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Préface 

§ 1 Ce Manuel illustré de l'Histoire de la Littérature Française, venant après tant d'autres, dont quelques-uns 

sont excellents, se justifie par des caractères particuliers que l'on discernera sans peine.  

§ 2 Ce n'est pas un livre de critique. C'est un livre d'initiation destiné à des écoliers de quinze ans. Il a pour 

but de leur faire connaître les grandes lignes, les faits essentiels de l'histoire de notre littérature et de leur inspirer le 

goût de lire nos chefs-d'oeuvre. 

§ 3 Écrivant un modeste manuel d'enseignement, j'ai voulu d'abord être clair et pratique : je n'ai pas craint de 

diviser la matière de chaque chapitre en paragraphes nombreux, de n'exposer qu'une idée fort simple dans chaque 

paragraphe, d'imprimer le titre du paragraphe en caractères gras, de numéroter les divisions et les subdivisions et de 

faire précéder les développements d'un plan détaillé qui est en même temps un résumé. J'avertis les érudits qu'ils ne 

doivent pas perdre leur temps à chercher ici des renseignements sur les questions qui n'intéressent que les 

professionnels et sur les écrivains de troisième ordre dont l'oeuvre n'a aucun intérêt vivant : il est temps de 

désencombrer l'histoire littéraire de tout ce fatras pédantesque pour s'arrêter plus longuement aux chefs-d'oeuvre. Il 

est également inutile de chercher dans les notes ou dans la bibliographie des renseignements scientifiques, qu'il 

aurait été facile de copier dans des catalogues : les hommes du métier verront vite si j'ai lu les auteurs dont je parle 

et les derniers travaux de la critique ; et les professeurs et les élèves se contenteront peut-être d'une bibliographie 

restreinte quand ils remarqueront qu'on leur indique le caractère et la portée de la plupart des ouvrages cités. 

L'illustration s'inspire du même esprit. Ceci n'est pas un album, un beau livre d'images ; chaque gravure a un 

caractère documentaire et devra être étudiée avec le même soin que le texte ; la légende qui l'accompagne guidera 

l'interprétation de l'élève.  

§ 4 Ceux qui savent l'histoire littéraire trouveront peut-être quelque agrément à lire ce manuel ; mais il n'a 

pas pour but de leur fournir cette distraction ; il est destiné à l'enseigner aux enfants qui l'ignorent. Or, un jugement 

littéraire est une synthèse ; il n'a de sens que pour celui qui a fait l'analyse, qui connaît les faits sur lesquels elle 

s'appuie. Enseigner les jugements aux élèves, même en les expliquant dans tous leurs termes, même en citant un 

bout de texte qui aurait la prétention d'être une preuve, constituerait un contresens pédagogique. Pour former le 

jugement et le goût des élèves, il faut mettre sous leurs yeux les faits littéraires, les inciter à juger eux-mêmes, les 

guider et les soutenir pour qu'ils jugent bien. Voilà pourquoi ce Manuel —où on ne trouvera à peu près aucune 

citation— ne doit pas se séparer du volume de Morceaux choisis 2, qui a été conçu comme une sorte de recueil de 

pièces justificatives. Le Manuel et les Morceaux choisis ne sont qu'un livre ; chacun des jugements du Manuel sera 

confronté avec les textes ; alors seulement il prendra un sens pour l'élève, il pourra être retenu et répété par lui. Des 

renvois nombreux permettront cette confrontation qui sera aussi aisée que si les Morceaux choisis étaient insérés 

dans le Manuel sous forme de citations.  

2 J. de Gigord, éditeur, un volume in-8 de 996 pages.  
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§ 5 En somme, j'espère n'avoir rien négligé pour faire de ce manuel un outil pédagogique facile à manier.  

§ 6 J'ai aussi voulu écrire un livre de culture et d'éducation morale et religieuse. Trop souvent notre 

littérature a été vidée de son contenu et est apparue comme un vain exercice de mots et de formes ou comme une 

collection de dates et de livres, comme un catalogue chronologique. Il faut replacer la littérature dans le courant de 

l'histoire générale et la considérer comme la plus haute manifestation de l'âme française, qui n'a jamais cessé de 

rechercher une expression plus complète de ses rêves généreusement humains. Ce point de vue dans l'étude de 

l'histoire littéraire permet de fixer quelques idées générales qui servent de points de repère pour le travail et 

deviennent de véritables acquisitions, des éléments de culture.  

§ 7 Dans la recherche de ces idées directrices je me suis bien gardé d'oublier l'idée religieuse : c'est là le fil 

qu'il faut tenir pour ne pas s'égarer dans l'histoire de notre littérature. En parlant ainsi, je n'obéis pas à une 

préoccupation d'apologétique ; j'exprime une vérité évidente pour tous ceux qui ont étudié nos écrivains avec une 

âme large, à fond et longtemps. Notre littérature est dominée par l'idée religieuse qu'elle élabore, qu'elle magnifie, 

ou qu'elle combat. Il n'y a pas de mouvement littéraire chez nous, il n'y a pas d'écrivain important qui puissent être 

exactement compris, si nous négligeons les points de vue religieux. Puisque ces choses sont vraies, j'ai pensé qu'il 

fallait les mettre en relief et sortir de ce formalisme gris et neutre où s'enferment la plupart des manuels ; il m'a 

semblé que dégager la signification religieuse de notre littérature, c'était servir la vérité historique. Aussi des 

hommes dont l'oeuvre est ailleurs trop dédaignée ont ici une place importante : François de Sales, Vincent de Paul, 

Fréron, La Mennais, Gratry, Veuillot et d'autres retiennent notre attention, en raison du rôle considérable qu'ils ont 

joué par l'expression littéraire de leur pensée religieuse.  

§ 8 Inutile d'ajouter qu'il n'y a dans cette attitude aucun parti pris, pas plus qu'il n'y en a à penser et à dire que 

nous demanderons d'abord à nos écrivains du XVIIe siècle des leçons de discipline, de goût, et « d'humanité ». 

Ceux qui liraient ce manuel pour y surprendre des traces de sectarisme religieux ou classique s'apercevraient vite 

que j'ai voulu incliner les élèves à goûter et à admirer tout ce qui mérite d'être goûté et admiré, qu'une grande place 

est faite aux écrivains du XVIIIe siècle et aux auteurs contemporains, bref que j'ai abordé l'histoire de la littérature 

française avec une âme libérale et avec une résolution assez nette de loyauté scientifique.  

§ 9 Sur l'usage qu'il convient de faire du Manuel dans les classes de Lettres, les maîtres sont aujourd'hui 

généralement d'accord. Il remplace le « cours » qui a été définitivement condamné par l'expérience et par le bon 

sens ; il fournit un thème au professeur qui en explique les passages importants et peut ainsi donner plus de temps 

et plus d'attention à la lecture des textes. Là est, en effet, l'essentiel dans les études littéraires ; le Manuel n'est 

qu'une introduction à l'étude des grands écrivains ; et il vaut dans la mesure où il persuade de les lire et où il aide à 

les comprendre.  

J. CALVET — 4 avril 1920.  

§ 10 La transformation des programmes scolaires et les progrès de l'histoire littéraire ont rendu nécessaire 

une refonte complète de ce manuel. Tout en conservant le plan, la méthode et l'esprit, nous avons écrit un livre 

nouveau, où le XIXe siècle qui fait le fond de l'enseignement en Première a été plus largement étudié.  

J. C. — ler janvier 1948.  

§ 11 Le texte a été entièrement révisé et mis au point en 1955.  

J. C.  
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Introduction 

PLAN DE L'INTRODUCTION

§ 12 1). La race, la langue, l'esprit français. — La Race : n'est pas constituée dans son unité avant Charlemagne. 

— La langue : c'est le Latin apporté en Gaule par les soldats romains et qui a évolué selon des lois connues. — 

L'esprit français, à la fois chevaleresque et railleur au moyen âge, a appris de l'humanisme à s'intéresser à l'homme 

en général.  

§ 13 2). Divisions de l'histoire de la littérature. — Elle peut se partager en cinq périodes : 1. Xe-XVe siècle. — 2. 

XVIe siècle. — 3. XVIIe siècle. —4. XVIIIe siècle. — 5. XIXe siècle.  

1). La race, la langue, l’esprit français 

§ 14 L'histoire de notre littérature nationale commence au Xe siècle. Jusque-là, dans une évolution lente dont 

les détails nous échappent, la race cherche son unité, la langue son équilibre, l'esprit français sa formule.  

§ 15 La race. — Que devons-nous aux Celtes qui habitaient notre pays avant l'ère chrétienne ? Que devons-nous aux 

Gaulois qui subirent la conquête romaine ? Que devons-nous aux Romains qui organisèrent la Gaule ? Que devons-

nous aux Barbares qui brisèrent le pouvoir de Rome et se laissèrent absorber par sa civilisation ? Nous l'ignorons. 

L'histoire ne peut répondre à ces questions que par des hypothèses plus ou moins spécieuses.  

§ 16 Au IXe siècle, la race française a un chef en qui elle trouve une sorte d'unité : c'est Charlemagne, le 

puissant empereur ; dans son coeur et dans le coeur de ses soldats « la douce France » est née. Sa première 

affirmation est une affirmation chevaleresque et religieuse : la France se bat loyalement pour défendre la chrétienté 

contre l'infidèle. Quelle que soit la diversité des éléments qui la composent, à partir de ce jour, il y a une race 

française.  

§ 17 La langue. — Il en est de même de la langue. Sur ce point, nous arrivons à des notions plus précises. Le latin, 

apporté en Gaule par le conquérant romain, se substitua rapidement aux dialectes indigènes ; il s'imposa à tous 

parce qu'il était la langue de l'administration, des affaires, des écoles et de l'Église ; il poussa de bonne heure des 

racines assez fortes pour résister aux Barbares qui renoncèrent, en s'établissant chez nous, à leur idiome national et 

adoptèrent le nôtre. Dans la langue définitive l'apport du celtique et des langues germaniques est négligeable. Le 

français, c'est le latin.  

§ 18 Ce n'est pas le latin de Cicéron et de César ; c'est celui du peuple, le latin vulgaire de chaque jour qui 

simplifiait la déclinaison, en la ramenant à deux cas, et la syntaxe, en supprimant la proposition infinitive. Parlé par 
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nos ancêtres, qui retenaient dans chaque mot la syllabe accentuée et laissaient tomber les finales, le latin prit une 

physionomie nouvelle et devint le roman. Les premiers monuments de cette langue sont le Glossaire de Reichenau 

(VIIe siècle) et le Serment de Strasbourg, prêté en 842 par les enfants de Louis le Débonnaire. Les premiers textes 

littéraires romans sont La Cantilène de sainte Eulalie (Xe siècle), la Vie de saint Léger et la Vie de saint Alexis 

(XIe siècle) écrites en vers assonancés 3.  

§ 19 L'esprit français. — L'esprit français s'est formé lentement comme la race et comme la langue. Il s'est 

manifesté aux époques diverses de notre histoire sous des aspects très différents. Mais, dès le début, il a déjà 

quelques-uns de ses caractères distinctifs : idéalisme chevaleresque qui pousse les soldats français à se battre pour 

les justes causes, sans souci du danger ou de l'intérêt ; bon sens avisé et railleur qui retient leurs élans quand ils 

risqueraient d'être ridicules et s'amuse de tout ce qui sort de la mesure. Ces deux « courants » entretiennent pendant 

tout le moyen âge deux littératures distinctes : la littérature chevaleresque (épopée, lyrisme des troubadours et des 

trouvères, chronique de guerre) et la littérature populaire ou gauloise (lyrisme familier, fableaux, roman de Renart, 

théâtre). L'esprit chrétien les pénètre sans les absorber et la foi, toute profonde qu'elle est, garde une grande 

franchise d'allure et de parole. Au XVIe siècle, la sagesse antique pénètre dans l'âme française ; elle se transforme 

et s'adapte au vieil idéal qui s'enrichit sans se déformer. L'esprit français apparaît alors dans sa forme complète : le 

classicisme, c'est-à-dire la faculté de considérer en toutes choses l'humanité entière, non l'individu, l'intérêt du 

genre humain plutôt que celui d'un peuple, et de s'attacher aux idées et aux faits qui élèvent l'homme moralement et 

le rendent plus homme. C'est l'esprit civilisateur par excellence : il est conduit dans ses entreprises hardies par 

l'idéalisme chevaleresque, et il est retenu loin des utopies et des chimères par le bon sens gaulois. Ce qu'on appelle 

l'esprit moderne et qui s'affirme dans les trois derniers siècles amplifie ces tendances qui restent le fond de l'âme 

nationale.  

2). Divisions de la littérature française 

§ 20 La littérature française. — L'esprit français s'est affirmé dans les entreprises militaires, dans les institutions 

politiques, dans les grands gestes religieux, dans les arts — et en particulier dans la littérature.  

§ 21 Divisions de l'histoire littéraire. — L'histoire de notre littérature peut se diviser en cinq périodes :  

§ 22 1). Le moyen âge (du Xe au XVe siècle) ;  

§ 23 2). Le siècle de la Renaissance (XVIe siècle) ;  

§ 24 3). Le siècle classique (XVIIe siècle) ;  

§ 25 4). Le XVIIIe siècle ;  

§ 26 5). La littérature moderne XIXe siècle et XXe siècle).  

§ 27 Dans cette histoire nous ne faisons pas entrer toutes les oeuvres littéraires, mais seulement celles qui ont 

3 Pour tout ce qui regarde l'histoire de la langue, voir Grammaire française de CALVET et CHOMPRET, Cours supérieur (de Gigord, édit.). 

Sur la langue du Moyen Âge voir Georges LE BIDOIS, chapitre premier du Moyen Âge de Robert BOSSUAT dans Histoire de la Littérature 

française sous la direction de J. Calvet (de Gigord, édit.).  
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un intérêt humain et une forme achevée.  

§ 28 Les autres ont eu peut-être leur jour de célébrité et leur influence passagère, mais elles sont oubliées 

comme l'incident qui les avait provoquées, ou elles ne sont connues que des hommes de métier. La beauté qui 

mérite de retenir l'attention de tous les hommes de tous les temps, c'est celle qui ne vieillit pas plus que l'âme 

humaine dont elle est la manifestation.  

Bibliographie 

À consulter 

Albert DAUZAT, Précis d'histoire de la langue française ; Phonétique française, 2 vol., Larousse, 1950.  
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A ]. Observations générales sur le Moyen Âge 

PLAN DU CHAPITRE

§ 29 1). Caractère et division du moyen âge. — Il se partage en deux périodes bien distinctes : 1ere période Xe-

XIIIe siècle ; 2e période XIVe et XVe siècles.  

§ 30 2). Les groupes sociaux au moyen âge : 1'Église, la Noblesse, le Peuple. — Leur importance : chacun d'eux a 

inspiré une littérature particulière.  

§ 31 3). La littérature : la poésie précède la prose ; c'est une poésie chantée ; incertitude des manuscrits. — Plan de 

l'étude du moyen âge.  

1). Caractère et division du Moyen Âge 

§ 32 Caractère du moyen âge. — On se ferait une idée fausse du moyen âge, si on le jugeait d'après sa littérature. 

Le moyen âge est une époque de foi ardente : cette foi s'est affirmée dans l'architecture qui a donné 

d'incomparables chefs-d'oeuvre, dans les guerres contre l'infidèle, appelées Croisades, dans l'activité théologique 

qui a produit un enseignement célèbre dans le monde entier et des ouvrages remarquables, dans la poésie liturgique 

latine qui est pleine de piété et d'éclat, et, d'une manière générale, dans une civilisation qui reposait sur le droit 

chrétien. Mais la langue française encore embarrassée dans le latin est hésitante et pauvre, les écrivains sont 

maladroits, et ainsi la littérature n'est pas l'expression des âmes : elle est médiocre et les âmes sont grandes.  

§ 33 Division du moyen âge. — Le moyen âge littéraire se divise en deux périodes bien distinctes que l'on a le tort 

de confondre trop souvent. La 1ere période va du Xe siècle à la fin du XIIIe ; la 2e comprend le XIVe et le XVe 

siècle.  

§ 34 Dans la première période, la France, après les rudes secousses des invasions, prend conscience d'elle-

même avec Charlemagne. Puis, elle éclôt, après avoir élaboré son organisation intérieure, à la vie et à l'art. Elle est 

alors une force vivace au service de la foi. Son âme ardente, ses passions vigoureuses, ses idées frustes sont bien 

traduites par l'art roman et par l'épopée chevaleresque (Xe, XIe, XIIe siècles). Puis, elle se cultive et s'affine. Au 

contact de la civilisation orientale, les seigneurs s'initient aux élégances du luxe. Le château devient un centre de 

vie littéraire. Les écoles enseignent avec plus d'éclat. Écrire devient une profession. L'art roman, grave, solide et 
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lourd se transforme et cède la place à l'art gothique dont la hardiesse ornée exprime mieux l'âme nouvelle. C'est 

l'époque des romans courtois, des fines chansons d'amour, des allégories subtiles. C'est l'époque du grand 

mouvement intellectuel qui a fait du XIIIe siècle un des plus grands siècles de l'histoire.  

§ 35 Avec le XIVe siècle commence une période nouvelle. La guerre de Cent ans désorganise la nation et 

trouble les âmes où se glissent la lâcheté morale, le désespoir et le scepticisme. La langue a évolué ; elle a rejeté les 

derniers vestiges de la déclinaison latine ; sa syntaxe s'est affermie ; elle est vraiment française. Mais la haute 

inspiration de l'époque précédente a disparu. L'architecture se répète en compliquant ses moyens d'expression ; la 

philosophie délaisse les réalités et multiplie les formules vides ; le théâtre tombe dans la confusion avec les 

Mystères ; les écrivains prennent la subtilité pour de la finesse et glissent dans la pédanterie. Dans cette période de 

stérilité, Villon, le grand artiste, est un isolé ; et d'ailleurs sa mélancolie, très apparente sous le rire amer, traduit 

bien le désenchantement de cet âge de décadence. Cependant les oeuvres de l'antiquité païenne pénètrent peu à peu 

les esprits qui ne savent pas encore les exploiter et préparent ainsi lentement la Renaissance. Pour distinguer cette 

période du moyen âge proprement dit, on peut l'appeler la Pré-Renaissance.  

2). Les groupes sociaux au Moyen Âge 

§ 36 Les groupes sociaux. — La littérature est toujours plus ou moins l'expression d'un état social. Pour comprendre 

la littérature du moyen âge, il faut distinguer les groupes qui constituent cette société et en marquer le caractère et 

l'importance. Il y a trois groupes principaux qui sont : l'Église, la Noblesse, le Peuple.  

§ 37 L'Église. — L'Église est au moyen âge le groupe dominant. Elle a sauvé la civilisation au moment de 

l'invasion des Barbares ; elle protège le faible contre les caprices du fort 

; tous ont foi dans sa mission divine. Dans un monde parfois rude elle 

représente la bonté ; « elle plante l'idéal au bout du monde réel comme 

un pavillon d'or dans un enclos fangeux » (Taine). 

§ 38 Ses moyens d'action sont nombreux. Elle attire et retient le 

peuple dans les temples par la majesté des cérémonies du culte ; elle 

l'instruit par la prédication. Elle a comme des centres de mysticisme, 

qui sont les lieux de pèlerinage ; les foules s'y rendent de fort loin pour 

y renouveler leur foi ; et ces voyages entretiennent la vie dans le pays. 

Les moines, très nombreux alors, s'occupent les uns à défricher les 

terres incultes, les autres à copier des manuscrits, d'autres à instruire les enfants dans les écoles des monastères. 

L'Église enseigne dans ses universités la théologie et ce qu'on sait des sciences humaines : clerc (homme d'Église) 

est synonyme de savant. Enfin elle exerce une véritable autorité politique en limitant le droit féodal que 

s'arrogeaient les seigneurs de se faire justice à eux-mêmes, en mettant un frein à la tyrannie des rois et en 

organisant la guerre sainte contre l'infidèle.  

§ 39 Il ne faut pas s'étonner si un groupe social si important a une place prépondérante dans la littérature. Elle 

a inspiré l'épopée primitive, le lyrisme primitif qui chante les saints, le théâtre qui est sorti de ses cérémonies. 

Même dans les oeuvres qui paraissent plus laïques, elle a une part qui est grande.  

Un moine copiste (B. N. Ms).
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§ 40 Cependant dès le XIIe siècle et surtout au XIVe et au XVe siècle, les auteurs populaires parlent de 

l'Église avec la plus grande liberté et avec irrévérence. Il ne faut pas s'en étonner outre mesure. Toute autorité 

absolue provoque la satire. D'ailleurs la foi de nos pères, très profonde, était exigeante et attendait du clergé une vie 

constamment exemplaire. L'Église supportait ces railleries qui ne diminuaient en rien son prestige. Elle n'en aperçut 

le danger qu'à la fin du moyen âge, lorsque la foi eut baissé et lorsque la plaisanterie familière fut devenue 

méchante.  

§ 41 La noblesse. — La terre et l'autorité civile appartiennent aux seigneurs qui vivent dans des châteaux fortifiés et 

entretiennent des troupes d'hommes armés. Les nobles nous apparaissent au début du moyen âge comme des 

féodaux rudes et brutaux qui n'aiment que la violence et la guerre : des chansons de geste, comme Raoul de 

Cambrai, nous donnent une idée de leurs moeurs. Puis, peu à peu, le féodal s'affine et il devient un chevalier, c'est-

à-dire un homme élégant, qui a des sentiments généreux, et qui se bat pour son Dieu et pour l'amour de sa dame. En 

même temps, le château, plus confortable et plus ouvert, devient le centre d'une civilisation ornée : hauts seigneurs 

et belles dames s'y réunissent ; on y devise ; on y écoute les jongleurs ; on y joue des instruments ; on y admire des 

divertissements de toute sorte.  

§ 42 La noblesse a inspiré toute la littérature épique, le roman et le lyrisme courtois. Les premières épopées 

ont raconté les hauts faits d'armes des héros primitifs devenus des types légendaires ; et les oeuvres courtoises ont 

dit les préoccupations d'âmes plus fines et plus compliquées et brodé interminablement sur le thème de l'amour.  

§ 43 Le peuple. — Il ne faudrait pas croire que le peuple du moyen âge ne comprend que des serfs attachés à la terre. 

De très bonne heure, les artisans et les marchands se font par leur activité une situation indépendante ; ainsi se crée 

une bourgeoisie riche et plus instruite que la noblesse. D'ailleurs l'affranchissement des communes donne au peuple 

une existence légale que l'autorité royale protège contre les empiètements des seigneurs. Le peuple a donc une 

pensée, une âme, et il a une littérature.  

§ 44 C'est une littérature comique et satirique. Les gens du peuple écrivent pour « s'esbaudir », pour s'amuser 

et pour amuser ; ou bien ils écrivent pour railler. Leur verve prudente respecte en général les puissants, mais elle est 

sans indulgence pour les petits. Ils n'ont aucune idée des convenances qui s'imposent à l'écrivain et donnent 

naïvement dans l'obscénité. Si on était tenté de leur reprocher la violence de leur satire, il faudrait remarquer que la 

classe sociale dont ils ont dit le plus de mal est encore le peuple. La littérature d'inspiration populaire, fableaux, 

fables, satires lyriques, contes, épopées satiriques, farces, s'appelle en général littérature gauloise, comme si on 

voulait indiquer que cette verve est chez nous la plus ancienne et la seule que l'on considère comme primitive et 

spontanée.  

§ 45 Ainsi donc nous distinguons au moyen âge, correspondant aux trois groupes sociaux, trois sources 

d'inspiration littéraire. Mais il faut entendre cette affirmation dans un sens large : il arrive que plusieurs inspirations 

se mêlent dans une oeuvre ; si on la classe dans une catégorie plutôt que dans l'autre, c'est pour en marquer 

l'inspiration dominante, ou simplement pour se conformer à une tradition scolaire.  

3). La littérature écrite 

§ 46 Le vers. — La littérature du moyen âge s'exprime d'abord en vers. La prose est rare et n'apparaît qu'assez tard. 
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Ce qui doit être chanté, on l'écrit en vers ; et ce qui appelle la prose est écrit en latin. L'épopée, le roman, les 

premières chroniques, les fableaux, les fables, les satires, le drame primitif sont en vers.  

§ 47 Poésie chantée. — La poésie du moyen âge est une poésie chantée. Elle n'est pas faite pour être lue, mais pour 

être déclamée par des jongleurs ou par des trouvères. De là un certain nombre de caractères qui nous déconcertent 

aujourd'hui, en particulier, dans l'épopée, la distribution en couplets, les refrains, les répétitions de mots et de 

formules, etc.  

§ 48 Incertitude des manuscrits. — C'est ce qui explique que les textes de ces poèmes soient si incertains. Le 

jongleur qui a copié une épopée la considère comme sa propriété. Il coupe et modifie le manuscrit à son gré. 

D'autres s'en emparent et le transforment à leur tour. De là le grand nombre de versions d'une même oeuvre. Ce 

n'est qu'assez tard que les grands seigneurs, les chefs d'ordres religieux, ou les rois firent établir pour leurs 

bibliothèques des manuscrits soignés et richement enluminés qui fixèrent en quelque sorte les textes mouvants. 

L'imprimerie ne fut connue en France qu'à la fin du XVe siècle.  

§ 49 Plan de l'étude littéraire du moyen âge. — Nous étudierons d'abord la littérature aristocratique, c'est-à-dire 

l'épopée primitive, le roman, le lyrisme courtois et les chroniques ; toutes ces oeuvres expriment l'idéal 

chevaleresque aux différents moments de son évolution. Nous verrons ensuite dans le lyrisme populaire, dans la 

fable, dans le fableau, dans la satire, dans le Roman de Renart l'expression de l'âme du peuple. Puis nous étudierons 

les oeuvres didactiques qui sont nées du désir de l'Église d'instruire la foule. Nous verrons enfin le théâtre qui est 

dû en quelque sorte à la collaboration de l'Église et du peuple. Voilà pour le moyen âge proprement dit. Dans la 

période de la Pré-Renaissance qui comprend le XIVe et le XVe siècle, nous verrons d'abord l'histoire et le lyrisme 

qui jettent encore un certain éclat, puis nous étudierons la pénétration des littératures antiques par l'enseignement et 

par la traduction, enfin les premiers essais d'une poésie qui tient encore au moyen âge et annonce déjà cependant un 

renouveau.  
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B ]. Première partie du Moyen Âge 

Chapitre 1 : La littérature aristocratique — L’épopée 

PLAN DU CHAPITRE

§ 50 1). Nature de l'épopée. — Essai de définition. — Origine de l'épopée française : elle est née chez nous, non 

venue d'Allemagne.  

§ 51 2). Classification des épopées françaises : les trois « gestes ».  

§ 52 3). Caractères généraux des épopées françaises (composition, exécution). — Histoire de leur développement.  

§ 53 4). Étude particulière de la chanson de Roland. — Date. — Auteur. — Sujet : le fond historique et la 

légende. — Analyse. — Grandeur de la conception épique. — Les caractères. — L'art de l'écrivain (composition et 

style).  

1). Nature de l’épopée 

§ 54 Définition. — Victor Hugo a défini l'épopée : l'histoire écoutée aux portes de la légende. L'épopée s'empare de 

faits historiques qui ont particulièrement frappé l'imagination des foules ; elle les agrandit, les transfigure en y 

ajoutant des éléments merveilleux ; elle donne aux hommes qui en sont les héros une stature et des sentiments 

surhumains ; elle incline la divinité vers ces faits et vers ces hommes et mêle son action à l'histoire devenue 

légende.  

§ 55 Dans la jeunesse des peuples, quand l'auteur et le public croient aux légendes épiques, on peut avoir des 

épopées dites primitives ; telle est l'Iliade, tel est le Roland. Plus tard, quand la foi a disparu, un artiste peut 

construire à force d'art une épopée factice qui reproduit la physionomie de l'épopée primitive ; on a alors l'épopée 

savante ; telle est l'Énéide, telle est la Franciade. 
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§ 56 Origine. — L'épopée française du moyen âge aurait été, enseignait-on autrefois, d'origine germanique. Les 

Germains auraient eu les premiers l'habitude de célébrer dans des chants guerriers les exploits de leurs chefs. Cette 

coutume aurait pénétré en Gaule avec les invasions et y aurait provoqué des compositions lyrico-épiques, appelées 

cantilènes, destinées à commémorer les hauts faits des guerriers mérovingiens. Au Xe siècle des arrangeurs 

auraient réuni ensemble plusieurs de ces cantilènes en les adaptant et auraient ainsi constitué l'épopée.  

§ 57 Les travaux de Joseph Bédier ont ébranlé cette théorie. On trouve peu de traces de ces prétendues 

cantilènes et il n'est aucunement besoin d'avoir recours à l'Allemagne pour expliquer la genèse de nos chansons 

épiques. Elles sont nées spontanément sur notre sol dans le sein de l'Église, soit pour amplifier les légendes 

conservées dans les lieux de pèlerinage, soit pour célébrer les hauts faits d'une famille aristocratique, soit pour 

raconter sous le voile de la fiction des événements contemporains. D'ailleurs, la question des origines de l'épopée 

reste ouverte, et semble en voie de renouvellement.  

2). Classification des épopées françaises 

§ 58 Principe de la classification. — C'est vers le XIIe siècle et 

surtout au XIIIe et au XIVe quand l'épopée est lue au lieu d'être 

chantée, que les jongleurs s'efforcèrent de classer les épopées. 

Ce travail souvent factice tend à distribuer les épopées autour 

de trois personnages qui sont comme des centres épiques : 

Charlemagne, Guillaume d'Orange, Doon de Mayence. Ainsi se 

constituent trois gestes ou histoires (gesta) :  

§ 59 La GESTE DU ROI qui raconte les guerres de 

Charlemagne, sa vie, la vie de ses pairs et leurs exploits ;  

§ 60 La GESTE DE GARIN DE MONTGLANE qui 

raconte les exploits de Garin, d'Aymeri de Narbonne, de 

Guillaume d'Orange et, d'une manière générale, la lutte du Midi 

contre les Sarrasins ;  

§ 61 La GESTE DE DOON DE MAYENCE qui raconte 

les luttes des féodaux entre eux.  

§ 62 À ces gestes, il faut ajouter des GESTES 

PROVINCIALES qui ne peuvent pas entrer dans le cadre 

primitif, et la GESTE DES CROISADES qui comprend les 

poèmes provoqués par la Croisade.  

§ 63 Principales épopées. — Les épopées principales sont les 

suivantes :  

CHARLEMAGNE
Statuette en bronze (Musée Carnavalet)  

Figure auguste qui préside à l'essor de la pensée française, 
montre un idéal lumineux de christianisme et de chevalerie et 

remplit les plus belles pages de l'épopée. 
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1. — Geste du roi 

§ 64 BERTE AU GRAND PIED (XIIIe siècle), oeuvre du trouvère Adenet, raconte la vie et les malheurs de 

la mère de Charlemagne.  

§ 65 PÈLERINAGE DE CHARLEMAGNE à Jérusalem (XIIe siècle), récit fabuleux d'un prétendu voyage 

en Terre Sainte de Charlemagne et de ses pairs ; c'est de ce pèlerinage que Charlemagne aurait rapporté des reliques 

qu'il distribua aux principaux sanctuaires de France.  

§ 66 HUON DE BORDEAUX (XIIe siècle), récit fantastique des épreuves de Huon qui doit aller à Babylone 

couper la barbe de l'émir et est aidé dans son entreprise par le nain Obéron.  

§ 67 LA CHANSON DE ROLAND. C'est la plus belle de nos épopées. Nous l'étudierons plus loin en détail.  

2. — Geste de Garin de Montglane 

§ 68 GIRARD DE VIANE (XIIe siècle) oeuvre de Bertrand de Bar-sur-Aube, raconte les démêlés de Girard 

et de Charlemagne. C'est dans ce poème que se trouve le combat singulier d'Olivier et de Roland, repris par Victor 

Hugo.  

§ 69 AIMERI DE NARBONNE (XIIe siècle) raconte comment Charlemagne à son retour d'Espagne charge 

Aimeri de s'emparer de Narbonne et lui donne la ville comme un fief (Cf. Victor Hugo, Légende des Siècles : 

Aymerillot). 

§ 70 LE CHARROI DE NÎMES (XIIe siècle), prise de la ville de Nîmes par Guillaume d'Orange.  

§ 71 ALISCANS (XIIe siècle), récit de la célèbre bataille que Guillaume livre aux Sarrasins dans la plaine 

d'Aliscans. Il perd dans la bataille son neveu Vivien 4. Il fuit vers Orange, mais sa femme Guibourg refuse de le 

reconnaître parce qu'il tourne le dos à l'ennemi et de lui ouvrir les portes de la ville ; il se jette de nouveau dans la 

mêlée. La mort de Vivien sur le champ de bataille, et le retour de Guillaume d'Orange sont peut-être les plus belles 

scènes de notre épopée, supérieures à celles du Roland. 

3. — Geste de Doon de Mayence 

§ 72 RENAUD DE MONTAUBAN (XIIe siècle) raconte la lutte de Renaud et de ses trois frères contre 

Charlemagne ; ils sont aidés dans cette guerre par le cheval Bayart qui les emporte tous les quatre à travers les airs. 

Cette épopée est la source du roman populaire, Les Quatre fils Aymon.  

4. — Gestes provinciales.  

§ 73 RAOUL DE CAMBRAI (XIIe siècle), tableau coloré de l'atrocité des luttes féodales.  

§ 74 AMIS ET AMILES (XIIe siècle), légende pieuse.  

§ 75 GIRARD DE ROUSSILLON (XIIe siècle).  

4 Morceaux choisis, p. 6.  



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 1 — LE MOYEN ÂGE Page 24 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet B ]. Première partie du Moyen Âge Chapitre 1 : La littérature aristocratique — L’épopée

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte vérifié par rapport au texte du livre original par CoGl Page 24 de 571

5. — Geste de la croisade 

§ 76 CHANSON DE JÉRUSALEM (XIIe siècle).  

§ 77 CHANSON D'ANTIOCHE (XIIIe siècle).  

3). Caractères généraux de l'épopée française 

§ 78 Langue et versification. — Les épopées du moyen âge sont écrites en langue d'oïl : s'il y a eu une épopée 

méridionale, elle n'est faite que de remaniements d'épopées écrites d'abord dans le Nord (Girart de Roussillon, 

Fierabras).  

§ 79 Les épopées sont écrites, la plupart et les plus anciennes, en vers décasyllabes ; un certain nombre, 

surtout à partir du XIIe siècle, sont écrites en alexandrins.  

§ 80 Les vers des épopées sont assonancés. L'assonance est l'homophonie de la dernière voyelle tonique, 

tandis que la rime est l'homophonie de cette voyelle et de tout ce qui la suit (vigile et livre assonnent, mais ne 

riment pas). L'assonance est pour l'oreille, non pour l'oeil ; elle suffit à l'épopée, tant qu'elle fut simplement chantée 

; du jour où elle fut lue, la rime succéda à l'assonance, vers le XIIe siècle.  

§ 81 Les vers de l'épopée sont distribués en couplets ou laisses de longueur variable. La laisse est 

caractérisée par l'unité de l'assonance ou de la rime. Assez souvent le dernier vers de la laisse est repris au début de 

la laisse suivante. Parfois aussi, plusieurs couplets répètent la même idée en y ajoutant quelques nuances 5 ; c'est un 

procédé musical.  

§ 82 Les épopées étaient chantées sur un air de récitatif très simple, par des artistes de profession appelés 

jongleurs, qui s'accompagnaient de la vielle.  

§ 83 Composition. — La composition des épopées est souvent gauche et sans art. L'auteur annonce d'abord le sujet 

qu'il va traiter et les principaux événements qui en font la trame : il ne cherche pas à ménager l'intérêt. Puis, il se 

jette dans les clichés qui, de très bonne heure, envahirent l'épopée : scènes de convention, personnages toujours les 

mêmes, légendes fabuleuses ressassées. Cependant, à travers cette composition maladroite, éclate souvent la 

grandeur des idées et des sentiments.  

§ 84 Histoire. — Les plus anciennes épopées qui nous sont connues par des fragments ou par des remaniements 

postérieurs sont du Xe siècle. Elles ont d'abord un caractère nettement religieux. Puis tout en conservant ce 

caractère, au XIe et au XIIe siècle, elles deviennent surtout guerrières. C'est le moment de leur grand éclat. Elles 

s'imposent à l'admiration de toute l'Europe et sont traduites ou adaptées dans toutes les langues. La décadence 

commence au XIIIe siècle : on ne croit plus aux légendes des héros ; on les raille, on les parodie. Aussi, il n'y a plus 

de nouvelles épopées. On se contente de remanier et de rajeunir les anciennes. La rime succède à l'assonance et 

oblige les remanieurs à délayer le texte primitif. L'épopée est pénétrée par le roman qui y verse la superstition 

puérile, la sensualité parfois très libre, et même la satire. L'épopée perd son existence propre et se confond avec le 

5 Voir les adieux de Roland à Durandal : Morceaux choisis, p. 1.  
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roman. Au XIVe et au XVe siècle elle est dérimée et mise en prose. Elle a tout perdu de sa physionomie primitive : 

elle ne servira plus qu'à alimenter les recueils fades de la Bibliothèque Bleue.  

4). Étude particulière de la Chanson de Roland 

§ 85 Origine. — La Chanson de Roland a un fond historique. D'après Éginhard, en 778, Charlemagne revenait d'une 

expédition contre les Sarrasins d'Espagne, 

lorsque son arrière-garde fut surprise et 

taillée en pièces par les Basques dans les 

défilés de Roncevaux. Dans ce combat 

périt Roland, préfet des marches de 

Bretagne.  

§ 86 D'après Léon Gautier et l'école 

allemande, cet événement aurait donné 

naissance à des cantilènes, d'où serait 

sortie l'épopée après une longue 

élaboration. On pourrait même trouver ici 

les procédés habituels de l'élaboration 

épique : elle exagère en faisant d'un simple 

combat d'arrière-garde un événement 

immense ; elle transforme en remplaçant 

les Basques par les Sarrasins, et le préfet 

des marches de Bretagne par le neveu de Charlemagne ; elle simplifie en expliquant la défaite par la trahison de 

Ganelon.  

§ 87 Joseph Bédier estime que certains éléments de l'histoire primitive se sont conservés sur les routes des 

pèlerinages et dans les lieux où on vénérait les restes des héros. C'est là, dans des compilations latines et dans la 

tradition orale déformée, que le trouvère du XIIe siècle les aurait rencontrés et en aurait fait la base de son poème.  

§ 88 Ce trouvère ignore tout de l'époque de Charlemagne et de Roland, mais, comme l'a montré P. 

Boissonnade, son esprit a été ébranlé par une Croisade à laquelle il a peut-être pris part, la Croisade qui mit aux 

prises dans le Nord de l'Espagne la noblesse française avec les Sarrasins pendant tout le XIe siècle. La chanson de 

Roland ne serait que le tableau poétique de cette Croisade projetée dans le passé jusqu'aux temps presque fabuleux 

de Charlemagne ; elle aurait utilisé, pour grandir ses héros, la légende de Roland telle qu'elle était conservée sur les 

routes qui menaient en Espagne et à Compostelle 6.  

§ 89 Émile Mireaux, comme Bédier, rejette les théories de l'école allemande, mais il estime que le Roland n'a 

pas été écrit pour les seuls pèlerins ; il intéressait tout le peuple et il convient de le rattacher à l'histoire du XIIe 

6 D'après Robert Fawtier, les théories Bédier-Boissonnade n'auraient pas de fondement sérieux ; il faudrait en revenir à une explication 

assez voisine de celle de Léon Gautier. La question reste ouverte.  

FRAGMENT DE LA Chanson de Roland
tiré du manuscrit d'Oxford (British Museum), le mieux conservé. 
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siècle. Il pense qu'une première rédaction du Roland a été écrite vers l'an 1000 pour célébrer la dynastie 

carolingienne déclinante. Elle devint vite populaire. Un premier remaniement fut opéré vers la fin du XIe siècle à la 

veille de la deuxième Croisade, introduisant l'épisode de Baligant et rattachant les Sarrasins de Palestine aux 

Sarrasins d'Espagne. Enfin vers 1160 un dernier remaniement eut lieu introduisant Geoffroy d'Anjou et un 

plaidoyer en faveur des Plantagenet contre les Capétiens. C'est là le texte de la version d'Oxford qui est notre texte 

de la Chanson de Roland. 

§ 90 Elle aurait donc été écrite en 1160. Mais Bédier affirme que la recension allemande du texte d'Oxford 

est de 1131 et qu'on ne peut donc pas dépasser cette date pour notre poème.  

§ 91 Qui est l'auteur de la Chanson de Roland ? 

§ 92 Nous n'avons pour répondre à cette question que les derniers mots du manuscrit d'Oxford :  

§ 93 Ci falt la geste que Turoldus declinet.  

§ 94 « Declinet » peut signifier l'action de l'aède qui chante le poème, du traducteur qui met du latin en 

langue vulgaire, du copiste qui copie un poème, de l'auteur qui le compose. Mais quelle que soit l'hypothèse 

choisie, ce qui est certain c'est que le Roland n'est pas l'assemblage factice de fragments de diverses provenances : 

il suffit de le lire d'un trait pour y reconnaître la composition, le souffle, l'âme d'un poète qui a porté l'oeuvre en lui, 

peut-être en utilisant un poème antérieur, mais en le fondant dans l'unité de sa création.  

Analyse de la chanson de Roland.  

§ 95 PREMIÈRE PARTIE. — Roland trahi. — Charlemagne lutte en Espagne contre les Sarrasins. Le roi 

infidèle, Marsile, émir de Saragosse, lui fait demander la paix. L'empereur réunit ses pairs pour délibérer. On 

décide d'envoyer un ambassadeur à Marsile. Roland fait désigner Ganelon pour cette mission. Ganelon, irrité par le 

procédé de Roland et gagné par les présents de Marsile, décide de trahir. Il fait placer Roland à l'arrière-garde et 

machine sa mort avec l'ennemi.  

§ 96 DEUXIÈME PARTIE. Roland vaincu. — Charlemagne a repassé les monts. L'arrière-garde commandée 

par Roland est entourée d'ennemis. Olivier invite Roland à sonner de l'olifant pour appeler Charlemagne, mais 

Roland s'y refuse ; il ne veut pas corner pour des païens. Une bataille sanglante se livre dans laquelle périssent tous 

les barons, sauf Olivier, Turpin et Roland. Alors Roland se décide à sonner du cor : Charlemagne l'entend et 

accourt. Resté seul sur le champ de bataille, Roland essaie de briser son épée Durandal et il ne peut y réussir. Il 

donne son âme à Dieu et il meurt face à l'Espagne.  

§ 97 TROISIÈME PARTIE. Roland vengé. — Charlemagne repasse les monts, poursuit les Sarrasins, et 

arrête le soleil pour avoir le temps de les tailler en pièces. Puis il rend les derniers honneurs aux morts. Il rentre à 

Aix-la-Chapelle et annonce à Aude la mort de son fiancé ; Aude tombe pâmée et meurt. Alors commence le procès 

de Ganelon. Thierry, champion de Roland, et Pinabel, champion de Ganelon, luttent en champ clos : Pinabel est 

vaincu et Ganelon est condamné à être écartelé.  

§ 98 La conception épique. — On ne peut s'empêcher d'admirer dans la Chanson de Roland la grandeur de la 

conception épique. Le monde se partage en deux royaumes : le royaume de Dieu ou du bien et le royaume de Satan 

ou du mal, ou de l'infidèle Sarrasin. Le devoir du chrétien est de lutter toute sa vie contre le mal ; la vie est une 

croisade. À la tête de cette croisade marchent « France la douce », et l'empereur à la « barbe fleurie » qu'un ange de 
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Dieu inspire et assiste. Il faut se battre avec courage et ne jamais reculer ; le sort le plus beau que l'on puisse rêver 

est de mourir dans la bataille, l'épée à la main, en tendant son gant à Dieu.  

§ 99 La foi et le patriotisme. — Les héros de la chanson de Roland sont donc d'abord les soldats de Dieu. Ils se 

meuvent en plein surnaturel. Ils parlent avec une familiarité respectueuse à Dieu, à Jésus, le doux fils de Marie, à la 

bonne Vierge, à saint Michel. Ils les invoquent avec une totale confiance 7. Mais ils sont aussi les soldats de la 

France. Leur patriotisme est simple, peu verbeux, mais il est déjà total puisqu'il inspire tous les sacrifices. Et il 

s'exprime d'une manière touchante : la France est pour eux France la douce, la terre major. C'est pour Roland une 

personne vivante qu'il invoque : Tere de France mult estes dulz païs. Et quand il sent venir la mort, c'est la France 

qui se présente à sa pensée comme l'image la plus chère : De plusieurs choses à remembrer li prist, De dulce 

France. 

§ 100 Les caractères. — Le trouvère primitif a su incarner ces sentiments dans des personnages vivants. Sans doute, 

ils ont quelque gaucherie et quelque raideur comme les statues de pierre de l'art roman. Cependant, on sent chez 

eux la chaleur de la vie, Roland est orgueilleux, ardent dans la bataille, dur pour lui-même et pour les autres : et 

pourtant il n'est pas en fer ; il pleure la mort d'Olivier, il s'attriste quand il doit se séparer de son épée. Olivier son 

ami a une personnalité bien marquée : il est sage, réfléchi, prudent ; mais il est aussi capable de passion et il 

s'emporte quand on le contrarie. Ganelon n'est pas un traître de mélodrame, tout d'une pièce ; il a une conscience, il 

hésite et il lutte contre lui-même. Charlemagne efface tous les autres personnages par sa grandeur : il a plus de cent 

ans et il reste un guerrier redoutable ; un ange l'accompagne et lui parle ; il commande aux éléments ; et il est bon 

et doux puisqu'il pleure la mort de son neveu Roland.  

§ 101 L'art de l'écrivain. — Grande par la conception épique, par les sentiments et par les caractères, la Chanson de 

Roland est d'un art inégal à la pensée. La composition est nette cependant (comme on l'a vu par l'analyse), ce qui 

est rare dans notre ancienne épopée. Mais la langue est pauvre et maladroite : les mots manquent à l'auteur pour 

rendre la richesse de sa pensée ; les mêmes expressions reviennent sans cesse ; et quand nous attendrions une image 

large et poétique, nous ne trouvons qu'un terme sec et sans éclat. Le souffle épique est puissant, l'art est médiocre. 

C'est pour cela que notre Chanson de Roland, tout admirable qu'elle est, ne peut pas être comparée à l'Iliade. 

Bibliographie 

I. — TEXTES 

Il y a d'excellentes adaptations de nos meilleures épopées en français moderne : La Légende de Guillaume 
d'Orange, par Paul TUFFRAU ; Raoul de Cambrai, par Paul TUFFRAU ; Berte au grand pied et La 
Chanson d'Aspremont, par Louis BRANDIN ; Girart de Roussillon, par Henri BERTHAUT ; Les Grands 
Récits de l'épopée française, par Louis ROCHE.  

Pour La Chanson de Roland voir l'édition Joseph Bédier, texte et traduction (Piazza), et l'édition scolaire de Voile 
(de Gigord).  

7 Voir la mort de Roland : Morceaux choisis, p. 1.  
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berceau de l'épopée dans les grandes familles féodales).  

PETIT DE JULLEVILLE, Histoire de la Langue et de la Littérature françaises, des origines à 1900, 1895-1899, 8 
vol. Colin. (Je signale ici une fois pour toutes cet ouvrage important, très inégal comme toutes les œuvres 
faites en collaboration, mais plein de précieux renseignements. Le chapitre de l'Épopée, dans le tome I, est 
l'oeuvre de Léon Gautier).  

E. FARAL, Les Jongleurs en France au moyen âge, 1910.  

P. BOISSONNADE, Du nouveau sur la Chanson de Roland, 1923, Champion. (Rattache la Chanson de Roland à
la croisade espagnole du XIe siècle).  

Histoire de la Littérature française publiée sous la direction de J. CALVET, de Gigord édit. Tome I, Le Moyen 
Âge, par Robert BOSSUAT (1931). (Je signalerai à l'occasion cette publication qui sera une mise au point 
des principales questions d'histoire littéraire).  

Robert FAWTIER, La Chanson de Roland. Étude historique (E. de Boccard), 1934 (revient aux idées de Léon 
Gautier).  

Émile Mireaux, La chanson de Roland et l'histoire, 1943 (rattache le Roland à l'histoire politique et sociale du XIIe 
siècle et estime que le texte actuel d'Oxford date de 1160).  
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Chapitre 2 — Le roman 

PLAN DU CHAPITRE

§ 102 Trois catégories de romans.  

§ 103 1). Les romans antiques. — Caractères communs à tous ces romans (déformation de l'antiquité). — 

Principaux romans de cette catégorie : Roman de Thèbes, de Troie, d'Énéas, de Jules César, d'Alexandre, Piramus. 

§ 104 2). Les romans bretons. — Sources des romans bretons (la légende d'Arthur, comment elle est 

parvenue en France). — Caractères généraux des romans bretons : l'amour courtois. — Principaux romans bretons : 

Tristan et Yseult. — Les lais de Marie de France. — Les romans de Chrétien de Troyes (Cligès, le Chevalier à la 

Charette, Perceval, le Chevalier au Lion). — Les romans en prose de Robert de Boron.  

§ 105 3). Les romans idylliques et d'aventures. — Caractères de ces romans. — Principaux romans 

idylliques : Floire et Blanchefleur, Aucassin et Nicolette ; Galeran de Bretagne ; l’Escouffe ; Partenopeus de Blois. 

§ 106 Les romans. — L'épopée se transforme en roman dès que l'élément merveilleux et fictif se développe au 

détriment des faits considérés comme historiques. L'auteur invente, crée, s'amuse à des épisodes auxquels il ne croit 

pas. Le roman évolue sous une double influence, celle des clercs qui sont restés en contact avec les écrivains de 

l'antiquité et mettent en circulation leur science confuse mêlée à des légendes plus récentes — et celle des femmes 

qui, dans la vie de château plus ouverte et plus brillante, imposent aux hommes des sentiments nouveaux, la 

courtoisie.  

§ 107 Les romans des XIe, XIIe et XIIIe siècles se ramènent à un type unique. Cependant, si on considère les 

sujets, la matière, on peut continuer à les diviser en trois groupes :  

§ 108 1). Les romans antiques qui sont le développement fantaisiste des traditions déjà déformées de 

l'antiquité.  

§ 109 2). Les romans bretons qui sont la mise en oeuvre des légendes bretonnes.  

§ 110 3). Les romans idylliques ou romans d'aventures où l'invention romanesque sert de cadre à une histoire 

d'amour.  
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1). Les romans antiques 

§ 111 Caractères communs des romans antiques. — Les auteurs de ces romans s'inspirent souvent d'Homère, de 

Virgile, de Quinte-Curce, d'Ovide, qu'ils avaient étudiés à fond dans des couvents où l'antiquité était en honneur. 

Mais ils puisent aussi dans des compilations suspectes où l'histoire et les légendes de l'antiquité sont transformées 

et amplifiées. Il ne faut donc pas chercher dans ces romans l'exactitude de l'histoire : ce ne sont pas des romans 

historiques, mais des romans fabuleux. 

§ 112 Si les auteurs de ces romans n'ignorent pas la véritable antiquité, ils écrivent pour des lecteurs qui n'en 

ont qu'une notion assez vague. Aussi, délibérément, ils transportent les personnages et les faits de la Grèce et de 

Rome dans un cadre moyen âge ; et ils s'attachent à peindre les moeurs de leur temps. L'art militaire, le costume, 

les sentiments, tout est du XIIe ou du XIIIe siècle : Achille est un grand seigneur qui a un château féodal et Hector 

est le type du chevalier courtois.  

§ 113 Les auteurs de ces romans sont des chrétiens : les combats entre les dieux et les hommes les choquent, 

et le merveilleux païen en général leur paraît insupportable. Ils l'éliminent autant qu'ils le peuvent et le remplacent 

par des inventions mécaniques prodigieuses, par la féerie, par les aventures fantastiques. De plus, pour atténuer 

l'influence du paganisme, ils donnent à leurs récits un but moral et ils n'hésitent pas à en développer les leçons.  

§ 114 Principaux romans antiques. — LE ROMAN DE THÈSES, écrit vers 1150, par un auteur inconnu, comprend 

10 230 vers octosyllabiques à rime plate. C'est la légende d'Oedipe et de ses enfants. La composition est confuse et 

obscure.  

§ 115 LE ROMAN DE TROIE, écrit vers 1160, par Benoist de Sainte-More, comprend 30 000 vers 

octosyllabiques à rime plate. L'auteur y a fait entrer toute la matière de l'Iliade, de l'Odyssée et des Retours, 

transformée par des compilateurs. Mais il sait raconter : ses récits sont vivants et quelques-uns de ses personnages 

ont une fière allure (Achille, Hector).  

§ 116 LE ROMAN D'ÉNÉAS, écrit vers 1170, par un auteur inconnu, raconte l'histoire d'Énée, d'après 

Virgile, qui est suivi d'assez près ; le récit est sec et maladroit.  

§ 117 LE ROMAN DE JULES CÉSAR, écrit au début du XIIIe siècle, raconte l'histoire de César d'après 

Lucain et d'après des compilations comme « Li fait des Romains » dont l'autorité, très contestable, était acceptée de 

tous les clercs.  

§ 118 LE ROMAN D'ALEXANDRE est une oeuvre collective : commencé au XIIe siècle, il fut continué par 

des trouvères successifs qui reprenaient le travail antérieur et y ajoutaient des chapitres ou branches. Les deux 

principaux auteurs sont Lambert le Tort et Alexandre de Bernay. Dans sa forme définitive il se compose de 20 000 

vers de douze syllabes 8. Il raconte l'histoire d'Alexandre d'après Quinte-Curce et d'après un grand nombre de récits 

suspects et de compilations fantaisistes.  

§ 119 PIRAMUS, attribué à tort à Chrétien de Troyes, a été écrit au XIIe siècle. C'est l'histoire des amours de 

Pyrame et de Tisbé, d'après Ovide.  

8 Le vers de douze syllabes s'est appelé Alexandrin, soit à cause du héros du roman Alexandre, soit à cause de l'auteur Alexandre de 

Bernay.  
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2). Les romans bretons 

§ 120 Source des romans bretons. — Les romans bretons sont empruntés à des légendes gaéliques. Au XIIe siècle, 

la Grande-Bretagne était à la mode dans la France du Nord qui venait de la conquérir (1066). Des harpeurs, venus 

du pays de Galles en Normandie et dans l'Ile-de-France, chantaient les traditions de leur race et avaient grand 

succès. Le fond de ces traditions était la légende d'Arthur : ce chef de clan du VIe siècle, transformé en roi de la 

Grande-Bretagne et en héros national, n'était pas mort définitivement, il devait revenir un jour pour délivrer son 

pays. Ces légendes, recueillies par Gauffrey de Monmouth dans l'Historia regum Britanniae et amplifiées par son 

imagination, furent traduites en vers par Robert Wace en 1155, sous le titre de Brut. 

§ 121  Nos auteurs, laissant de côté tout ce qui était purement gaélique, prirent de ce fond le personnage d'Arthur dont 

ils firent le centre de leurs romans. À ce héros 

ils donnèrent une cour digne de lui, les 

Chevaliers de la Table Ronde, les douze 

chevaliers égaux, aussi illustres que les douze 

pairs de Charlemagne. Arthur et ses pairs 

deviennent les types du chevalier courtois. 

§ 122 Puis, par un procédé de 

contamination qui a été pratiqué aussi pour 

l'épopée, on ajoute à ce fond la légende de 

Joseph d'Arimathie qui venait de se former 

autour du corps du saint personnage, rapporté 

d'Orient par Charlemagne. Joseph d'Arimathie 

avait recueilli le sang du Christ dans un vase, 

appelé le Saint Graal. Cette coupe perdue ne 

pouvait être retrouvée que par un chevalier 

parfaitement pur. Les chevaliers de la Table 

Ronde devaient ainsi se mettre à la « quête du 

Graal ».  

§ 123 Caractères généraux des romans bretons. — Avec les romans bretons le merveilleux chrétien de l'épopée 

devient un merveilleux de féerie. Nos auteurs empruntent aux légendes gaéliques et aux légendes celtiques toute 

une mythologie nouvelle où l'enchanteur Merlin, les fées et les nains, accomplissent des prodiges déconcertants.  

§ 124 Mais ce qui caractérise plus particulièrement les romans bretons, c'est qu'au lieu de donner la première 

place aux récits des exploits de chevalerie, ils racontent d'abord et analysent l'amour, l'amour courtois. L'amour est 

conçu comme une passion mystérieuse et irrésistible : on ne sait pas comment il naît et on ne peut pas le vaincre. Il 

est fait d'une sorte d'adoration religieuse où il entre du respect, de la timidité, de la soumission et un grand besoin 

de souffrir. Dès que cette passion a pénétré dans l'âme d'un chevalier, elle le rend capable de toutes les vertus et de 

toutes les vaillances. Au reste, elle n'a aucun rapport avec la morale : le chevalier qui aime ne se demande jamais 

s'il a le droit d'aimer ; l'amour est d'essence supérieure et le met au-dessus de toutes les lois. Il faut noter que cette 

conception de l'amour évolue rapidement sous l'influence des clercs qui s'inspirent de l'art d'aimer d'Ovide. L'amour 

LA TABLE RONDE (B. N. Ms).
Autour de cette table, qui était circulaire afin, dit-on, d'éviter les querelles de 

préséance, s'asseyaient les chevaliers de l'ordre fabuleux, institué par le roi Arthur. Il 
se composa de 24, puis de 50 membres ; leurs noms sont gravés sur une table ronde 

conservée à Winchester
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devient plus frivole et plus capricieux si bien que le mot courtoisie finit par s'appliquer à des gestes très 

dissemblables.  

§ 125 Le chevalier amoureux, qui a recours dans ses aventures aux enchantements des fées, n'en reste pas 

moins profondément chrétien. Volontiers, il demanderait à Dieu de le protéger dans son amour et de lui rendre les 

fées favorables. L'amour courtois et le goût de féerie, c'est comme une livrée qu'il a prise quand il est devenu héros 

de roman ; c'est l'élégance à la mode.  

§ 126 Principaux romans bretons. — Les romans bretons se présentent sous quatre formes principales : 

Tristan et Yseult qui est une oeuvre antérieure par ses éléments à la formation définitive de la légende arthurienne, 

mais finira par s'y rattacher ; les nouvelles de Marie de France, les romans de Chrétien de Troyes, les rédactions en 

prose de Robert de Boron et de ses successeurs.  

§ 127 TRISTAN ET YSEULT. — La légende de Tristan a été racontée par deux poètes anglo-normands, 

Thomas vers 1170 et Béroul vers 1190. Il n'en reste que de larges fragments 9.  

§ 128 Tristan neveu du roi de Cornouailles, a délivré le pays d'un monstre, le Morhout. Il est envoyé en 

Irlande chercher la blonde Yseult qui doit devenir la femme de son oncle. En route, les deux jeunes gens boivent 

par erreur un philtre qui était destiné à unir Marc et Yseult d'un amour sans fin. Aussi, ils sont pris l'un pour l'autre 

d'une passion coupable et fatale dont le roman raconte les péripéties dramatiques. Le dénouement imaginé par 

Thomas est célèbre : Tristan a quitté la cour de son oncle et a épousé la fille du duc de Bretagne, Yseult aux 

blanches mains. Mais, il ne peut oublier l'autre Yseult. Blessé dangereusement dans un combat par une épée 

empoisonnée, il ne pourra guérir que s'il est soigné par la blonde Yseult. Il envoie son beau-frère Kaherdin la 

chercher. Elle consent à venir. Il est entendu que si Kaherdin amène Yseult, il arborera à son bateau une voile 

blanche, sinon, une voile noire. La barque est en vue. Tristan sur son lit de douleur s'enquiert de la couleur de la 

voile. La voile est blanche, mais Yseult aux blanches mains, poussée par la jalousie, déclare qu'elle voit une voile 

noire. Tristan désespéré expire. Yseult la blonde arrive bientôt après et meurt de douleur.  

§ 129 LES NOUVELLES DE MARIE DE FRANCE. — Le roman de Tristan et Yseult n'a que des rapports 

lointains avec la légende arthurienne. Cette légende fut exploitée d'abord au XIIe siècle par Marie de France dans 

de courtes compositions en vers, appelées lais. Ce sont de véritables nouvelles qui traitent chacune un épisode 

limité de la vaste légende. Les plus célèbres sont Le Chèvrefeuille, Le Rossignol, Les Deux Amants, Yonec et 

Éliduc. Marie de France est une véritable artiste : les sentiments de ses personnages ont quelque chose de spontané 

et de frais, et si sa langue est molle et traînante, elle trouve facilement le mot naïvement gracieux.  

§ 130 LES ROMANS DE CHRÉTIEN DE TROYES. — Chrétien de Troyes a écrit entre 1160 et 1175. C'est 

un véritable auteur qui traite largement sa matière et l'agrémente de toutes sortes d'inventions. Il était très cultivé ; il 

avait débuté par une adaptation de l'Art d'aimer et des Métamorphoses d'Ovide et il avait été affiné par le contact de

la cour de Marie de Champagne, fille d'Aliénor d'Aquitaine. Sa psychologie n'est pas sans mérite : mais il abuse des 

analyses d'âme, des discussions de sentiments. L'amour chez lui n'est plus une passion naïve : il donne dans la 

galanterie subtile et compliquée comme un habitué de l'Hôtel de Rambouillet.  

§ 131 Ses romans les plus célèbres sont : Érec et Énide, Cligès, Le Chevalier à la Charrette où le célèbre 

Lancelot du Lac tient le premier rôle, Perceval où le chevalier de ce nom arrive à découvrir le Saint Graal, et Le 

Chevalier au Lion. 

9 M. Joseph Bédier a publié une adaptation moderne où il réunit très adroitement ces fragments : Tristan et Yseult, 1900.  
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§ 132 LE CHEVALIER AU LION. — Ce roman, le meilleur de ceux de Chrétien, est le type du roman 

breton. Il raconte les aventures du chevalier Yvain. Dans la forêt enchantée de Broceliande, il verse de l'eau sur un 

perron de marbre ; aussitôt une tempête éclate ; un chevalier accourt. Yvain se bat avec lui, le blesse, le poursuit 

dans son château, le tue ; puis grâce à la suivante Lunette, il réussit à épouser la veuve 10. Mais il ne peut pas rester 

dans ce palais à jouir de sa fortune. Il obtient son congé de sa dame et part avec Arthur pour aller accomplir des 

chevaleries. Quand il revient, le terme est passé et sa femme refuse de le recevoir. Il se jette alors dans les plus 

folles aventures. Un jour il délivre un lion d'un serpent et le lion par reconnaissance s'attache à lui ; de là son nom. 

Enfin, à force de vaillance, il gagne son pardon.  

§ 133 LES ROMANS EN PROSE. — Au siècle suivant, parut le Lancelot en prose qui est une sorte de 

compilation des légendes arthuriennes. La conquête du Graal y est attribuée non plus à Perceval, mais à Galaad, fils 

de Lancelot du Lac. Puis Robert de Boron écrivit en prose un Joseph d'Arimathie et un Merlin, faisant ainsi entrer 

définitivement dans la légende d'Arthur la légende de Joseph d'Arimathie et toute la mythologie romanesque 

exploitée et amplifiée par Chrétien. Les romans bretons eurent un grand succès dans toute l'Europe et, quand ils 

furent oubliés chez nous, ils nous revinrent de l'étranger au XVIe siècle sous la forme des Amadis et ils 

retrouvèrent toute leur vogue.  

3). Les romans idylliques et d'aventures 

§ 134 Caractères du roman idyllique. — Parallèlement aux romans bretons, au XIIe et au XIIIe siècle, se développe 

en France un genre de romans qui ne doivent rien à la légende arthurienne : ils racontent une histoire d'amour dans 

un cadre d'aventures extraordinaires. On a voulu les rattacher à l'Orient, que les Croisades venaient de révéler, et 

aux légendes byzantines. Il est possible qu'ils doivent quelque chose à ce fond ; mais il serait aussi simple de 

supposer que la trame en a été inventée par l'imagination de nos auteurs. Le thème est en général le suivant : le 

héros et l'héroïne, de condition différente, sont élevés ensemble ; ils s'aiment ; les préjugés et la volonté de leurs 

parents les séparent ; après mille aventures fantastiques ils finissent par se rejoindre et par être heureux.  

§ 135 Principaux romans idylliques. — Les principaux romans de cette catégorie sont les suivants :  

§ 136 Floire et Blanchefleur (XIIe siècle). Histoire merveilleuse du chevalier Floire et de la petite 

Blanchefleur qu'il poursuit à travers le monde, qu'il finit par trouver dans le palais de l'émir de Babylone et qu'il 

ramène à la cour du roi son père où il l'épouse. La langue de ce roman est raide et archaïque ; mais les caractères 

sont bien tracés et le récit est conduit avec fermeté.  

§ 137 Aucassin et Nicolette (XIIIe siècle). Aucassin, fils du comte de Beaucaire et Nicolette, captive 

sarrasine, s'aiment. Le père d'Aucassin les faits emprisonner. Nicolette s'échappe, fuit vers la forêt et demande aux 

bergers d'avertir son ami. Aucassin s'échappe à son tour et s'en va vers la forêt. Il rencontre les bergers qui lui font 

leur commission. Mais il ne retrouve pas Nicolette et il se lamente. Alors vient à lui un bouvier qui pleure aussi 

parce qu'il a perdu le meilleur boeuf de son troupeau, les deux malheureux se consolent mutuellement. Enfin 

Aucassin retrouve Nicolette à la cabane de feuillage et il peut l'épouser. Ce petit roman est plein de vie et de poésie 

; la langue en est élégante et souple ; certains passages, comme le dialogue de Nicolette et des bergers, sont d'un 

10 Morceaux choisis, p. 13 
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pittoresque savoureux 11 ; d'autres comme la rencontre d'Aucassin et du bouvier ont une véritable grandeur 12. Ce 

roman est écrit tantôt en prose, tantôt en vers assonancés destinés à être chantés. C'est pour cela qu'on appelle 

Aucassin une chante-fable.  

§ 138 Galeran de Bretagne (XIIIe siècle). C'est l'oeuvre du trouvère Renaut qui a lu Marie de France et lui 

emprunte quelques traits. Il se perd dans la subtilité de ses analyses de sentiment.  

§ 139 L'Escoufle ou Guillaume et Aélis (XIIe siècle). C'est l'oeuvre du trouvère Jean Renart. Le titre vient 

d'un oiseau de proie, l'escoufle, qui emporte le sac de perles d'Aélis ; pour poursuivre l'oiseau de proie, Guillaume 

perd sa compagne et il ne la retrouve qu'après des aventures extraordinaires. Jean Renart n'a pas la délicatesse des 

écrivains courtois, mais il connaît bien les moeurs de son temps et il en trace de curieux tableaux.  

§ 140 Partenopeus de Blois, La Chatelaine de Vergy, Le Roman de la Violette ont parfois de la finesse 

psychologique et un charme tout moderne.  

Bibliographie 

I. — TEXTES 

On trouvera des fragments de Romans dans les recueils classiques déjà cités de Gaston Paris (Hachette) et de 
Rochette (de Gigord).  

Les adaptations les meilleures en français moderne sont :  

J. BÉDIER, Tristan et Yseult, 1900.  

G. MICHAUT, Aucassin et Nicolette, 1900.  

A. JEANROY, Poèmes et récits de la Vieille France.  

II. — OUVRAGES À CONSULTER 

PETIT DE JULLEVILLE, t. Ier, chapitre III et IV : l'épopée antique et l'épopée courtoise.  

MYRRHA LOT BORODINE, Le Roman idyllique au moyen âge, 1913.  

Robert BOSSUAT, Le Moyen Âge, chapitre III.  

Gustave COHEN, Chrétien de Troyes, 1931 (vivant et plein de renseignements originaux).  

11 Morceaux choisis, p. 20.  

12 Morceaux choisis, p. 23.  
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Chapitre 3 — Le lyrisme aristocratique 

PLAN DU CHAPITRE

§ 141 La poésie lyrique du Midi ; les troubadours. — La poésie lyrique du Nord : son origine aristocratique et 

savante. — Les trouvères. — Genres cultivés tout d'abord ; la chanson de toile. — Le lyrisme courtois : ses 

caractères. — Principaux genres lyriques du XIIe et du XIIIe siècle. — Principaux trouvères : Thibaut de 

Champagne, Colin Muset.  

§ 142 Le lyrisme. — Le lyrisme est l'expression rythmée des sentiments personnels. Au moyen âge la chanson 

lyrique ne se sépare pas de la musique. La vogue dont elle jouit au XIIe et au XIIIe siècle, en même temps que le 

roman, s'explique par la transformation de la société, 

plus élégante et plus affinée.  

§ 143 La poésie lyrique s'est développée dans 

la langue du Midi et dans la véritable langue 

française du Nord.  

§ 144 La poésie lyrique du Midi. — Plus riche, plus 

rapproché de l'Italie et de l'Orient, le Midi connut de 

bonne heure une poésie lyrique originale. Elle se 

développa surtout dans les cours des grands 

seigneurs. Elle eut pour auteurs les grands seigneurs 

eux-mêmes, les troubadours. 

§ 145 Les principaux troubadours sont 

Guillaume de Poitiers, Bertrand de Born, Bernard de 

Ventadour, Jaufré Rudel. Les genres qu'ils 

cultivaient s'appelaient : la chanson, le sirvente, le 

tenson. Les thèmes favoris de leurs oeuvres sont la 

guerre et l'amour.  

§ 146 La poésie lyrique du Nord. Son 

origine. — Dans le Nord se développe aussi une 

poésie lyrique originale ; c'est du moins l'avis de 

quelques bons historiens. Elle était moins élégante et 

moins abondante que celle du Midi. Mais, en 1137, 
PAGE DU CHANSONNIER D'ARRAS

 (bibliothèque municipale d'Arras) 
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Aliénor d'Aquitaine épouse Louis VII et devient reine de France ; elle apporte dans le Nord son goût de la poésie, 

et par elle-même et par ses filles elle exerce une grande influence sur son développement. Au reste, le Midi agit 

plus directement sur le Nord, lorsque les chevaliers fusionnèrent à la Croisade, et il contribua ainsi à donner à sa 

poésie un caractère plus brillant et plus factice.  

§ 147 La poésie lyrique du Nord n'est pas d'origine populaire Les auteurs, les trouvères, sont des grands 

seigneurs ou des lettrés qui traitent la poésie comme une chose savante qui s'apprend. Les sentiments qu'ils 

chantent sont ceux de l'aristocratie ; et s'ils recherchent parfois les scènes campagnardes et une certaine familiarité 

d'expression, c'est pour donner plus de saveur à leurs vers. Les oeuvres des trouvères sont destinées aux cours des 

grands seigneurs et des rois et elles sont un ornement de la vie aristocratique.  

§ 148 Les genres les plus anciens. — Au début du XIIe siècle, nous rencontrons un genre lyrique qui est comme une 

transition entre le récit épique et la chanson : c'est la chanson de toile (ainsi appelée parce que les femmes la 

chantaient en filant). C'est une courte composition qui met en scène deux ou trois personnages et raconte en termes 

concis un événement en général dramatique. Le récit est ponctué par un refrain qui est comme une plainte ou un cri. 

Les chansons de toile les plus célèbres sont celles de Gaiète et d'Oriour et La belle Doette 13. 

§ 149 À la chanson de toile, il faut joindre d'autres genres comme l'aube, la pastourelle (dialogue d'un 

chevalier et d'une bergère), la chanson à danser, etc.  

§ 150 Le lyrisme courtois. — Au XIIe et XIIIe siècle, la poésie lyrique prend plus de développement et plus d'éclat. 

Elle se complique dans ses sentiments, dans son rythme et dans son style. Le thème habituel qu'elle traite est 

l'amour courtois, dont nous avons vu les caractères en étudiant les romans bretons. Mais il y a une grande 

différence entre l'amour courtois des lyriques et celui des romanciers. Chez les chansonniers, nous ne trouvons plus 

ces fatalités de la passion et ces tourments de l'amour illégitime ; l'amour qu'ils célèbrent est avoué par la raison ; 

leur Dame, qui reste très impersonnelle, est douée de toutes les vertus. Le service pieux qu'ils lui vouent ressemble 

beaucoup au service féodal et au service religieux que commande l'amour divin. Le lyrisme devient ainsi en 

quelque sorte psychologique et moral. L'auteur recherche les nuances d'idée et d'expression, et s'il tombe souvent 

dans la complication, il lui arrive de rencontrer la finesse jolie.  

§ 151 Principaux genres lyriques. — Le genre lyrique le plus cultivé au XIIe et au XIIIe siècle est la chanson, qui 

emploie tous les rythmes et toutes les formes. À la chanson, il faut ajouter le rotruenge qui a un caractère narratif, 

le serventois qui est badin, le rondeau et la balette qui sont des chansons de danse, le lai qui est une chanson 

d'amour, le tenson qui est une dispute sur une question d'amour, etc.  

§ 152 Principaux trouvères. — Les principaux trouvères de l'époque courtoise sont :  

§ 153 Conon de Béthune, dont les chansons ont de la vigueur et de l'éloquence ;  

§ 154 Gui II, châtelain de Couci, remarquable par la sincérité de son émotion et de sa mélancolie ;  

§ 155 Gace Brulé, chevalier champenois, le poète élégant et fin ;  

§ 156 Thibaut IV, comte de Champagne, qui a chanté Blanche de Castille, sa « dame de beauté », en vers 

maniérés et subtils ;  

§ 157 Gauthier d'Argies, trouvère picard, dont les chansons d'amour ne sont qu'une lamentation élégante.  

13 Morceaux choisis, p. 28.  
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§ 158 À ces trouvères il faut ajouter d'autres poètes qui sont autre chose que des lyriques et que nous 

rencontrerons ailleurs :  

§ 159 Jean Bodel, Adam de la Halle, Ruteboeuf. Ceux-là apportent dans la courtoisie des préoccupations 

bourgeoises et ils donnent aux thèmes habituels, par leur réalisme, une nouvelle saveur.  

§ 160 Il faut aussi faire mention de Colin Muset. Celui-ci sert de transition entre les poètes grands seigneurs 

et les hommes de lettres des XIVe et XVe siècles. C'est un homme du peuple qui a appris pour vivre le métier de 

poésie. Il porte ses chansons de château en château, et ne trouve pas toujours de quoi garnir son escarcelle. Muset a 

un idéal beaucoup plus terre à terre que ses confrères les grands seigneurs : il pense d'abord à ce qui se boit et à ce 

qui se mange. Il traite les thèmes courtois avec adresse, mais il y mêle une ironie qui fait de ses chansons une 

véritable parodie de la courtoisie. Au reste, le pauvre ménestrel a rencontré, pour exprimer les déboires et les joies 

de sa vie errante, des expressions touchantes et pittoresques 14.  

Bibliographie 

I. — TEXTES 

Voir les Chrestomathies déjà citées.  

II. — OUVRAGES À CONSULTER 

A. JEANROY, Les origines de la poésie lyrique en France au moyen âge, 1889.  

Gaston PARIS, Les origines de la poésie lyrique en France au moyen âge, 1893.  

14 Morceaux choisis, p. 30.  
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Chapitre 4 — Les chroniqueurs (XIIe et XIIIe siècle)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 161 L'histoire au moyen âge : son origine.  

§ 162 1). Jofroy de Villehardouin. — Sa vie ; la part qu'il prend à la 4e croisade. — Valeur historique de son oeuvre 

: il est bien informé, mais partial, il écrit pour se justifier. — Valeur littéraire de son oeuvre : elle a la couleur 

épique, mais elle est écrite d'un style clair et ferme.  

§ 163 2). Jean de Joinville. — Vie de Joinville. — Composition de son oeuvre qui est l'union de deux livres 

disparates, les Mémoires, et une notice hagiographique sur Louis IX. — Valeur historique du livre : Joinville est 

crédule mais sincère. — Valeur psychologique : il fait bien connaître Joinville et saint Louis. — Valeur littéraire : 

langue de la conversation ; jolis récits ; tableaux pittoresques.  

§ 164 L'histoire au moyen âge. — Le moyen âge n'a pas d'historiens proprement dits qui sachent raconter le passé 

en utilisant les documents ; mais il a des chroniqueurs qui racontent ce qu'ils ont fait et ce qu'ils ont vu.  

§ 165 L'histoire fut d'abord écrite en latin pour des lettrés. Au peuple, les chansons de geste tenaient lieu 

d'histoire. Une des premières oeuvres nettement historiques que nous possédions, La vie de Guillaume le maréchal 

(1225), est écrite en vers et a la forme d'une épopée.  

§ 166 L'histoire écrite en langue vulgaire naquit des croisades et du désir de raconter à ceux qui étaient restés 

en France les exploits des chevaliers outre-mer. Il faut signaler au XIIIe siècle, deux grands chroniqueurs des 

Croisades, Jofroy de Villehardouin et Jean de Joinville.  

1). Jofroy de Villehardouin (1164-1213)  

§ 167 Sa vie. — Jofroy de Villehardouin, maréchal de Champagne en 1191, prit part à la quatrième croisade. Chargé 

de négocier avec les Vénitiens le transport des Croisés en Orient, il eut probablement son influence sur la politique 

qui fit dévier la Croisade et amena la conquête de Constantinople. Il se distingua au premier rang dans les batailles 

contre les Grecs et les Bulgares. Retiré dans son château de Messinople en Thrace, il dicta ses mémoires et mourut 

en 1213.  

§ 168 Valeur historique de son oeuvre. — Jofroy de Villehardouin est bien informé : il a été acteur ou témoin des 
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faits qu'il raconte et il est évident qu'il sait regarder et comprendre.  

§ 169 Mais est-il sincère ? On peut en douter. En écrivant son livre il est préoccupé de se justifier et de 

justifier ses amis qui ont détourné les Croisés de Jérusalem et les ont amenés à Constantinople. Il voudrait nous 

faire croire que cette déviation de la Croisade fut fortuite : il n'en est rien et Villehardouin n'ignore pas qu'elle fut le 

résultat d'intrigues auxquelles il n'était pas étranger. Son contemporain et son compagnon Robert de Clari a raconté 

la même histoire avec plus de naïveté et une simplicité plus fruste.  

§ 170 Valeur littéraire de son oeuvre. — L'oeuvre de Villehardouin est voisine de l'épopée, comme l'oeuvre 

d'Hérodote est voisine de l'Iliade. Le vieux maréchal dicte un récit qui devra être lu à haute voix et déclamé par des 

jongleurs : aussi il le divise en couplets et use volontiers des formules épiques.  

§ 171 Mais ce n'est là qu'une convention toute extérieure. En réalité, sa langue est claire et vigoureuse, le 

style évite les ornements inutiles et tend à donner une vue nette de la réalité. Le récit de la prise de Constantinople 

est à la fois le rapport précis d'un chef et un tableau pittoresque tracé par un artiste qui sait voir 15.  

2). Jean de Joinville (1225-1317)  

§ 172 Vie de Jean de Joinville. — Jean de Joinville, fils d'un sénéchal de Champagne, naquit en 1225. Il reçut, à la 

cour du poète Thibaut IV, une éducation littéraire brillante. Il accompagna Louis IX à la Croisade en 1248 et devint 

son ami intime et son confident. Rentré en Champagne en 1254, il refusa de suivre le roi à Tunis et il mourut en 

1317.  

§ 173 Composition de son oeuvre. — Les Mémoires de Joinville manquent de composition et d'ordre ; on y 

remarque des répétitions, des contradictions, un manque total de 

proportions.  

§ 174 Gaston Paris a expliqué ces défauts qui ne sont pas 

imputables à la maladresse de l'auteur. Le livre de Joinville est l'union 

et le mélange de deux ouvrages très différents de but et de caractère. 

Vers 1262, Joinville rentré dans son château écrivit ses Mémoires : il y 

racontait ce qu'il avait vu et entendu en Terre Sainte. En 1305, Jeanne 

de Navarre lui demanda d'aider à la canonisation de Louis IX ; il 

écrivit alors un mémoire hagiographique, Le livre des saintes paroles 

et des bonz faiz de notre roi saint Loois. On comprend que ces deux 

oeuvres réunies forment un livre peu cohérent : les Mémoires sont 

écrits d'un style souple et souriant ; le livre des saintes paroles est 

pénible et gauche ; c'est une oeuvre de vieillesse.  

§ 175 Valeur historique du livre de Joinville. — Joinville ressemble à 

Hérodote : il manque totalement de sens critique et il est crédule. Il s'attache à tous les récits qu'on lui fait et il 

15 Morceaux choisis, p. 32 

JOINVILLE OFFRE SON Histoire de saint Louis à 
LOUIS LE HUTIN (B. N. Ms).  

Suivant une coutume qui traversera les âges, l'écrivain 
sollicite la protection ou, tout au moins, les bonnes 
grâces des puissants du jour. La démarche est ici 

touchante, venant du chroniqueur septuagénaire qui 
s'adresse à l'arrière petit-fils de son héros 
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préfère les plus merveilleux. Il est donc impossible d'ajouter foi à ses affirmations. Mais quand il rapporte ce qu'il a 

vu, il mérite créance parce qu'il est clairvoyant et sincère. 

§ 176 Valeur psychologique du livre de Joinville. — Le livre de Joinville a une grande valeur psychologique : il 

nous fait connaître deux âmes charmantes, celle de Joinville et celle de saint Louis.  

§ 177 Joinville se met volontiers et naïvement en scène ; nous le voyons batailler, aller et venir, parler, sourire 

; nous finissons par le bien connaître. Il est bon et tendre avec naïveté et parfois avec un peu de malice. Il est 

courageux comme tout bon chevalier, mais prudent et adroit dans sa bravoure. Il est plein de foi et de piété ; mais 

assez positif 16 dans son esprit religieux, il aimerait mieux commettre un péché mortel qu'être lépreux. Il accepte 

l'aventure de la Croisade comme un devoir ; mais au fond il est casanier : revenu dans sa maison, il ne voudra plus 

en sortir.  

§ 178 Saint Louis est le parfait chevalier chrétien : brave jusqu'à la témérité, irrésistible dans la bataille, 

généreux après la victoire, il domine tous ses gentilshommes et en impose à l'ennemi. Il a un coeur profondément 

humain et tendre 17 : il aime ardemment sa mère, sa femme, ses amis ; il pleure ses soldats tombés dans la Croisade. 

Par-dessus tout, il est en toutes choses un saint. Il vit dans la pensée de Dieu et se conduit toujours par des motifs 

surnaturels. C'est sa personnalité qui rend le livre de Joinville si attachant, tant est doux et fort le rayonnement de 

cette âme de saint.  

§ 179 Saint Louis est un saint qui s'élève au-dessus de son temps ; Joinville est un homme qui représente bien 

les hommes de son temps, il nous donne une idée exacte et fort honorable « du niveau moral auquel s'était élevée la 

moyenne de la société d'alors sous le double empire de la courtoisie et du christianisme, de l'idéal mondain et de la 

foi religieuse 18 ».  

§ 180 Valeur littéraire du livre de Joinville. — L'ouvrage de Joinville est plutôt une causerie qu'un livre : la 

composition est incertaine et la langue est la langue de la conversation, souriante, mais molle et prolixe. Ce qui 

relève ce ton un peu traînant, c'est que Joinville sait conter 19, avec une malice souriante, et donner à ses anecdotes 

un tour joli. Les tableaux qu'il trace sont vivants : c'est un artiste enfant 20, dont les yeux sont frappés par les 

couleurs, par le mouvement et s'étonnent de tout ce qui est nouveau.  
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Chapitre 5 — La poésie populaire 

PLAN DU CHAPITRE

§ 181 1). Généralités. — Il y a deux moyen âge : le moyen âge chevaleresque et le moyen âge populaire. — La 

littérature populaire peut être appelée bourgeoise et gauloise. — Formes de la poésie populaire.  

§ 182 2). La chanson lyrique. — Chansons à danser et chansons satiriques.  

§ 183 3). La satire. — Universalité de la satire. — Un représentant de la satire : Ruteboeuf, sa vie ; son oeuvre.  

§ 184 4). La fable. — Origine de la fable au moyen âge. — L'Ysopet de Marie de France, son caractère.  

§ 185 5). Les fableaux. — Définition des fableaux. — Leur origine : nationale, non indienne. — Leurs caractères : ils 

sont gais, satiriques, grossiers. — Les auteurs des fableaux : ce sont des déclassés. — Les principaux fableaux : Les 

trois aveugles de Compiègne, le Vilain Mire, la Housse partie, etc. — Valeur littéraire des fableaux ; versification, 

langue, style.  

§ 186 6). Le roman de Renart. — Définition : c'est une collection de poèmes sur les animaux. — Développement du 

Roman de Renart : quatre périodes. — Première période, XIIe siècle : histoires naïves d'animaux. — Deuxième 

période, XIIIe siècle : les animaux sont des hommes. — Troisième période, fin du XIIIe siècle : les animaux sont 

des symboles. — Quatrième période, XIVe siècle : le roman de Renart n'est qu'un cadre pour des dissertations 

décousues.  

1). Généralités 

§ 187 Il y a deux moyen âge. — Si l'on considère d'un côté une chanson de Geste comme Roland et un roman 

courtois comme Le Chevalier au Lion, et de l'autre un tableau et le Roman de Renart, on s'aperçoit qu'il y a deux 

moyen âge très différents : d'un côté le moyen âge chevaleresque, courtois et pieux, de l'autre le moyen âge 

populaire, grossier et frondeur. Vers 1150, le peuple a pris conscience de sa force lors de l'affranchissement des 

communes, et la prospérité matérielle dont il a joui au XIIIe siècle lui a permis de trouver son expression littéraire : 

le peuple du moyen âge a eu sa poésie.  

§ 188 Poésie populaire ? bourgeoise ? gauloise ? — Faut-il appeler cette poésie poésie populaire ? Ce n'est pas le 

peuple proprement dit qui s'amuse ainsi, ce sont des clercs issus du peuple ou une élite qui s'est formée dans le 

peuple et constitue une véritable bourgeoisie, une classe intermédiaire entre le bas peuple et l'aristocratie. Voilà 
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pourquoi on appelle quelquefois cette poésie, poésie bourgeoise. 

§ 189 On l'a appelée aussi littérature gauloise, en désignant par ce mot le réalisme, l'indécence naïve et la 

grossièreté plaisante qui trop souvent la distinguent. On voudrait faire entendre par là que la plaisanterie obscène et 

irréligieuse serait notre vrai fond national, notre caractère primitif et que c'est rester fidèle à une tradition de race 

que d'en saupoudrer ses écrits. C'est une prétention insoutenable. La gauloiserie n'est pas plus française 

qu'espagnole ou italienne, elle est populaire : le peuple n'a pas le sens de la pudeur et il se sert de la raillerie pour 

rabaisser à son niveau ce qui le dépasse.  

§ 190 Différentes formes de la poésie populaire. — La poésie populaire du moyen âge se présente à nous sous 

diverses formes que nous allons étudier : les chansons lyriques, les satires proprement dites, les fables, les fableaux, 

les contes d'animaux dont le recueil le plus célèbre est le Roman de Renart et la comédie que nous étudierons au 

chapitre du théâtre.  

2). La chanson lyrique 

§ 191 Il y a un lyrisme populaire. — Nous avons vu le développement du lyrisme aristocratique. En même temps, 

mais d'une manière beaucoup plus modeste, se développait le lyrisme populaire. On peut en désigner deux sources 

principales : les fêtes populaires de mai, où les danses s'accompagnent de chansons au rythme simple, les 

campagnes militaires, où le soldat s'amuse à chansonner ses chefs quand ils ont commis une maladresse ou subi 

une défaite. On a ainsi des chansons à danser et des chansons satiriques. Mais de très bonne heure, les unes 

comme les autres, furent imitées par les trouvères de profession et perdirent leur caractère populaire.  

3). La satire 

§ 192 Universalité de la satire. — La chanson satirique est plus une chanson amusante qu'une satire. La satire 

proprement dite se développe surtout au XIIIe siècle et prend toutes les formes (Dits, disputes, débats, congés, etc.). 

De plus, la satire se glisse dans la plupart des oeuvres populaires comme les fableaux, pénètre dans les poèmes 

didactiques comme le Roman de la Rose et même dans les romans courtois dont elle entraîne la décadence.  

§ 193 Ruteboeuf. Sa vie. — Le représentant le plus brillant de la satire au moyen âge est Ruteboeuf. On ne sait à peu 

près rien de sa vie. Il vécut à Paris, y mena une vie de misère causée en particulier par sa passion pour le jeu, puis, 

après avoir hanté les tavernes, composé des contes licencieux et blasonné les gens d'Église, il se convertit, prêcha 

pour la Croisade et chanta les louanges de Notre-Dame pour le salut de sa « lasse d'âme chrétienne ». Ruteboeuf est 

le poète populaire par excellence ; il s'empare de l'actualité et la met en chansons, avec esprit, avec rudesse, il loue 

aujourd'hui ce qu'il blâmait hier, au gré de la mode et de son caprice. Il mourut en 1286.  

§ 194 Ruteboeuf. Son oeuvre. — On peut distinguer dans l'oeuvre de Ruteboeuf : un poème dramatique : Le miracle 

de Théophile que nous retrouverons au chapitre du théâtre ;  
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§ 195 Des chansons lyriques comme la Pauvreté Rutebœuf 21 la Prière Ruteboeuf, le Dit de la Grièche 

d'Hiver 22, qui sont d'une sincérité pénétrante et d'une jolie allure ;  

§ 196 Des satires : contre les moines (les Ordres de Paris), contre l'Université, contre l'Église (La complainte 

de sainte Église), contre la société (L'État du monde). 

§ 197 Par la souplesse de son rythme, la netteté de sa langue et la mélancolie de ses plaintes, Rutebœuf est 

déjà un premier crayon de Villon.  

4). La fable 

§ 198 Origine de la fable. — La fable, très répandue au moyen âge, a une double origine. Elle vient de la tradition 

scolaire d'Ésope et de Phèdre, perpétuée par les écoles, délayée et déformée dans des recueils où chaque génération 

apporte une invention nouvelle ; et elle vient de la tradition orale des contes populaires qui se transmettent d'une 

génération à l'autre en se déformant.  

§ 199 Marie de France (XIIe siècle). — Au XIIe siècle, Marie de France écrivit un Ysopet ou recueil de fables. Le 

titre indique le désir de se rattacher à Ésope et à la tradition scolaire. Marie de France sait trouver le mot juste ; 

mais son art est gauche et monotone. Sa fable est faite uniquement pour la morale : cette morale est souvent banale 

; parfois aussi elle est une protestation assez vive contre la dureté et l'injustice des grands.  

5). Les fableaux 

§ 200 Définition des fableaux. — Ce sont « des contes à rire en vers » (J. Bédier). Il ne faut donc pas y chercher un 

enseignement moral —qui s'y trouve parfois par hasard— ou un drame attendri : l'anecdote courte et gaillarde ne 

tend qu'à soulever le rire.  

§ 201 Nous avons conservé environ 150 fableaux du XIIe et du XIIIe siècle. Mais un grand nombre, peut-être 

les plus anciens, ont péri.  

§ 202 Origine des fableaux. — Les fableaux sont nés vers 1150 « dans la commune récemment affranchie, en même 

temps que la classe bourgeoise, par elle et pour elle » (J. Bédier).  

§ 203 On a prétendu longtemps que nos fableaux venaient de l'Inde. Il est certain que l'Inde est riche en 

contes plaisants et moraux. Mais la plupart des sujets de nos fableaux sont universels ; on les retrouve chez tous les 

peuples. Ils sont donc nés sur notre sol ; les auteurs ont puisé dans une tradition orale dont l'origine est mystérieuse.  

§ 204 Caractère des fableaux. — Les fableaux sont gais. L'auteur est en bonne humeur ; il s'amuse et amuse à 

21 Morceaux choisis, p. 45 

22 Morceaux choisis, p. 46  
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propos de tout. Il lui suffit d'ailleurs de peu de chose : d'un nom drôle, d'une plaisanterie facile, d'une mésaventure. 

Parfois (Les trois aveugles de Compiègne) il pousse jusqu'à la comédie bouffonne.  

§ 205 Les fableaux sont satiriques. La bonne humeur de l'auteur s'entretient toujours aux dépens de 

quelqu'un. Il tourne en ridicule, il raille, il déchire parfois, les moines, les curés de campagne, les maris trompés, les 

femmes coquettes ; il s'attaque parfois aux grands, le plus souvent aux petits.  

§ 206 Les fableaux sont grossiers. Il y a au moins un quart des fableaux dont la grossièreté et l'obscénité nous 

révoltent. Nos pères étaient moins délicats que nous sur ce point et beaucoup de fableaux ont été racontés en chaire 

par les prédicateurs, Maurice de Sully, Étienne de Bourbon, Jacques de Vitry. Cependant, contre l'indécence des 

fableaux il se produisit des protestations fort vives au XIIIe siècle.  

§ 207 Les auteurs de fableaux. — Parmi les auteurs de fableaux, nous rencontrons (au XIIe et au XIIIe siècle) 

surtout des déclassés, épaves de l'Université ou de l'Église, qui trouvent dans cette occupation un gagne-pain. Ils se 

font colporteurs de rire et saltimbanques. Leur profession est décriée ; mais comme ils sont drôles, le bourgeois les 

accepte pour s'amuser, en bénissant Dieu de ce que ces jongleurs consentent à se damner pour lui donner du plaisir.  

§ 208 Au début du XIVe siècle, le jongleur devient un homme de lettres ; le vieux genre du fableau se 

transforme alors et meurt comme tous les autres genres littéraires du moyen âge.  

§ 209  Les principaux fableaux. — L'analyse 

de quelques tableaux donnera une idée du 

genre.  

§ 210  Les trois aveugles de Compiègne. — 

Trois aveugles cheminent en clopinant sur la 

route de Compiègne à Senlis. Passe un clerc 

qui, pour s'amuser, dit tout haut qu'il leur 

donne un besant d'or. Chacun d'eux croit que 

son voisin a reçu le besant et, tout esbaudis, 

ils vont festoyer dans une auberge. Quand 

vient l'heure de payer l'écot, aucun n'a le 

besant. Discussion et tumulte. Colère de 

l'hôtelier. Le clerc déclare à l'hôtelier que le 

curé s'est chargé de payer. Il conduit 

l'hôtelier au prêtre, après avoir raconté à 

celui-ci que l'hôtelier est possédé. Au lieu de lui donner de l'argent, le prêtre lui récite un évangile sur la tête.  

§ 211 Le vilan mire. — Un vilain (campagnard) bat sa femme. Pour se venger, aux envoyés du roi qui 

cherchent un médecin, elle dit que son mari est un grand médecin mais qu'il ne l'avoue que sous les coups de bâton. 

Bastonnade vigoureuse. Le vilain se laisse faire, va à la cour et, par ses contorsions grotesques, guérit la fille du roi 

qui avait une arête de poisson dans la gorge.  

§ 212 De tous côtés arrivent des malades pour le grand médecin. Il les réunit, allume un grand feu et déclare : 

je vais brûler le plus malade et avec ses cendres je soignerai les autres. Tous les malades s'éclipsent, entièrement 

guéris (on reconnaît l'intrigue du Médecin malgré lui de Molière).  

FABLIAU DU CHEVALIER AU BARILLET (B. N. Ms).
Joli sujet dont la miniature reproduit les principaux épisodes ; un chevalier impie n'arrive 

pas à remplir d'eau un barillet (ou barizel), pénitence qui lui fut imposée après une 
confession feinte ; en fin de compte, une larme de repentir y suffit.  
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§ 213 La Housse partie (la couverture partagée). — C'est l'histoire si souvent reprise, du petit enfant qui 

partage la couverture et en donne la moitié au grand-père chassé de la maison, réservant l'autre moitié pour son 

père quand il le chassera. 

§ 214 On peut citer encore Estula 23, Le Cuvier, Le Vilain Anier, Le Vilain qui conquist paradis par plaid, Le 

Chevalier au barizel (ou au barillet).  

§ 215 Le fableau qui paraît le plus ancien est Richent (1157), dont le personnage principal est un premier 

crayon de Macette.  

§ 216 Valeur littéraire des fableaux. — Les fableaux sont écrits en vers de huit syllabes à rime plate. Ce vers 

manque de force, mais il est léger et bon enfant.  

§ 217 La langue est claire et saine. La langue du XIe siècle est rude, celle du XIVe est pédante, celle du XIIe 

hésite parfois, celle du XIIIe est encore fraîche et déjà affinée : c'est la langue classique du moyen âge.  

§ 218 Assurément le style des fableaux a de graves défauts, comme la pensée : il est plat, vulgaire et grossier, 

mais il a aussi de grandes qualités : la brièveté, la vérité, le parfait naturel. La Muse des fableaux c'est la musa

pedestris de La Fontaine :  

§ 219 Légère et court vêtue, elle allait à grands pas.  

6). Le roman de Renart 

§ 220 Définition. — Le Roman de Renart (livre de Renart) n'est pas un poème unique, mais une collection de poèmes 

sur les animaux, un véritable genre poétique qui se développe du XIIe au XIVe siècle, et que chaque génération 

transforme à sa fantaisie en respectant cependant la donnée primitive.  

§ 221 C'est cette donnée primitive qui fait l'unité du Roman de Renart : en gros, c'est la lutte du goupil 

(Renart) contre le loup (Ysengrin), c'est-à-dire de la ruse contre la force. À cette lutte prennent part tous les 

animaux, individualisés dans des noms et des caractères qui demeurent jusqu'à la fin du poème : la femme de 

Renart, Hermeline, l'âne Bernard, le chat Tibert, le coq Chantecler, le lièvre Couart, le lion Noble, etc.  

§ 222 Parmi les nombreux auteurs des poèmes ou branches de ce vaste ensemble de 100 000 vers, les plus 

connus sont Richard de Lison et Pierre de Saint-Cloud, des clercs, des lettrés qui ont fait oeuvre littéraire pour le 

peuple. La littérature dite populaire se rattache ainsi très souvent à l'Église.  

§ 223 Ils ont puisé, comme les auteurs de fables, à la fois dans la tradition scolaire des fabulistes et dans la 

tradition populaire des contes oraux sur les animaux. Mais leur oeuvre est bien à eux et porte la marque d'une 

véritable création littéraire.  

§ 224 Développement du Roman de Renart. — On peut distinguer en gros quatre périodes dans le développement 

du Roman de Renart, bien que l'on discute encore sur la date de plusieurs fragments.  

§ 225 Dans la première période, au XIIe siècle, Le Roman de Renart (ce titre convient spécialement aux 

23 Morceaux choisis, p. 47.  
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branches du XIIe et du XIIIe siècle) est une collection d'histoires d'animaux, sans prétention et sans recherche. Les 

animaux mis en scène sont de vrais animaux, peints pour eux-mêmes. C'est là que se trouvent l'histoire du goupil et 

du corbeau 24, de Renart et des marchands de poissons 25, l'aventure d'Ysengrin qui s'en va à la pêche en mettant sa 

queue dans un trou qu'il a fait dans la glace, sur les conseils de Renart, etc. Les récits de ces premières branches 

sont souples, alertes, vifs, d'une naïveté délicieuse.  

§ 226 Dans la deuxième période, au XIIIe siècle, les auteurs ont senti le succès et le parti qu'ils peuvent tirer 

de leur oeuvre. Ils ont l'idée de se servir des animaux pour railler les hommes. Les animaux chez eux ne sont que 

des noms : ils ont les moeurs et les sentiments des hommes du XIIIe siècle. Il y avait là un très grave danger qui n'a 

pas toujours été évité : des personnages qui sont tantôt des hommes, tantôt des animaux risquent d'être grotesques. 

Ils le sont parfois : le chat renverse un prêtre de son cheval et s'enfuit sur le cheval avec un missel sous le bras. Ne 

cherchons donc pas dans les branches de la deuxième période la naïveté et le pittoresque de la première. En 

revanche, l'art y est supérieur et la parodie de l'épopée chevaleresque y est menée avec une grande maîtrise. Le 

jugement de Renart devant le tribunal de Noble est, à ce point de vue, très remarquable. Chanteclerc fait porter sur 

un brancard le corps de la poule, Dame Copée, que Renart 

vient d'égorger, et il accuse vigoureusement l'assassin. On 

fait à dame Copée de belles funérailles. Noble est prêt à 

condamner le coupable, lorsque Renart tombe à genoux, bat 

sa coulpe, promet de s'amender, et, pardonné par Noble, part 

pour la Terre Sainte.  

§ 227 Dans la troisième période (fin du XIIIe siècle), 

la conception primitive est transformée par le goût du 

symbolisme et sous l'influence moralisante des bestiaires. 

Renart devient un symbole moral : le diable, maître du 

monde, qui sème partout l'injustice et contre qui tout homme 

doit faire croisade. Couronné roi après la mort de Noble, 

Renart inaugure le règne de l'hypocrisie et de l'injustice 

(Couronnement de Renart, fin du XIIIe siècle). Les animaux 

se soulèvent contre lui et vont l'assiéger dans le château de 

Maupertuis (Renart le Nouveau, fin du XIIIe siècle).  

§ 228 Dans la quatrième période (XIVe siècle), la 

conception primitive a disparu ; le Roman de Renart n'est plus qu'un cadre commode pour des digressions de toutes 

sortes, des satires fort décousues, des dissertations scientifiques et politiques dans le goût de Jean de Meung 

(Renart de Contrefait, XIVe siècle).  

24 Morceaux choisis, p. 51.  

25 Morceaux choisis, p. 52.  

SIÈGE DU CHÂTEAU DE MAUPERTUIS (B. N. Ms).
Épisode de la troisième période (Renart le nouveau), montrant les 
animaux conjurés pour la perte de Renart qui a inauguré, après la 

mort de Noble, le règne de l'hypocrisie et de l'injustice.  
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On trouvera des fableaux et des passages du Roman de Renart dans les anthologies déjà citées. Parmi les 
adaptations en langue moderne, on trouvera un bon choix de contes dans :  

Maurice TESSIER, Chansons de geste, contes, chroniques, 1931 (Lanore).  

II. — OUVRAGES À CONSULTER 

Léon CLÉDAT, Ruteboeuf, 1891 (Hachette, Les Grands Écrivains) (les nombreux textes cités sont légèrement 
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Gaston PARIS, Le Roman de Renart, 1895.  

Lucien FOULET, Le Roman de Renart, 1919, Champion. (Établit que le Roman de Renart n'est pas d'origine 
germanique, qu'il est l'oeuvre de lettrés et non une collection de contes populaires).  

Robert BOSSUAT, Le Moyen Âge, chapitre V.  
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Chapitre 6 — La littérature d'Église 

PLAN DU CHAPITRE

§ 229 L'Église et la science.  

§ 230 1). La prédication. — La prédication au XIIe siècle : le recueil de Maurice de Sully. — La prédication au 

XIIIe siècle : le latin macaronique. —La prédication écrite : les contes dévots.  

§ 231 2). Les genres didactiques. — Caractères généraux : l'allégorie. — Bestiaires, lapidaires, volucraires : Philippe 

de Thaon et Marbode. —Images du monde, Gautier de Metz et le Trésor de Brunetto Latini. — Traités d'éducation 

: le Castoiement des Dames de Robert de Blois. — Bibles et traités de morale. — Batailles, débats : la disputation 

du corps et de l'âme. 

§ 232 3). Le Roman de la Rose. — Définition : les deux Romans, celui de Guillaume de Lorris et celui de Jean de 

Meung. — Guillaume de Lorris, sa vie. — Analyse de son oeuvre. — Valeur de son oeuvre. — Jean de Meung, sa 

vie. — Analyse de son oeuvre. — Caractère de son oeuvre : bourgeoise, satirique, savante, cynique. — Valeur 

littéraire de son oeuvre. — Succès et influence du Roman de la Rose.  

§ 233 L'Église et la science. — Au moyen âge, l'Église est le refuge de la science : clerc (homme d'Église) est 

synonyme de savant. Aussi elle a le monopole de l'enseignement : dans ses Universités, elle enseigne la théologie, 

la philosophie, les arts libéraux, en latin. Dans la chaire, elle enseigne la religion, d'abord en latin, puis dans un 

latin mêlé de français, enfin en français. Elle inspire toute la littérature didactique, si florissante alors que Dante en 

fait une des principales gloires de la France. Elle représente un immense effort, le désir de l'Église détentrice du 

savoir humain, de le traduire du latin et de l'adapter à l'esprit du peuple. Ce peuple qui s'amusait à la grossièreté des 

fableaux était croyant et docile et c'est de l'Église qu'il attendait la lumière. Nous avons à étudier : la prédication les 

différents genres de la littérature didactique, et le Roman de la Rose, bien qu'il soit très différent de cette littérature 

pieuse ; mais c'est comme l'aboutissement de tout ce grand effort didactique, c'est le genre didactique laïcisé.  

1). La prédication 

§ 234 La prédication au XIIe siècle. — Les prédicateurs qui poussèrent les chevaliers et le peuple à la Croisade 

furent certainement éloquents. Mais leurs sermons ne sont pas parvenus jusqu'à nous : s'ils les prononçaient en 
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français, ils les écrivaient en latin, quand ils les écrivaient. Le recueil de MAURICE DE SULLY, évêque de Paris, 

est un formulaire qui a pour but de fournir des modèles de sermons au clergé : ce n'est pas de la prédication vivante 
26.  

§ 235 La prédication au XIIIe siècle. — Les Franciscains et les Dominicains donnèrent, au XIIIe siècle, une grande 

impulsion à la prédication populaire. À cette époque, on rencontre des fragments de sermons en latin macaronique 

(latin mêlé de français). Il semble facile d'en expliquer l'origine. Le grand sermon solennel se prononçait encore en 

latin : comme le peuple ne comprenait plus cette langue que vaguement, les prédicateurs étaient amenés à traduire 

de temps en temps leur pensée en langue vulgaire, pour se mettre en communication plus intime avec l'auditoire.  

§ 236 La prédication écrite. — C'est une sorte de prédication écrite que la littérature édifiante des contes dévots. Ils 

étaient tirés des recueils latins d'exemples qui servaient aux prédicateurs pour illustrer leurs sermons. Le type de 

ces contes est Le Chevalier au barizel dont on fait aussi un fableau, et ce Dit dou vrai Aniel (de l'anneau véritable) 

qui fut si célèbre pendant tout le moyen Âge. Il faut ranger dans cette catégorie des récits édifiants les miracles de 

la Vierge dont le culte avait pris au XIIe siècle une si grande ampleur. Le recueil le plus célèbre de Miracles de 

Notre-Dame est celui de Gautier de Coinci (mort en 1236), qui est très attachant par la naïveté et par la ferveur 

mariale. 

2). Les genres didactiques :  

§ 237 Caractères généraux. — La littérature didactique du moyen âge n'est pas originale. Elle se compose de 

traductions et de compilations faites par les clercs pour les laïques qui ignorent le latin. Toute la religion, la morale 

et les sciences connues alors sont enseignées en prose et en vers, presque toujours sous la forme allégorique. 

Quoique la valeur littéraire de cette oeuvre immense soit médiocre, il faut dire un mot des genres principaux.  

§ 238 Bestiaires, lapidaires, volucraires. — On donne ces noms à des poèmes scientifiques sur les bêtes, sur les 

pierres, sur les oiseaux. Un bestiaire célèbre est celui où PHILIPPE DE THAON, au début du XIIe siècle, décrit les 

animaux sous la forme d'une allégorie morale : le lion représente Jésus, le crocodile le diable, etc. À la même 

époque l'évêque de Rennes, MARBODE, écrit un lapidaire qui fut regardé comme le dernier mot de la science : 

c'est un compendium de traditions bizarres et de superstitions dont médecins, apothicaires et orfèvres devaient faire 

un si grand usage 27. 

§ 239 Images du monde. — Sous ce titre on publia, surtout au XIIIe siècle, des encyclopédies. La plus connue est 

l'image du monde de Gautier de Metz (1247), destinée à faire connaître aux laïques les oeuvres de Dieu et de « 

clergie », la géographie, la cosmographie, l'astronomie. Il faut citer Le Trésor de Brunetto Latini, le maître de 

Dante, qui écrit en français, non en italien, parce que, dit-il, « la parleure [française] est plus délitable et plus 

commune à toutes gens ».  

§ 240 Traités d'éducation. — Les traités d'éducation, très nombreux au moyen âge, s'appelaient, doctrinal, 

26 Morceaux choisis, p. 56.  

27 Morceaux choisis, p. 58. 
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castoiement ou chastiement. On cite en particulier Le Chastiement des Dames, de Robert de Blois, sorte de traité de 

politesse à l'usage des dames ; l'auteur leur enseigne à ne pas jurer, ni trop boire, ni trop manger, ni mentir, ni voler 

; il les exhorte à manger proprement et à s'essuyer les lèvres avant de boire. Certains de ces conseils sont empreints 

d'une bonhomie malicieuse.  

§ 241 Les bibles et les traités de morale. — Les bibles sont des traités de morale et des exhortations à bien vivre. 

On peut citer dans ce genre la Bible de Guiot de Provins, bénédictin, où, les conseils moraux se mêlent à une satire 

parfois assez violente. La Bible d'Hugues de Berzé, qui est du même ton, Le Livre des manières d'Étienne de 

Fougères, Le Besant Dieu de Guillaume le Clerc, qui sont moins violents, et le Livre des Quatre Âges de l'Homme 

de Philippe de Novare.  

§ 242 Batailles, débats. — On désigne sous ce nom des discussions entre des personnages allégoriques comme le 

vice et la vertu. Ce genre fut très à la mode au XIIIe siècle. Citons La disputation du Vin et de l'Eau, la bataille de 

Caresme et de Charnage, la disputation du corps et de l'âme, etc.  

§ 243 Toute cette littérature didactique est sans art et sans agrément, elle abuse jusqu'à satiété de l'allégorie, 

mais dans quelques ouvrages il faut remarquer une connaissance assez fine de l'âme humaine. Les contemporains 

de saint Thomas d'Aquin ne manquent pas de psychologie.  

3). Le Roman de la Rose 

§ 244 Définition. — Il en est du Roman de la Rose (livre de la rose) comme du Roman de Renart : on a réuni sous ce 

titre deux oeuvres disparates qui n'ont de commun qu'une intrigue insignifiante. Le premier Roman de la Rose a été 

écrit par GUILLAUME DE LORRIS entre 1225 et 1230 : c'est sous la forme allégorique un Art d'Aimer en 4 500 

vers. Le second Roman de la Rose a été écrit vers 1270 par Jean Clopinel, de Meung-sur-Loire, dit JEAN DE 

MEUNG ; c'est une compilation didactique, satirique et pédante en 17 500 vers.  

§ 245 Guillaume de Lorris. — On sait peu de chose de Guillaume de Lorris ; il était né vers 1200 et il mourut tout 

jeune vers 1230, laissant son oeuvre inachevée. Certains critiques pensent qu'il a voulu raconter sous le voile de 

l'allégorie une aventure personnelle.  

§ 246 L'oeuvre de Guillaume de Lorris. — Le premier Roman de la Rose est un Art d'Aimer détaillé au cours d'une 

intrigue qui est destinée à piquer la curiosité et à soutenir l'intérêt. Nous y voyons tous les obstacles que rencontre 

l'amoureux pour arriver à ses fins et les moyens qu'il a de surmonter ces difficultés. Tous les sentiments sont 

personnifiés : c'est donc un poème allégorique. 

§ 247 Guillaume a un songe. Il est conduit dans un beau verger où se trouvent de jolies roses qui sont 

entourées d'une haie d'épines. Il veut en cueillir une, mais s'embarrasse dans le buisson. Amour en profite pour le 

frapper de ses flèches et, ayant fixé son attention, il lui explique ses commandements. Bel-Accueil l'invite à 

s'approcher des roses, Danger le repousse, Raison le sermonne, Jalousie entoure les roses d'une enceinte redoutable 

et enferme Bel-Accueil dans une tour. Guillaume n'a plus qu'à se lamenter et le poème finit.  

§ 248 Valeur du premier Roman de la Rose. — L'oeuvre de Guillaume de Lorris ne se lit pas sans ennui : 
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l'allégorie perpétuelle fatigue et refroidit. Mais, il faut reconnaître qu'il y a dans ce poème de jolies descriptions, des 

portraits intéressants, comme celui de Vieillesse 28, et une grande finesse psychologique.  

§ 249 Jean de Meung. — Jean Clopinel naquit à Meung-sur-Loire vers 1240 et mourut à Paris en 1305. C'était un 

bourgeois aisé et d'esprit positif ; il était savant et aimait les livres, puisque nous le voyons s'occuper surtout de 

traductions après avoir achevé le Roman de la Rose. 

§ 250 L'oeuvre de Jean de Meung. — Jean Clopinel affecte de reprendre l'oeuvre là où son devancier l'avait laissée. 

Guillaume, qui s'appelle maintenant l'Amant, se lamentait devant 

les roses trop bien défendues. Raison vient discuter avec lui et lui 

fait un cours de philosophie et de morale positive pour le 

détourner de l'amour courtois. L'amant n'est pas converti ; il veut 

agir ; et pour cela il met en oeuvre, sans nous faire grâce d'un 

détail, tout l'Art d'Aimer d'Ovide. Clopinel profite de l'occasion 

pour raconter l'histoire de la civilisation et Forigine de la royauté 
29. Cependant Amour vient au secours de l'Amant ; il veut 

prendre d'assaut la tour où est enfermé Bel-Accueil. Il a parmi ses 

soldats Faux-Semblant qui raconte longuement ce qu'il est et 

dévoile son hypocrisie. La bataille est retardée par une 

interminable déclaration de Nature qui dit tout ce qu'elle sait sur 

toute chose, et par un long sermon de son chapelain Genius. Le 

combat s'engage et Bel-Accueil délivré donne la rose à l'Amant.  

§ 251 Caractère de l'oeuvre de Jean de Meung. — L'oeuvre de 

Jean de Meung est en entière opposition avec l'oeuvre de Guillaume de Lorris : l'auteur du premier Roman est un 

aristocrate affiné qui écrit pour une société choisie, qui a le respect et le culte de la femme et qui est très attaché à 

l'idéal courtois ; l'auteur du second Roman est un bourgeois positif qui écrit pour des bourgeois vulgaires, qui 

méprise la femme et s'attache aux réalités triviales. L'oeuvre de Jean de Meung peut être appelée une oeuvre 

bourgeoise. 

§ 252 C'est une oeuvre satirique, très audacieuse dans la satire. Jean de Meung ne respecte rien, ni l'Église, ni 

les grands, ni les rois : l'origine de la royauté, telle qu'il l'a racontée, n'a rien de flatteur pour les rois.  

§ 253 C'est une oeuvre savante : Jean de Meung a une vaste érudition plus solide que celle de la plupart des 

contemporains ; il la répand à profusion dans son oeuvre, et par tel ou tel aperçu, il fait pressentir la Renaissance.  

§ 254 C'est une oeuvre cynique. Tandis que Guillaume de Lorris use d'une langue décente et délicate, Jean de 

Meung multiplie à plaisir les mots grossiers, les expressions obscènes, comme pour salir cet idéal courtois qui irrite 

ses instincts de bourgeois positif. Aussi l'Église se montra très sévère pour ce poème qu'elle jugeait immoral.  

§ 255 Valeur littéraire de l'oeuvre de Jean de Meung. — Outre la trivialité de l'expression, l'oeuvre de Jean de 

Meung a deux graves défauts : l'incohérence et la prolixité. Il est impossible de saisir une composition logique et de 

délimiter avec précision une idée dans ce fatras. Mais la verve audacieuse du satirique rencontre parfois des 

28 Morceaux choisis, p. 59.  

29 Morceaux choisis, p. 61.  

JEAN DE MEUNG ÉCRIVANT LE ROMAN DE LA ROSE (B.
N. Ms).  

Jean Clopinel était un bourgeois aisé doublé d'un érudit. 
L'auteur de la miniature a exprimé ce double caractère en 

installant l'écrivain dans une confortable « librairie » avec, près 
de lui, une espèce de « bibliothèque tournante » chargée de 

manuscrits.  
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expressions charnues et dessine des portraits vigoureux, comme le célèbre portrait de Faux-Semblant.  

§ 256 Succès du Roman de la Rose. — Le succès de cette oeuvre fut immense, sans proportion avec son mérite. 

C'est que, dans ses deux parties, le roman résume tout le moyen âge avec ses contrastes, les délicatesses de l'idéal 

courtois et les audaces grossières de la verve populaire ; c'est la somme de la poésie didactique. Le Roman de la 

Rose a dominé la littérature jusqu'à la Renaissance et son influence a été pour beaucoup dans l'abus de l'allégorie 

froide et compassée.  

Bibliographie 

1. — TEXTES 

Voir les Anthologies déjà signalées et en particulier, pour la poésie didactique, l'Anthologie de Rochette (de Gigord, 
édit.).  

Le Roman de la Rose a été publié par Ernest Langlois, 5 vol. (Société des anciens textes français), 1914-1923.  

II. — OUVRAGES À CONSULTER 

LECOY DE LA MARCHE, La chaire française au moyen âge, Paris, 1866, 2e édit.  

E. LANGLOIS, Origines et sources du Roman de la Rose, Paris, 1890.  

Robert BOSSUAT, Le Moyen Âge, chapitres VI, IX, X.  
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Chapitre 7 — La littérature d'Église, le théâtre — (XIIe-

XIVe siècle)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 257 1). Le théâtre édifiant. — Origine du théâtre édifiant : il est sorti des cérémonies du culte. — Le trope, 

embryon du drame. — Le drame des prophètes : le dialogue et les personnages. — Le drame liturgique est déjà un 

drame, écrit en latin, joué dans l'église. — Le drame sous le porche : le jeu d'Adam (XIIe siècle). — Le drame sur 

la place publique : le jeu de saint Nicolas de Jean Bodel d'Arras (XIIIe siècle). — Les miracles : caractères 

généraux des Miracles (XIIIe et XIVe siècle). — Principaux miracles : Le Miracle de Théophile de Ruteboeuf et 

les Miracles de Notre-Dame.  

§ 258 2). Le théâtre amusant. — Origine du théâtre amusant : il vient aussi en partie de l'Église (fête des fous et de 

l'Âne), de la tradition savante et surtout de la source populaire. — Adam de la Halle (1230-1288) seul auteur connu 

des pièces comiques au XIIIe siècle. — Le jeu de la Feuillée, revue aristophanesque, le jeu de Robin et de Marion, 

pastourelle en action.  

§ 259 3). La première partie du moyen âge. — Conclusion. — Le vrai moyen âge : XIe, XIIe, XIIIe siècles. — Le 

siècle de saint Louis ; le XIIIe siècle est dominé par saint Louis et marque un moment de la grandeur de la France. 

— Transformation et décadence au XIVe siècle.  

1). Le théâtre édifiant 

§ 260 Origine du théâtre édifiant. — Le théâtre édifiant est un prolongement de la prédication chrétienne ; il est né 

des cérémonies du culte et il a été fait pour le peuple. De son origine et de son but, il a gardé son double caractère : 

il est religieux par les sujets et par les dénouements, il est populaire par les moyens et par le style.  

§ 261 Le trope. — L'église est, au moyen âge, la maison du peuple. Les cérémonies qui s'y déroulent l'attirent et 

l'enchantent par leur pompe et par les éléments dramatiques qu'elles contiennent : la messe, l'office de Noël, l'office 

du jeudi saint, du samedi saint, de Pâques renferment des parties de drame.  

§ 262 Comme les offices sont longs et que le peuple a perdu l'intelligence du latin, on prend l'habitude de 

donner de temps en temps à la foule une explication de la cérémonie. Cette explication elle-même n'était souvent 

qu'un développement d'une partie dramatique de l'office, particulièrement intéressante. C'est ce qu'on appelait le 

trope. De ce trope est né le drame.  
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§ 263 Le drame des prophètes, — Le trope se présente parfois sous forme de dialogue 30. Bientôt les personnages 

sont créés : à certains jours, comme le samedi saint, la lecture des prophéties est confiée à autant de clercs qu'il y a 

de prophètes ; chacun d'eux représente le prophète qu'il fait parler et il reçoit, pour être reconnu de l'assistance, des 

signes distinctifs. Dès le Xe siècle, la liturgie de la fête de Pâques, dans les églises bénédictines, comporte mise en 

scène, personnages et dialogues. Ce drame embryonnaire, qui résulta de la création du dialogue et des personnages, 

s'appela le drame des prophètes. 

§ 264 Le drame liturgique (le drame dans l'église). — C'est sur cette donnée que travaillent les clercs : ils 

développent et organisent, en drame indépendant, certains épisodes de l'histoire des prophètes (drame de Daniel), 

ou de la tradition évangélique (les bergers et les mages, les vierges sages et les vierges folles). Ce drame ainsi 

constitué s'appelle le drame liturgique. Il est écrit en latin, composé de centons de la Sainte Écriture et joué par les 

clercs dans l'intérieur de l'église. On peut avoir une idée de ce genre avec le Drame des Vierges sages et des 

Vierges folles (XIe siècle) qui a été conservé. Ici, déjà quelques mots français se mêlent au latin.  

§ 265 Le drame sous le porche. Le drame d'Adam. — Le peuple a pris goût au drame liturgique qui se détache peu 

à peu de la cérémonie religieuse et devient un divertissement pieux. Le français y obtient une place plus large et 

chasse peu à peu le latin. Les laïques reçoivent des rôles et se mêlent aux clercs. Il faut s'éloigner du choeur de 

l'église qui n'est pas fait pour ces spectacles : dès le milieu du XIIe siècle, un théâtre grossier est dressé sous le 

porche de l'église, laquelle devient ainsi pour les personnages célestes du drame une sorte de coulisse.  

§ 266 Une oeuvre considérable nous est restée de cette époque ; c'est le Jeu d'Adam (XIIe siècle). Le clerc 

champenois qui l'a rédigé ne manque pas de talent. Il fait défiler sous nos yeux l'histoire de l'humanité : la tentation 

et la chute d'Ève, Caïn et Abel, les prophètes qui annoncent la venue du Messie, etc., et il termine par un sermon 

édifiant. Certaines scènes, comme la tentation d'Ève, sont traitées avec adresse 31.  

§ 267 Le drame sur la place publique. — Le jeu de saint Nicolas. — Enfin le drame conquiert au XIIIe siècle son 

indépendance : il se détache de l'église, émigre sur la place publique et devient un véritable divertissement. Il garde 

cependant de son origine son caractère édifiant.  

§ 268 Le premier drame de ce genre qui ait été conservé est Le Jeu de saint Nicolas, de Jean Bodel d'Arras, 

joué probablement vers 1250. C'est une oeuvre très variée où nous voyons des délibérations dans le palais d'un roi 

musulman, une bataille entre chrétiens et païens, des scènes de taverne, un miracle et une apparition de saint 

Nicolas. Jean Bodel a le goût du réel et il écrit parfois dans une langue énergique et fière.  

§ 269 Les miracles. — Le genre dramatique qui paraît avoir été le plus en faveur à la fin du XIIIe siècle et pendant le 

XIVe est celui des miracles. C'est la mise en scène d'un prodige parfois grandiose, parfois bizarre, attribué à un 

saint ou à la Sainte Vierge.  

§ 270 Principaux miracles. — Les principaux miracles qui ont été conservés, sont le Miracle de Théophile, et les 

Miracles de Notre-Dame. 

§ 271 Le Miracle de Théophile a été composé par Ruteboeuf à la fin du XIIIe siècle. C'est l'histoire d'un clerc, 

Théophile, qui a vendu son âme au diable par contrat écrit : il obtient de Notre-Dame qu'elle oblige le diable à 

30 On peut avoir une idée de ces dialogues avec le Victimae Paschali... et le O filii et filiae...  

31 Morceaux choisis, p. 64.  
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restituer le contrat. L'oeuvre est gauchement conduite ; il y a toutefois dans la prière de Théophile repentant un 

accent émouvant de piété sincère 32.  

§ 272 On appelle Miracles de Notre-Dame un recueil de quarante-deux drames qui ont été conservés et qui 

mettent tous en scène une intervention miraculeuse de la Sainte Vierge : Cy commence un miracle de Nostre-Dame 

comment elle garda une femme d'être arse (brûlée). — Cy commence un miracle de Nostre-Dame comment le roi 

Clovis se fit crestienner à la requeste de Clotilde. Les miracles de Notre-Dame ont été racontés en vers, au XIIIe 

siècle, par Gauthier de Coincy, puis dialogués et joués au XIVe siècle.  

§ 273 Tous ces drames sont vivants. Ils traitent des sujets bien circonscrits, courts et humains. On y remarque 

une certaine entente de l'intérêt dramatique et de réelles qualités d'observation. Ils auraient pu être de véritables 

œuvres d'art. L'inspiration et le style ont manqué.  

§ 274 Nous verrons au XVe siècle le théâtre édifiant se transformer avec les Mystères : le drame deviendra 

une sorte de poème cyclique et touffu.  

2). Le théâtre amusant 

§ 275 Origine du théâtre amusant. — On peut rattacher dans une certaine mesure le théâtre amusant à l'Église. 

Dans la sacristie, les clercs inférieurs se livraient, à certains jours, pour la Fête des Fous et pour la Fête de l'Âne, à

des cérémonies burlesques et à des parades bouffonnes. Quand la sévérité des Conciles eut chassé ces saturnales de 

l'église, elles émigrèrent sur la place publique et constituèrent un des éléments du théâtre comique.  

§ 276 Le théâtre amusant emprunta les autres éléments à la tradition des comiques latins, conservée par les 

écoles, et surtout à la source populaire des jongleurs et des baladins de foire, toujours experts à monter une « farce 

» pour amasser et amuser le public. Le répertoire comique du XIIIe siècle est pauvre. Fut-il pauvre en effet ou n'a-t-

il pas été conservé ? En tout cas nous ne pouvons l'apprécier que sur une mince farce Du Garçon et de l'aveugle et 

sur l'oeuvre d'Adam de la Halle.  

§ 277 Adam de la Halle (1230-1286). — Le seul auteur connu de pièces comiques au XIIIe siècle est Adam de la 

Halle, remarquable aussi comme poète lyrique. Il naquit à Arras vers 1230. Nous savons par le Jeu de la Feuillée 

qu'en 1262, il quitte sa femme et Arras pour aller étudier à Paris, nous dit-il. En réalité, il voyagea jusqu'à Naples 

où il fit représenter le Jeu de Robin et de Marion. Il mourut à Naples vers 1286.  

§ 278 Le Jeu de la Feuillée est une comédie aristophanesque, une sorte de revue. Pour prendre congé de ses 

compatriotes, Adam fait défiler les bourgeois de sa bonne ville, et chacun reçoit son paquet. On devise, on boit et 

on danse sous la feuillée, on a le divertissement d'une apparition des fées ; on berne un moine ; on rit et on s'en va.  

§ 279 Le jeu de Robin et de Marion 33 est une pastourelle mise en action. Robin le berger aime Marion la 

bergère ; Marion aime Robin. Passe un chevalier qui veut emporter Marion ; Marion se défend ; Robin la défend. 

Robin est battu mais il garde Marion. Ce petit opéra-comique est en mouvement : les vers sautillent et chantent sur 

un air de danse ; les personnages sont bien réellement des bergers qui gardent de vrais moutons ; et la langue est 

32 Morceaux choisis, p. 71. 

33 Morceaux choisis, p. 74.  
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savoureuse.  

3). La première partie du moyen âge. Conclusion 

§ 280 Le vrai moyen âge. — Nous avons vu le développement de la littérature française pendant cette période de

trois siècles (XIe, XIIe, XIIIe), qui constitue le moyen âge proprement dit. Le XIe siècle a quelque chose de 

vigoureux et de rude : son âme s'exprime dans la gravité pieuse de l'art roman, et 

dans l'héroïsme fier et brutal des premières chansons de Geste. Le XIIe siècle est 

plus affiné, plus curieux d'art et de sentiments délicats : il orne et fleurit l'église 

romane, il fait sourire l'épopée, il s'amuse aux chansons d'amour et aux romans 

courtois. Au XIIIe siècle la France a achevé son éducation artistique au contact de 

l'Orient : l'art roman ne suffit plus à traduire les aspirations de la foi chrétienne et 

le gothique lui succède. Tous les genres littéraires de l'âge précédent se 

développent et arrivent à leur pleine maturité.  

§ 281 Le siècle de saint Louis. — Le XIIIe siècle, qui est le siècle classique du 

moyen âge, devrait s'appeler Siècle de Saint Louis. Saint Louis en effet domine son 

temps et apparaît comme l'expression la plus haute de ses sentiments et de ses 

rêves. Chevalerie ardente, courtoisie élégante, piété mystique, ces choses que les 

poètes ont entrevues et qu'ils ont essayé de décrire dans leurs oeuvres, il les réalise 

dans sa personne à un degré éminent. En lui le moyen âge a fleuri.  

§ 282 Et il y a assez de grandeur autour de lui pour que son siècle soit un 

grand siècle classique. L'Université de Paris attire à elle des étudiants du monde 

entier ; la théologie et la philosophie chrétiennes s'affirment dans les Sommes de 

saint Thomas d'Aquin : les églises gothiques (Reims, Notre-Dame de Paris, la 

Sainte-Chapelle) disent la vitalité de l'architecture et de la sculpture ; en littérature, 

le roman avec Aucassin et Nicolette, le lyrisme avec Ruteboeuf, la poésie 

allégorique et didactique avec Guillaume de Lorris, la poésie populaire avec le 

Roman de Renart, le théâtre avec les miracles, les chroniques avec Joinville, ont 

atteint leur apogée ; la France est à la tête de la civilisation chrétienne et se couvre 

de gloire dans la lutte contre l'infidèle ; le pays prospère sous une administration 

sage ; le peuple se sent protégé et aimé par son roi, il développe ses franchises et il 

est assez heureux pour avoir le goût de rire. C'est une des belles époques de notre 

histoire.  

§ 283 Transformation et décadence. — Après 1270, après la mort de saint Louis, le 

vrai moyen âge est fini. La France se transforme ; et, de cette transformation nous 

trouvons l'écho dans la littérature. L'épopée a vécu ; l'idéal chevaleresque est 

désormais trop haut pour attirer les âmes. La littérature courtoise se meurt : l'esprit 

SAINT Louis
 (Musée de Cluny, XIIIe siècle)  

La douce figure du roi plane sur un 
siècle, le XIIIe, auquel il méritait de 
donner son nom : une chevalerie 

ardente, une courtoisie élégante, une 
piété mystique en sont les caractères 

distinctifs.  
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public est trop positif pour en goûter les raffinements subtils. La satire, l'esprit de critique et de raillerie, l'obscénité, 

le pédantisme pénètrent tous les genres, les transforment et les gâtent. Le XIVe siècle est une époque de décadence 

et de stérilité.  
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C ]. Deuxième partie du Moyen Âge — La pré-

Renaissance 

Chapitre 1 — Le théâtre aux XIVe et XVe siècles 

PLAN DU CHAPITRE

§ 284 1). Le théâtre édifiant. Les mystères. — Définition des mystères. — Classification des mystères : les trois 

cycles, l'Ancien Testament, le Nouveau Testament, les Saints. — Auteurs de mystères : les frères Gréban. — 

Acteurs des mystères : pas d'acteurs professionnels ; les confrères de la Passion. — Composition des mystères : 

série de tableaux sans lien ; mélange du sérieux et du bouffon. — Mise en scène des mystères : lieux multiples 

figurés sur une scène unique. — Valeur littéraire des mystères : art et style médiocres. — Destinées des mystères : 

ils disparaissent en 1548.  

§ 285 2). Le théâtre amusant. — Caractères généraux et classification ; moralité, sotie, farce. — Moralité : pièce 

comique à intention édifiante ; La Condamnation de Banquet. — La sotie : farce politique ; Pierre Gringore. — La 

farce : définition. — Pathelin. — Analyse de Pathelin. — Valeur de Pathelin : déjà un vrai chef-d'oeuvre. —

Monologues comiques et sermons joyeux rattachés à la farce : Le Franc Archer de Bagnolet. — Les acteurs du 

théâtre comique ; les Enfants sans souci et les Clercs de la Basoche. — Destinée du théâtre comique : la farce ne 

meurt pas avec la Renaissance.  

§ 286 Caractère général de cette période. — La transformation qui commence à s'opérer insensiblement en 1270 

est manifeste à l'avènement des Valois (1328). Les genres littéraires du moyen âge sont épuisés ou se traînent, 

envahis par l'allégorie et le pédantisme.  

§ 287 Le XIVe siècle est d'une stérilité littéraire à peu près complète. On pourrait croire que les oeuvres de 

ce temps sont perdues ; mais il vaut mieux dire que la misère et les désordres de toute sorte amenés par la guerre de 

Cent ans expliquent cette décadence de la littérature.  
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§ 288 Le XVe siècle est plus vivant. Le théâtre édifiant et le théâtre comique s'y développent dans une 

confusion tumultueuse qui exclut l'art délicat mais manifeste une vitalité profonde. On y rencontre un grand 

prosateur, Commines, et un grand poète, Villon.  

§ 289 En même temps apparaissent çà et là les signes précurseurs d'une pensée nouvelle et d'une société 

nouvelle. Par l'Italie, les oeuvres de l'antiquité, retrouvées dans leur intégrité, arrivent en France et pénètrent peu à 

peu les esprits, préparant ainsi les voies à la Renaissance.  

§ 290 Nous avons à étudier dans cette période : 1° le théâtre ; 2° l'histoire ; 3° la poésie lyrique ; 4° la 

préparation de la Renaissance.  

1). Le théâtre édifiant 

§ 291 Définition des Mystères. — Le drame religieux au XVe siècle s'appelle un mystère. Ce mot vient de 

ministerium et signifie, comme drame, action ou fonction.  

§ 292 Le mystère est la mise en scène de l'histoire religieuse de l'humanité depuis la création jusqu'au XVe 

siècle, d'après l'Écriture Sainte, la Tradition, les livres apocryphes et les légendes populaires. Le mystère ramène 

ainsi le théâtre religieux à son origine liturgique dont le miracle l'avait en un sens écarté en le détournant sur des 

sujets accessoires et limités.  

§ 293 Classification des Mystères. — On peut partager les Mystères en trois cycles : le cycle de l'Ancien Testament, 

le cycle du Nouveau Testament et le cycle des Saints. 

§ 294 Le cycle de l'Ancien Testament se résume dans Le Mystère du Vieil Testament, vaste compilation de 

mystères antérieurs faite vers 1450 ; elle comprend toute l'histoire réelle et légendaire de l'Ancien Testament.  

SCÈNES DU MYSTÈRE DE LA PASSION (B. N. Ms).
L'auteur de la miniature a pris part, comme il nous l'apprend lui-même, à la représentation du Mystère qui fut donnée à 

Valenciennes en 1547. Par une tradition fréquente au moyen âge, il relate en une même page les différentes phases d'un 
même épisode, ici la mort du Christ depuis la montée au Calvaire jusqu'à l'ensevelissement 

§ 295 Le cycle du Nouveau Testament comprend : 1° sept mystères sur la vie de Jésus, dont la Passion, 

d'Arnoul Gréban (1450) ; 2° dix mystères sur certaines parties de la vie de Jésus ; 3° Le Mystère des Actes des 

Apôtres d'Arnoul et de Simon Gréban.  
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§ 296 Le cycle des Saints comprend une quarantaine de mystères qui mettent en scène la vie et la mort d'un 

saint (Mystère de saint Dominique, Mystère de saint Louis).  

§ 297 Il faut classer à part deux mystères empruntés exceptionnellement à l'histoire profane, le Mystère du 

siège d'Orléans qui met en scène la délivrance d'Orléans par Jeanne d'Arc et le Mystère de la Destruction de Troie.  

§ 298 L'ensemble de tous ces mystères est considérable et comprend plus d'un million de vers.  

§ 299 Auteurs et acteurs. — On dirait que les Mystères sont l'oeuvre collective de toute une génération : un petit 

nombre seulement des noms des auteurs sont venus jusqu'à nous. On cite les deux frères Gréban, Jean Michel et 

Pierre Gringore.  

§ 300 Les mystères n'étaient pas joués par des acteurs de profession. Lorsque, dans une ville, une confrérie 

puissante, une corporation, un groupe de bourgeois, montaient un mystère, ils faisaient appel à la bonne volonté de 

tous : les acteurs étaient recrutés dans toutes les classes de la société ; un théâtre était dressé sur la place publique, 

et la représentation, qui était un véritable événement, attirait pour plusieurs semaines une foule nombreuse.  

§ 301 Cependant peu à peu s'établirent des sociétés permanentes qui avaient pour mission de jouer des 

mystères. La plus célèbre est celle des Confrères de la Passion, reconnus par acte royal du 4 décembre 1402, qui 

furent les premiers à avoir un théâtre stable et obtinrent le monopole de la représentation des mystères de Paris.  

§ 302 Composition des Mystères. — Le mystère n'est pas, comme le miracle, un poème dramatique à sujet délimité 

avec exposition, action et dénouement. Le mystère est un spectacle, une série de vues de l'histoire religieuse, une 

succession de tableaux vivants, expliqués et commentés par un dialogue. Il ne faut donc pas y chercher une 

composition quelconque ni un lien entre les scènes.  

§ 303 De plus, quoique le mystère ait pour but d'édifier, il ne garde pas l'unité de ton. Comme la pièce est 

longue et pourrait lasser l'auditoire, les auteurs y ont entremêlé des scenes de farce : les paysans, les valets, les 

bourreaux, les diables et en particulier les fous, sont chargés d'égayer le public. Tout est bon et tout est employé 

pour y parvenir : la parodie, la grossièreté plate, l'indécence bouffonne.  

DÉCOR POUR LA REPRÉSENTATION DU MYSTÈRE DE LA PASSION (B. N. Ms).
La miniature porte en écriture très fine l'indication des lieux : Paradis, Nazareth, le Temple, Jérusalem, le Palais, la Porte 
Dorée, la maison des Évêques, le Limbe des Pères, l'Enfer, la Mer. On a Ici une idée de ce qu'était le décor simultané.  

§ 304 La mise en scène. — La mise en scène demande beaucoup de place et cependant est fort simple. Tous les lieux 

nécessaires à l'action sont disposés d'avance sur une scène unique, ce qui réalise la multiplicité des lieux dans 
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l'unité matérielle.  

§ 305 Ces lieux (appelés mansions, maisons), sont indiqués par des écriteaux et sommairement figurés : un 

fauteuil représente une salle royale ; trois arbres, une forêt ; un bassin minuscule, l'océan. Le paradis est 

luxueusement orné ; l'enfer est figuré par une gueule de dragon ouverte.  

§ 306 Le décor ne change pas. Suivant les nécessités de l'action les acteurs se déplacent ; ils vont de Rome à 

Jérusalem, ils passent la mer en franchissant le bassin, ils font de longs voyages en quatre pas. Le public accepte 

cette fiction qui suffit à l'illusion dramatique.  

§ 307 Valeur littéraire. — Nous avons vu que les mystères manquent de composition. Ils manquent également de 

psychologie : les personnages en sont conventionnels et lamentablement inférieurs au modèle transmis par les 

Salies Livres. Aucun poète de ce temps n'a pu donner une représentation acceptable de Jésus ; Marie est moins 

gauchement dessinée et les personnages épisodiques, comme les bergers sont naturels et amusants.  

§ 308 Le vers —en général l'octosyllabe— est net et ferme. Mais la langue et le style sont médiocres : l'auteur 

ignore l'art de choisir ses idées et ses mots ; et il dit n'importe quoi, n'importe comment ; il dilue des idées 

quelconques dans une langue ordinairement plate.  

§ 309 Destinée des Mystères. — Cependant ce théâtre eut un immense succès 34 parce qu'il réalisait une harmonie 

rarement atteinte. Entre l'Évangile, source et matière du drame, entre les auteurs de ce drame qui l'ont vécu en 

l'écrivant, et le public qui le vit en le regardant, il y a communauté absolue de foi et de sentiments, une 

communauté que jamais théâtre n'a réalisée à ce point. Il ne faut donc pas s'étonner si aux moments les plus 

pathétiques de la Passion passe sur cette foule un grand courant d'émotion surnaturelle, qui transfigure tout, le 

pauvre théâtre aux planches mal jointes, les décors puérils, les acteurs maladroits, les vers de mirliton. Tout cela est 

un chef-d'oeuvre parce que ce n'est plus du théâtre : cette masse de croyants se trouve réellement en face des 

mystères de sa foi.  

§ 310 L'évolution des Passions est très nette au cours du XVe siècle. La première, celle d'Eustache Marcadé, 

dite Passion d'Arras est grave, pieuse, à peine égayée par quelques scènes populaires comme celle des nourrices des 

Saints Innocents qui chantent pour endormir leurs petits. La seconde, celle d'Arnoul Gréban est la meilleure ; c'est 

là que nous trouvons la perle du théâtre du moyen âge, la scène où Notre-Dame supplie son fils de sauver le monde 

autrement que par les horreurs de la crucifixion 35. Mais déjà les divertissements populaires comme ceux des 

bergers sont plus nombreux. La troisième, celle de Jean Michel (1486), est intéressante et vivante, mais l'élément 

profane et divertissant a pris une très grande place.  

§ 311 L'évolution continue. La Passion se laïcise. Les scènes bouffonnes, grossières, inconvenantes, 

surabondent. Le spectacle n'est plus religieux ; il froisse les âmes vraiment chrétiennes. L'Église proteste, le 

Parlement s'émeut et en 1548 il interdit aux confrères de la Passion qui n'étaient que des comédiens, de représenter 

les Mystères qui n'étaient plus des drames religieux.  

34 Il le retrouve encore de nos jours quand il est représenté sur le parvis de Notre-Dame, dans le texte des frères Gréban, légèrement 

remanié.  

35 Morceaux choisis, p. 81.  
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2). Le théâtre amusant 

§ 312 Caractères généraux et classification. — Le théâtre amusant passionna le public autant que les mystères. 

Comme il lui arrivait souvent de prendre des sujets dans la vie quotidienne, il se renouvelait avec les moeurs et il 

avait l'intérêt des allusions devinées. L'opinion publique était née, elle trouvait dans les pièces comiques une 

occasion de se manifester ; le théâtre jouait ainsi le rôle du journal. Cependant le XIVe siècle ne nous a laissé que 

de pauvres fragments comiques ; au contraire la comédie a un plein succès au XVe siècle.  

§ 313 On peut distinguer, dans les pièces comiques de la période qui va de 1400 à 1550, des moralités, des 

soties, et des farces. 

§ 314 La moralité. — La moralité est une pièce comique à sujet fictif et à intention édifiante. Nous avons environ 

soixante moralités du XVe siècle. Elles attaquent et tournent en ridicule les vices de l'humanité, en les mettant en 

scène par le moyen de l'allégorie. C'est un genre assez froid et nous comprenons mal aujourd'hui la passion du 

public du XVe siècle pour ces spectacles, où les personnages sont des abstractions qui marchent et parlent.  

§ 315 Les moralités les plus célèbres sont Bien Avisé et Mal Avisé de Simon Bougoin, et La Condamnation 

de Banquet de Nicolas de la Chesnaye et De l'Aveugle et du boiteux d'Audry de la Vigne. Simon Bougoin, dans 

deux tableaux savamment opposés, compare la vie de l'honnête chrétien à celle de l'impie. Le chrétien est assez 

heureux et l'impie assez morfondu pour que le choix s'impose au spectateur. Nicolas de la Chesnaye a mis en 

mouvement les maladies que Banquet précipite contre les gourmands. Ceux qui n'en meurent pas se plaignent ; 

Banquet est jugé, condamné et étranglé par Diète.  

§ 316 La sotie. — La sotie, à l'origine, est le nom que prend la farce quand elle est jouée par les Sots, confrérie 

joyeuse d'acteurs dont nous parlerons plus loin. Peu à peu la sotie désigna une pièce satirique d'actualité, à sujet 

politique.  

Le plus célèbre auteur de soties est Pierre Gringore, né à Paris en 1475, mort à Nancy en 1539. Gringore 

connaissait la poésie du moyen âge et il s'en inspira largement, dans des oeuvres allégoriques et morales peu 

intéressantes. Mais quand la confiance de Louis XII l'eut investi d'une sorte de fonction publique, il profita de 

sa dignité de Mère sote, qui lui permettait de tout dire, pour donner libre cours à sa verve. Au mardi gras de 

1512, dans la Sotie du Prince des Sots, il attaqua violemment Jules II, l'adversaire de Louis XII, s'efforçant de 

rendre populaire la guerre de la France contre le pape.  

§ 317 La farce. — La farce est une pièce facétieuse qui a pour but unique de faire rire, de provoquer « le ris dissolu 

», comme dit Thomas Sibilet. La farce tient du fableau par les sujets et par les grossièretés ; parfois même (le 

Cuvier), elle n'est qu'un fableau dialogué et mis à la scène. Il nous reste environ cent cinquante farces du XVe et du 

XVIe siècle. La plus célèbre est PATHELIN, chef-d'oeuvre d'un auteur inconnu, composé entre 1461 et 1469.  

§ 318 Analyse de Pathelin. — 1° Pathelin chez Guillaume. Pathelin est un avocat sans causes, en butte aux 

criailleries de sa femme Guillemette, qui lui reproche de ne pas gagner de quoi acheter du beau drap. Il se rend chez 

Guillaume le drapier, et à force de compliments mielleux, il arrive à lui soustraire une pièce de drap qu'il emporte. 

Il invite Guillaume à venir chez lui recevoir le prix de son drap et manger une bonne oie rôtie. — 2° Guillaume 

chez Pathelin. Une comédie a été machinée par Pathelin et Guillemette. Quand Guillaume arrive, Guillemette fait 
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l'étonnée : Pathelin est malade, il n'est pas sorti de la journée ; Guillaume a dû se méprendre. Pathelin dans son lit 

divague de fièvre dans tous les dialectes du monde. Guillaume s'enfuit. — 3° Agnelet chez Pathelin. Cependant le 

berger de Guillaume, Agnelet, a un procès avec son maître qui l'accuse de tuer ses moutons. Il demande à Pathelin 

de le défendre. Pathelin lui conseille de répondre : bée ! à toutes les questions du juge ; on pourra ainsi le faire 

passer pour un irresponsable. — 4° Guillaume, Pathelin, Agnelet devant le juge. Au tribunal, Guillaume a 

commencé à exposer sa cause, quand il reconnaît Pathelin dans l'avocat d'Agnelet. Il se trouble, mêle l'histoire du 

drap et celle des moutons, si bien que le juge le croit fou. Il interroge Agnelet qui répond toujours : bée ! bée ! 

Agnelet est acquitté. — 5° Agnelet et Pathelin. Pathelin réclame à Agnelet ses honoraires. Le berger lui répond : 

bée ! bée ! Et le malheureux avocat ne peut pas tirer autre chose de son client. Ainsi le trompeur est trompé 36.  

§ 319 Valeur littéraire de Pathelin. — La farce de Pathelin est une oeuvre très remarquable. La composition en est 

nette et sûre : le sujet est bien circonscrit, les scènes bien liées, les incidents découlent naturellement les uns des 

autres. Les caractères sont tracés avec vigueur. La langue est saine, pittoresque sans recherche, toujours en bonne 

humeur. Aussi cette farce, ou sous sa forme primitive, ou arrangée au XVIIIe siècle par Brueys et Palaprat, ou 

adaptée de nos jours par Édouard Fournier, a-t-elle constamment rencontré un très franc succès. Elle force à rire ; 

et, en riant, on oublie que les personnages sont malhonnêtes, et que ce ricochet de fourberies est assez immoral.  

§ 320 Monologues comiques et sermons joyeux. — À la farce on peut rattacher les monologues comiques, sortes de 

boniments de charlatan, et les sermons joyeux, parodie souvent grossière de la prédication chrétienne. Un des 

monologues les plus amusants est Le Franc Archer de Bagnolet, attribué à Villon. Le franc archer fait le matamore, 

mais il est couard : il tombe piteusement à genoux devant un mannequin de gendarme qui sert d'épouvantail et il lui 

demande grâce.  

§ 321 Les acteurs du théâtre comique. — Les pièces comiques, de même que les mystères, sont représentées 

d'abord par des acteurs occasionnels. Puis, s'établissent des Confréries Joyeuses qui se donnent pour mission de 

jouer des farces et des soties. Les plus célèbres confréries parisiennes de cet ordre sont Les Enfants sans souci et les 

Clercs de la Basoche. Les premiers sont peut-être les anciens figurants de la fête des Fous chassés de l'église. Mais 

ils prennent vite de l'autorité, se recrutent parmi les étudiants et dans la bourgeoisie et s'organisent 

hiérarchiquement ; ils ont des dignitaires, le prince des Sots et Mère sote qui a le droit de tout dire et en profite. Les 

clercs de la Basoche (basilica, palais) sont les employés des juges, greffiers, notaires et hommes de loi, qui 

s'organisent en confrérie, et qui donnent des représentations dans la grand-salle du Palais.  

§ 322 Destinée du théâtre comique. — La farce a vécu plus longtemps que les mystères. La Renaissance ne la 

supprime pas ; elle emprunte même des sujets et des effets à son répertoire. Elle lui interdit, semble-t-il, l'accès des 

théâtres littéraires et la relègue sur les tréteaux du Pont-Neuf. Molière ira l'y retrouver et lui donnera avec un 

nouveau lustre la dignité classique. 

36 Morceaux choisis, p. 83.  
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Chapitre 2 — L'histoire de la littérature didactique — La 

prédication (XIVe et XVe siècle)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 323 Observation générale : Commines et Froissart sont des historiens.  

§ 324 1). Froissart. — Vie de Froissart. — Son oeuvre. — Les Chroniques, histoire des grands faits de la guerre de 

Cent Ans — Valeur historique de cette oeuvre. — Froissart est un écho. Il n'a pas de parti national, c'est un 

cosmopolite : mais il a un parti pris de caste, il admire les gentilshommes et méprise le peuple. — Valeur 

psychologique de cette oeuvre : elle nous fait connaître l'âme du XVe siècle. — Valeur littéraire de cette oeuvre : 

vivacité et couleur du style de Froissart.  

§ 325 2). Commines. — Sa vie. — L'oeuvre de Commines : ses Mémoires sur Louis XI et sur la guerre d'Italie. — 

Valeur historique de cette oeuvre ; elle est bien informée, impartiale, mais ne dit pas tout. — Valeur morale de cette 

oeuvre : Commines enseigne aux rois une morale politique qui ressemble à celle de Machiavel. — Valeur littéraire 

de cette oeuvre : fatigant par sa sécheresse et ses longues déductions, Commines a une pensée profonde et une 

langue nette et vigoureuse.  

§ 326 3). La littérature didactique et la littérature narrative. — La littérature didactique : Le Songe du Vergier, 

Fauvel. — La littérature narrative : Le petit Jehan de Saintré, Jehan de Paris. 

§ 327 4). La prédication au XIVe et au XVe siècle. — Gerson. — Menot. —Maillard.  

§ 328 Observation générale. — Les chroniqueurs du XIVe et du XVe siècle sont encore de vrais chroniqueurs ; mais 

par la valeur et l'étendue de leur documentation, ils tendent déjà à devenir des historiens. Froissart se rattache 

encore par certaines habitudes aux narrateurs épiques ; Commines est déjà un historien moderne.  

1). Froissart (1337-1410)  

§ 329 Vie de Froissart. — Froissart naquit en 1337 à Valenciennes, dans le Hainaut, qui n'appartenait pas alors à la 

France. Ami de la poésie élégante et de la vie des cours, il passa, à vingt-cinq ans, à la cour d'Édouard III 
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d'Angleterre. Ainsi commença pour lui une vie de voyages, en Angleterre, en France, en Italie ; il est bien accueilli 

par les rois et par les grands seigneurs parce qu'on sait qu'il médite une histoire de son temps et chacun désire y être 

bien traité. De temps en temps, il rentre à Valenciennes et met en oeuvre dans ses Chroniques les documents qu'il a 

recueillis. Il mourut vers 1410.  

§ 330 L'oeuvre de Froissart. — Sous le titre général de Chroniques, Froissart a voulu raconter les « honorables 

entreprises, nobles aventures et faits d'armes » auxquels a donné lieu la lutte de l'Angleterre et de la France, depuis 

Philippe de Valois jusqu'à Charles VI 37. Si son livre abonde en histoires 

particulières, c'est que Froissart les considère comme des incidents de la 

grande guerre et c'est aussi qu'il aime les digressions.  

§ 331 Les Chroniques se divisent en quatre livres. Le premier raconte 

l'histoire de la guerre de Cent ans, de 1325 à 1378 : c'est le plus abondant et 

le plus important. Le deuxième va de 1378 à 1385 : il raconte en particulier 

les brigandages des routiers et les révoltes de Flandre. Le troisième va de 

1385 à 1388 : il rapporte les événements dont Froissart a entendu le récit à la 

cour de Gaston Phoebus. Le quatrième va de 1388 à 1400 : il raconte le 

dernier voyage de Froissart en Angleterre.  

§ 332 Valeur historique de l'oeuvre de Froissart. — Froissart manque 

totalement de sens critique ; le défaut serait grave pour un historien qui 

travaillerait d'après des documents écrits. L'inconvénient est moindre pour Froissart qui n'a utilisé que des 

documents oraux, sauf pour les parties de récit qu'il emprunte à son prédécesseur, le chroniqueur Jean Le Bel. Il 

répète ce qu'on lui a raconté ; il est un écho, un reporter. Et comme il cite ses sources, nous pouvons savoir quel 

crédit il convient de lui accorder.  

§ 333 Mais est-il un écho fidèle ? N'a-t-il pas déformé la réalité par passion, par intérêt ou par maladresse ?  

§ 334 Il ne l'a pas déformée par parti pris national. Il n'a pas de patrie. Sans doute, il semble être tout d'abord 

du côté de l'Angleterre ; mais à mesure qu'il avance il est plus sympathique à la France. En réalité, il estime toutes 

les nations qui savent se battre et il rend justice à toutes. Il ne se montre sévère que pour les Allemands « des 

convoiteux qui ne font rien, si ce n'est pour les deniers ».  

§ 335 Ni Français, ni Anglais, il appartient au seigneur qui le traite bien et qui le paie. Et il est naturellement 

tenté d'embellir le rôle de ses protecteurs. Édouard III, le prince Noir, Gaston Phoebus, Guy de Blois. Mais, comme 

c'est à Valenciennes qu'il écrit, les protecteurs sont déjà lointains et il garde en somme une suffisante indépendance.  

§ 336 S'il a un parti pris, c'est un parti pris de caste. Il n'estime dans le monde que les gentilshommes, qui 

n'ont peur de rien et qui savent se battre. Il leur pardonne tout en considération de leur courage et il se sent 

tendresse de coeur même pour les brigands, comme Aymerigot Marcel, qui rançonnent, pillent et tuent au péril de 

leur vie 38. Quant au peuple, il est vil et couard, il n'entend rien au métier des armes et Froissart le méprise. De là, 

dans son oeuvre, des injustices et des erreurs.  

§ 337 D'autres erreurs viennent de son ignorance. Tout ce qu'on ne lui a pas raconté, il le sait peu ou mal. Il 

37 Morceaux choisis, p. 89.  

38 Morceaux choisis, p. 93.  

UNE ILLUSTRATION DES CHRONIQUES
DE FROISSART (B. N. Ms).  

L'auteur offre son manuscrit au roi d'Angleterre 
Édouard Ill
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ignore la géographie et commet de grossières méprises. Il brouille les dates, bouscule les négociations 

diplomatiques pour courir aux récits de beaux faits d'armes. Il ne comprend pas toujours les événements qu'il 

raconte et il est peu curieux d'en savoir les causes ; « le bruit de l'histoire lui en a caché le sens ».  

§ 338 Valeur psychologique de l'oeuvre de Froissart. — Comme Froissart est un écho, son livre est un tableau 

fidèle du XIVe siècle, et nous révèle les âmes de ce temps. Les désordres de la guerre ont bouleversé toutes les 

notions morales : la distinction du bien et du mal n'existe plus : la force seule compte et le succès. On s'étonne de 

voir Froissart rapporter les plus grands crimes sans un mot de blâme pour le bourreau ni de pitié pour la victime : 

ce n'est pas qu'il ait l'âme méchante ; il est de son temps. Il est d'un temps où la guerre est l'état normal de la société 

; la paix et l'ordre, des exceptions. La guerre elle-même d'ailleurs a dégénéré : les gentilshommes ne sont plus des 

chevaliers courtois ; ils se battent sans motif, pour se battre, par cruauté ou par amour du gain ; ils sont rusés autant 

que vaillants et la parole donnée n'enchaîne que les scrupuleux.  

§ 339 Valeur littéraire de l'oeuvre de Froissart. — Les Chroniques de Froissart sont remarquables par leur 

vivacité. On sent que Froissart écrit sous la dictée des témoins, parfois sous la dictée des héros qui ont encore la 

parole toute chaude de l'action 39. Il a, pour sa part, un sens extraordinaire de la couleur : ce qu'il a vu, il sait le faire 

voir avec des mots qui reluisent et flamboient. Ses récits de batailles et de joutes galantes ressemblent à des 

fresques dont la couleur est restée intacte 40. La langue de Froissart est souvent incorrecte et sa phrase lourde, 

embarrassée de latinismes et de constructions forcées.  

2). Commines (1445-1511)  

§ 340 Vie de Commines. — Commines naquit en 1445, à Ypres, d'une riche famille bourgeoise. Il s'attacha de bonne 

heure au duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, et devint son chambellan, son confident et son diplomate. En 

1472, il trahit son maître et passa au service de Louis XI qui le combla de faveurs et d'argent. Il dirigea jusqu'à la 

mort du roi la diplomatie de la France. Tenu à l'écart par les successeurs de Louis XI, sauf au moment de la guerre 

d'Italie, il eut à soutenir de nombreux procès qu'il perdit. Il se consola de ces revers 

en écrivant ses Mémoires ; il mourut en 1511.  

§ 341 L'oeuvre de Commines. — Les Mémoires de Commines se composent de deux 

parties très différentes. Les six premiers livres racontent l'histoire de 1466 à 1483 et, 

en particulier, la rivalité de Louis XI et de Charles le Téméraire. Les deux derniers 

livres, écrits par Commines à la fin de sa vie, racontent la guerre d'Italie (1494-

1495).  

§ 342 Valeur historique de l'oeuvre de Commines. — Commines est un véritable 

historien. Doué d'une intelligence sagace d'homme d'affaires, il excelle à voir clair 

39 Morceaux choisis, p. 91.  

40 Morceaux choisis, p. 92.  

PILLIPPE DE COMMINES (B. N. E).
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dans les consciences et à débrouiller les événements compliqués. Il prend la peine de s'informer copieusement, 

exactement, et il cite ses sources. Au reste, tempérament équilibré parce qu'il est froid, il est incapable de se laisser 

égarer par la passion. Aussi, son histoire est en général exacte dans ce qu'elle dit.  

§ 343 Mais elle ne dit pas tout. Commines nous cache bien des choses concernant son rôle personnel ; 

diplomate de profession, il est resté diplomate avec ses lecteurs, et il se garde de leur dire ce qui pourrait les 

indisposer contre lui.  

§ 344 Valeur morale de l'oeuvre de Commines. — Commines conçoit l'histoire comme une œuvre morale : il veut 

tirer du récit des événements des leçons pour les princes et les chefs d'État. Il leur recommande la défiance d'eux-

mêmes, de leurs amis, de leurs proches et de la fortune ; la ruse qui arrive à ses fins plus sûrement que la violence ; 

l'usage de l'argent pour gagner les coeurs. Sa morale politique ressemble fort à celle de Machiavel, avec quelque 

chose de plus mesuré et de plus cauteleux. Avec cela, Commines est très sincèrement chrétien ; il voit dans tous les 

événements du monde la main de la Providence et sa foi l'incline à les accepter et à les justifier.  

§ 345 Valeur littéraire de l'oeuvre de Commines. — Commines n'a pas l'agrément de Froissart ; il est sec, 

dédaigneux de tout ornement de style, uniquement préoccupé de dire ce qui est, comme un homme d'affaires. 

Quand il a raconté, il explique : il est psychologue à outrance, d'une manière fatigante par sa minutie. Quand il a 

expliqué, il enseigne : le moraliste n'en finit pas de considérations profondes, d'exhortations et de sermons. Mais la 

pensée est solide ; c'est celle d'un homme supérieur qui a vécu et qui a réfléchi. L'expression est claire ; çà et là elle 

brille d'une trouvaille colorée et vigoureuse, ou elle s'éclaire plus discrètement d'une lueur d'ironie. Les portraits 

ramassés et concentrés ont beaucoup de relief et de force 41. « Commines est le premier en date de nos écrivains 

modernes 42 ». 

3). La littérature didactique et la littérature narrative 

§ 346 La littérature didactique. — Au XIVe et au XVe siècle l'effort d'enseignement continue. Mais les temps sont 

troublés et on hésita entre un passé qu'on sent branlant et un avenir qui ne se dessine pas encore. Le Songe du 

Vergier de Philippe de Maizières traite des problèmes d'actualité politique et religieuse. Le Livre du Chevalier de 

La Tour Landry est un recueil d'historiettes et un aimable traité d'éducation. Le Fauvel de Gervais du Bus est un 

roman satirique éloquent et spirituel. Le Pèlerinage de vie humaine de Guillaume de Diguleville est un traité de 

morale religieuse dans le goût symboliste du Roman de la Rose. 

§ 347 La littérature narrative. — Au XIVe et au XVe siècle, les épopées deviennent des romans d'aventures que 

l'on transcrit en prose. En même temps le roman d'actualité, le roman réaliste, en somme le roman moderne prend 

naissance. Antoine de la Salle, qui a des connaissances et du goût, écrit vers 1455, l'Histoire et Plaisante chronique 

du Petit Jehan de Saintré et de la jeune Dame des Belles Cousines, une sorte de roman éducatif, spirituel, aimable, 

d'une moralité douteuse, mais très vivant. On a attribué à tort au même auteur le livre des Quinze joies de mariage, 

41 Morceaux choisis, p. 95.  

42 Émile FAGUET : Seizième siècle.  
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oeuvre d'un moraliste désabusé et d'un observateur pessimiste. Mais on ne pouvait songer à lui attribuer les Cent 

Nouvelles nouvelles, contes grivois dont la gaîté ne peut faire oublier l'obscénité. Le roman de Jehan de Paris où 

l'art du conteur bon enfant s'épanouit, promet déjà la nouvelle et le roman modernes.  

4). La prédication (XIVe et XVe siècle)  

§ 348 La prédication au XIVe siècle. Gerson. — Il ne nous reste à peu près rien de la prédication au XIVe siècle. 

Nous savons seulement qu'elle était familière, populaire, parfois grossière, abondante en allégories et en invectives.  

§ 349 Parmi les prédicateurs de ce temps, Gerson (1363-1429) est une exception. Chancelier de l'Université 

de Paris, docte et grave personnage, il prêcha à la cour de Charles VI de 1389 à 1397. Sa parole, trop savante et 

alambiquée à notre gré, est courageuse et constamment digne de la chaire chrétienne.  

§ 350 La prédication au XVe siècle. Menot, Olivier Maillard. — Le XVe siècle ne suivit pas l'exemple de Gerson. 

Les prédicateurs de ce temps tombent de plus en plus dans l'invective, dans la trivialité et dans la bouffonnerie. Le 

mélange constant de français et de mauvais latin contribue pour sa part à donner à leur prédication une tournure 

burlesque. Mais ils plaisaient au peuple, le touchaient et lui faisaient du bien.  

§ 351 Les plus célèbres prédicateurs de ce temps, sont deux cordeliers, Menot (1440-1518) et Olivier 

Maillard (1428 ? -1502). Ils attaquaient sans ménagement les vices de leurs auditeurs et, au travers de leurs 

burlesques comparaisons, ils rencontraient la tirade éloquente et convaincante.  
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Chapitre 3 — La poésie lyrique (XIVe et XVe siècle)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 352 La stérilité du XIVe et du XVe siècle 

§ 353 1). La poésie au XIVe siècle. — Guillaume de Machaut, Jean Froissart, Eustache Deschamps.  

§ 354 2). La poésie au XVe siècle. — Christine de Pisan. — Alain Chartier : le Quadriloge invectif. — Charles 

d'Orléans : sa vie malheureuse ; ses ballades ; son art délicat et mièvre. — Villon, sa vie tourmentée. — Son 

oeuvre. — Le Petit Testament, oeuvre d'un écolier en belle humeur. — Le Grand Testament, oeuvre d'un homme 

qui a souffert et qui sent venir la mort. Résumé du Grand Testament. — L'art de Villon. Sentiments qui remplissent 

son oeuvre : la colère, la volupté, la mort. Les procédés de son art pour rendre ces sentiments : réalisme, rime, 

rythme. Pourquoi il nous émeut : sincérité de sa souffrance.  

§ 355 3). La pré-Renaissance. — Diffusion de la littérature ancienne par la traduction. — Grands événements (prise 

de Constantinople, 1453) et grandes découvertes (l'imprimerie, l'Amérique). Guerres d'Italie. — La fin de la 

littérature du moyen âge : épuisement des genres.  

§ 356 Observation générale. — À l'avènement des Valois (1328), la poésie lyrique se transforme et dépérit. Les 

idées, les sentiments, l'inspiration pour tout dire, lui manquent ; elle ressasse de vieux thèmes et de vieilles 

allégories. Pour masquer cette indigence, les poètes donnent une grande attention à la forme, non pas tant au choix 

des mots et des images, qu'au travail technique du vers : ils en compliquent les règles, multiplient les difficultés et 

s'attachent à des minuties puériles. Faisons exception pour Villon qui est un grand poète, et, si on y tient, pour 

Charles d'Orléans qui est un artiste délicat ; tout le reste est insignifiant, sinon fastidieux. On comprend le dédain de 

Ronsard et de du Bellay pour les « épisseries » de cette période de décadence. 

1). La poésie au XIVe siècle 

§ 357 Principaux poètes du XIVe siècle. — Parmi les poètes de ce temps, on peut citer Guillaume de Machaut 

(1300-1377), Jean Froissart, l'historien, et Eustache Deschamps (1345-1405). Celui-ci a quelque célébrité. Il fut, 

de son temps, chargé de grands honneurs et de grandes charges lucratives et il passa toute sa vie à bougonner contre 

la misère. Il aimait l'argent. Il a écrit des vers d'amour comme c'était la mode, mais ils sont à la fois contournés et 
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plats ; il a écrit des vers historiques où il se plaint de l'horrible corruption de son temps ; il a écrit des vers moraux, 

en particulier le Miroir de Mariage, où il attaque l'es femmes en treize mille vers. Le prosaïsme prolixe de ce 

versificateur manque d'intérêt, quoiqu'on puisse rencontrer çà et là de jolies pages — et il faut dire, à l'honneur 

d'Eustache Deschamps, qu'il a inventé la poésie patriotique. On peut aussi trouver dans ses vers l'intérêt d'un 

document précis sur les moeurs du temps ; on l'a appelé le poète journaliste.  

2). La poésie au XVe siècle 

§ 358 Le XVe siècle. — La production poétique du XVe siècle est immense et médiocre — Villon mis à part. Le 

XVe siècle n'a pas su profiter, pour se renouveler, de l'antiquité avec laquelle il était déjà en contact par l'Italie. Les 

principaux poètes de ce temps sont : Martial d'Auvergne, Coquillart, Christine de Pisan, Alain Chartier, Charles 

d'Orléans et Villon.  

§ 359 Christine de Pisan (1364-1430). — Christine de Pisan, est dans notre littérature, la première en date des « 

femmes de lettres ». Elle naquit à Venise en 1364 et vint en France avec son père. Thomas de Pisan, astrologue et 

médecin du roi Charles V. La mort du roi et la mort de son mari la jetèrent dans une situation précaire. Pour élever 

ses enfants, elle se mit à écrire et à vendre ses vers. La mort dans l'âme, elle écrivit des ballades d'amour, puisque 

les ballades d'amour trouvaient acheteur 43. Elle éprouva peut-être quelque soulagement à raconter sa vie dans la 

Mutation de Fortune ; et à défendre contre Jean de Meung l'honneur des femmes dans le Dit de la Rose. Elle eut la 

consolation, avant de mourir, de saluer Jeanne d'Arc qui vengeait son sexe et la France, sa vraie patrie. Son 

meilleur titre littéraire est un ouvrage en prose : Le Livre des Faits et Bonnes moeurs du roi Charles V. Christine de 

Pisan écrit avec facilité, sans originalité et sans force.  

§ 360 Alain Chartier (1390-1435). — Celui-là eut de son temps une renommée immense ; il recevait les pensions 

des rois et les hommages des reines. Sa réputation persista intacte jusqu'au milieu du XVIe siècle ; puis on l'oublia 

et il mérite d'être à peu près oublié. Il écrivit d'abord des vers à la mode, sans portée et sans valeur ; puis il composa 

deux grands ouvrages satiriques : Le Quadriloge invectif et Le Livre de l'Espérance. Il y attaquait avec violence les 

vices de la France de Charles VI. Il faut lui reconnaître une phrase solide et une strophe bien équilibrée. Il ne faut 

pas oublier d'ailleurs qu'il fut un patriote clairvoyant et ardent.  

§ 361 Charles d'Orléans (1391-1465). — Fils de Louis d'Orléans, frère de Charles VI, Charles d'Orléans naquit en 

1391. À seize ans, il perdit son père, assassiné par Jean sans Peur ; à dix-sept ans il perdit sa mère, Valentine de 

Milan, qui mourut de douleur ; à dix-huit ans, il perdit sa femme, Isabelle de France ; à vingt-quatre ans, il fut fait 

prisonnier à Azincourt et il resta prisonnier à Londres jusqu'à cinquante ans. Rentré en France, il s'entoura à Blois 

d'une cour élégante et y mena une vie d'épicurien.  

§ 362 Cet homme qui a tant vu d'horreurs et tant de douleurs est un poète ; et, dans toute son oeuvre, on 

chercherait vainement un cri, un frémissement, qui rappelle son époque et ses malheurs. Il s'est amusé à la poésie 

qui a consolé sa captivité et orné sa vie au château de Blois. Il a écrit des rondeaux, des ballades, des chansons, 

triant ses mots et ses couleurs, ajustant ses vers, comme un de ces orfèvres de son temps qui « ouvraient » un 

43 Morceaux choisis, p. 100.  
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coffret précieux. Il a célébré l'amour et le retour du printemps 44 ; il s'est lamenté sur la fuite de la jeunesse ; il a 

traité de vieux sujets et il s'est appliqué à les enluminer à sa manière pour en faire des bibelots de choix.  

§ 363 Art alexandrin, art de décadence, assurément ; mais dans cet art, Charles d'Orléans est passé maître. Il a 

une grâce jolie, un peu mièvre et qui reste exquise. C'est le dernier des poètes courtois, et dans ses vers, comme 

dans un tombeau précieux, sculpté avec amour, il a enfermé toute « courtoisie » 45

§ 364 François Villon (1431-1485) (?). Vie de Villon. — François de Montcorbier, dit des Loges, naquit à Paris en 

1431, de parents obscurs et pauvres :  

§ 365 Povre je suis de ma jeunesse,  
De povre et de petite extrace.  

§ 366 Il fut élevé par son parent, Guillaume Villon, chanoine de Saint-Benoît le Bétourné, qui fut pour lui « 

plus que père » et lui donna son nom. Après avoir reçu les premières leçons au cloître Saint-Benoît, il fréquenta 

l'Université, fut reçu bachelier en 1449, et licencié de la Faculté des Arts en 1452. C'est le moment des troubles 

universitaires : les « escholiers n dérobent la pierre du Pet-au-Diable et les enseignes des maisons et ils se battent 

avec le guet. François Villon dut prendre sa part de ces "équipées. Il était assidu aux tavernes et aux maisons de jeu 

autant qu'en Sorbonne, il flânait le nez en l'air dans ce Paris dont il connut bientôt toutes les enseignes et tous les 

cris. En 1455, il dut quitter Paris pour avoir tué, dans une querelle nocturne, Philippe Sermoise. Il y rentra en 1456, 

prit part avec quelques mauvais camarades au crochetage du collège de Navarre et crut prudent de repartir. Avant 

de s'en aller, il rédigea, par plaisanterie, son Testament. Il partait pour un voyage à Angers ; mais le vol du collège 

de Navarre fut découvert et Guy Tabarie dénonça Villon. Voilà le malheureux condamné à errer hors de Paris. 

Pendant cinq ans, il vécut sur les grandes routes, affilié, pour vivre, à la bande des Coquillarts, qui mettaient à 

rançon les voyageurs. Il fut l'hôte de Charles d'Orléans à Blois et de Louis de Bourbon à Moulins. En 1460, nous le 

trouvons en prison à Orléans et, en 1461, en prison à Meung-sur-Loire, où l'évêque, Thibaut d'Auxigny, le traite 

durement. Il est libéré par le passage de Louis XI, il obtient ses lettres de rémission et peut rentrer à Paris. Il a 

réfléchi en prison : malade et déjà vieux à trente ans, il sent que la mort n'est pas loin, et cette fois il rédige un vrai 

Testament, le second, plein de mélancolie et d'ironie. Il avait promis de s'amender, mais il ne tint point parole. À la 

suite d'une rixe nocturne il fut enfermé au Châtelet et, au début de l'année 1463, il fut banni de Paris pour dix ans. 

Où alla-t-il et que fit-il ? On l'ignore. À en croire Rabelais, il organisa en Anjou des représentations théâtrales. C'est 

assez vraisemblable. Il ne rentra pas à Paris et il était mort en 1489.  

§ 367 La légende s'est emparée de bonne heure de cette vie si tourmentée. Il est inutile de raconter ici les 

anecdotes accumulées, la réalité est assez triste : Villon fut un écolier débauché et un voleur de grands chemins.  

§ 368 L'oeuvre de Villon. Le Petit Testament. Le Grand Testament. — Et ce voleur fut un grand poète. Ses deux 

principales oeuvres sont le Petit Testament et le Grand Testament. 

§ 369 Le Petit Testament est une simple plaisanterie d'écolier. Avant de quitter Paris pour le voyage d'Angers, 

Villon imite les poètes d'Arras qui avaient mis à la mode les Congés. Pour prendre congé de Paris, il fait son 

Testament où il n'oublie personne, amis ni ennemis. À chacun, il laisse un legs plaisant qui est un souvenir gentil, 

une raillerie ou une cruelle satire 46. Quand il a ainsi écrit trois cents vers goguenards, il s'arrête, parce que son 

44 Morceaux choisis, p. 101.  

45 Morceaux choisis, p. 101.  

46 Morceaux choisis, p. 102.  
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encre est gelée. Le gamin de Paris a pris congé de sa bonne ville.  

§ 370 Le Grand Testament a une toute autre portée. Ce n'est pas de Paris que Villon 

prend congé ; il va quitter la vie pour aller au charnier. Douloureusement, il revient sur le 

passé 47 : il aurait pu être lui aussi un honnête homme mais la pauvreté l'a jeté dans les 

actions louches ; puis il est devenu le prisonnier de ses fautes, et il a été un voleur et un 

assassin. Il en souffre, parce que son âme candide aimait le bien et avait horreur du mal : à 

quel martyre son corps l'a condamnée ! Après avoir rappelé ces tristes souvenirs, Villon 

commence son testament. Tous ceux qui l'ont aimé, tous ceux qui l'ont persécuté, repassent 

devant ses yeux ; il revoit le chanoine Villon qui fut pour lui plus que père et le sauva de 

maints bouillons et il lui lègue sa mauvaise réputation et son roman du Pet-au-Diable 48 ; il 

revoit sa mère, la pauvre veuve du quartier des Célestins qui ne sait ni a ni b, et il lui lègue 

—touchante pensée— une naïve ballade pour prier ma Dame Marie 49 ; il revoit ses 

compagnons de plaisir dont quelques-uns ont été pendus et il se lamente sur la rapidité de 

l'existence. Il passe en revue ses ennemis et, pour chacun, il inscrit un legs railleur qui sera 

la plus mordante des satires. Il fait le tour de ce Paris qu'il a tant aimé ; il va jusqu'au 

charnier des Innocents et il nous montre sur les cadavres le travail de la mort. Il sort de 

Paris ; il va jusqu'à Montfaucon, contempler les pendus 50 que peu s'en fallut autrefois qu'il fût de leur confrérie. Il 

lègue son âme à Dieu, son corps à notre mère la terre, il règle ses funérailles et, n'ayant plus rien à donner, il peut 

attendre tranquille que la mort le prenne.  

§ 371 L'art de Villon. — Villon est un de nos grands poètes lyriques : c'est-à-dire qu'il a exprimé des sentiments 

humains avec un art exquis et avec une sincérité frémissante qui nous émeut.  

§ 372 Son Testament est plein de cette rancoeur amère d'un homme qui était fait pour jouir de ce qu'il y a de 

meilleur dans la vie et qui a été condamné à la misère, aux fautes qui en découlent, aux crimes qu'engendrent ces 

fautes, à la bassesse vile du paria. La société qui l'a rejeté, il la méprise : elle est faite des grands personnages 

laïques ou ecclésiastiques qui ne sont plus dignes de leur grandeur ; elle est faite de ces « nouveaux riches » qui ont 

exploité la guerre pour s'élever et qui étalent ou un luxe insolent ou une avarice plus insolente encore. Voilà la 

principale source de la poésie de Villon : la contradiction qu'il sent entre ce qu'il est, un truand, et ce qu'il aurait pu 

être, un privilégié. Il a souffert aussi de la douleur commune à tous les hommes, en particulier de celle qui naît de 

ces deux grandes misères, la volupté et la mort. La mort nous saisit en pleine jeunesse et nous inflige la flétrissure 

de la déchéance physique 51 ; puis elle nous emporte ; elle a emporté tous ceux qui furent beaux et illustres, elle 

nous emportera tous, riches et pauvres, mendiants et princes ; et pour savoir ce qu'elle fera de nous, il n'y a qu'à 

aller voir au charnier des Innocents.  

§ 373 Ces thèmes immortels de la douleur, de la volupté et de la mort, Villon les traite avec un art très 

personnel. La force de cet art tient à son réalisme : Villon nous montre toujours la réalité nue et il évite d'en cacher 

les difformités. Elle tient aussi aux procédés du style : un instinct sûr fait choisir à Villon le mot juste, celui qui ne 

47 Morceaux choisis, p. 104.  

48 Il est probable que c'est là le titre d'un roman que Villon avait écrit et qui est perdu 

49 Morceaux choisis, p. 108.  

50 Morceaux choisis, p. 109. 

51 Morceaux choisis, p. 105 

FRONTISPICE DU Petit 
Testament DE FRANÇOIS 

VILLON (B. N. I).  
Peut-on affirmer que ce 

personnage représente de 
façon plus ou moins 

caricaturale, le poète ? 
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peut être remplacé, la rime musicale qui donnera à l'oreille une sensation précise, le rythme et le refrain qui seront 

dans un étroit rapport avec le tableau qu'il veut évoquer. Cet art s'affirme en particulier dans la ballade, où Villon 

est inimitable.  

§ 374 Mais plus encore que par son art exquis, la poésie de Villon nous émeut par sa sincérité. Ce voleur a 

gardé à travers ses fautes une étonnante candeur. La conscience est restée droite et, subissant le mal, elle le 

condamne. Villon sait qu'il est coupable, il regrette sincèrement ses crimes. Voilà pourquoi ses crimes n'ont pas 

étouffé son coeur. Il a gardé pour Jésus et pour Marie un tendre amour ; il aime sa mère, « pauvrette et ancienne », 

il aime son « plus que père » le chanoine Villon. Il peut parler avec sincérité de tout ce qui est beauté et grandeur ; 

il souffre d'être exilé de ce beau Paradis. Sa souffrance frémissante le mène jusqu'aux larmes ; il pleure de vrais 

pleurs. Puis, brusquement il coupe l'émotion par une plaisanterie, comme s'il avait honte d'avoir été surpris dans 

une attitude qui convient si peu à un camarade des Coquillarts. Villon est le premier en date de nos grands poètes 

lyriques.  

3). La pré-Renaissance 

§ 375 Diffusion de la littérature ancienne. — Sous le règne de Charles V d'abord (1364-1380), puis sous le règne 

de Louis XI (1461-1483) les oeuvres des écrivains de l'antiquité sont traduites et se répandent parmi les lettrés. Aux 

notions conventionnelles, dont le moyen âge s'était contenté, se substitue peu à peu une connaissance plus exacte 

du monde païen et de son art. Parmi les ouvriers de cette transformation, on cite Pierre Berçuire qui traduit Tite-

Live en 1356, Nicole Oresme qui traduit Aristote en 1370, Vasque de Lucène qui traduit Quinte-Curce et Xénophon 

en 1470, et Jean de Montreuil qui est déjà un humaniste, par son intelligence et par son goût du passé. 

§ 376 Grands événements et grandes découvertes. — En même temps que par la diffusion de la littérature païenne, 

la Renaissance est préparée par de grands événements et de grandes découvertes qui transforment le monde. 

§ 377 En 1453, les Turcs s'emparent de Constantinople et chassent vers l'Occident les Grecs qui conservaient 

les manuscrits et l'amour de la littérature hellénique et qui firent part à l'Italie de leurs trésors. À la même époque, 

Gutenberg découvrait l'imprimerie qui allait permettre de répandre à profusion les manuscrits anciens. En 1492, 

Christophe Colomb découvrait l'Amérique : cet événement transformait le commerce, la vie économique et faisait 

entrer dans les esprits une nouvelle conception du monde. De 1494 à 1561, les armées françaises vont se battre en 

Italie ; ces expéditions successives ont de grands inconvénients politiques et militaires, mais elles révèlent à la 

France une Renaissance en pleine floraison ; l'Italie du XVe siècle, par ses artistes et par ses écrivains, avait 

pleinement ressuscité l'idéal antique.  

§ 378 Ainsi, au cours du XVe siècle, s'élabore lentement en France le mouvement de la Renaissance qui 

prendra, au siècle suivant, tant de force et d'extension.  

§ 379 La fin de la littérature du moyen âge. — En même temps la littérature du moyen âge achevait de mourir. Il 

ne faut pas que la poésie de Villon nous en impose ; c'est un accident, l'accident du génie. En réalité, les genres 

littéraires cultivés au XIVe et au XVe siècle, étaient épuisés. Quelques théoriciens et quelques poètes s'obstineront 

encore à leur donner une vie factice en compliquant les difficultés du métier : la pensée est absente, l'inspiration ne 

revient pas. Le Renaissance n'aura pas à lutter pour prendre la place de l'art du moyen âge : à la fin du XVe siècle, 
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il est mort. 
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Pierre CHAMPION, La vie de Charles d'Orléans, 
1911, Champion.  

Gaston PARIS, François Villon, 1901, Hachette.  

Pierre CHAMPION, François Villon, sa vie et son 
temps, 1913, 2 vol. Champion. (Ouvrage 
remarquable qui fait enfin connaître le 
véritable Villon en nous débarrassant des 
légendes qui le défiguraient ; P. C. a pu 
composer l'état civil et écrire la biographie 
des légataires de Villon, et montrer ainsi 
combien le Testament est une oeuvre vivante).  

UNE IMPRIMERIE AU XVe SIÈCLE (B. N. Ms).
C'est encore l'enfance de l'art, l'époque des presses à bras ; mais il n'y a 

qu'une différence de degré... et de mécanisme entre ces lourds piliers de bois 
et les « rotatives » d'acier qui impriment les journaux à des millions 

d'exemplaires 
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Chapitre 1 — Caractères généraux du XVIe siècle — La 

Renaissance et la Réforme 

PLAN DU CHAPITRE

§ 380 1). La Renaissance. — Définition de la Renaissance : rupture avec le moyen âge, retour à l'antiquité ; rupture 

incomplète dans les idées, la poésie et l'art ; retour graduel à l'antiquité. — Causes de la Renaissance : les causes 

signalées ailleurs agissent sous l'influence d'une conception nouvelle de la vie. — Diffusion et évolution de la 

Renaissance : la Renaissance d'abord italienne, puis française grâce surtout à François Ier, réforme de la poésie avec 

Ronsard ; la Renaissance retardée par les guerres civiles devient surtout philosophique ; aboutit à un chaos littéraire 

; bilan de la Renaissance.  

§ 381 2). La Réforme. — Définition de la Réforme : rupture avec le moyen âge ; retour au christianisme primitif. — 

Causes de la Réforme : les abus ; toutes les causes de la Renaissance. — Rapports de la Renaissance et de la 

Réforme : d'abord en sympathie, se combattent ensuite et s'excluent. — Diffusion et évolution de la Réforme : 

d'abord érudite, devient ensuite politique et provoque la guerre civile. — Influence de la Réforme sur la littérature : 

élément de trouble.  

§ 382 Le XVIe siècle est dominé par deux grands faits : la Renaissance et la Réforme.  

1). La Renaissance 

§ 383 Définition de la Renaissance. — La Renaissance est une rupture avec les idées, les mœurs, les formes 

littéraires, l'art du moyen âge et un retour aux idées, à la littérature et à l'art de l'antiquité gréco-romaine. Le mot 

Renaissance n'est pas du XVIe siècle, il est prétentieux et faux, si on entend par là qu'au XVIe siècle, l'humanité 

renaît ; il est juste, si on veut signifier que l'antiquité païenne renaît à une vie nouvelle.  

§ 384 La Renaissance est donc une rupture avec le moyen âge et un retour à l'antiquité ; mais ni cette rupture 

ne fut complète, ni ce retour ne fut brusque.  

§ 385 Rupture incomplète avec le moyen âge. — La rupture avec les idées, avec l'idéal chrétien du moyen âge, ne 

fut pas complète.  
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§ 386 Les humanistes, sauf quelques esprits aventureux comme Des Périers, restent chrétiens. Mais ils 

inaugurent une nouvelle manière d'entendre la religion : ils l'excluent pratiquement des préoccupations de la vie de 

cette terre, dont ils livrent la conduite à leur conscience éclairée par les livres ; et ils la relèguent dans les 

perspectives de la vie future qu'elle doit assurer, conformément aux enseignements de l'Église. Ils créent ainsi chez 

le lettré un véritable dualisme : une conscience humaine qui s'occupe de cette vie, une conscience chrétienne qui 

s'occupe de l'autre vie ; et ils font effort pour que les deux consciences ne se rencontrent pas. Attitude dangereuse 

que le XVIIe siècle devait corriger dans la sagesse.  

§ 387 La rupture avec les formes littéraires du moyen âge fut d'abord assez incomplète. Les Grands 

Rhétoriqueurs et Marot lui-même sont des disciples du XVe siècle ; ils s'efforcent à en réformer la poésie dont ils 

conservent le tour et les genres. Puis, comme cette réforme timide a échoué, la Pléiade déclare la guerre à toute la 

littérature du moyen âge et pratiquement la supprime pour près de trois siècles.  

§ 388 La rupture avec l'art du moyen âge était loin de s'imposer. L'art gothique était tombé dans la 

complication et dans la recherche flamboyante, mais il restait vivant. Aussi ne fut-il pas atteint par la Renaissance : 

il continua à s'affirmer en empruntant à l'Italie des motifs d'ornementation (Saint-Pierre de Caen) : puis, après plus 

d'un demi-siècle de résistance, il s'effaça devant l'art classique. La Renaissance s'imposa plus vite dans 

l'architecture civile : le château (Château de Chambord) et la maison devinrent plus confortables, ouverts à la vie 

souriante et aux fêtes. La sculpture avec Jean Goujon et Germain Pilon, la peinture avec Jean Cousin et François 

Clouet apprirent, à l'école de l'Italie et de l'antiquité, la grâce de la couleur et la souplesse de la ligne.  

§ 389 Retour lent à l'antiquité. — Le retour à l'antiquité ne fut pas brusque. Depuis deux siècles, nous l'avons vu, la 

littérature païenne se répandait, grâce aux traductions, parmi les lettrés. Mais ce retour au passé s'accéléra et 

aboutit, d'abord parce que l'antiquité fut découverte dans son intégrité, et que la littérature grecque, jusque-là 

ignorée, fut révélée par les humanistes ; ensuite parce que le XVIe siècle comprit l'antiquité autrement que le 

moyen âge. Le moyen âge voyait dans l'antiquité un trésor de pensées à utiliser pour la vie chrétienne ; il manquait 

de sens historique, ne pouvant pas se représenter le passé comme différent du présent ; et il était peu sensible à la 

beauté de la forme. Le XVIe siècle, au contraire, étudie l'antiquité pour elle-même, il en saisit l'évolution historique 

et il s'enthousiasme pour la beauté du style classique.  

§ 390 Causes de la Renaissance. — Les causes générales de la Renaissance ont été signalées au chapitre précédent : 

prise de Constantinople et diffusion en Occident des textes grecs, invention de l'imprimerie qui permet de répandre 

les livres anciens, découverte de l'Amérique qui élargit les esprits.  

§ 391 Mais pourquoi ces causes n'ont-elles agi pleinement qu'au XVIe siècle ? Pour deux raisons principales. 

D'abord, à ce moment-là, l'évolution des intelligences s'achève et aboutit à l'individualisme, c'est-à-dire à la 

confiance orgueilleuse dans la raison individuelle. Aussi les hommes de ce temps se tournent vers la littérature 

païenne, qui a parlé honorablement de l'homme sans le secours extérieur d'aucune révélation. En outre, le contact 

prolongé avec l'Italie élégante du XVe siècle a donné aux Français le sentiment des délicatesses de l'art et de 

l'élégance de la vie ; voilà pourquoi ils se détachent si facilement du moyen âge, tourné tout entier vers l'avenir 

surnaturel, et s'attachent si profondément à l'antiquité, préoccupée de jouir de la nature et des charmes de 

l'existence terrestre.  

§ 392 Diffusion et Évolution de la Renaissance. — La Renaissance est d'abord italienne : dans les lettres avec 

l'Arioste et Machiavel, dans les arts avec Léonard de Vinci, Raphaël et Michel-Ange, sous le règne du pape Léon 
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X, l'Italie, au début du XVIe siècle, a réalisé son idéal nouveau avec splendeur. La Renaissance est répandue à 

travers l'Europe par Érasme et elle s'impose en France, grâce surtout à François Ier (1515-1547).  

§ 393  Ce roi élégant, qui avait lu les Amadis et faisait 

revivre l'esprit chevaleresque du moyen âge, était aussi 

une intelligence hardie, entièrement gagnée à 

l'humanisme. Il accomplit trois fondations décisives pour 

le triomphe de la Renaissance : la fondation de la 

Bibliothèque royale des manuscrits et des livres, des 

lecteurs royaux, embryon du Collège de France, de 

l'Imprimerie royale. Il attira à sa cour des érudits et des 

artistes étrangers, il choisit des ambassadeurs parmi les 

humanistes, qui étaient chargés d'acquérir pour lui 

manuscrits et livres rares, il protégea les écrivains comme 

Marot et Rabelais. Son règne marque la première période 

de la Renaissance, ce moment d'activité enthousiaste, où 

Budé, Lascaris, Robert Estienne, croient vraiment 

conduire le monde à la conquête d'une nouvelle Terre 

Promise, et où Rabelais, dans son livre tumultueux, 

expose pêle-mêle les trésors déjà acquis.  

§ 394 Cependant la poésie est restée en retard avec 

Marot, encore fidèle aux traditions du moyen âge. Avec 

un enthousiasme égal à celui des premiers humanistes, 

les poètes de la Pléiade entreprennent de renouveler la 

poésie en la mettant à l'école de l'antiquité et de faire 

revivre chez nous avec les genres anciens, la mythologie 

et ses dieux. C'est la deuxième période de la Renaissance, 

pendant laquelle les érudits continuent leurs recherches et 

leurs traductions et secondent le travail des poètes. 

Ronsard domine cette période par son génie universel.  

§ 395 En 1560 commencent les guerres de religion qui devaient durer jusqu'à la fin du siècle. Le mouvement 

de la Renaissance n'est pas arrêté par les troubles du royaume, mais il se ralentit et s'accuse en profondeur. Les 

hommes réfléchis, au lieu de recueillir pêle-mêle tout ce qui est antique —comme le faisait Rabelais— au lieu de 

chercher dans le passé des images et des sons pour enchanter l'imagination —comme le faisait Ronsard— 

cherchent à repenser dans leur conscience d'hommes et de chrétiens l'idéal païen, pour y trouver une doctrine 

morale capable de les soutenir dans la tourmente. C'est la troisième période de la Renaissance. Elle est dominée par 

Montaigne, Rabelais, Ronsard, Montaigne : voilà les trois moments de la Renaissance française.  

§ 396 Mais on dirait, à la fin du siècle, que le désordre qui est dans la politique a envahi aussi la littérature. 

Celle-ci sombre, en 1600, dans le chaos. De même qu'il faudra Henri IV pour rendre son équilibre à la France 

politique, de même il faudra un long travail pour mettre de l'ordre dans ses lettres. Ce travail d'épuration s'est fait au 

détriment d'une certaine spontanéité et d'une certaine indépendance. La règle nous appauvrit de ce qu'elle retranche. 

On aurait tort de penser que ce fut beaucoup.  

FRANÇOIS ler, PROTECTEUR DE L'HUMANISME (B. N. E).
Maître Antoine Macaut, notaire, secrétaire et valet de chambre de 

François ler, lui lit les trois premiers livres de l'Histoire de Diodore de 
Sicile qu'il lui présente (en 1535) imprimée in-quarto par Jeoffroy Tory. 

(Légende de la gravure originale).  
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§ 397 On pourra alors faire le bilan de la Renaissance. Elle a renouvelé l'inspiration littéraire, enrichi l'âme 

française et rendu possible cette conscience classique, qui est une synthèse harmonieuse de la sagesse humaine et 

de la sagesse chrétienne. Mais elle a encombré l'imagination de l'artiste d'une mythologie décidément morte ; elle a 

détourné l'écrivain du peuple et en a fait le serviteur d'une élite, elle l'a détourné des préoccupations nationales pour 

lui donner une pensée universelle ; elle a rejeté dans l'oubli ces créations admirables de l'esprit du moyen âge, 

l'idéal chevaleresque, l'aspiration mystique, l'art religieux, roman et gothique.  

2). La Réforme 

§ 398 Définition de la Réforme. — La Réforme est une rupture avec la religion du moyen âge et un retour prétendu 

au christianisme primitif. Le nom de Réforme vient de ce que le prétexte du mouvement fut la nécessité sentie par 

tous de renouveler, de reformer l'Église.  

§ 399 Causes de la Réforme. — La Réforme eut pour causes d'abord les abus nombreux qui s'étaient glissés, à la fin 

du moyen âge, dans l'organisation ecclésiastique ; de plus, toutes les causes qui ont provoqué la Renaissance ont 

contribué à faire naître et à propager la Réforme : l'individualisme des humanistes se retrouve, plus orgueilleux, 

chez les Protestants, puisque, reniant toute autorité, ils prétendent faire de la conscience individuelle la règle unique 

de la doctrine religieuse et de la foi.  

§ 400 Rapports de la Renaissance et de la Réforme. — La Renaissance et la Réforme, issues de causes analogues, 

furent d'abord en rapports de sympathie. Les premiers humanistes comme Lefèvre d'Étaples sont favorables à la 

Réforme ; et les Réformés voient de bon oeil l'humanisme parce qu'il est un allié contre l'ennemi commun, le 

moyen âge. François 1er et sa soeur, Marguerite de Navarre, protègent les Réformés tant qu'ils restent dans les 

limites de la modération, et les écrivains renaissants, comme Marot et Rabelais, sont suspects de protestantisme. 

§ 401 Mais cette entente fut vite brisée. Les Renaissants remarquèrent l'intolérance, l'étroitesse d'esprit des 

Réformés ; ils trouvèrent qu'un Léon X ou les évêques humanistes étaient plus cléments à l'art renouvelé. Ils virent 

ensuite que le sectarisme protestant apportait en France la division civile et la guerre, funeste à la littérature. Par 

ferveur humaniste et patriotique, ils s'élevèrent contre la Réforme. Ce fut en particulier le cas de Ronsard.  

§ 402 Quant aux Réformés, ils reprochaient aux humanistes leur paganisme, leur dilettantisme, leur 

indifférence théologique et ils les combattirent âprement. En somme, partout où la Réforme réussit, comme en 

Allemagne, elle étouffa la Renaissance ; et partout où la Renaissance se développa, comme en Italie et en France, la 

Réforme échoua définitivement.  

§ 403 Diffusion et évolution de la Réforme en France. — La Réforme se répandit en France au début du XVIe 

siècle, grâce surtout aux humanistes et en profitant de l'équivoque créée et entretenue par elle. Le roi lui-même la 

protégeait contre les sévérités de la Sorbonne. Puis, quand elle parut à visage découvert, avec Calvin, elle rencontra 

une résistance très vive chez les lettrés. Elle devint alors politique et sociale. Et la guerre s'engagea. La France, qui 

s'était relevée des désordres de la guerre de Cent ans, retomba dans l'anarchie, et connut de nouveau les pires 

horreurs. D'Aubigné est le témoin protestant le plus autorisé de cette Réforme qui sent la poudre.  

§ 404 Influence de la Réforme sur la littérature du XVIe siècle. — On ne comprendrait rien à la littérature du 
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XVIe siècle, si on ne tenait pas compte du fait de la Réforme, qui a eu sur son développement une grande 

influence. D'abord, les théologiens protestants, comme Calvin, ont affirmé leur doctrine. Des poètes, comme du 

Bartas, Théodore de Bèze, Agrippa d'Aubigné, ont essayé d'apporter dans la poésie leur idéal religieux. La 

controverse entre catholiques et protestants a suscité de nombreux ouvrages de toutes sortes et une véritable 

littérature militante ; l'esprit de controverse a pénétré partout et nous voyons comment l'oeuvre d'un Ronsard en a 

été transformée.  

§ 405 La Réforme, qui avait d'abord provoqué une certaine activité intellectuelle et peut-être un 

renouvellement de la conscience devint très vite en France un élément de division et de trouble. Elle retarda, au lieu 

de le hâter, le moment de la véritable réforme religieuse que réalisèrent au siècle suivant les Bérulle, les Vincent de 

Paul et les Olier. Et on ne voit pas quels éléments essentiels la Réforme a apportés à la pensée française, en dehors 

d'un certain goût d'introspection.  

Bibliographie 

II. — OUVRAGES À CONSULTER 

Ouvrages généraux sur le XVIe siècle.  

BRUNETIÈRE, Histoire de la Littérature française classique, tome I.  

DARMESTETER et HATZFELD, Le seizième siècle en France. Études et morceaux choisis, Paris, Delagrave.  

A. TILLEY, The literature of the French Renaissance, 2 volumes, Cambridge, 1904 (ouvrage excellent, clair, 
solide et bien informé).  

A. BAUDRILLART, L'Église catholique, la Renaissance, le Protestantisme, Paris, 1904.  

L. BATIFFOL, Le Siècle de la Renaissance, 1909.  

Raoul MORÇAY, La Renaissance, 1933, dans l'Histoire de la Littérature française publiée sous la direction de J. 
Calvet, de Gigord (excellente mise au point à consulter pour les divers chapitres du XVIe siècle).  
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Chapitre 2 — L'esprit de la Renaissance — Rabelais et les 

conteurs 

PLAN DU CHAPITRE

§ 406 1). La vie de Rabelais (1494-1553). — La jeunesse ; les voyages ; les oeuvres : la légende rabelaisienne.  

§ 407 2). L'oeuvre de Rabelais. — Publication du roman de Rabelais. — Analyse des cinq livres du roman.  

§ 408 3). Les idées de Rabelais. — Rabelais a-t-il une doctrine ? Peut-être pas quand il a commencé à écrire ; mais 

peu à peu il a senti sa force et a versé ses idées dans un roman bouffon. — Ses idées religieuses : un paganisme 

spiritualiste. — Set idées morales : le pantagruélisme, l'abbaye de Thélème. — Ses idées pédagogiques : critique 

violente de la pédagogie du moyen âge ; la pédagogie nouvelle. Ponocratès. Critique de ces idées : heureuses 

indications ; excès de ce programme encyclopédique ; lacunes : pas de formation morale ni esthétique.  

§ 409 4). L'art de Rabelais. — L'esprit de Rabelais : jovial, grossier, érudit sensé. — Rabelais créateur de types : 

Pantagruel, Frère Jean, Panurge. — Le style surchargé ; la langue très riche.  

§ 410 5). Bonaventure des Périers. — Sa vie : l'enfant perdu de la Renaissance. Son oeuvre : les nouvelles 

récréations et joyeux devis.  

§ 411 6). Marguerite de Navarre. — Sa vie : protectrice des gens de lettres. Son oeuvre : ses poèmes, son 

Heptaméron.  

1). La vie de Rabelais (1494-1553)  

§ 412 La jeunesse (1494-1553). — François Rabelais naquit à Chinon, probablement en 1494, d'une famille de 

vignerons. Il fut élevé chez les Cordeliers, à la Beaumette, resta dans ce couvent comme novice, puis devint moine 

à Fontenay-le-Comte. Il se distinguait de ses confrères par son ardeur dans l'étude de l'hébreu et du grec et il 

entretenait une correspondance suivie avec des humanistes comme Budé et Geoffroy d'Estissac. À un moment où la 

Réforme inquiétait les esprits, cette attitude valut à Rabelais des suspicions et des tracasseries qui le déterminèrent 

à passer de chez les Cordeliers chez les Bénédictins, puis à quitter le couvent pour devenir simple prêtre séculier 

(1530).  
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§ 413 En voyage (1530-1553). — Alors commença pour lui une vie de voyages qui fut en même temps une vie 

d'études. Il parcourut la France, demandant à chaque Université ce 

qu'elle pouvait lui enseigner, devint bachelier en médecine à 

l'Université de Montpellier, puis médecin de l'Hôtel-Dieu à Lyon en 

1532. C'est à Lyon qu'il trouva sa vocation d'écrivain. En même 

temps qu'il préparait une édition savante d'Hippocrate, il collaborait 

à des almanachs plaisants et il rééditait un vieux roman populaire : 

Les grandes et inestimables chroniques da grand et énorme géant 

Pantagruel. Le succès de ces oeuvres bouffonnes fut pour Rabelais 

un trait de lumière ; de ce fond des vieilles chroniques gargantuines, 

il eut l'idée de tirer un roman pour amuser ses malades ; et 

successivement, il publia les quatre livres qui le composent.  

§ 414 Il les écrivit au cours de ses voyages. En 1534 et en 

1535, le futur cardinal du Bellay l'amena à Rome ; il en profita pour 

obtenir du pape Paul III une bulle d'absolution pour son apostasie 

(passage du clergé régulier au clergé séculier) et l'autorisation 

d'exercer la médecine. Rentré en France en 1536, il obtient un 

bénéfice de chanoine à Saint-Maur-les-Fossés ; en 1537, il fait des 

leçons publiques de médecine à Montpellier, puis il est médecin de 

Guillaume du Bellay, vice-roi de Turin. Revenu en France en 1545, 

il obtient de François Ier un privilège pour publier le « tiers-livre » ; mais l'exécution de son ami Étienne Dolet lui 

donne quelque inquiétude : il voyage de nouveau à Metz, puis à Rome. En 1551, il est nommé à la cure de Meudon 

où il n'exerça jamais le ministère ; il publie en 1552 le « quart-livre » et il meurt en 1553.  

§ 415 Légende. — L'histoire de Rabelais a été envahie de bonne heure par la légende. On a fait de lui un buveur, un 

bohême, un bouffon, et, peu s'en faut, un chevalier d'industrie. C'est son livre qui lui a fait tort : on l'a vu à travers 

ses personnages. De là les anecdotes plaisantes, mais controuvées, qu'on raconte sur lui. En réalité, Rabelais fut un 

savant, un humaniste de premier ordre, estimé et choyé par les grands personnages de l'humanisme, Budé, Geoffroy 

d'Estissac, les du Bellay, François Ier. S'il mena une vie errante, c'est que les voyages étaient une nécessité pour les 

érudits de ce temps, et s'il écrivit un livre plaisant, c'est qu'il était gai compagnon, ami du rire, et du rire gras, 

comme beaucoup de ses contemporains. 

2). L'oeuvre de Rabelais 

§ 416 Publication du roman de Rabelais. — En dehors de ses éditions savantes des médecins de l'antiquité, 

Rabelais a laissé un roman où il raconte la vie et les aventures plaisantes d'une famille de géants. 

§ 417 Excité par le succès des Chroniques, Rabelais publia en 1533, Les faits et gestes de Pantagruel, roi des 

Dipsodes (c'est le deuxième livre des éditions actuelles), en 1535, la Vie très horrifique du grand Gargantua (c'est 

le premier livre des éditions actuelles). Ces deux livres constituent le roman bouffon qui avait pour objet principal 

de dissiper la bile des malades. Plus tard, Rabelais donne à ce roman une suite très différente de ton, le tiers livre en 

FRANÇOIS RABELAIS (B. N).
 (Gravure de Montcornet, d'après le type de Michel Lasne) 
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1546, le quart livre en 1552, et il laisse des notes qui serviront à rédiger après sa mort le cinquième livre qui parut 

en 1564.  

§ 418 Analyse du roman de Rabelais. — Le premier livre (des éditions actuelles) raconte la naissance de 

Gargantua, son éducation, qui est dirigée par le savant Ponocratès, les démêlés de Grandgousier, père de 

Gargantua, avec le roi batailleur Picrochole, l'intervention de Gargantua qui met fin à la guerre, la fondation de 

l'abbaye de Thélème, qui a pour but de récompenser la belle conduite de frère Jean des Entomeures. On y lit de 

mirifiques histoires : Gargantua dérobe les cloches de Notre-Dame pour les mettre au cou de sa jument ; en se 

peignant, il fait tomber des boulets de canon qui sont restés dans ses cheveux ; il mange six pèlerins qui s'étaient 

cachés dans ses salades, etc. Dans le deuxième livre, Rabelais raconte la 

naissance et l'enfance de Pantagruel, fils de Gargantua. Dans ses voyages à 

travers la France et à travers des pays de féerie, Pantagruel rencontre, entre autres 

personnages illustres, l'écolier limousin qui parlait latin en français, et l'immortel 

Panurge qui sera l'ami de toute sa vie. Pantagruel, quittant Paris pour aller 

retrouver son père amène avec lui Panurge et Epistémon. Il leur arrive en route 

d'étranges aventures : Pantagruel triomphe des Dipsodes qui le choisissent pour 

roi ; dans une bataille, il couvre son armée de sa langue pour la préserver de la 

pluie, etc.  

§ 419 Avec le troisième livre, Rabelais abandonne le plan primitif ; il nous 

engage dans des récits d'interminables voyages qui n'ont qu'un but, servir de 

cadre à une satire sociale et religieuse de plus en plus violente. Panurge, qui est 

devenu le héros principal du roman, veut se marier. Mais il hésite et a besoin de 

bons conseils. Poussé par Pantagruel, le voilà qui court à travers le monde, 

demandant des lumières à tout venant. Il consulte la sibylle de Panzoust, le poète 

Raminagrobis, le philosophe Trouillogan, et le juge Bridoye qui jugeait les procès 

au moyen des dés. La satire prend le pas sur l'histoire plaisante.  

§ 420 Avec le quatrième livre, la satire devient plus évidente et plus violente. Après avoir fait noyer deux 

cents moutons et leur marchand, Panurge arrive au pays des Chicanous (gens de justice), passe les îles de Tohu et 

de Bohu, assiste à la mort de Bringuenarilles, avaleur de moulins à vent, traverse une tempête épouvantable où il ne 

brille pas par son courage, et aborde au manoir de messer Gaster, qui est le premier maître ès arts du monde et le 

meilleur bonhommet qu'on puisse rêver.  

§ 421 Le cinquième livre n'est pas de Rabelais. Il avait probablement rédigé les premiers chapitres et laissé 

des indications pour le reste. Mais il ne peut pas être rendu responsable de la méchanceté venimeuse de la plupart 

des pages. La fantasmagorie continue. Nous passons au pays des Chats fourrés (magistrats), des Papimanes et des 

Papegots (catholiques et gens d'église), dans le royaume de Quinte Essence (scolastiques), au pays de Satin où Ouy 

Dire tient une école de témoignerie. Enfin la pontife Bacbuc présente Panurge à la Dive Bouteille, qui rend son 

oracle : Trink, bois. Tel est le dernier mot et la conclusion du roman.  

PANTAGRUEL
Gentilhomme corpulent et cossu, il tient 

à la main la « dive bouteille ». Au second 
plan, personnages menus : Panurge et
Epistémon, compagnons du bon géant. 

(B. N).  
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3). Les idées de Rabelais 

§ 422 Rabelais a-t-il une doctrine ? — On a discuté et on discute pour savoir si le livre de Rabelais est un 

roman bouffon, « simplement plaisant et digne qu'on s'y amuse », comme disait Montaigne, ou s'il est, dans un 

cadre plaisant, une oeuvre philosophique profonde. Rabelais lui-même, comme s'il avait pris un malin plaisir à 

embrouiller ses critiques, nous dit quelque part qu'à la composition de son livre il n'employa que le temps « établi à 

prendre la réfection corporelle, savoir est beuvant et mangeant » ; et ailleurs il recommande de briser l'os de la 

plaisanterie pour sucer la substantifique moelle des idées 52. 

§ 423 Probablement, quand Rabelais commença à écrire son livre, il ne songeait qu'à s'amuser, et à amuser en 

gagnant quelque argent. Mais un homme comme lui n'écrit pas sans glisser à travers les chapitres quelque chose de 

ses idées profondes. D'ailleurs, à mesure qu'il avançait, il se rendait compte de sa force et de l'efficacité du ridicule 

pour combattre certains hommes et certaines idées. Après le tiers livre surtout, il sentit qu'il était une puissance et 

alors il transforma sciemment, mais sans changer de ton, un roman amusant en livre d'enseignement et de combat. 

Nous pouvons donc considérer ce livre, en quelque sorte, comme le bréviaire de la Renaissance à ses débuts.  

§ 424 Étudions les idées religieuses, les idées morales et les idées pédagogiques de Rabelais. Ce qui en fait 

l'unité, c'est que Rabelais a voulu rompre en toutes choses avec les idées du moyen âge, qu'il est allé chercher une 

doctrine nouvelle dans l'antiquité et qu'il s'est fait une âme païenne.  

§ 425 Les idées religieuses de Rabelais. — Rabelais croit en Dieu, il l'invoque et le nomme à tout propos. Il rend 

hommage à Jésus-Christ comme au grand prince du dévouement et du sacrifice. Mais il ne voit que fatras dans 

l'oeuvre des théologiens et il considère l'organisation de l'Église comme une entreprise humaine pleine d'abus. Il 

croit à l'immortalité de l'âme, du moins de l'âme des hommes cultivés et des héros. Voilà ce qu'on peut entrevoir de 

ses idées religieuses à travers son livre : c'est la religion d'un Platon ou d'un Cicéron, imprégnés de christianisme 

par les livres et par la vie. Il serait en tout cas déplacé d'en faire l'ancêtre de l'incrédulité moderne.  

§ 426 Les idées morales de Rabelais. — Le point de départ de la morale de Rabelais est le principe épicurien : il faut 

suivre la nature, — au lieu de la combattre et de la contraindre comme le voulait le moyen âge. L'homme est 

d'abord un animal qui doit se développer librement, l'homme est aussi une intelligence à qui nulle nourriture ne doit 

être refusée. Bois, c'est-à-dire bois du bon vin et de la bonne science — et moque-toi de tout le reste. La guerre, ses 

grands coups d'épée et la gloire qu'ils donnent, c'est folie ; la « courtoisie » alambiquée qui entoure la femme 

d'hommages est stupidité. Il faut pratiquer la morale de Pantagruel ; et le pantagruélisme est « une certaine gayeté 

d'esprit conficte au mépris des choses fortuites ». Pour garder cette gaieté d'esprit qui est l'idéal d'une vie bien 

réglée, il faut mépriser tout ce qui est fortuit, c'est-à-dire tout, sauf la santé et la science. 

§ 427 Ce rêve est réalisé dans l'abbaye de Thélème. Frère Jean bâtit au bord de la Loire une maison splendide 

où jeunes filles et jeunes gens de bonne condition sont admis. Toute la règle consiste dans ces seuls mots : fais ce 

que voudras. Pas de mur d'enceinte : on sort quand on veut ; pas de cloche : chacun vit à sa guise. On mange, on 

boit, on s'amuse, on se promène en devisant ; et, comme tout ce monde est lettré, comme les bibliothèques de 

Thélème sont aussi grandes que les caves, chacun écrit « tant en carmes qu'en oraison solue », tant en vers qu'en 

prose. Et par-dessus tout, on se moque du reste du monde. C'est l'épicurisme d'Alcibiade et de Lélius, réalisé par un 

52 Morceaux choisis, p. 113.  
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renaissant qui fut moine et qui amène le paganisme au couvent.  

§ 428 Les idées pédagogiques de Rabelais. — Où trouve-t-on les idées pédagogiques de Rabelais ? Dans trois 

passages : dans la lettre de Gargantua à Pantagruel, qui est un 

exposé dogmatique assez pédantesque ; dans le récit de l'éducation 

de Gargantua ; dans le récit de l'éducation de Pantagruel. Nous 

étudierons spécialement le chapitre qui raconte l'éducation de 

Gargantua 53.  

§ 429 Il y a dans les idées de Rabelais, une partie négative, c'est-à-

dire la critique et la condamnation de la pédagogie du moyen âge. 

Le jeune Gargantua est confié à un vieux sophiste, maître Thubal 

Holopherne, qui se borne à lui faire apprendre par coeur des livres 

ridicules et surannés. Après cinquante ans de cette éducation 

stérile, maître Thubal a le bon esprit de mourir. Il est remplacé par 

un autre « vieux tousseux » du même acabit, maître Jobelin Bridé, 

qui suit la méthode de son prédécesseur. Gargantua devenait « fou, 

niais, tout resveux et rassotté... ; le savoir de ses maîtres n'était que besterie... leur sapience n'était que moufles, 

abastardissant les bons et nobles esprits et corrompant toute fleur de jeunesse ».  

§ 430 Gargantua est alors confié à Ponocratès, un maître de la nouvelle école qui le purge avec de l'ellébore, 

pour lui nettoyer « toute l'altération et humeur perverse du cerveau... Puis, en tel train d'estude le mit qu'il ne 

perdait heure quelconque du jour ».  

§ 431 Nous arrivons à la partie positive de la pédagogie de Rabelais. Il se préoccupe de développer le corps 

de son élève, puisqu'il le soumet à trois ou quatre heures de gymnastique par jour et à une série d'exercices 

compliqués et dangereux, agréable passe-temps d'un géant. Mais, par-dessus tout, il veut meubler son esprit de la 

science nouvelle qui se trouve dans les livres de l'antiquité : huit heures par jour il lui fait leçon. Et il ne le tient pas 

quitte pour si peu ; à table on apporte les livres de Pline, Dioscorides, Gallien, etc., pour y chercher et lire les 

passages compétents aux mets qui sont servis ; Ponocratès poursuit son élève à la récréation, à la toilette, jusqu'aux 

cabinets pour lui répéter sur tous sujets les enseignements des anciens. Enfin Rabelais se préoccupe de développer 

chez son élève le véritable esprit scientifique ; il le met en contact avec la réalité ; il lui fait visiter les boutiques des 

marchands et le travail des ouvriers ; il l'oblige à regarder le ciel et la nature.  

§ 432 Critique des idées pédagogiques de Rabelais. — Il y a dans la pédagogie de Rabelais d'heureuses 

indications, en particulier tout ce qui concerne la culture physique et la formation de l'esprit scientifique. 

§ 433 Mais il y a aussi des excès et des lacunes regrettables. Le programme d'éducation physique et 

d'éducation intellectuelle de Gargantua est effrayant. Cet enfant doit tout faire et tout savoir, même l'inutile. Peut-

être ne faut-il voir ici que cette espèce d'ivresse où se sont abandonnés les renaissants ; ils se sont jetés en gloutons 

sur l'antiquité et ils ont voulu tout dévorer, le bon, le médiocre et l'absurde ; une vie humaine ne pouvait pas y 

suffire ; de là une hâte qui nous déconcerte.  

§ 434 Rabelais ne songe pas à la formation esthétique de l'élève, à la culture du goût. Pline l'Ancien et 

53 Morceaux choisis, p. 116.  

AUTOGRAPHE DE RABELAIS (B. N).
 (Tiré des registres de l'École de médecine de Montpellier) 

« Ego Franciscus Rabeloesius, dioecesis Turonensis, 
suscepi gradum doctoratus sub D. Antonio Griphio in 

praeclara medicinae facultate die vigesima seconda mensis 
Maii anno Domini millesimo quingentesimo trigesimo 

septimo »  
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Dioscorides sont étudiés et admirés autant que Platon et Virgile. Rabelais ne se préoccupe nulle part de la 

formation morale de l'élève ; il l'éduque comme s'il devait passer sa vie dans les livres et rester étudiant à 

perpétuité. Des difficultés pratiques de l'existence, du devoir social, des délicatesses de la conscience religieuse, pas 

un mot. Cet élève, devenu homme, sera un érudit, c'est incontestable, mais il manquera de goût, de finesse et de 

force morale. Ce gros humaniste ne sera bon qu'à garder une bibliothèque. C'est fort honorable, mais la société a 

parfois besoin d'autre chose.  

4). L'art de Rabelais 

§ 435 L'esprit de Rabelais. — Rabelais est jovial 54. Il a la bonne humeur de l'homme qui a bien dîné, qui n'a pas de 

soucis et qui aime rire. Son rire est large, immense ; il éclate à propos le tout, s'excite, s'enfle, se grise de lui-même, 

s'échappe en « blagues » démesurées, sombre dans des calembours stupides, se relève pour de piquantes drôleries, 

et ne s'épuise jamais. Rabelais est grossier. Son rire est presque toujours gras. Il a la hantise de la scatologie et de 

l'obscénité. C'était une habitude des conteurs du moyen âge, qu'il a pratiqués et qu'il imite et qu'il exploite. C'est 

aussi une manie de moine défroqué et de médecin. Sainte-Beuve, qui n'était pas difficile, avouait qu'il est 

impossible de lire du Rabelais en public. Rabelais est érudit 55, d'une érudition qu'il ne peut contenir, qui s'échappe 

de tous côtés, d'une érudition mêlée où l'étrange et l'absurde voisinent avec l'exquis ; de là ces énumérations 

extravagantes qui ressemblent à des catalogues de curiosités, de là ce déballage tintamarresque d'auteurs inconnus 

et de livres rares. Rabelais est un homme de grand sens qui connaît l'humanité et en sait le fort et le faible, surtout 

le faible : de là tant de réflexions fines dans une incidente ou une parenthèse, de là tant de traits jolis dont la 

justesse ailée en impose et réjouit. Prenez au hasard une page de Rabelais, vous y trouverez tout cela : jovialité, 

obscénité, érudition, bon sens ; c'est l'esprit de Rabelais.  

§ 436 Rabelais créateur de types. — Cet homme avait en écrivant trop de buts divers et une verve trop désordonnée 

pour s'astreindre à écrire un roman bien composé. Son livre est un chaos ; inutile d'y chercher l'art de la 

composition. Mais dans ce chaos, il y a des personnages bien vivants, si vivants qu'ils ne sont pas morts avec 

l'écrivain qui les a créés et qu'ils sont restés comme des types : Pantagruel, Frère Jean, Panurge.  

§ 437 Pantagruel, c'est l'homme grave, qui médite et n'agit qu'après réflexion. Il parle sentencieusement et ne 

s'émeut pas si on s'obstine à ne pas l'entendre. Il prend le temps comme il vient et les hommes comme ils sont. C'est 

un philosophe. Mais si sérieux qu'il soit, on a l'impression que, continuellement, il rit en lui-même du train des 

choses de ce monde.  

§ 438 Frère Jean, c'est l'homme d'action, qui met bas son habit pour frapper sur les ennemis, pendant que ses 

confrères invoquent le Seigneur. Il ne peut souffrir les « manières » que les hommes font entre eux ; il va droit, il 

dit ce qu'il pense, il n'a peur de rien, toujours en mouvement, toujours d'attaque et jamais méchant inutilement.  

§ 439 Panurge est l'homme d'esprit qui est devenu chevalier d'industrie. C'est un Villon plus copieux « 

frisque, à dextre, bien fendu de gueule, pipeur, ribleur », buveur, voleur, « au demeurant le meilleur fils du monde 

». Il a peur du danger, il a horreur de la vérité, et il exploite la bêtise humaine en riant de ses victimes.  

54 Morceaux choisis, p. 123.  

55 Morceaux choisis, p. 120.  
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§ 440 Le style et la langue de Rabelais. — La phrase de Rabelais est mal équilibrée, lourde, chargée de latinismes, 

coupée d'incidentes et de parenthèses. Mais on s'aperçoit à peine de ce défaut : la gaieté la soulève et la rend 

presque légère. 

§ 441 Sa langue est prodigieusement riche. Il s'est amusé à faire de son livre un dictionnaire où sont entrés 

tous les termes techniques des métiers, tous les mots nouveaux dont la Renaissance s'emparait pour s'enrichir, les 

mots expressifs des patois provinciaux et le vocabulaire du moyen âge auquel Rabelais ne renonce pas. Avec ces 

mots, Rabelais joue comme avec des osselets ; il les soulève et les agite pour les assouplir et aussi pour nous 

éblouir et rire un peu de notre ahurissement. 

5). Bonaventure des Périers 

§ 442 Sa vie. — Si Rabelais est le représentant autorisé de la Renaissance à ses débuts, Bonaventure des Périers en 

est l'enfant perdu. Né en 1510, il collabora à divers travaux d'érudition et devint le valet de chambre, le copiste et 

peut-être le collaborateur de Marguerite de Navarre, soeur de François Ier. Sa devise était : « bien vivre et se réjouir 

; loysir et liberté ». C'est le pantagruélisme. Il y ajoutait l'impiété. Très attaqué pour ses idées et condamné par le 

Parlement, il se donna la mort dans un accès de fièvre chaude (1544). 

§ 443 Ses oeuvres. — Il écrivit deux ouvrages principaux : Le Cymbalum Mundi, qui est une profession d'athéisme, 

et Les nouvelles Récréations et joyeux devis. Ce livre est un joyeux recueil de contes gais et licencieux, 

spirituellement troussés, où La Fontaine n'a pas dédaigné de prendre sa fable : La Laitière et le Pot au lait. 

6). Marguerite de Navarre (1492-1549)  

§ 444 Sa vie, son rôle. — Marguerite d'Angoulême, soeur de François Ier, qui devint duchesse d'Alençon, puis reine 

de Navarre, était une humaniste. Elle savait le latin, l'italien, le grec et avait même tâté l'hébreu. Elle prit part aux 

affaires du royaume pendant la captivité de son frère et se montra ferme et avisée. Elle se composa une sorte de 

cour d'écrivains dont faisaient partie Marot et des Périers et qu'elle entraîna à sa suite dans ses diverses résidences. 

Elle s'appliqua à protéger les humanistes, à leur offrir asile quand la Sorbonne les inquiétait, à promouvoir de toutes 

manières la Renaissance. Elle en partageait toutes les idées, même les plus aventureuses. Il semble cependant 

qu'elle soit toujours restée chrétienne ; et, vers la fin de sa vie, elle revint à des sentiments religieux profonds, qui la 

consolèrent des déboires de la politique, de la science et de la vie.  

§ 445 Ses oeuvres. — Marguerite écrivit des poésies spirituelles, parfois maniérées et alambiquées, parfois vraies et 

assez pénétrantes. Son meilleur titre littéraire est l'Heptaméron ; bien qu'on l'ait attribué aux écrivains de sa cour, il 

semble bien être son oeuvre. C'est une imitation du Décaméron de Boccace. Des seigneurs et des dames, arrêtés au 

cours d'un voyage aux Pyrénées par des débordements de rivières, racontent des histoires pour se distraire. Ces 

histoires, fort libres, sont accompagnées de commentaires moraux prétentieux.  
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§ 446 La tradition des conteurs gaulois. — Marguerite de Navarre, Bonaventure des Périers, Rabelais et leur 

contemporain Noël Du Fail continuent la tradition des conteurs gaulois qui avaient été brillamment représentés au 

siècle précédent par Antoine de la Salle, auteur du Petit Jehan de Saintré, et par l'auteur des Cent Nouvelles 

Nouvelles, des Quinze Joyes de Mariage et de Jean de Paris. Les conteurs du XVIe siècle restent fidèles à la loi du 

genre qui est l'irrévérence licencieuse et gaie.  
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Jean PLATTARD, L'Oeuvre de Rabelais (Sources, Invention et Composition), 1910, Champion (étudie les sources 
de l'oeuvre de Rabelais : les romans de l'époque, les souvenirs de son temps de « moinage », l'enseignement 
scolastique de la Sorbonne, les études juridiques, les sciences médicales, les livres grecs et latins, l'esprit 
populaire. Il ne manque que la théologie, qui est une source importante de son oeuvre).  

Lucien FEBVRE, Le problème de l'incroyance au XVIe siècle. La Religion de Rabelais, 1942 (se refuse à voir un 
incrédule dans Rabelais).  
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Chapitre 3 — L'esprit de la Réforme — Calvin (1509-1564)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 447 Place de Calvin. — Vie de Calvin. — Caractère de Calvin : mystique, orgueilleux, dur, logicien à outrance. — 

Rôle religieux de Calvin : il essaya de fixer la Réforme en formulant un Credo, en créant dans le libre examen 

l'unité et l'autorité. — L'oeuvre française de Calvin : Lettres, Sermons, l'Institution chrétienne. Analyse de 

l'Institution. — Valeur littéraire de l'oeuvre de Calvin. Langue claire, syntaxe bien charpentée, éloquence 

véhémente, style « triste ».  

§ 448 Place de Calvin. — Si Rabelais résume en lui l'esprit de la Renaissance à ses débuts, Calvin est toute la 

Réforme française. Il s'oppose à la fois à la Réforme de Luther qui lui 

paraît trop anarchique, à l'Église catholique dont il combat les abus et les 

institutions, à la Renaissance et en particulier à Rabelais à qui il reproche 

de restaurer le paganisme et de pervertir les âmes.  

§ 449 Vie de Calvin (1509-1564). — Calvin naquit à Noyon en 1509. Il fit 

de bonnes études dans sa ville natale et aux universités de Paris et 

d'Orléans où il se fit remarquer par ses qualités d'humaniste et de juriste. 

Il était destiné à être d'Église et il obtint de bonne heure des bénéfices 

ecclésiastiques. Mais il se sépara peu à peu de l'Église. Devenu suspect 

d'hérésie, il crut devoir quitter Paris au moment de l'affaire des placards 56

(1534) et se réfugia à Bâle. C'est là qu'il écrivit son grand ouvrage, 

l'Institution chrétienne. La ville de Genève venait de se proclamer 

république indépendante et avait été convertie au protestantisme par Farel 

: appelé par Farel, Calvin se rendit à Genève. Il y organisa une république 

théocratique, dont il devint le président et le pape, d'abord discuté et 

combattu, puis incontesté. Il mourut en 1564.  

§ 450 Caractère de Calvin. — Calvin est un mystique. Il se sent en 

communication directe avec Dieu. Il a reçu la mission de guérir les âmes malades et il sait où sont les remèdes : il 

n'y a qu'à ouvrir la Bible, au hasard, à n'importe quelle page ; si on est Calvin, on y trouvera le secret de toutes 

56 Des placards blasphématoires contre la messe furent affichés en 1534 par des inconnus jusque sur la porte de la chambre du roi. Cette 

bravade donna lieu à une répression assez sévère des nouvelles doctrines.  

CALVIN
D’après une gravure au burin 
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choses.  

§ 451 Calvin est un orgueilleux. Croyant avoir reçu de Dieu une révélation personnelle, il est sûr de posséder 

la vérité et il ne souffre ni résistance, ni contradiction ; il le dit formellement : s'opposer à Calvin, c'est s'opposer à 

Dieu. « Toute la France, écrit-il, connoist ma foy irréprochable, mon intégrité, ma patience, ma vigilance, ma 

modération et mes travaux assidus pour le service de l'Église ». 

Calvin est dur et cruel. Quiconque se lève contre Calvin se lève contre Dieu. Il faut donc montrer à cet hérétique la 

gravité de son crime, puis le faire rentrer dans la voie droite ou le mettre à mort, de peur que Dieu ne s'irrite contre 

les hommes. Michel Servet ne pense pas comme Calvin sur la Trinité : il périra par le feu.  

§ 452 Calvin est un logicien. Il a l'habitude de disposer des hommes et du monde par un syllogisme. Il 

raisonne éperdument ; et pourvu qu'il trouve un pont pour passer d'une idée à une autre, il croit qu'il ne peut pas 

sortir de la vérité. Sa logique inspirée est infaillible.  

§ 453 Le rôle religieux de Calvin. — Bossuet a bien vu que Calvin « donna un nouveau tour à la Réforme ». Il 

comprit que le protestantisme exaltant le sens individuel par le libre examen, irait très vite à l'émiettement, et qu'il 

pourrait bien être la religion de quelques individus disséminés, mais qu'il ne serait jamais une religion ni une 

Église. Calvin réagit donc. Il déclare close la période du libre examen. Il faut rédiger un formulaire de foi, un credo, 

un code disciplinaire et s'en tenir strictement aux formules édictées. Et ce credo, ce n'est pas un concile qui le 

rédige, mais bien Calvin, que Dieu a chargé de ce soin.  

§ 454 Calvin a donc arrêté pour un temps le protestantisme dans son développement normal et, avec des 

éléments protestants, il a fait une contrefaçon de catholicisme, une Église fermée, intransigeante, soupçonneuse et 

tracassière. Mais, si illogique que soit cette oeuvre, elle révèle une vue claire de la réalité : la Réforme de Luther 

n'était pas née viable, du moins en pays latin ; c'est Calvin qui a donné au protestantisme du sang pour deux siècles, 

en rétablissant les notions d'unité et d'autorité dans la doctrine et dans la vie chrétiennes.  

§ 455 L'oeuvre française de Calvin. — Calvin est un des premiers qui aient traité en langue française des sujets 

théologiques. On a de lui des oeuvres de polémique, comme l'Excuse de Jacques de Bourgogne, des Lettres, des 

Sermons et un grand ouvrage théologique qui s'appelle l'Institution chrétienne.  

§ 456 L'Institution fut rédigée d'abord en latin en 1536, puis traduite en français par Calvin en 1541, reprise 

en 1560. Elle est dédiée à François Ier. Calvin, dans son épître dédicatoire, se préoccupe d'exposer les principes 

généraux qui rendent à ses yeux la Réforme nécessaire, et de prouver au roi que cette Réforme ne menace en rien 

son autorité. L'ouvrage se partage en quatre parties. — I. Dieu, Créateur et Providence. — II. La chute de l'homme 

et la Rédemption par le Christ. — III. La Grâce, fruit de la Rédemption. — IV. L'Église et les Sacrements. Cette 

dernière partie est surtout polémique.  

§ 457 Valeur littéraire de l'oeuvre de Calvin. — Calvin a le grand mérite d'avoir traité en français et avec clarté des 

questions complexes, qui étaient enfermées jusque-là dans des formules latines. Il a usé pour cela d'une langue 

claire et sobre, sans ornements inutiles, et sans recherche ; il a usé d'une syntaxe à la fois bien charpentée et 

limpide, bien supérieure à celle de Rabelais et à celle de Montaigne, qui sont embarrassées. La qualité maîtresse de 

son style est l'éloquence 57. Cette éloquence a sa source dans la passion véhémente qui le pousse à la conquête des 

âmes et dans la logique qui attache vigoureusement entre elles les idées. Mais cette éloquence n'a ni onction, ni 

57 Morceaux choisis, p. 123.  
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chaleur, ni couleur, quoiqu'elle soit féconde en injures. C'est ce que Bossuet a dit dans une formule définitive : le 

style de Calvin est triste. Calvin a entrepris une oeuvre difficile par d'âpres moyens ; il le sent, il lutte, et il ne sourit 

jamais. Voilà pourquoi s'il est un des plus grands écrivains du XVIe siècle par la clarté et par la force de son art, il 

ne sera jamais un écrivain populaire comme Rabelais ou Montaigne.  

Bibliographie  

I. — TEXTES 

On trouvera des textes de Calvin dans Darmesteter et Hatzfeld.  

Le texte de la 1ere édition française de l'Institution (1541) a été réimprimé en 1911 avec des notes de Abel Lefranc, 
Henri Chatelain, et Jacques Pannier. Paris, Champion.  

II. — OUVRAGES À CONSULTER 

Abel LEFRANC, La jeunesse de Calvin, Paris, 1888.  

E. DOUMERGUE, Jean Calvin, les hommes et les choses de son temps, 5 vol. (ouvrage écrit par un protestant à la 
louange de Calvin).  

Émile FAGUET, XVIe siècle (article impartial, met bien en relief la contradiction de l'entreprise de Calvin).  

Ferdinand BRUNETIÈRE, Discours de Combat, 1903 (sévère pour Calvin).  

A. BOSSERT, Calvin, 1906, Hachette (étudie l'action de Calvin plus que son âme et son oeuvre littéraire. Trop 
partial ; pour B., le protestantisme est la « Vérité ». Clair et solide résumé du sujet).  
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Chapitre 4 — La poésie de 1500 à 1550 — Clément Marot 

(1496-1544)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 458 1). Avant Marot. — L'école des Grands Rhétoriqueurs.  

§ 459 2). Clément Marot. — Vie de Clément Marot, très agitée et accidentée. —Les oeuvres de Marot. Oeuvres de 

cour. Élégies. Ballades. Rondeaux. Épigrammes. Épîtres. Traductions. — L'art de Marot. Le disciple du moyen 

âge. Définition de l'élégant badinage de Marot dans l'épître. Sa malignité dans l'épigramme. Sa gravité religieuse. 

— Place de Marot. C'est le dernier des poètes du moyen âge ; il a essayé de renouveler sa poésie au contact de 

l'antiquité et n'y a pas réussi.  

§ 460 3). La suite de Marot. — L'école de Marot. — Les écoles provinciales. — L'école de Lyon. — Le 

renouvellement de la poésie ne sera fait que par la Pléiade.  

1). Avant Marot 

§ 461 L'école des Grands Rhétoriqueurs. — Le mouvement que nous avons vu se développer sous l'impulsion de 

François Ier, et trouver son expression en Rabelais, était surtout d'érudition humaniste. La poésie est oeuvre d'art 

personnel ; aussi elle resta en retard, empêtrée dans la tradition du moyen âge. Cependant, de divers côtés, furent 

faites des tentatives plus ou moins heureuses pour la réformer.  

§ 462 La plus célèbre est celle que représente l'école dite des Grands Rhétoriqueurs. Ces poètes dont les plus 

connus sont Meschinot, Molinet, Crétin, Lemaire de Belges, Jean Marot, étaient tous disciples du moyen âge, en 

particulier d'Alain Chartier. Ils en avaient conservé le fatras allégorique, et ils y ajoutaient le fatras humaniste. Ils 

cherchaient le renouvellement de la poésie dans la complication puérile de la versification. Ce ne sont pas des 

écrivains originaux ; il faut reconnaître cependant qu'ils ont contribué à assouplir le vers.  
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2). Clément Marot (1496-1544)  

§ 463 Vie de Clément Marot. — Clément Marot naquit à Cahors en 1496. Son père, qui faisait des vers, l'amena à 

Paris où il suivit le cours régulier des études. Joyeux étudiant, il fut membre 

de la Société des Enfants sans-souci et en partagea les divertissements. De 

bonne heure il se signale par quelques vers bien tournés ; il entre chez 

Marguerite, soeur du roi et, en 1523, à la mort de son père, il devient, à sa 

place, valet de chambre de François 1er. Il se bat, sans envie, à Pavie, est fait 

prisonnier, puis relâché. Il revient à Paris pour être accusé d'hérésie (1526) et 

enfermé au Châtelet : Élargi grâce à la protection du roi et de Marguerite, il 

fréquente la cour, achève sa formation d'humaniste, qui reste superficielle, et 

s'habitue à l'élégance. Il travaille : son travail est coupé par un nouvel 

emprisonnement de quelques jours et une nouvelle accusation d'hérésie. Il 

triomphe facilement de ces obstacles ; il est en faveur. Il publie en 1532 

l'Adolescence Clémentine, et il édite Le Roman de la Rose et Villon. Suspect, 

en 1534, après l'affaire des placards, il s'enfuit en Béarn d'abord, puis à la cour 

de la duchesse de Ferrare, Renée de France. L'amitié du roi le ramène en France ; il doit s'y défendre contre ses 

ennemis ligués autour d'un certain Sagon. Il raille Sagon et met les rieurs de son côté. En 1539, le roi lui donne une 

maison, ironique présent pour un poète gyrovague. Il habite sa maison, mais il a l'idée de traduire les Psaumes. La 

Sorbonne condamne sa traduction ; il part ; il s'enfuit à Genève où l'air du calvinisme ne lui paraît pas respirable ; il 

fuit plus loin, jusqu'à Turin où il meurt (1544). Sa vie est plus brillante mais tout aussi agitée que celle de Villon.  

§ 464 Les oeuvres de Marot. — Marot a écrit des poèmes (Temple de Cupido, Enfer) ; des Élégies ; des Ballades ; 

des Chants Royaux ; des Rondeaux ; des Chansons ; des Épigrammes ; des Épîtres (Au roi pour avoir été dérobé, À 

Lyon Jamet, Au roi pour succéder en l'état de son père, etc.) ; des traductions (traductions d'Ovide, d'une églogue 

de Virgile, des Psaumes, etc.).  

§ 465 L'art de Marot. — Marot, à ses débuts et, plus tard, chaque fois qu'il écrit pour le divertissement de la Cour, 

s'embarrasse dans la froide et pédante allégorie du moyen âge ; il ne peut pas secouer le joug du Roman de la Rose.  

§ 466 Mais quand il est devenu lui-même et que rien ne l'empêche de -rester lui-même, comme dans l'épître 

familière, qui est une sorte de lettre, il a un charme spécial que Boileau a parfaitement caractérisé par ces mots : 

l'élégant badinage. Le badinage est une sorte de tenue agréable ; c'est l'attitude d'un homme aimable qui parle 

toujours en souriant de la bouche et des yeux. Le badinage est une manière d'être de l'esprit, qui s'amuse et qui 

amuse des chocs d'idées, des drôleries de la vie humaine, et qui excelle à découvrir pour parler et pour écrire les 

mots phosphorescents. Le badinage est une manière d'être du cœur, qui est ému à la surface, juste assez pour 

donner aux choses un ton et un air caressants, sans tomber dans l'attendrissement mouillé. Ce badinage du sourire, 

de l'esprit et du coeur, Marot en a donné dans ses Épîtres des modèles inimitables 58.  

§ 467 Dans l'épigramme 59, Marot n'est plus simplement badin, il est malin, c'est-à-dire qu'il sait découvrir, 

58 Morceaux choisis, pp. 128 et 132.  

59 Morceaux choisis, p. 135.  

CLÉMENT MAROT (B. N. E).
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préparer et décocher le mot qui égratigne et qui parfois déchire, et qui parfois reste fixé profondément. La réponse 

qu'il jeta sur le malheureux Sagon est de la satire spirituelle et cruelle à souhait.  

§ 468 Enfin, Marot sait être grave, non comme on aurait pu s'y attendre, dans les Psaumes qui sont un 

contresens par leur légèreté sautillante, mais dans certaines épîtres et dans certains poèmes. Ici, il fait parler à la 

Mort un langage solennel et ferme qui est de la belle poésie religieuse 60 ; là, il se défend avec éloquence d'être 

luthériste et il confesse Jésus-Christ son Rédempteur. Mais ces accents sont accidentels : le vrai Marot, celui qui 

reste, est le Marot de l'élégant badinage, le joli causeur en vers.  

§ 469 Place de Marot. — Marot avait une double culture, la culture médiévale et la culture humaniste. La première 

était la plus profonde : par le Roman de la Rose et par Villon qu'il savait par coeur, par son père qui l'avait élevé 

dans le respect des rhétoriqueurs, il avait le tour d'esprit des poètes du moyen âge. La culture humaniste resta en lui 

superficielle ; il n'en prit que la dose qu'un courtisan pouvait en prendre auprès d'un roi lettré, de quoi habiller sa 

Muse moyenâgeuse à la mode de la Renaissance, à la mode de la cour de François Ier. C'était agréable, mais c'était 

insuffisant : le meilleur de la poésie antique restait inexploité, bien plus encore, méconnu. La poésie était à 

réformer ; c'est la Pléiade qui la réforma.  

3). La suite de Marot 

§ 470 L'école de Marot. — Ce n'est pas l'école de Marot qui pouvait entreprendre une oeuvre pareille. On ne peut 

pas même dire qu'il y ait eu une école de Marot ; mais il avait des amis et des imitateurs, cela suffit à constituer un 

groupe. Il y avait là JEAN BOUCHET, HUGUES SALEL, CHARLES FONTAINE qui devait combattre la Pléiade 

dans le Quintil Horacian, THOMAS SIBILET qui essaya de faire un art poétique avec les idées de Marot, MELIN 

DE SAINT-GELAYS qui prolongea l'esprit de Marot après 1550. Hommes de second plan, poètes de troisième 

ordre ; on pourrait les oublier sans leur faire injure et sans perdre un trésor poétique.  

§ 471 Les écoles provinciales. — La réforme de la poésie ne pouvait pas venir non plus des écoles provinciales, 

comme celle du Mans ou celle de Poitiers, pas même de celle de Lyon. Celle-ci est plus célèbre, parce que, outre le 

poète estimé qu'était MAURICE SCÈVE, elle comptait des femmes parmi ses membres, JEANNE GAILLARDE et 

LOUISE LABÉ dite « la belle Cordière », et aussi parce qu'elle s'appliqua à mettre en vers des idées imprégnées du 

platonisme renouvelé par Pétrarque. Mais tout cela ne rouvrait pas la source antique. Il y avait de tous côtés comme 

un besoin et un vif désir de rénover l'art, on attendait des poètes de génie ; ils vinrent en assez grand nombre pour 

pouvoir s'appeler la Pléiade.  

Bibliographie 

I. — TEXTES 

60 Morceaux choisis, p. 137.  



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 2 — LE SIÈCLE DE LA RENAISSANCE Page 97 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 4 — La poésie de 1500 à 1550 — Clément Marot (1496-1544) 

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte vérifié par rapport au texte du livre original par CoGl Page 97 de 571

On trouvera des textes de Marot dans :  

PAUTIGNY, Extraits des poètes du XVIe siècle (de Gigord).  

LEMERCIER, Chefs-d'oeuvre des poètes du XVIe siècle (Hachette). (Lemercier a modernisé l'orthographe et le 
style des poètes du XVIe siècle ; l'idée est bonne mais l'exécution est un peu inquiétante).  

Eugène VOIZARD, Oeuvres choisies de Clément Marot (Garnier).  

Oeuvres complètes, édit. P. Jannet (1862-1872), 4 vol. (Jannet-Picard).  

II. — OUVRAGES À CONSULTER 

Émile FAGUET, VIe siècle.  

SAINTE-BEUVE, Tableau de la poésie française au XVIe siècle.  

Henri GUY, Histoire de la poésie au XVIe siècle (Champion, 1912) (ouvrage très complet et d'une érudition sûre).  
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Chapitre 5 — La réforme de la poésie — La Pléiade et ses 

théories 

PLAN DU CHAPITRE

§ 472 Besoin général d'une réforme de la poésie. — La Pléiade : sa constitution. — Le manifeste de la Pléiade : La

Deffence et Illustration de la langue française, 1549. — Les idées de la Pléiade : nous pouvons réaliser la réforme 

poétique ; il faut rétablir la vraie notion de la poésie qui est un art sacré ; il faut imiter l'antiquité ; il faut restaurer 

les genres de l'antiquité ; il faut renouveler le style poétique, la langue et la versification. — Critique des théories 

de la Pléiade : elle méconnaît le vrai moyen âge, mais estime à sa valeur le XVe siècle ; elle engage la poésie 

française dans la voie de l'imitation abusive ; elle affirme à tort que la langue dépend de la volonté des écrivains.  

§ 473 Besoin de réforme. — Le besoin d'une réforme radicale de la poésie était ressenti de tous côtés. Les tentatives 

des plus grands poètes comme Marot n'avaient produit qu'un art joli et fin qui manquait de vraie grandeur. 

L'antiquité n'était pas suffisamment exploitée, parce qu'elle n'était pas assez connue, en particulier l'antiquité 

grecque. Les humanistes, dans leur ferveur classique, écrivaient en latin et la langue française dédaignée ne se 

perfectionnait pas.  

§ 474 La Pléiade. — Plusieurs poètes se rencontrèrent qui avaient, de la poésie et de ses besoins, une conception 

analogue et ils formèrent la Pléiade.  

§ 475 Le centre du mouvement fut d'abord un érudit, Daurat, qui enseignait le grec au jeune Baïf. Ronsard, 

devenu sourd à dix-huit ans, et désireux d'étudier les poètes grecs, se joignit à Baïf. Daurat étant devenu principal 

du Collège de Coqueret, ses disciples l'y suivirent. Du Bellay, que Ronsard rencontra dans un de ses voyages, se 

joignit à eux ; et la Pléiade se compléta avec l'adjonction de Belleau, de Jodelle et de Ponthus de Thyard. Un même 

amour de l'antiquité animait tous ces jeunes poètes ; ils étudiaient et traduisaient les poètes grecs. Et ils décidaient 

d'instaurer en France la grande poésie et de renouveler tous les genres.  

§ 476 Le manifeste de la Pléiade : « La Deffence et Illustration de la langue française », 1549. — Ce fut Joachim 

du Bellay qui fut chargé de rédiger le manifeste du groupe nouveau ; mais Ronsard, déjà le véritable chef de l'école, 

en fut l'inspirateur. Le manifeste, intitulé Deffence et Illustration de la langue française, parut en 1549. C'est une 

oeuvre jeune, tumultueuse, parfois incohérente, mais animée par une sorte d'enthousiasme sacré. Bien que le titre 

marque simplement le désir de défendre la langue française contre les humanistes qui écrivent en latin, et de 

l'illustrer, c'est-à-dire de l'enrichir, en réalité la Pléiade touche dans ce petit livre à toutes les questions qui 

intéressaient le renouvellement de la poésie. Tout n'était pas nouveau dans ce manifeste ; il devait quelque chose à 
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Jean Pelletier du Mans, beaucoup aux Italiens et à divers Français ; mais comme plus tard la Préface de Cromwell, 

il renouvelait par l'enthousiasme des thèmes connus.  

§ 477 Les idées de la Pléiade. — Les idées de la Pléiade sont contenues dans la Deffence. Si nous ajoutons à ce 

manifeste l'Abrégé d'art poétique (1565) de Ronsard, et la préface de l'Olive de du Bellay, nous avons au complet 

les théories de la Pléiade qu'il faut maintenant exposer.  

§ 478 1° Nous sommes capables de réaliser la grande poésie, telle que les anciens l'ont comprise. Si nous ne 

l'avons pas encore, c'est la faute de nos poètes qui se sont perdus dans les subtilités de la rhétorique ou qui ont fait 

de la Muse la servante des cours, et de nos humanistes qui dédaignent le français pour écrire en latin.  

§ 479 2° Il faut rétablir la véritable notion de la poésie. La poésie est un art sacré. Le poète est un être 

supérieur à qui la Muse parle dans le secret ; ce n'est pas un courtisan, ce n'est pas un « jongleur », c'est un « vates 

», un inspiré. Ainsi l'entendaient les anciens, Homère, Pindare, Virgile.  

§ 480 3° Il faut renouveler l'inspiration et rouvrir la source antique, si nous voulons réaliser la poésie sacrée. 

Les sources du moyen âge étaient maigres et elles sont taries ; la source antique est abondante et inépuisable. Il faut 

imiter l'antiquité 61. Sur ce point, du Bellay n'a pas des idées très arrêtées : tantôt, guidé par son bon sens, il 

demande une imitation discrète, qui consisterait à se nourrir des anciens et à convertir leur pensée en chair et en 

sang ; tantôt, entraîné par son enthousiasme de novateur, il invite les poètes à « piller » les anciens.  

§ 481 4° Il faut rénover les genres et rétablir les genres anciens. Les genres du moyen âge, ballades, virelais, 

chants royaux « et autres telles épisseries », ne sont pas assez larges pour porter la grande poésie. Ressuscitons 

l'épopée, la tragédie, l'ode, et le sonnet que Pétrarque a élevé à la dignité des grands genres.  

§ 482 5° Il faut renouveler le style poétique. La langue plate et maigre du moyen âge et de Marot ne peut pas 

exprimer les grandes pensées. L'antiquité nous fournira les moyens d'ennoblir le style : la métaphore, la périphrase, 

la comparaison, l'allusion donnent au style la couleur poétique. La mythologie est un arsenal de périphrases du plus 

pur éclat.  

§ 483 6° Il faut renouveler la langue. Parlons français, uniquement français ; mais le français est pauvre, il 

faut l'enrichir. On l'enrichira en empruntant quelques mots —assez peu— au latin et au grec et aux langues 

étrangères. On l'enrichira en faisant entrer dans la langue littéraire les mots expressifs de tous les dialectes, des 

métiers et des arts. On l'enrichira en créant des mots nouveaux, par composition (aigre-doux), par dérivation, 

surtout au moyen de diminutifs (nouvelet), par provignement (de verve on tirera verver).  

§ 484 7° Il faut renouveler la versification. L'alexandrin est le vers de la grande poésie ; il faut le rétablir. Les 

rythmes en usage sont peu nombreux et grêles ; il faut en inventer de nouveaux et leur donner plus d'ampleur. Les 

règles du vers ont été rétrécies d'une manière enfantine ; il faut rendre au poète la liberté dont l'inspiration a besoin. 

§ 485 Critique des théories de la Pléiade. — 1° La Pléiade méconnaît le vrai moyen âge, celui du XIIe et du XIIIe 

siècle, qui a cultivé les grands genres (épopée, lyrisme, satire), qui s'est fait de la poésie une haute conception et qui 

a traité avec conviction les grands thèmes religieux. Mais la Pléiade réagit très justement contre le moyen âge de 

décadence, contre les latiniseurs, contre les rhétoriqueurs. Elle rétablit la vraie notion de la poésie et donne aux 

poètes un noble idéal.  

§ 486 2° La Pléiade engage pour plusieurs siècles la poésie dans la voie de l'imitation et charge le style 

61 Morceaux choisis, p. 139.  
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poétique de périphrases nobles et d'allusions mythologiques. La poésie aura ainsi un caractère pédant et scolaire et 

ne sera parfaitement comprise que des lettrés. C'est ce que voulait dire Ronsard quand il écrivait :  

§ 487 Les Français qui mes vers liront 
S'ils ne sont Grecs et Romains,  
Au lieu d'un livre, ils n'auront 
Qu'un pesant faix entre les mains.  

§ 488 Mais la Pléiade, en renouvelant ainsi le style poétique, lui a donné de la grandeur et de l'éclat, et ce 

n'est pas la faute de Ronsard et de du Bellay si leurs procédés ont vieilli plus tard et si d'autres en ont abusé jusqu'à 

la satiété.  

§ 489 3° La Pléiade a commis une erreur grave en affirmant que les langues dépendent des écrivains qui 

pourraient les transformer à leur gré. Les écrivains peuvent beaucoup pour faire évoluer une langue ; mais elle 

évolue suivant les lois propres à sa constitution, et l'usage commun est au-dessus de la volonté de quelques-uns. 

Cependant la Pléiade a réellement enrichi la langue et ce n'est pas elle qui a abusé de ses théories ; l'abus n'est venu 

que plus tard, à la fin du XVIe siècle.  

Bibliographie 

I. — TEXTES 

Les meilleures éditions de la Deffence et Illustration de la Langue française sont l'édition Chamard (1904) et 
l'édition Séché (1905).  

II. — OUVRAGES À CONSULTER 

SAINTE-BEUVE, Tableau de la poésie française au XVIe siècle.  

Voir la bibliographie du chapitre suivant.  
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Chapitre 6 — Le chef de la Pléiade, Pierre de Ronsard 

(1524-1585)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 490 Place de Ronsard. — Le grand poète après les érudits.  

§ 491 1). Vie de Ronsard. — Sa jeunesse (1524-1550). — Dix ans de poésie et de succès (1550-1560). — La 

vieillesse (1560-1585). — Les oeuvres de Ronsard.  

§ 492 L'art de Ronsard. — Le poète scolaire : imite de trop près Pindare, Pétrarque, Anacréon. — Le poète original 

dans l'imitation : conquiert sa personnalité sous l'influence d'Horace et de la réalité. Le grand poète lyrique : 

sentiment de la nature, sentiment de l'écoulement des choses ; langue personnelle. — Le poète courtisan : faux et 

médiocre. — Le poète citoyen : Discours sur les Misères du Temps, courageux et éloquent. — La Franciade. — Le 

poète personnel : Les Sonnets à Hélène : simplicité, sincérité.  

§ 493 Place de Ronsard. — La restauration de la poésie antique a été précédée d'une grande effervescence, d'un 

travail d'absorption effréné. Quelques jeunes gens qui n'ont plus l'âge d'écoliers 

se réunissent sous la direction de Daurat, un savant humaniste, et, nuit et jour, 

ils lisent, ils apprennent par coeur les poètes anciens. Puis, ivres de ce breuvage, 

ils croient qu'ils vont tout bouleverser et ils l'annoncent au monde par un 

manifeste : La Deffence et illustration, 1549.  

§ 494 L'auteur de ce livre tapageur qui annonçait l'aurore nouvelle, 

Joachim du Bellay, fut un artiste charmant ; mais il a le souffle court et il 

manque d'éclat. Celui qui résume en lui la force poétique de la Renaissance, 

c'est Ronsard.  

1). La vie de Ronsard (1524-1585)  

§ 495 La jeunesse. — Pierre de Ronsard naquit en 1524 au château de la Poissonnière, en Vendômois, d'une famille 

aristocratique et militaire qui s'était distinguée au service de la France. Après des études superficielles, il devint 

RONSARD
Portrait du Musée de Blois 
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page du duc d'Orléans, apprit les armes, plut aux grands par sa belle tournure et par son esprit. Il paraissait destiné à 

une brillante carrière, quand il devint à peu près sourd à dix-huit ans. Forcé d'abandonner le métier des armes, il 

chercha à obtenir la gloire dans la poésie. En 1543, il recommença ses études. Pendant sept ans, sous la direction de 

Daurat, il étudia l'antiquité à fond et il établit avec ses amis les principes de la nouvelle école littéraire dont il 

devint le chef.  

§ 496 Dix ans de poésie. — En 1550, il publia les Odes, suivies en 1552 des Amours de Cassandre, en 1554 des 

Mélanges, en 1555 des Amours de Marie. Sa réputation s'étend ; il est salué comme le prince des poètes français, et 

il reçoit comme récompense de ses vers des bénéfices ecclésiastiques qui lui donnent une large aisance. En 1560, il 

devient le favori du roi-enfant Charles IX, qui veut le loger au Louvre et en fait son poète officiel. Dans cette 

situation délicate, Ronsard sait conserver sa dignité ; sans doute, il écrit pour les divertissements de la cour des 

oeuvres de commande qui sont fades et plates (Bergeries, Mascarades), mais quand l'intérêt du pays est en jeu, il 

ose parler haut et clair. Ses Discours sur les Misères du temps sont inspirés par le plus pur patriotisme.  

§ 497 La vieillesse. — En 1574, la vieillesse, une vieillesse précoce, commença pour Ronsard. Le nouveau roi Henri 

III n'avait plus pour lui les mêmes égards que Charles IX. Il ne s'abaissa pas à le flatter ; il se retira à l'écart, vécut à 

la campagne, en particulier dates son abbaye de Saint-Côme-lès-Tours. Sa verve était appauvrie, mais non tarie, et 

les Sonnets à Hélène, qu'il écrivit alors, contiennent quelques-uns de ses plus beaux vers. Il se prépara en chrétien à 

la mort et s'éteignit en 1585.  

§ 498 Sa gloire était alors universelle ; la France et l'étranger le considéraient comme un des plus grands 

poètes de tous les temps. Vingt ans après, Malherbe biffait ses vers et Ronsard était oublié pour deux siècles. Les 

Romantiques le ressuscitèrent et la critique d'aujourd'hui le place à son vrai rang qui est très haut.  

§ 499 Les oeuvres de Ronsard. — Les principales oeuvres de Ronsard peuvent être classées de la manière suivante : 

§ 500 I. Les Odes en cinq livres, imitées de Pindare, d'Horace et d'Anacréon (1550-1552). 

§ 501 II. Les Amours partagées en plusieurs recueils (1552, 1553, 1555, 1556, 1578). On peut les grouper 

sous trois titres : Cassandre, Marie, Hélène. 

§ 502 III. Les Hymnes (1555), imitées de Callimaque.  

§ 503 IV. Les Élégies, Mascarades et Bergeries (1565), qui sont des oeuvres de circonstance écrites par 

Ronsard pour les divertissements de la cour.  

§ 504 V. L'Institution pour l'adolescence du roi Charles IX, et les Discours sur les misères de ce temps

(1562), qui sont de la poésie morale et politique, de la poésie d'action.  

§ 505 VI. La Franciade (1572), poème épique, où Ronsard raconte, en usant des procédés d'Homère et de 

Virgile, comment Francus, fils d'Hector, échappa au désastre de Troie et vint fonder le royaume de France.  

2). L'art de Ronsard 

§ 506 Les différents aspects de son art. — Pour apprécier l'art de Ronsard, il faut distinguer les différents moments 
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de son activité et ses différentes manières. Il y a en lui un poète scolaire, un poète original dans l'imitation, un 

poète courtisan, un poète citoyen, et un poète personnel. 

§ 507 Le poète scolaire. — Ronsard, sortant de Coqueret, écrit le premier livre des Odes. Ses odes sont calquées sur 

le patron de Pindare : elles comprennent la strophe, l'antistrophe, l'épode, comme si elles devaient être chantées et 

dansées, et il avait l'idée de ne pas séparer la musique de la poésie ; le poète feint d'être égaré par le délire sacré et 

se livre à des digressions inattendues et à un désordre brusqué et savant. Le style est chargé d'allusions 

mythologiques et il n'y a pas un vers, pas un mot qui ne regorge de doctrine. Assurément les sujets sont modernes : 

Ronsard célèbre le chancelier de l'Hôpital qui a rétabli en France le culte des bonnes lettres ; mais, en langage 

pindarique, cela s'appelle ramener en France les filles de Mnémosyne, c'est-à-dire les Muses ; et Ronsard ne nous 

fait grâce d'aucun détail de l'histoire fabuleuse des Muses et de leurs courses vagabondes. Les Odes pindariques de 

Ronsard sont une tentative manquée, l'oeuvre d'un écolier qui copie un genre mort. Elles ont cependant de l'éclat 

dans les images et une large harmonie dans les strophes 62. 

§ 508 Ronsard se montre aussi écolier dans le premier recueil des Amours où il chante Cassandre. Ici, il copie 

Pétrarque. Sans doute, Cassandre a existé et on sait son nom : Cassandre Salviati. Mais Ronsard l'a choisie, comme 

Pétrarque avait choisi Laure, pour en faire l'objet d'un amour platonique et quintessencié. La métaphysique 

amoureuse de Pétrarque, ses subtilités galantes, encore aggravées et obscurcies, sont passées dans les vers de 

Ronsard. Les sonnets à Cassandre sont compliqués, maniérés et froids 63. Cependant çà et là brillent ces images 

éclatantes dont Ronsard a le secret ; parfois le sentiment s'exprime avec chaleur et spontanéité ; parfois enfin le 

goût très vif de Ronsard pour la nature donne à son vers grâce et fraîcheur. Tout le monde sait par coeur : 

Mignonne allons voir si la rose 64... Il est vrai que cette pièce, bien que dédiée à Cassandre, ne parut qu'en 1553, 

dans une seconde édition des Amours, à un moment où Ronsard était libéré en partie du joug scolaire.  

§ 509 Le poète original dans l'imitation. — Car, peu à peu, sans rompre avec les maîtres de son art, Ronsard devint 

lui-même. Épuisé par l'effort qu'il avait fait pour ressusciter Pindare, Ronsard changea de modèle et se mit à l'école 

d'Horace. Le poète latin, simple, familier, humain, le fit descendre des hauteurs pindariques, le ramena à la réalité 

et le remit de plain-pied avec les hommes. Il lui emprunta des images souriantes pour célébrer la fontaine Bellerie 
65, les ombrages de Gâtine, les bords du Loir. C'est là de l'imitation originale, en ce sens que chaque vers est plein 

de réminiscences d'Horace et que cependant chaque vers exprime un sentiment vrai et direct de Ronsard. À Horace, 

il joignit bientôt Anacréon : il n'arriva pas à rendre la finesse du modèle et il y contracta une certaine afféterie ; 

mais il y gagna la grâce qui lui manquait encore 66. 

§ 510 Ronsard acheva son émancipation sous l'influence de deux sentiments profonds : l'amour de la nature, 

et un amour vrai pour Marie, qui n'était pas une divinité littéraire, mais une jeune fille de la campagne, une jeune 

fille de Bourgueil. Dans le second recueil des Amours, dédié à Marie, dans les Mélanges et dans les derniers livres 

des Odes, Ronsard est pleinement lui-même, un grand poète lyrique.  

§ 511 Il a un sentiment très vif de la nature : il en goûte physiquement le calme et la fraîcheur qui lui 

apportent le bien-être ; il en goûte les lignes, les couleurs et les parfums, avec une intensité d'autant plus grande 

62 Morceaux choisis, p. 144. 

63 Morceaux choisis, p. 145.  

64 Morceaux choisis, p. 146.  

65 Morceaux choisis, p. 147.  

66 Morceaux choisis, p. 150.  
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qu'il n'en perçoit pas les bruits ; il en sent la vie mystérieuse et il s'abandonne par la sincérité de son rêve aux forces 

secrètes qui mènent toutes choses. Sans doute, son style est chargé d'images classiques, et la nature qu'il nous décrit 

est peuplée de Faunes et de Dryades ; mais ces divinités bocagères ne sont pas des métaphores : Ronsard a retrouvé 

l'état d'âme des poètes païens qui, émus par les puissances mystérieuses de la nature, les avaient divinisées ; pour 

lui, comme pour eux, les forêts et les eaux sont habitées par des êtres impalpables et gracieux, qu'il a vus, en rêve, 

et qu'il revoit quand il veut 67.  

§ 512 Il a un sentiment profond de l'écoulement des choses. La vie nous échappe, la jeunesse n'est qu'un 

instant ; le passé est un pur néant ; l'avenir ne nous appartient pas parce que la hideuse mort nous menace et nous 

attend. Et Ronsard tire de cette constatation mélancolique la conclusion épicurienne d'un Horace ; hâtons-nous 

donc de jouir ; ne remettons pas à demain ; cueillons dès aujourd'hui les roses de la vie. 

§ 513 Ces lieux communs lyriques, Ronsard les exprime dans une forme très personnelle : il sait choisir le 

mot juste ; il sait choisir le rythme qui convient au sentiment, rapprochant ainsi la poésie de la musique dont il 

connaissait tous les secrets ; il sait trouver l'image gracieuse, brillante et large qui illumine tout le poème et reste 

fixée dans l'esprit du lecteur. Le sonnet sur la mort de Marie est un chef-d'oeuvre d'expression poétique 68.  

§ 514 Le poète courtisan. — Ronsard devenu poète officiel, obligé de rimer sur commande, perdit tous ces dons de 

poète. Les Bergeries, Mascarades, Églogues et autres 

oeuvres de circonstance sont insipides, parce qu'elles sont 

fausses. De faux bergers y débitent de faux sentiments 

dans un faux style. Toutes les divinités du paganisme 

viennent y jouer un rôle ; ce sont de pâles ombres, sorties 

des livres, et masquées d'habits modernes ; elles n'ont 

rien à faire à la cour de Charles IX, s'y ennuient et nous 

ennuient.  

§ 515 Le poète citoyen. — Ronsard avait l'âme trop haute 

pour s'abaisser longtemps au métier de poète courtisan. Il 

retrouva toute la vigueur de son génie pour plaider la 

cause de la France, livrée au désordre de la guerre civile ; 

il fut entre 1560 et 1574 plus qu'un grand poète, un grand 

citoyen. Ce qui caractérise ses discours, c'est le courage 

et l'éloquence. Dans son Institution pour l'adolescence de Charles IX, il ose dire au roi dans un style direct et 

parfaitement clair :  

§ 516 Sire ce n'est pas tout que d'être roi de France ;  
Il faut que la vertu honore votre enfance.  

§ 517 Il ose dire à Catherine de Médicis de dures vérités. Il n'hésite pas à s'engager dans une polémique où il 

sait qu'il perdra son repos : il a vu clairement que la cause des malheurs du pays est la Réforme et il le dit. La 

Réforme se déchaîne contre lui : il lui tient tête, gardant avec netteté la position courageuse qu'il a prise de 

défenseur de la France. Il a vu aussi que l'Église a des torts, qu'elle doit réformer ses abus ; il invite les prélats qui 

67 Morceaux choisis, p. 147.  

68 Morceaux choisis, p. 150.  

Cliché Peigné. 
PRIEURÉ DE SAINT-COSME 

C'est là que Ronsard, prieur, passa les dernières années de sa vie. Ses 
restes, retrouvés en 1932, y furent inhumés en 1934.  
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vont se réunir à Trente à agir avec décision et avec vigueur pour sauver le pays. Ces Discours sur les misères de ce 

temps, si courageux, sont pleins d'une éloquence qui, n'a rien perdu de sa chaleur ; Ronsard aime la France ; il 

pleure sur ses malheurs ; il donnerait sa vie pour la sauver ; aussi trouve-t-il pour interpréter ses sentiments des 

phrases et des expressions toutes gonflées d'émotion 69.  

§ 518 C'était aussi une entreprise patriotique que la Franciade. Ronsard voulait y exalter le sentiment 

patriotique, comme Virgile l'avait fait dans son Énéide. Mais il fut victime de ses préjugés d'humaniste : il 

s'imagina que le merveilleux d'Homère et de Virgile était un ornement, alors qu'il représentait pour les anciens la 

foi même du peuple et la religion nationale. Ce merveilleux, transporté dans l'épopée française, donne à l'oeuvre 

entière un caractère de fausseté qu'on ne peut supporter. Ce caractère factice de l'oeuvre est encore aggravé par 

l'erreur fondamentale sur le sujet : qui donc en France pouvait s'intéresser à Francus ? Qui pouvait croire à Francus 

? La Franciade est une épopée mort-née.  

§ 519 Le poète personnel. — Vieux, malade, séparé du monde par sa surdité devenue complète, écoeuré par les 

guerres civiles, désabusé, Ronsard retrouva la chaleur poétique de sa jeunesse dans sa tendresse pour Hélène de 

Surgères. Les sonnets qu'il écrivit pour elle ont un caractère de netteté achevée, avec un accent de lassitude 

mélancolique qui en prolonge l'écho. Il y reprend les thèmes d'autrefois : la vie est courte, hâtons-nous de jouir. 

Mais Ronsard ne les traite plus en disciple. Il oublie ses lectures, il ne se souvient que de ce qu'il a vu et de ce qu'il 

a senti. Cette sincérité dans les sentiments, jointe à la perfection de la forme, fait le charme du sonnet célèbre : 

Quand vous serez bien vieille 70... 

§ 520 Il y a dans Ronsard, comme l'a dit très justement Boileau, beaucoup de faste pédantesque : mais il y a 

aussi les thèmes éternels du lyrisme sentis par un coeur profond et rendus avec des images dont aucun poète 

classique n'a retrouvé l'éclat. Et ce poète aimait passionnément la France.  

Bibliographie 

I — TEXTES 

L’édition des oeuvres complètes de Ronsard est celle de Paul Laumonnier, 8 vol.  

On trouvera des textes de Ronsard dans :  

BECQ DE FOUQUIÈRES, Poésies choisies de Ronsard (précédées de la vie de Ronsard par Claude Binet), Paris, 
Charpentier.  

DARMESTETER et HATZFELD, Le XVIe siècle en France.  

L. PAUTIGNY, Chefs-d’œuvre poétiques du XVIe siècle, Paris, de Gigord.  

II. — OUVRAGES À CONSULTER 

69 Morceaux choisis, p. 155.  

70 Morceaux choisis, p. 158 
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Chapitre 7 — Les poètes de la Pléiade — La poésie de 1550 

à 1600 

PLAN DU CHAPITRE

§ 521 1). Joachim Du Bellay. — Sa vie. Son oeuvre : L'Olive. Les Antiquités de Rome. Les regrets. Les jeux 

rustiques. Son art : un poète scolaire et un poète original.  

§ 522 2). Rémi Belleau : Les Pierres précieuses.  

§ 523 3). Jean-Antoine de Baïf : ses idées originales ; le vers mesuré.  

§ 524 4). Après la Pléiade : la poésie de 1575 à 1600. — Idée générale du mouvement poétique : les poètes 

continuent Ronsard en développant ses défauts ; deux courants : la grande poésie érudite, et la poésie mondaine 

habillée à l'italienne. — Du Bartas, un poète pédant. — Agrippa d'Aubigné, un poète soldat plein d'imagination et 

de mauvais goût dans Les Tragiques. — Desportes et Bertaut, deux poètes doucereux et spirituels. — Vauquelin de 

La Fresnaye et son Art poétique.  

 1). Joachim du Bellay (1522-1560)  

§ 525 La vie de Du Bellay. — Joachim Du Bellay naquit en 1522 au château de la Turmelière, au bourg de Liré, en 

Anjou, dans ce jardin de la France dont il devait chanter la douceur. Il appartenait à une famille considérable qui 

comptait au moins deux grands hommes : Guillaume Du Bellay, seigneur de Langey et le cardinal Du Bellay. 

Orphelin de bonne heure, souffreteux, dur d'oreille, il eut une adolescence désoeuvrée et triste. À vingt ans, rêvant 

d'être d'Église, il alla étudier à l'Université de Poitiers, y apprit le latin et rima dans le goût de Marot. Au cours d'un 

voyage, il rencontra Ronsard dans une hôtellerie ; séduit par les projets de la Pléiade naissante, il partit avec son 

nouvel ami pour le collège de Coqueret. Moins instruit que ses camarades, Du Bellay ne subit pas autant qu'eux la 

discipline de l'hellénisme et n'en fut pas alourdi. Mais il lut attentivement les Latins et les Italiens, en particulier 

Pétrarque.  

§ 526 Ce fut lui qui fut désigné pour écrire le manifeste du groupe ; c'est ainsi qu'en 1549 il publia la 

Deffence et Illustration de la langue française, en même temps qu'un recueil de sonnets, intitulé Olive. C'était 

l'enthousiasme d'un poète plein d'espérance. La désillusion vint vite. Des soucis domestiques, la maladie, les 

difficultés de la carrière poétique abattirent le courage de Du Bellay. Mais en 1553, il se sent renaître ; son cousin, 

le cardinal Du Bellay, l'amène en Italie en qualité de majordome. Il admire la Rome antique en humaniste 
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convaincu 71 ; bientôt il se sent pris d'une tristesse profonde au souvenir de sa patrie, et il souffre de la situation 

subalterne qui est la sienne. Les rancoeurs et la mélancolie de cette existence passeront dans les Regrets. Rentré en 

France en 1557, il essaie de se reprendre à la vie et à la poésie ; il publie en 1558 en même temps que les Antiquités 

de Rome et les Regrets composés en Italie, une oeuvre d'un genre nouveau, les Jeux rustiques et il meurt en 1560.  

§ 527  Les oeuvres de Du Bellay. — L'oeuvre poétique de Du Bellay (nous avons étudié ailleurs la Deffence et 

Illustration) comprend :  

§ 528 I. L'Olive, recueil de sonnets, dédiés à Olive (anagramme de Mlle 

Viole) qui est, comme la Laure de Pétrarque, l'inspiratrice. Si c'est Mellin de 

Saint-Gelais ou Marot qui a écrit le premier des sonnets en français, Du Bellay 

est le premier qui a eu l'idée d'écrire un recueil de sonnets formant une suite 

logique.  

§ 529 II. Des poèmes divers écrits entre 1550 et 1552, et des traductions, en 

particulier celle du IVe chant de l'Énéide. C'est la partie la moins bonne de 

l'oeuvre de Du Bellay.  

§ 530 III. Les Antiquités de Rome et les Regrets écrits à Rome entre 1553 et 

1557 et publiés en 1558. Le recueil des Antiquités est une description de la Rome 

antique ; cette description est souvent une traduction ; parfois cependant, Du 

Bellay est personnel. Les Regrets sont un recueil de 191 sonnets, où Du Bellay 

définit le nouveau genre qu'il inaugure (1 à 6), se lamente sur son exil (7 à 49), décrit et raille les moeurs romaines 

(50 à 127), raconte son retour (128 à 138) et sa vie à Paris après son retour (139 à 191).  

§ 531 IV. Les Jeux rustiques, publiés en 1558, qui contiennent des pièces élégiaques assez fades, des pièces 

satiriques et des pièces rustiques d'un sentiment très personnel 72.  

§ 532 V. Le Poète courtisan qui parut à Poitiers en 1559, sans nom d'auteur, mais qui est certainement de Du 

Bellay, est une satire vigoureuse des poètes courtisans. Ici encore, Du Bellay était le premier à traiter la satire 

comme un genre distinct.  

§ 533 L'art de Du Bellay. — Du Bellay, comme Ronsard, est à la fois un poète scolaire, qui copie des maîtres, et un 

poète original, qui exprime ses sentiments personnels.  

§ 534 Le poète scolaire a choisi pour maîtres d'abord les anciens, surtout les Latins, qu'il suit de près et qu'il 

copie dans ses Antiquités de Rome. Mais pour lui, les poètes latins du XVIe siècle sont aussi des maîtres et des 

anciens ; il ne voit pas de différence entre l'original antique et la copie moderne. Les uns et les autres lui servent de 

magasins d'expressions et d'images, il les pille pour en composer la mosaïque de ses vers. Aux Latins, il ajoute 

Pétrarque dont il a remarqué les poèmes dans son Olive : il lui a pris sa métaphysique amoureuse et nuageuse, sa 

complication dans l'élégance 73, son esprit, et jusqu'à sa Laure dont Viole n'est qu'une pâle image. Toute cette partie 

de l'oeuvre de Du Bellay a des mérites de facture, parfois une certaine élévation de pensée 74 ; mais elle est 

impersonnelle.  

71 Morceaux choisis, p. 161.  

72 Morceaux choisis, p. 165.  

73 Morceaux choisis, p. 159.  

74 Morceaux choisis, p. 160.  

JOACHIM DU BELLAY (B. N. E).
Portrait attribué à Charles IX 
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§ 535 Le poète original s'affirme dans les Jeux rustiques et surtout dans Les Regrets. Là, il est, à sa manière, 

qui n'est pas celle de Ronsard, un grand poète lyrique. Les sentiments qu'i1 exprime sont : la tristesse d'une vie qui 

commença par les plus beaux rêves et qui a été brisée de bonne heure par la maladie et par les destins contraires ; la 

mélancolie de l'exilé qui regrette sa patrie, sa maison, ses amis, et est offensé à l'étranger par des visages hostiles et 

un air inclément ; le désenchantement de l'observateur qui connaît la nature humaine et qui l'estime peu après avoir 

trop attendu d'elle ; l'amour de la campagne et une très particulière intelligence de ce qu'elle a de gracieux et de 

frais. Ce sont là des sentiments simples, sans ampleur et sans grandeur assurément ; mais Du Bellay les a éprouvés 

au plus profond de lui-même et, quand il en raconte le frémissement, il ne copie personne, son coeur est son vrai 

maître 75.  

§ 536 Son style est aussi très personnel. Il n'a pas les images amples et éclatantes que nous admirons chez 

Ronsard ; mais il n'a pas non plus le « faste pédantesque » qui alourdit la langue de Ronsard. Patient et fin, il sait, 

comme un habile orfèvre de la Renaissance, ouvrer un sonnet où tout sera à sa place, où chaque détail vaudra par sa 

justesse et par son élégance gracieuse sans afféterie. Très maître de son émotion, il se donne le loisir d'avoir de 

l'esprit ; il sait terminer un sonnet par une de ces pointes barbelées qui pénètrent et qu'on ne peut plus retirer de la 

blessure 76.  

§ 537 Par sa mélancolie, par sa mesure, par sa clarté et par son esprit, Du Bellay, qui est moins puissant que 

Ronsard, est le plus moderne des poètes de la Pléiade. Il fut moins oublié que Ronsard à l'époque classique et il 

reste aujourd'hui plus abordable que son chef de file.  

2). Rémi Belleau (1528-1577)  

§ 538 Son oeuvre. — Remi Belleau ne se sentait pas la force d'aborder les grands sujets à la suite de Ronsard et de 

Du Bellay. Il se tourna vers les petits sujets qu'il s'efforça de traiter avec une minutieuse application d'artiste et vers 

la nature qu'il tâcha de décrire avec une grâce menue 77. Il publia successivement les Petites Inventions (1557) où il 

raconte les fleurs, les fruits et les insectes, comme le faisaient au moyen âge les auteurs de Bestiaires ; une 

traduction d'Anacréon (1557) ; la Bergerie (1565) dont les pièces Avril et Mai sont célèbres ; les Amours et 

Nouveaux échanges de pierres précieuses (1566) ; ce dernier recueil eut un grand succès.  

3). Jean Antoine de Baïf (1532-1589)  

§ 539 Un poète original. — Baïf était un esprit original et fécond. Il commença par rimer dans le goût de Pétrarque 

les Amours de Méline, une réplique de l'Olive (1555). Puis, il eut deux idées intéressantes : il travailla à fonder une 

académie de poésie et de musique, et il s'appliqua à renouveler la versification, soit en écrivant des vers de quatorze 

75 Morceaux choisis, pp 162-163.  

76 Morceaux choisis, p. 164.  

77 Morceaux choisis, p. 167.  
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ou de quinze pieds, soit en risquant des vers mesurés, non plus d'après le nombre des syllabes, mais d'après la 

quantité 78. En 1575, il publia un recueil de petites pièces gnomiques, les Mimes, qui montrent qu'il savait trousser 

des vers gracieux, piquants et alertes. 

4). Après la Pléiade. La poésie de 1575 à 1600 

§ 540 Idée générale du mouvement poétique. — Il y avait dans le génie de Ronsard deux aspects principaux : le 

disciple de Pindare et d'Homère, le citoyen ému des malheurs de son pays, se sentait porté vers la grande poésie, 

celle qui traite des sujets grandioses et se laisse pénétrer par les passions du moment ; le disciple d'Anacréon, le 

Vendômois ami du plaisir, se laissait séduire par la poésie gracieuse et amollie, celle qui sourit, amuse et flatte la 

sensualité. Les poètes de la génération qui suivit la Pléiade se partagèrent, semble-t-il, l'esprit de Ronsard : les uns, 

comme du Bartas, tentèrent la grande poésie épique, ou comme d'Aubigné, mirent en vers leurs colères de citoyens 

; les autres, comme Desportes et Bertaut, subissant l'influence grandissante de l'italianisme, oublièrent les tristesses 

de leur temps dans une poésie enrubannée et douceâtre. Vauquelin de la Fresnaye, un brave homme, de talent 

médiocre, crut l'heure venue de versifier les principes que les poètes venaient d'appliquer pendant cinquante ans et 

écrivit un Art poétique.  

§ 541 Malgré cet effort de réglementation, la poésie française, à la fin du XVIe siècle, tente toutes les voies, 

ne s'affirme dans aucune et s'étiole dans la confusion et dans le mauvais goût.  

§ 542 Guillaume de Saluste, seigneur du Bartas (1544-1590). — C'est un Gascon qui ne doute de rien, un 

protestant pieux et convaincu, un pédant qui regorge de doctrine. Il lui parut que la poésie n'était qu'un jeu sans 

dignité si elle ne s'appliquait pas à chanter les grandes réalités religieuses ; et il tenta d'écrire une épopée 

chrétienne, La Semaine, c'est-à-dire l'histoire des sept jours de la Création. L'entreprise était hardie et ce n'est pas le 

souffle qui manquait à du Bartas. Mais il n'avait pas de goût. Il entassa dans son poème tellement de science 

pédantesque, de sermons ennuyeux, de mots composés longs d'une aune, que La Semaine est pour nous illisible. 

Elle eut pourtant à son époque un réel succès et elle a été longtemps considérée comme un chef-d'oeuvre par des 

étrangers 79. 

§ 543 Agrippa d'Aubigné (1550-1630). — C'est aussi un protestant fanatique, c'est aussi un pédant plein d'érudition 

grecque et hébraïque. Mais c'est, de plus, un soldat. D'Aubigné se battit pour sa religion avec une fougue forcenée ; 

il fut de toutes les batailles, reçut maintes blessures et ne se reposa que la guerre finie. La conversion de son bien-

aimé Henri de Navarre ne le désarma point ; la vieillesse ne l'amollit point. Il resta, en plein XVIIe siècle, le 

huguenot qui n'a rien appris ni rien oublié et qui regrette de ne pouvoir plus égorger des papistes pour l'amour de 

Jésus-Christ.  

§ 544 La poésie fut pour d'Aubigné une autre façon de se battre. Sans doute, dans sa jeunesse, il rima 

quelques vers à Iris, mais c'était un passe-temps sans conséquence : son oeuvre véritable, celle qui compte, 

s'appelle Les Tragiques. C'est un poème épique qui raconte les guerres de religion ; c'est un poème lyrique où font 

78 Morceaux choisis, p. 170.  

79 Morceaux choisis, p. 171.  
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explosion les passions de d'Aubigné ; c'est un poème polémique où surabondent à l'adresse des catholiques les 

défis, les accusations, les railleries, les injures, en mots crus, nus, orduriers, forcenés.  

§ 545 Les titres des divers chants donnent une idée du contenu. Nous 

voyons d'abord le tableau de la patrie déchirée et de l'Église chancelante 

(Misères) ; la guerre civile corrompt et avilit les grands (Princes) ; la justice 

est vendue (La Chambre dorée) ; les confesseurs de la foi sont égorgés (Fers) 

; ou brûlés (Feux) ; la colère céleste frappe les coupables (Vengeances) ; au 

dernier jour, Dieu saura mettre à leur place les justes et les méchants 

(Jugement).  

§ 546 Agrippa d'Aubigné a des dons de grand poète : une imagination 

puissante comme celle de Victor Hugo, qui se meut à l'aise dans l'invisible et 

le réalise dans des symboles 80, la chaleur qui enfle les mots et les phrases ; la 

verve qui entasse les mots et les images sans jamais s'épuiser. S'il suffisait 

pour être un vrai poète d'user de ces dons au hasard, sans mesure et sans règle, 

s'il suffisait de trouver parfois un vers qui brille comme un éclair, d'Aubigné 

serait un de nos plus grands artistes. Mais le désordre, la grossièreté, le 

mauvais goût déparent son poème. On dirait qu'il n'a été qu'ébauché ; c'est un 

bloc informe que le sculpteur a frappé de quelques coups de ciseau ; il y a des 

entailles qui révèlent une belle puissance ; mais le chef-d'œuvre n'est pas sorti de la pierre.  

§ 547 Philippe Desportes (1546-1606). — Ce Normand sans naissance-et sans scrupules, mais plein d'esprit et de 

savoir-faire, parvint à une brillante fortune, en mettant sa Muse au service des princes et en l'habillant à la mode de 

leurs caprices. La grâce italienne plaisait, il italianisa ; les pointes étaient demandées, il fit des pointes. Cette 

élégance et cet esprit, il les employa à célébrer les rois et les grands et à chanter leurs amours. Il fut récompensé par 

des abbayes et de larges rentes. Mais tous ces vers de commande, doucereux et fades, sont morts avec lui. Çà et là 

brillent pourtant quelques vers et quelques pages 81 qui prouvent que Desportes aurait pu, s'il avait su vouloir, être 

autre chose que le secrétaire des passions royales. 

§ 548 Bertaut (1552-1611). — Moins audacieux, plus réservé et plus honnête que Desportes, Bertaut dut aussi sa 

fortune à la poésie. Il s'appliqua avec conscience à chanter les grands événements de son temps, comme les morts, 

les avènements et les mariages des rois et les naissances des enfants royaux. Ce travail lui rapporta l'abbaye 

d'Aunay et l'évêché de Séez. Puis, pour son plaisir, il rima des vers galants, imitant Ronsard, Desportes, les Italiens, 

et —c'est ici sa marque propre— renchérissant sur eux tous dans la recherche des antithèses, des périphrases 

enrubannées, des pointes à l'italienne 82. Bertaut est le premier des précieux et il est le véritable frère de Godeau, 

avec quelque chose de plus pâle et de plus anémique. 

§ 549 Vauquelin de la Fresnaye (1536-1608). — Normand comme Desportes et comme Bertaut, Vauquelin se 

refusa à faire fortune. Il se contenta d'exercer des charges honorables mais modestes et de vivre aux champs, 

heureux avec les siens. La poésie était pour lui un passe-temps : il célébra la campagne dans des Foresteries qui 

80 Morceaux choisis, p. 172.  

81 Morceaux choisis, p. 175.  

82 Morceaux choisis, p. 176.  

AGRIPPA D'AUBIGNÉ
 (B. N. E).  
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manquent de sincérité et de vivacité ; il dit du mal de son temps dans les Satyres françoises qui n'ont rien 

d'échauffé ; et dans un Art poétique copié d'Horace, il mit en vers les théories de la Pléiade, en suggérant çà et là, 

timidement, quelques réformes modérées.  

§ 550 Si on oubliait Ronsard et Du Bellay —ce qui serait injuste— et si on ne considérait que la confusion où 

était tombée la poésie avec leurs successeurs, on comprendrait le soupir de soulagement de Boileau : enfin 

Malherbe vint !  

Bibliographie 
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On trouvera des textes de Du Bellay et des autres poètes du XVIe siècle dans les recueils déjà signalés de 
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Chapitre 8 — Le théâtre de la Renaissance 

PLAN DU CHAPITRE

§ 551 1). La tragédie. — Caractères de la tragédie nouvelle : elle est lyrique, scolaire, faite pour être lue. — La

première tragédie régulière : elle est l'oeuvre de Jodelle, Cléopâtre (1552). — Quelques successeurs de Jodelle : 

Jacques et Jean de la Taille, Des Masures, Garnier, Monchrestien.  

§ 552 2). La comédie. — Caractères de la comédie nouvelle : elle adopte le cadre classique et prend sa matière à la 

farce du moyen âge. — La première comédie régulière : elle est l'oeuvre de Jodelle, Eugène (1552). — Belleau, 

Grévin, Baïf, suivent les traces de Jodelle. — La comédie en prose : elle est traduite de l'italien : Jean de la Taille, 

Odet de Turnèbe, Pierre Larivey.  

1). La tragédie 

§ 553 Caractères généraux de la tragédie nouvelle. — Les écrivains de la Renaissance, rompant avec les Mystères 

du moyen âge, composent une tragédie sur un patron nouveau, qu'ils croient emprunter à Aristote et qui dérive 

d'Horace et des Italiens : un seul fait s'accomplit en un seul lieu, en un seul jour, il se déroule dans la coulisse ; les 

personnages se le racontent et le commentent sur la scène devant le public pendant cinq actes ; leurs récits, 

confidences et monologues sont accompagnés par les chants du chœur qui se lamente sur les vicissitudes des 

choses humaines. Il n'y a pas là l'ombre d'une action dramatique : c'est du lyrisme de scène.  

§ 554 Cette tragédie est une œuvre scolaire ; elle est pleine d'allusions mythologiques, parfois fort obscures ; 

les sujets sont empruntés à l'antiquité classique ; ils ne peuvent avoir de l'intérêt que pour les érudits.  

§ 555 Cette tragédie n'a pas été jouée. Elle n'aurait pu l'être à Paris que sur le théâtre de l'Hôtel de Bourgogne 

; mais les Confrères de la Passion, maîtres de ce théâtre, avaient un monopole et la tragédie nouvelle ne les 

intéressait pas. Au début, quelques pièces furent jouées dans les collèges par des acteurs improvisés. Puis, acteurs 

et auteurs se lassèrent. La tragédie n'étant plus représentée perdit peu à peu le caractère dramatique et se transforma 

en poème dialogué.  

§ 556 La tragédie de la Renaissance est donc une oeuvre lyrique non dramatique, scolaire, non populaire, 

faite pour être lue, non pour être jouée.  

§ 557 La première tragédie classique ; La Cléopâtre de Jodelle (1552). — En 1552, Jodelle fit jouer, au collège de 

Reims, la tragédie de Cléopâtre, écrite d'après la formule nouvelle, en cinq actes, pleins de récits, de songes, de 
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confidences, et coupés par des choeurs. Les spectateurs peu nombreux et bien choisis, tous lettrés et fervents 

humanistes, accueillirent cette tentative médiocre avec un enthousiasme sacré. Cléopâtre marquait la naissance 

d'une ère nouvelle. Pour célébrer ce grand jour, ces écoliers, encore pleins de leurs souvenirs du collège, 

s'amusèrent à reconstituer une cérémonie païenne et ils offrirent à Jodelle, comme prix dramatique, le bouc 

traditionnel. Il faudra attendre près de cent ans avant que la véritable tragédie classique soit réalisée ; mais Jodelle 

en avait trouvé le cadre.  

§ 558 Quelques successeurs de Jodelle. — Jodelle donna deux tragédies : Cléopâtre et Didon. Sa tentative suscita 

un grand nombre d'imitateurs. Mais on s'aperçut vite que les cinq actes de la tragédie nouvelle étaient vides. Les 

uns, comme Jacques de la Taille (La Mort d'Alexandre), s'efforcèrent de les remplir par une étude sérieuse de 

l'antiquité. D'autres eurent l'idée d'emprunter aux Mystères quelques-uns de leurs sujets et de leurs procédés 

scéniques ; ce furent : Théodore de Bèze (Abraham sacrifiant) et Louis des Masures (David combattant, David 

triomphant, David fugitif) qui semble avoir eu le sentiment dramatique. Jean de la Taille, mieux que ses devanciers, 

avait conscience de ce que devait être la tragédie : dans Saül le Furieux et dans Les Gabaonites, il rencontra de 

belles inspirations, mais il n'arriva pas à écrire une oeuvre de théâtre solide et vivante.  

§ 559 Robert Garnier (1534-1590) et Monchrestien (1565-1621). —Robert Garnier et Monchrestien étaient tous 

deux doués pour le théâtre. Garnier avait une âme ardente, une imagination prompte à s'enflammer et le sens du 

vers dramatique sonore et agissant. Dans Porcie, Hippolyte, Marc-Antoine, dans les Juives (1582), son chef-

d'oeuvre et le chef-d'oeuvre de la tragédie du XVIe siècle, il apparaît comme un bon disciple de Sénèque et il 

rencontre de belles situations et de beaux vers. C'est, dit Émile Faguet, « un Corneille en rhétorique ». Esprit varié 

et curieux, il a même l'idée d'écrire une tragi-comédie, Bradamente. Mais ses pièces ne sont pas des oeuvres 

dramatiques ; il n'y a pas d'action ; elles se composent d'une situation que l'auteur présente et commente en poète 

lyrique 83.  

§ 560 Monchrestien, dont la vie fut un vrai drame, avait plus que Garnier le sens de l'action et il écrivait dans 

un style gracieux et coulant. Racine s'est souvenu de son Aman dans Esther 84 : et son Écossaise (1605), où il 

raconte la vie de Marie Stuart, contient des scènes émouvantes.  

§ 561 En somme, tous les successeurs de Jodelle lui ont emprunté le cadre de la tragédie nouvelle ; et ils ont 

vainement cherché à le remplir d'une action dramatique. La tragédie de la Renaissance est restée une oeuvre lyrique 

et scolaire faite pour être lue, non pour être représentée.  

2). La comédie 

§ 562 Caractères généraux de la comédie nouvelle. — Les écrivains de la Renaissance prétendirent innover dans la 

comédie autant que dans la tragédie. Ils déclaraient bien haut qu'ils avaient rompu avec la farce du moyen âge, et 

que la comédie nouvelle, composée sur le patron des Anciens et des Italiens, respectait la règle des trois unités et la 

vraisemblance des moeurs. En réalité, la comédie nouvelle à ses débuts ne fut nouvelle que par son cadre tout 

83 Morceaux choisis, p. 177.  

84 Morceaux choisis, p. 179.  
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classique ; ce qu'elle avait de vivant, elle le prenait à la farce, comptant par là amuser le public. Puis, quand il fut 

évident que la comédie ne pouvait pas être jouée, les auteurs se tournèrent vers l'antiquité et vers l'Italie et ils se 

contentèrent d'adapter ou de traduire : ils abandonnèrent le vers pour la prose. La comédie de la Renaissance est à 

peu près uniquement une comédie traduite de l'italien.  

§ 563  La première comédie classique, l' « Eugène » de Jodelle (1552). —C'est Jodelle qui fit représenter en même 

temps que Cléopâtre la première comédie 

régulière, Eugène (1552). Il y avait là toute 

l'armature de la comédie classique, les 

unités, les cinq actes, les récits, les 

monologues, les confidences, le ton relevé. 

Mais tous les traits amusants venaient 

directement de la farce. Dans la même voie 

s'engagèrent Remi Belleau (La Reconnue, 

1577), Grévin (La Trésorière, 1558 ; Les 

Ébahis, 1560), tandis que Baïf se contentait 

de traduire des comédies anciennes, 

L'Eunuque de Térence (1567) et le Miles 

Gloriosus de Plaute, dans Le Brave (1567).  

§ 564 Quelques essais de comédie en prose. 

— Moins originale pour le fond qui est 

généralement traduit, intéressante par la forme qui est une véritable création, la comédie en prose de la Renaissance 

n'est pas à proprement parler du théâtre, mais une série de contes dialogués. Jean de la Taille donne Les Corrivaux 

en 1573 ; Odet de Turnèbe écrit Les Contents (publiés en 1584), joli imbroglio à l'italienne, avec imitations de La 

Célestine de l'Espagnol Fernando de Rojas ; Pierre Larivey, qui est un simple traducteur de pièces italiennes, mais 

qui sait traduire avec esprit et modifie avec bonheur quelques détails, publie un grand nombre de comédies, Le 

Laquais, La Veuve, Les Écoliers et Les Esprits 85, joli amalgame des Adelphes, de la Mostellaria et de l'Aulularia, 

dont Molière se souviendra dans L'Avare et Regnard dans Le Retour imprévu.  

§ 565 Mais quel que soit l'intérêt de certains détails de style ou de certains traits de moeurs fort savoureux, la 

comédie de la Renaissance n'existe pas : ou elle copie la farce du moyen âge, ou elle est une simple traduction de 

pièces italiennes.  

Bibliographie 

I. — TEXTES 

On trouvera quelques scènes de tragédies et de comédies du XVe siècle dans le recueil de Darmesteter et Hatzfeld.  

85 Morceaux choisis, p. 180. 

UNE COMÉDIE EN PLEIN AIR AU XVIe SIÈCLE (B. N. E).
Elle met en scène des personnages de convention aimés du public : Polichinelle et
Brigantin, empruntés à la Comédie italienne ; l'Aveugle et le Marchand d'Orvietan.  

À gauche et à droite, des affiches qui vantent les mérites de la Direction.  
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II. — OUVRAGES À CONSULTER 

Émile FAGUET, La tragédie française au XVIe siècle, Paris, 1883 (thèse de doctorat).  

René DOUMIC, Conférence sur les Esprits de Larivey (Revue des cours et conférences, 27 mai 1893).  
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Chapitre 9 — Traducteurs, érudits, savants, historiens 

PLAN DU CHAPITRE

§ 566 À la recherche des idées. — Les hommes du XVIe siècle cherchent des faits et des idées dans la traduction, 

l'érudition, les sciences de la nature, l'histoire, la politique.  

§ 567 1). Traducteurs. — Très nombreux, écrivent mal ; un seul artiste, Amyot. — Jacques Amyot (1513-1593). Sa 

vie, sa fortune rapide. Son œuvre, sa traduction des Vies parallèles et des Oeuvres morales de Plutarque. 

Importance de ce livre.  

§ 568 2). Érudits. — Henri Estienne et Étienne Pasquier.  

§ 569 3). Écrivains scientifiques. — Caractère nouveau de la science : l'observation et l'expérience substituées à l'a 

priori. — Bernard Palissy, apôtre de la méthode expérimentale. — Ambroise Paré renouvelle la chirurgie, et 

Olivier de Serres l'agriculture.  

§ 570 4). Mémorialistes et historiens. — Ils veulent instruire et servir. — Blaise de Montluc et ses Commentaires 

surchauffés. — La Noue et ses Discours éloquents et froids. — Brantôme et ses Vies décousues. — Les historiens 

proprement dits : d'Aubigné, de Thou.  

§ 571 5). Écrivains politiques. — La science politique découverte chez les Anciens. — La Boétie et son Contre Un. 

— Jean Bodin et sa République.  

§ 572 À la recherche des idées. — Avec une activité tumultueuse, les hommes de la Renaissance cherchent dans 

toutes les directions des idées et des faits pour étayer et éclairer leur nouvelle conception de la vie individuelle et de 

la vie sociale. Ils traduisent, éditent et commentent les historiens et les moralistes de l'antiquité, qui deviennent 

ainsi pour plusieurs générations des sources d'idées. Ils regardent le monde, scrutent la réalité et s'efforcent de 

renouveler les sciences en les mettant à l'école de l'expérience. Ils étudient les origines de la France, le passé de ses 

institutions ; ils étudient l'Europe de leur temps, ils racontent ce qu'ils ont vu et comparent leurs souvenirs avec 

ceux des voyageurs. Ils se préoccupent de l'économie politique, de la forme du gouvernement, des lois sociales. 

Tout cela, sans ordre, sans règle et sans frein ; si bien qu'au cours de leurs recherches ils ramassent maints 

documents douteux, accueillent comme vrais des faits controuvés et se perdent dans la confusion. Mais ce travail 

de recherche des faits et des idées prouve une belle vitalité intellectuelle et rendra possibles des recherches plus 

méthodiques.  

§ 573 Nous allons étudier les diverses manifestations de cette activité dans la traduction, l'érudition, les 
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sciences, l'histoire, la politique. Nous y insisterons peu, parce qu'elles n'appartiennent qu'accidentellement à la 

littérature, qui est création artistique ; mais elles ont eu une influence sur la littérature d'art, qu'elles ont alimentée 

en idées ; et d'ailleurs la prose française, qui doit brusquement traduire tant d'idées nouvelles, s'enrichit, se 

développe, s'assouplit, achève ses classes.  

1). Les traducteurs 

§ 574 La traduction. — Le mouvement de la traduction, dont nous avons signalé les débuts au XVe siècle, prend au 

XVIe siècle une grande ampleur. Claude Seyssel, Pierre Saliat, Jacques Grévin, Remy Belleau, et beaucoup 

d'autres, traduisent les écrivains grecs et latins. Gabriel Chappuys, Le Maçon, Guillaume Cappel traduisent les 

écrivains italiens. Herberay des Essarts, Claude Gruget, Simon Goulard traduisent les Espagnols. On se hâte et on 

entasse. Chaque traduction est une conquête : l'âme française s'enrichit ou croit s'enrichir de tout ce que la 

traduction importe de l'étranger. Un seul de ces traducteurs, Amyot, est un véritable écrivain.  

§ 575 Jacques Amyot (1513-1593). — Né d'une famille pauvre, obligé pour faire ses études de devenir le 

domestique des écoliers riches, Amyot, par le prestige de son érudition, parvint aux plus hautes dignités. Professeur 

à l'Université de Bourges, précepteur des enfants de France, représentant du roi de France au concile de Trente, 

enfin grand aumônier de la couronne et évêque d'Auxerre, Amyot reçut ces dignités sans les avoir briguées et 

demeura toujours l'homme simple et bon de ses débuts : Il n'avait d'autre ambition que de bien traduire.  

§ 576 Traduire a été sa fonction. Il traduisit des romans (Théagène et Chariclée, Daphnis et Chloé), des 

historiens, comme ce Diodore de Sicile dont il avait découvert les oeuvres ; puis il s'attacha à Plutarque dont il 

donna d'abord les Vies (1559) et plus tard les Oeuvres morales (1572). Amyot traduit en érudit : il a cherché le bon 

texte et il s'est donné du mal pour l'établir. Mais l'érudition n'est pas son but ; il veut faire une oeuvre d'art. Il faut 

que la traduction soit une oeuvre française, qui se suffise à elle-même ; il faut que Plutarque devienne français. 

Amyot passe parfois à côté du sens exact ; peu lui importe, pourvu qu'il transporte en français l'idée générale du 

texte grec. Il trahit Plutarque en donnant une allure naïve et souriante à un pédant verbeux ; peu lui importe, pourvu 

que le Plutarque français soit agréable et expose en bon Français la substance du Plutarque grec 86. 

§ 577 Le Plutarque d'Amyot, qui reste encore aujourd'hui agréable à lire, eut de son temps une importance 

capitale. Brusquement, tout le trésor des idées morales de l'antiquité était divulgué et monnayé. On y puisa 

largement : les moralistes des réflexions, les conteurs des anecdotes, les poètes dramatiques des sujets de pièces, les 

prédicateurs des développements édifiants. Ce fut pour près de cent ans une des principales sources d'idées.  

2). Les érudits 

§ 578 Henri Estienne et Étienne Pasquier. — Dans une histoire de l'érudition, il faudrait citer ici un grand nombre 

86 Morceaux choisis, p. 187.  
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de chercheurs qui ont entassé pêle-mêle, avec une activité intempérante, qui ressemble à celle de Ponocrates, une 

véritable encyclopédie. Parmi ceux qui ont joint à l'esprit de recherche le souci d'écrire, citons Henri Estienne et 

Étienne Pasquier.  

§ 579 Henri Estienne (1528-1598) est un inquiet qui n'est jamais content des autres ni de lui-même et cherche 

vainement une doctrine fixe entre le protestantisme et le catholicisme. 

Imprimeur, il considère son métier comme une science et comme un art et 

il est le promoteur de progrès considérables. Érudit, il produit une oeuvre 

monumentale, le dictionnaire raisonné de la langue grecque, Thesaurus 

linguae graecae. Mais il apporte son inquiétude combative dans l'érudition 

et, après avoir donné sa Précellence de la langue française, où la 

polémique apparaît timidement, il publie L'Apologie pour Hérodote, qui est 

un étrange et parfois savoureux amalgame de science, de contes gras, de 

raillerie, de satire insultante. Le style en est prolixe et lourd ; mais il a, 

dans son épaisseur, une certaine vie qui ne déplaît point.  

§ 580 Étienne Pasquier (1529-1615) est aussi tranquille, serein et avisé que 

son contemporain est agité et excessif. Ce bourgeois de bon sens, ce 

magistrat plein de sagesse, se livre à des recherches érudites sur le passé de 

la France, sur l'origine des institutions nationales ; et il ne manque pas d'y 

trouver, puisqu'il l'y cherche, une confirmation de ses idées de modération 

et de tolérance. Ses Recherches sur la France, que l'érudition moderne a 

fait oublier, contiennent des vues fort originales pour l'époque 87 ; notre goût regrette seulement que des contes gais, 

des anecdotes grossières viennent se mêler à un sujet si grave. 

3). Les écrivains scientifiques 

§ 581 Caractère nouveau de la science. — Disciples de l'antiquité dans la poésie, les hommes de la Renaissance, 

dans le domaine scientifique, sont avides surtout de nouveauté. Ce qui caractérise leurs efforts, c'est qu'ils essayent 

de rompre avec la routine, et de faire de l'observation et de l'expérience le point de départ de tous leurs travaux. 

L'oeuvre scientifique du moyen âge était loin d'être méprisable et la Renaissance en profita ; mais elle avait un 

caractère d'a priori qui rendait le progrès difficile.  

§ 582 Bernard Palissy (1510-1589) et la méthode expérimentale. — Bernard Palissy est un des plus puissants 

esprits du XVIe siècle. Simple ouvrier verrier, il est pris d'une passion de s'instruire dans les livres et dans la réalité 

; il a l'intuition de ce qui pourrait être ; il voit de merveilleuses découvertes et il en poursuit la réalisation malgré 

tous les obstacles parce que sa volonté est soutenue par sa foi scientifique. C'est ainsi qu'il découvrit le secret de 

l'émail, allant, dit la tradition, jusqu'à brûler les meubles et le parquet de sa maison pour chauffer son four. Il finit 

par devenir illustre, mais il ne fut pas heureux et mourut à la Bastille.  

87 Morceaux choisis, p. 189.  

HENRI ESTIENNE (B. N. E).
Représentant d'une illustre famille de savants et 

d'imprimeurs, il appuie sa main sur une « casse »
où sont rangés les caractères typographiques. 
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§ 583 Il publia en 1563 un récit de ses inventions dont le titre, long d'une page, commence par ces mots 

Recepte véritable. En 1580, quelques années avant sa mort, il donna son oeuvre capitale : Discours admirable de la 

nature. C'est un dialogue entre Théorique et Pratique : Théorique représente les traditions erronées et Pratique 

représente la science nouvelle, toute expérimentale. Le style de Palissy a une saveur particulière : cet ouvrier qui 

s'est formé tout seul a une langue directe et fruste qui ne doit rien aux Grecs et aux Latins ; elle y perd en élégance 

et en précision ; elle y gagne en originalité 88.  

§ 584 Bernard Palissy n'est pas seulement un inventeur qui raconte ses inventions ; c'est un savant à l'esprit 

étendu qui inaugure, définit et propage une méthode nouvelle applicable à toutes les sciences, la méthode 

expérimentale.  

§ 585 Ambroise Paré (1510-1590) et la chirurgie. — Comme Bernard Palissy, Ambroise Paré est un autodidacte. Il 

commença par être « aide-barbier » et, progressant chaque jour parce qu'il observait chaque jour, il devint le plus 

grand chirurgien de son temps, malgré la Faculté qui lui reprochait d'ignorer Hippocrate et Galien. Il savait le corps 

humain, ce qui vaut mieux, et il entreprenait de faire sortir la chirurgie de l'a priori pour en faire une science 

expérimentale. Son oeuvre principale est La méthode de traicter les playes faictes par hacquebutes, etc. (1545), 

qu'il écrivit pour ainsi dire sur les champs de bataille, en soignant les blessés. Ce savant n'avait pas l'outrecuidance 

de sa science ; on cite de lui ce mot charmant qu'il disait d'un de ses malades : je le soignai, Dieu le garit.  

§ 586 Olivier de Serres (1539-1619) et l'agriculture. — Olivier de Serres passa la plus grande partie de sa vie dans 

son domaine du Pradel (Ardèche), travaillant lui-même la terre qu'il aimait. Quand il fut sorti des tribulations que 

lui apportèrent les guerres de religion, il résuma ses expériences agricoles dans son Théâtre d'Agriculture et 

Mesnage des Champs (1600). Ce livre, dont Henri IV se faisait lire une page tous les jours, est plein de verve et 

d'agrément ; il est traité copieusement, comme une toile de Rubens, et il fait aimer la terre féconde. Il a aussi une 

certaine valeur scientifique et il contient çà et là l'embryon des principes de l'agriculture moderne.  

 4). Les mémorialistes et les historiens 

§ 587  Conception générale des Mémoires et de l'Histoire. — Les 

Mémorialistes —en général des capitaines ou des magistrats qui emploient 

leurs loisirs à raconter leur vie— n'écrivent pas pour le plaisir de parler 

d'eux-mêmes et de faire œuvre d'art. Ils veulent servir, faire connaître aux 

hommes de leur profession le métier qu'ils ont exercé et proposer à tous des 

sujets de réflexion. Il en est de même des historiens. Mais ceux-ci ont une 

vue plus large de l'humanité ; ils comprennent que les nations ne sont pas 

isolées dans le monde et ils ont une idée, encore vague assurément, de ce que 

devrait être une histoire universelle.  

§ 588 Blaise de Montluc (1502-1577). — Ce Gascon hardi, violent, loyal, 

s'est battu pendant cinquante ans ; sa fonction était de se battre, sans souci 

88 Morceaux choisis, p. 192 

Blaise de Montluc (B. N. E).
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des blessures qui bientôt couvrirent son corps tout entier. Horriblement blessé au siège de Rabastens, il se retira 

dans son château et écrivit ses Commentaires, pour être utile aux capitaines en leur révélant les secrets de la guerre. 

Le livre de Montluc ne nous renseigne en effet que sur les batailles ; sur tous autres sujets il est indifférent ou 

absurde. Mais le style est prodigieux ; c'est une pistolétade ; il est hardi, violent et loyal comme l'homme, déréglé et 

décousu, mais toujours nerveux et regorgeant d'humeur gasconne 89.  

§ 589 François de La Noue (1531-1591). — C'est aussi un homme d'armes que François de La Noue, dit Bras de fer. 

Mais autant Montluc est en dehors et gaillard d'humeur, autant La Noue est grave et réservé. Montluc est catholique 

et La Noue est protestant. Fait prisonnier par les Espagnols en 1572, il écrivit pendant sa captivité ses vingt-six 

Discours politiques et militaires. Le style en est sévère et continuellement oratoire.  

§ 590 Pierre de Bourdeilles, seigneur de Brantôme (1540-1614). — Brantôme est un homme d'armes ; mais c'est 

aussi un aventurier qui a parcouru toute l'Europe à la recherche de la guerre originale et de l'exploit inouï. Il se 

disposait à trahir la France, quand une chute de cheval le rendit perclus pour le reste de ses jours. Il se mit, pour 

s'occuper, à raconter ce qu'il avait vu et il écrivit : La Vie des Grands Capitaines, La Vie des Dames illustres, etc. 

Brantôme conte avec un certain agrément ; mais il va au hasard ; son style est lâche et prolixe et brave toutes les 

convenances.  

§ 591 Les Historiens proprement dits. — Écrire l'histoire à la manière des Anciens est une tentation qui vint 

naturellement aux hommes de la Renaissance. Mais ils ne semblent pas y avoir réussi. L'Histoire universelle 

d'Agrippa d'Aubigné n'est qu'une histoire du XVIe siècle, faite du point de vue protestant ; et L'Histoire de mon 

temps, écrite par de Thou, est en latin. Mais les historiens du XVIe siècle soupçonnent l'influence que les nations 

peuvent avoir les unes sur les autres et ils se font de leur art une conception moins étroite que leurs prédécesseurs 
90.  

5). Les écrivains politiques 

§ 592 La science politique. — La satire politique du moyen âge n'était qu'un accès de mauvaise humeur ; la science 

politique qui aurait pu lui donner de la force n'existait pas. La Renaissance l'a découverte dans les Anciens, dans 

Aristote et dans les orateurs qui l'ont vulgarisée. L'ayant découverte, elle l'a traitée et amplifiée avec cette audace 

qui est sa marque et avec cette confusion tumultueuse qui enlève beaucoup d'autorité à ses idées.  

§ 593 Étienne de la Boétie (1530-1563). — La Boétie est surtout célèbre pour avoir mérité l'affection et l'admiration 

de Montaigne. Tous ses contemporains le représentent comme un homme d'une riche étoffe : magistrat avisé et 

ferme, humaniste plein de toute érudition, ami chaud et de bon conseil. À dix-huit ans, il écrivit son Discours sur la 

servitude volontaire ou Contre-un, vigoureuse invective contre la tyrannie. C'est un travail de rhéteur, pillé des 

orateurs anciens, mais l'auteur a trouvé dans l'antiquité un souffle républicain qui est sincère et fait vibrer la 

déclamation.  

89 Morteaux choisis p. 198.  

90 Parmi les belles chroniques du temps, il faut signaler le livre du Loyal Serviteur (1527) qui raconte l'admirable histoire du Chevalier 

Bayard.  
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§ 594 Jean Bodin (1530-1596). — Jean Bodin n'est pas un écrivain agréable ; il est diffus, sans méthode et obscur. 

Voilà pourquoi son ouvrage, Les six livres de la République (1576), n'a pas dans l'histoire littéraire la place qu'il 

méritera par l'originalité des idées. C'est une vaste enquête sur la science politique à travers les livres et à travers la 

réalité. Sans nous arrêter aux contradictions, parfois déconcertantes, de Jean Bodin, sachons voir dans son oeuvre 

des pierres d'attente pour des développements futurs : Montesquieu a puisé largement dans la République pour son 

Esprit des Lois.  
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Chapitre 10 — Les moralistes — Michel de Montaigne 

(1533-1592)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 595 Préoccupation commune aux moralistes. — Élaborer l'idéal païen et l'adapter à la vie moderne.  

§ 596 1). Vie de Montaigne (1533-1592). — La jeunesse (1533-1557). — La vie active (1557-1571). — La retraite 

(1571-1580). — En voyage (1580-1585). — Nouvelle retraite : dernières années (1585-1592).  

§ 597 2). L'oeuvre de Montaigne. — L'évolution des Essais. — Les premiers Essais (1572-1574) sont courts, secs, 

d'inspiration stoïcienne. —Les Essais de 1577, d'inspiration sceptique. — Les Essais de 1580, à la recherche de 

l'équilibre. — Les Essais de 1588 pleins de la peinture du moi : la sagesse philosophique. — Les Essais de 1595, 

retouchés au point de vue de la forme.  

§ 598 3). La pensée de Montaigne. — Le scepticisme exposé dans l'apologie de Raymond Sebond. — La pensée 

définitive : la philosophie de la nature. — L'idéal de Montaigne : la sagesse, la vertu. — La Pédagogie de 

Montaigne : exposée dans une lettre, non dans un traité ; caractère de scepticisme élégant. — La religion de 

Montaigne : d'abord religion d'habitude, puis religion approfondie, enfin reléguée hors des préoccupations 

terrestres.  

§ 599 4). L'art de Montaigne. — Son livre est une conversation décousue. — L'expression imagée et souriante. — 

L'influence de Montaigne : bonne ou mauvaise, elle a été profonde et durable.  

§ 600 5). Charron et Du Vair. — Charron dans la Sagesse marque une étape nouvelle dans l'élaboration de l'idéal 

païen qui devient la base de la vertu chrétienne. — Du Vair dans la Sainte Philosophie montre que l'idéal païen doit 

être pénétré par l'idéal chrétien.  

§ 601 Préoccupation commune aux moralistes. — Nous sommes arrivés à la troisième période de la Renaissance 

qui est marquée par un essai d'élaboration de l'idéal païen. Rabelais l'avait accepté en bloc et proposait de le 

ressusciter et de le faire revivre sans le retoucher ; Ronsard, peu attaché aux idées morales, en avait senti la poésie, 

et avait savouré ce fruit sans se préoccuper de l'arbre qui le portait. Montaigne et les moralistes entreprennent 

d'élaborer l'idéal païen dans leur conscience d'hommes modernes et de chrétiens.  

§ 602 Hommes modernes, hommes de leur temps, ils sont épouvantés par la désorganisation de la France, où 

tout est remis en cause et où le bien et le mal sont confondus. Où trouver un remède ? Ils ne songent pas à le 
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demander à la religion chrétienne, puisque c'est au nom de cette religion que la France est déchirée. Ils cherchent 

dans le paganisme une doctrine morale qui assure la vie de l'individu au milieu des troubles sociaux et ils s'arrêtent 

au stoïcisme, qu'ils modifient pour le rendre maniable.  

§ 603 Chrétiens sincères, froids peut-être, mais convaincus, ils ne reculent pas devant le problème qui 

s'impose à eux : comment faire cohabiter et concilier dans leur conscience la morale chrétienne et la morale 

païenne ? Les protestants avaient résolu la question en condamnant l'antiquité en bloc, et les moralistes, loin de la 

condamner, veulent l'utiliser sans cesser d'être chrétiens. Ils trouvent des solutions provisoires plus ou moins 

élégantes. Montaigne distingue avec soin la vie présente de la vie future : pour assurer la vie présente, il se sert de 

la morale humaine ; pour assurer la vie future, il se sert de la morale chrétienne. Charron établit une hiérarchie entre 

les deux doctrines : la morale païenne est chargée de faire l'honnête homme attaché aux vertus naturelles, et la 

morale chrétienne met le couronnement à cet édifice. Du Vair et Balzac trouvent plus simple de baptiser la morale 

païenne, et, en sollicitant un peu les textes, de montrer qu'elle est identique, dans ses lignes générales, à la morale 

chrétienne. La synthèse harmonieuse des deux doctrines ne se fera que plus tard, en 1660, dans l'âme classique.  

§ 604 Donc nous sommes en face de la troisième tentative, du troisième pas de la Renaissance : élaboration 

de l'idéal moral de l'antiquité classique, adaptation de cet idéal à la vie moderne.  

1). La vie de Montaigne 

§ 605 La jeunesse (1533-1557). — Michel Eyquem de Montaigne naquit au château de Montaigne en 1533, d'une 

famille enrichie dans le commerce et anoblie depuis deux 

générations. Son père, qui était un fin lettré et un homme de sens, 

l'éleva avec un mélange de rudesse et de douceur pour fortifier son 

corps et affiner son âme 91. Il lui apprit le latin comme langue 

maternelle, si bien que les études classiques de l'enfant au Collège 

de Guyenne en furent facilitées et abrégées 92. Après avoir fait son 

droit à Toulouse, Michel de Montaigne devint conseiller à la Cour 

des Aides de Périgueux, puis au Parlement de Bordeaux.  

§ 606 La vie active (1557-1571). — Montaigne semble avoir été un 

conseiller fort négligent. Il était presque toujours absent. Il suivait la 

Cour et il cherchait la fortune qui ne vint pas, parce qu'elle n'aime 

pas les indolents et les indépendants. Mais il avait mieux que les 

honneurs ; il avait l'amitié d'un conseiller au Parlement de Bordeaux, 

Étienne de la Boétie 93, un vrai citoyen de la République romaine, un 

vrai sage, un grand frère qui lui donnait de graves et tendres 

91 Morceaux choisis, p. 201 

92 Morceaux choisis, p. 201.  

93 Morceaux choisis, p. 202 

Montaigne (B. N. E).
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conseils. Il le perdit en 1563 et il ne se consola jamais de sa perte. En 1565, il épousa Françoise de la Chassaigne 

qui lui apporta une belle fortune, prit en main la direction de la maison et du domaine et débarrassa pour toujours le 

philosophe des préoccupations matérielles.  

§ 607 En 1570, il perdit son père qu'il aimait et vénérait et pour lequel il avait traduit la Théologie naturelle 

de Raymond Sebond. Aussitôt il donna sa démission de conseiller au Parlement et se retira à Montaigne. Il avait 

assez vu les hommes de son temps, il voulait voir ceux du passé, dans les livres.  

§ 608 La retraite (1571-1580). — Rentré dans son château, Montaigne organise sa vie. Il supprime par un acte de 

volonté toutes les préoccupations qui pourraient lui venir du « ménage », de la guerre civile qui fait rage autour de 

lui, et il s'enferme au troisième étage de sa tour, dans sa « librairie » 94. Les murs sont garnis de livres ; il y a là les 

poètes, les historiens et les moralistes les plus célèbres, toute la sagesse antique. Les solives du plafond sont ornées 

de sentences extraites des sages. Dans cette atmosphère, Montaigne lit, médite, prend des notes, juxtapose des 

extraits qui l'ont frappé, en dit son sentiment, résume ses méditations. Un beau jour il s'aperçoit que ses écritures 

ressemblent aux chapitres d'un livre, et alors, avec plus de méthode, mais sans se contraindre, il écrit en effet un 

livre qu'il publie en 1580, sous ce titre significatif : Essais.  

§ 609 En voyage. Le maire malgré lui (1580-1585). — Pour se reposer de ce travail, pour soigner sa santé fort 

altérée et pour rafraîchir son esprit, Montaigne quitta son château en 1580 et voyagea à travers l'Allemagne et 

l'Italie. On a publié son Journal de voyage, qui est quasi sans intérêt, ne contenant que des notes rapides sur les 

usages curieux, la cuisine des hôtels et les maladies de Michel de Montaigne. Il était aux bains de Lucques, quand il 

apprit que les jurats de Bordeaux l'avaient élu maire. Il aurait voulu refuser ; mais un ordre affectueux du roi l'invita 

à accepter. Il déclara aux jurats qu'il se prêtait à eux pour faire sa charge, mais qu'il ne se donnait pas, comme 

l'avait fait autrefois son père, jusqu'à perdre la tranquillité et la santé pour le service du public 95. Cependant, au 

milieu des troubles de la Ligue, il montra de l'adresse et du courage et il sut maintenir Bordeaux dans le calme et 

dans l'obéissance au roi. Comme sa charge touchait à sa fin, une violente peste éclata à Bordeaux. Montaigne, qui 

était absent, ne crut pas sa présence nécessaire et ne revint pas. Les jurats l'invitèrent à rentrer pour présider 

l'élection de son successeur : il déclina cet honneur ; il ne croyait pas nécessaire de s'exposer à la contagion pour un 

motif si mince. Cette attitude n'est pas celle d'un lâche : Montaigne n'avait pas peur de la mort ; c'est celle d'un 

égoïste qui calcule et qui n'a pas la vocation de l'héroïsme.  

§ 610 Nouvelle retraite. — Dernières années (1585-1592). — Débarrassé de sa charge, Montaigne rentre dans sa 

solitude. Il a une expérience définitive de la vie et des hommes et il lit les livres avec d'autres yeux. Il y découvre 

une « sagesse » qu'il n'avait fait jusqu'alors qu'entrevoir 96. Il reprend ses Essais, en gratte les chapitres, y ajoute çà 

et là une ligne ou une page pour en corriger la raideur ; il écrit une troisième partie ; et le livre ainsi enflé, il le 

publie en 1588. Il sort ensuite de son château ; il s'en va respirer et jouir de sa réputation. Il visite Mlle de Gournay, 

sa fille « spirituelle », qui s'était éprise d'un bel enthousiasme pour les Essais. Il a la joie de voir Henri IV devenir 

le roi incontesté et il l'en félicite. La maladie le ramène à Montaigne. Dans les intervalles de calme qu'elle lui laisse, 

il reprend ses Essais, corrige, retouche et ajoute en vue d'une autre édition. Et il se prépare à la mort en chrétien 

94 Morceaux choisis, p. 203.  

95 Morceaux choisis, p. 203.  

96 Morceaux choisis, p. 209.  
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dévot et en sage. Il meurt le 13 septembre 1592 97.  

2). L'oeuvre de Montaigne. L'évolution des Essais 

§ 611 Les premiers Essais (1572-1574). Le stoïcisme. — Les Essais, publiés en 1580, comprennent deux livres 

divisés en chapitres. Tous ces chapitres n'ont pas été composés à la même date et ne reflètent pas le même état 

d'esprit. On peut y distinguer comme trois couches successives.  

§ 612 Les premiers chapitres, écrits en 1572 et en 1573, sont courts et secs. Montaigne a recueilli dans ses 

lectures diverses sentences qui se rapportent à un même sujet et des anecdotes qui mettent les sentences en lumière. 

Il réunit ces éléments, y ajoute une ou deux réflexions de forme impersonnelle et le chapitre est fini. Il est dans le 

goût des recueils moraux très nombreux au milieu du XVIe siècle et que Montaigne connaît bien.  

§ 613 Tous ces chapitres s'inspirent d'une doctrine, le stoïcisme, et la mettent en lumière : mépris de la mort et 

de l'ambition, négation de la douleur, discipline des passions, tels sont les sujets que Montaigne traite brièvement, 

d'une manière hautaine et tendue.  

§ 614 Les Essais de 1577. Le scepticisme. — Mais Montaigne n'avait pas l'étoffe d'un stoïcien ; son tempérament 

renversa l'échafaudage livresque qu'il venait d'édifier péniblement. La lecture de Plutarque, dont Amyot venait de 

traduire les Oeuvres morales, lui apprit la complexité de l'âme humaine ; la lecture des philosophes sceptiques lui 

apprit à faire la critique de sa propre pensée. Il glissa lui-même dans le scepticisme et alla jusqu'aux dernières 

limites du doute. Son état d'âme, vers 1577, pourrait se résumer dans ce mot qu'il affectionnait : que sais-je ? Les 

Essais qu'il écrit alors, comme l'Apologie de Raymond Sebond, sont profondément imprégnés de pyrrhonisme.  

§ 615 Les Essais de 1580. — À la recherche de l'équilibre. — Mais Montaigne s'aperçoit que le scepticisme ne 

peut pas être une doctrine et empêche toute action. Il en vient à le considérer comme une bonne méthode qui sert à 

secouer les idées —une méthode dont Descartes se souviendra— et il cherche un système plus solide. Il n'en trouve 

pas encore les pièces ; cependant, dans les derniers chapitres qu'il écrit avant la publication, il ne s'interdit pas 

d'affirmer. Et comme pour atténuer la raideur de ses affirmations, il parle de lui-même sans prétendre que les autres 

hommes lui ressemblent. Tel est par exemple le chapitre de l'Institution des enfants.  

§ 616 Les Essais de 1588. La peinture du moi. La sagesse. — Montaigne continue son travail de recherche et nous 

en avons le résultat dans l'édition de 1588. Cette édition contient environ six cents additions aux deux premiers 

livres et un troisième livre assez compact. Ces additions et ce troisième livre ont un caractère commun : Montaigne 

ne nous parle pour ainsi dire que de lui-même : au lieu de partir comme autrefois des livres, il part de lui-même et 

ne se sert des livres que pour se commenter lui-même. Il a trouvé ce biais pour exposer sa doctrine définitive ; et il 

nous dit maintenant que c'est une doctrine parce que Montaigne ressemble aux autres hommes : ce qui est vrai de 

lui doit être vrai des autres. Cette doctrine n'est pas le stoïcisme qu'il raille et qu'il réfute ; ce n'est pas le 

scepticisme qu'il combat ; c'est la sagesse, une sorte de philosophie de la nature, que nous exposerons 98.  

97 Voir le portrait de Montaigne par lui-même : Morceaux choisis, p. 204 

98 Voir la définition des Essais par Montaigne : Morceaux choisis, p. 206.  
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§ 617 Les Essais de 1595. — En reprenant son livre après 1588, Montaigne y ajouta de nombreuses réflexions 

(environ la valeur d'un quart de l'ouvrage) et corrigea beaucoup de détails. Les corrections ont un caractère 

purement formel : Montaigne a été pris sur le tard de scrupules de styliste et il regratte les mots. Les additions 

troublent souvent l'ordre des chapitres et alourdissent la pensée, elles ne modifient pas la doctrine.  

§ 618 C'est Mlle de Gournay qui procura l'édition de 1595 sur une copie qui lui fut fournie par la veuve de 

Montaigne. Dans les éditions qu'elle donna dans la suite, elle se permit de rajeunir çà et là quelques expressions 

tombées en désuétude, modifiant ainsi la physionomie de Montaigne. L'exemplaire préparé par Montaigne pour 

l'impression est aujourd'hui la propriété de la ville de Bordeaux ; cet exemplaire, et non la publication de Mlle de 

Gournay, fait foi et donne la vraie pensée de Montaigne. Il est maintenant édité.  

3). La pensée de Montaigne 

§ 619 Le scepticisme. — Nous n'avons pas à parler ici du stoïcisme de Montaigne. C'est à l'étourdie, à la suite de ses 

livres, qu'il s'y était jeté ; il en sortit vite. Et le stoïcisme n'a pas laissé dans son oeuvre d'autres traces que quelques 

formules empruntées à Sénèque et une certaine vigueur de tour qui relève la nonchalance bordelaise. Le 

scepticisme a été chez lui plus profond. Il correspondait à une tendance naturelle de son esprit ; il lui a donné 

satisfaction plus longtemps ; et jamais, à vrai dire, Montaigne ne l'a entièrement rejeté. Il n'a jamais trouvé en 

dehors de lui quelque chose de solide, de l'absolu. C'est la faiblesse de sa morale et c'est la faiblesse de sa vie.  

§ 620 Montaigne a exposé son scepticisme dans le chapitre intitulé : Apologie de Raymond Sebond. Ce 

théologien, dont il avait traduit l'oeuvre, prétend démontrer dans sa Théologie naturelle, par les seules forces de la 

raison, toutes les vérités religieuses. On s'étonnait et on se scandalisait de la faiblesse de ses démonstrations. 

Montaigne l'excuse en disant : ses preuves sont faibles assurément, mais la raison humaine est incapable de trouver 

mieux. Cela dit, l'auteur des Essais tourne court, laisse là Sebond et sa théologie et entreprend la démolition de la 

raison humaine. D'abord il abaisse l'homme en le replaçant parmi les animaux et en montrant qu'il ne leur est pas 

supérieur. Puis, il s'attaque à la science, la grande source de l'orgueil humain, et il s'efforce d'établir qu'elle est 

nuisible au bonheur, qu'elle éloigne de la justice, et qu'elle est sans fondement. Enfin il s'attaque à la raison même 

dont il montre les contradictions, l'impuissance dans tous les domaines et la subordination aux sens trompeurs 99. 

§ 621 L'Apologie de Raymond Sebond est un des exposés les plus complets et les plus habiles du scepticisme 

; ce chapitre eut une influence qu'on ne peut mesurer et c'est pour l'avoir écrit que Montaigne a été considéré par 

tout le XVIIe siècle comme le père des « libertins ». 

§ 622 La philosophie de la nature. — Mais il serait injuste de ne voir en Montaigne que le scepticisme. Il arriva à 

une philosophie morale plus compréhensive dont voici les grandes lignes : bien vivre, c'est se soumettre doucement 

à la réalité. Il ne faut pas mutiler la nature : les vices et les bas instincts en font partie ; il est impossible de les 

arracher, il suffit de les tenir à leur place. Le plaisir est bon et il faut en jouir en le jugeant et en sachant qu'il est 

vain. La douleur fait crier ; crions, si cela nous soulage, mais sachons que vivre c'est souffrir. La mort fait partie de 

99 Morceaux choisis, p. 208. 



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 2 — LE SIÈCLE DE LA RENAISSANCE Page 128 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 10 — Les moralistes — Michel de Montaigne (1533-1592) 

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte vérifié par rapport au texte du livre original par CoGl Page 128 de 571

la vie ; il est inutile d'y penser d'avance, mais quand elle arrive il faut l'accepter comme l'inévitable 100. À quoi bon 

nous exercer à combattre les passions par avance et par provision ? C'est une dépense inutile de volonté 101 ; 

ménageons-la pour qu'elle soit entière aux occasions. Quand une passion lève la tête, il faut l'étudier, savoir ce 

qu'elle apporte de joie et de peine, la juger et puis la suivre ou lui tourner le dos en connaissance de cause. Ce 

travail est très compliqué ; voilà pourquoi Michel de Montaigne n'a pas eu le temps de s'occuper d'autre chose 102.  

§ 623 L'idéal de Montaigne. La sagesse. La vertu. — Voici donc l'idéal de Montaigne : cultiver son « moi » et 

l'enrichir, pour qu'il puisse être apte à toutes les fonctions de la vie et capable de jouir de tout ce qui est bon dans la 

vie ; se faire une âme riche, souple, à plusieurs étages et à plusieurs déclanchements, un moi capable de souffrir, de 

lutter, d'aimer, de mourir avec le moins de frais possible ; épanouir ses facultés et ses instincts, entièrement, dans la 

nature. Ce qu'il y a de difficilement réalisable dans cet idéal, c'est l'équilibre des forces ; il faut toute une vie 

d'attention sur soi et de travail pour arriver à cette harmonie. Mais aussi, cette harmonie s'appelle la vertu 103 ; et la 

vertu n'a rien d'austère, mais elle est souriante et fleurie.  

§ 624 Il y a des hommes qui ont failli réaliser cet idéal : Plutarque, Épaminondas, Alcibiade, Socrate ; Socrate 

surtout à cause de la ciguë avalée avec un sourire. Mais aucun ne l'a réalisé complètement ; pour avoir la 

perfection, il faudrait les additionner en soi et c'est ce que Montaigne avait voulu faire.  

§ 625 La pédagogie de Montaigne. — Dans l'étude des idées de Montaigne, on donne trop de place à ses théories 

pédagogiques. On semble croire qu'il ressemble à Rousseau qui, ayant découvert la sagesse, expose l'art de 

l'enseigner aux hommes. Le chapitre de L'Institution des Enfants a été écrit vers 1577, à un moment où Montaigne 

est engagé dans le scepticisme, et cela se voit. Ce chapitre n'est pas un traité méthodique, mais une lettre écrite à la 

comtesse Diane de Foix qui lui avait demandé des conseils pour l'éducation de son fils.  

§ 626 Montaigne, qui a lu beaucoup de livres et qui dédaigne à ce moment ce qu'il y a trouvé, déclare que le 

jeune gentilhomme qu'il s'agit de former devra éviter les livres ; en tout cas, il les lira, non pour les apprendre, mais 

pour y frotter et former sa cervelle. Il sortira des livres de bonne heure, pour regarder le monde 104, pour voyager, 

limer sa cervelle contre celle d'autrui. En toutes choses, par conséquent, au lieu de lui enseigner des sciences qui 

sont vaines, on s'efforcera de former son jugement et son esprit critique 105. Voilà pourquoi on aura soin de lui 

donner un maître qui ait « la tête bien faite » plutôt que bien pleine, qui le regarde trotter, avant de le dresser, et se 

soumette à lui au lieu de le soumettre à une règle qui ne serait pas faite pour lui 106. Au demeurant, il conviendra de 

ne pas oublier que le jeune gentilhomme doit être exercé au métier des armes, qu'il doit avoir un corps solide et 

souple, capable de supporter la fatigue et apte à l'élégance requise dans son rang.  

§ 627 Il y a dans ce chapitre d'excellentes remarques d'une portée générale sur la formation du jugement et 

sur le développement de la personnalité. Mais il faut bien se garder de le juger comme un traité de pédagogie ; les 

défauts en seraient trop apparents et trop graves. Ils viennent tous du scepticisme de Montaigne, qui ne croit pas à 

l'efficacité de l'éducation, qui réduit à peu de chose le programme d'études parce qu'il estime vaines toutes les 

100 Morceaux choisis, p. 210.  

101 Morceaux choisis, p. 209.  

102 Morceaux choisis, p. 210.  

103 Morceaux choisis, p. 211.  

104 Morceaux choisis, p. 213.  

105 Morceaux choisis, p. 212.  

106 Morceaux choisis, p. 212.  
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sciences, et qui ne se préoccupe pas de la formation de la volonté de l'enfant parce qu'il la croit impossible.  

§ 628 La religion de Montaigne. — Montaigne, dans sa jeunesse, préoccupé de plaisir et confiant dans la 

raison, est peu sollicité par les questions 

religieuses. Il est chrétien assez tiède, mais 

sans hésitation, par habitude. Plus tard, après 

sa crise de scepticisme, quand il ne croit 

plus à la raison et qu'il a déjà souffert, il se 

rapproche du mystère religieux et y pénètre 

plus profondément : il est pratiquant et dévot 

sans jamais d'ailleurs s'élever jusqu'à la 

conception de l'amour de Dieu. Dans 

l'organisation définitive de sa vie morale, il 

n'emprunte aucun élément à la religion ; sa 

philosophie vient toute de la nature. 

Cependant il reste croyant et pratiquant, 

entièrement, avec simplicité, et cela pour 

préparer la vie d'après la tombe. Quant à la 

vie de cette terre, il n'y admet pas de 

religion, la sagesse humaine lui suffit. Il a comme deux consciences, la conscience de l'homme et celle du chrétien ; 

il a pris ses mesures pour que, de l'une à l'autre, il n'y ait aucune communication. Montaigne est donc chrétien, mais 

il n'a pas le sentiment religieux. Il est chrétien, par accident, comme il est Bordelais ou comme il a les yeux bleus. 

Chez cet homme qui a voulu tout comprendre, c'est une grave lacune ; tout un ordre de pensées et de sentiments lui 

est fermé.  

§ 629 Dans ces dernières années on a tenté de réviser le procès de Montaigne et on a essayé de présenter le 

philosophe comme un parfait chrétien, voire même comme un apologiste. La discussion a été confuse parce qu'on 

négligeait de s'entendre sur le sens du mot chrétien. Montaigne était croyant ; « il allait à la messe et faisait ses 

Pâques ». Mais il ne songeait pas à demander à sa foi la règle de sa vie intellectuelle et de sa vie morale ; la sagesse 

humaine lui suffisait pour cela. Il séparait la religion de la vie, comme tant d'autres l'ont fait à sa suite.  

4). L'art de Montaigne 

§ 630 La composition. — Le livre de Montaigne est une causerie libre et familière. Il ne faut donc pas y chercher une 

composition rigoureuse. Montaigne va au hasard, et quand il a un plan, il le dissimule, afin que nous n'allions pas le 

prendre pour un pédant qui fait un livre. Il use de la digression comme on en use quand on cause au coin de la 

cheminée ; il est parti sur une idée avec le titre d'un chapitre, il l'oublie et il nous entretient d'autre chose, ravi au 

fond de notre stupéfaction. La phrase a la même allure que le chapitre : elle n'est pas construite, elle se fait toute 

seule comme une phrase parlée, à mesure que la pensée se déroule ; sur un mot, Montaigne s'arrête, le souligne, le 

répète, le corrige, puis repart, pour achever comme il le peut la période. Et tout cela est voulu : le gentilhomme n'est 

pas un pédant et il évite tout ce qui sent la pédanterie ; n'est-ce pas une autre façon d'être pédant, « pédant à la 

LIBRAIRIE DE MONTAIGNE (Cl. Bloc frères).
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cavalière 107 » ? 

§ 631 L'expression. — Montaigne est doué d'une très vive imagination qui voit le monde intérieur, le réalise et 

l'anime par des expressions concrètes, toujours fraîches et pittoresques. Sur le même sujet, elles jaillissent comme 

d'une source inépuisable. C'est une création continuelle qui est de la très grande poésie. Tous ces mots qui ont une 

lueur, qui tracent sur la phrase comme une phosphorescence continue, se rapprochent et s'amalgament d'après un 

art charmant : leur rencontre produit ce je ne sais quoi qu'il faut appeler le sourire de Montaigne ; sourire insinuant 

et dissolvant, qui captive le lecteur ou plutôt l'auditeur et le raille doucement. On ne résiste pas à ce charme, même 

quand la pensée est irritante ; on ne réfute Montaigne qu'après avoir fermé son livre.  

§ 632 L'influence. — Ce charme spécial explique l'influence de Montaigne, qui a été immense et dure encore. 

Quoique sa langue ait vieilli, son oeuvre est restée intacte. Il a fait du mal, parce qu'il dissout l'affirmation et 

l'enthousiasme ; il a fait du bien, parce qu'il console dans la désillusion.  

§ 633 Il faut le lire : il peut servir à aiguiser le sens critique ; il rabat les gestes démesurés, les efforts 

désordonnés, les illusions dangereuses ; il apprend à aimer et à manier la langue française.  

§ 634 Il faut se méfier de lui : il paralyse et il tue l'action extérieure. Une société qui se composerait de 

Montaignes serait charmante et impossible : elle serait morte, il n'y aurait plus d'échange entre ses membres, 

puisque chacun vivrait uniquement pour soi. Vivre pour soi n'est pas une formule sociale : vivre pour les autres est 

une formule surhumaine que quelques-uns adoptent, et il est nécessaire qu'il y en ait qui l'adoptent pour faire 

contrepoids à l'égoïsme radical ; vivre pour soi et pour les autres, voilà la sagesse humaine, puisque c'est le moyen 

de créer et d'entretenir le lien social.  

5). Charron (1541-1603) et du Vair (1556-1621)  

§ 635 Pierre Charron (1541-1603). — Pierre Charron est un prêtre et un bon prêtre qui a continué l'oeuvre de 

Montaigne. Après avoir essayé de démontrer contre les protestants la vérité du catholicisme dans ses Trois Vérités, 

il publia La Sagesse. Ce qui remplit ce livre c'est la doctrine de Montaigne réduite en système. Mais on serait 

injuste pour Charron, si on ne voyait en lui, comme Émile Faguet, que « l'herbier de Montaigne ». Il marque un pas 

de plus dans l'élaboration de l'idéal humaniste : cette sagesse humaine, que Montaigne a entrevue et que Charron 

expose dogmatiquement, est la base nécessaire d'une sagesse plus haute qui vient de la religion. Ainsi la morale 

païenne et la morale chrétienne peuvent se rencontrer et vivre en paix dans une conscience, puisque chacune est à 

son rang. 

§ 636 Guillaume du Vair (1556-1621). — Du Vair est un autre homme que Charron. Il a plus d'étoffe et de 

personnalité. Il joua un rôle dans les querelles politiques, où il parla et fit écouter la voix du bon sens ; il fut 

récompensé par des honneurs qu'il n'avait pas cherchés et devint même chancelier de France.  

§ 637 Son oeuvre découle des livres, mais elle découle aussi de la réalité. Comme le montre le Traité de la 

Constance et consolation ès calamités publiques, du Vair a cherché dans la spéculation des raisons de supporter la 

107 Morceaux choisis, p. 206.  
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réalité et des méthodes pour la modifier. Sa philosophie morale des stoïques nous indique à quelle source il allait 

puiser le réconfort. Enfin, poussant plus avant l'entreprise de Montaigne et de Charron, il essaie, dans la Sainte 

Philosophie, de montrer que le stoïcisme n'a sa valeur complète que s'il est pénétré par l'idéal chrétien. C'est une 

étape de plus dans l'élaboration de l'humanisme.  
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Chapitre 11 — La littérature militante 

PLAN DU CHAPITRE

§ 638 Accent commun à toute la littérature du XVIe siècle : l'accent polémique. — La polémique littéraire : Ronsard, 

d'Aubigné. — La controverse religieuse entre catholiques et protestants : Du Perron et Du Plessis-Mornay. — Les 

pamphlets politiques, les pamphlétaires et les prédicateurs de la Ligue. — La Satire Ménippée : les auteurs, le sujet 

(harangues grotesques des représentants de la Noblesse et du Clergé aux États Généraux, harangue sérieuse de 

d'Aubray représentant du Tiers État) ; appréciation littéraire. — Le bon roi Henri : désiré par tous les hommes de 

valeur, son action et son influence.  

§ 639 Accent commun à toute la littérature du XVIe siècle. — Le XVIe siècle est un siècle d'ardentes luttes ; aussi 

presque toutes les œuvres littéraires ont alors un accent de polémique, qui est l'écho de la réalité dans l'art. C'est la 

bataille du monde qui finit et du monde qui commence, des anciens et des modernes, du français et du latin, des 

catholiques et des protestants ; bataille générale qui surexcite les esprits et provoque des injures démesurées. 

Voyons quelques-unes des principales formes de la littérature militante.  

§ 640 La polémique littéraire. — Les écrivains, qui sont avant tout des artistes, comme les poètes, les auteurs 

dramatiques, les moralistes, se sentent entraînés à leur heure dans la polémique. Ils savent en général garder une 

allure littéraire. Nous avons vu dans ce genre les Discours de Ronsard, l'Apologie pour Hérodote d'Henri Estienne, 

les Tragiques de d'Aubigné. On pourrait citer encore la Confession de Sancy et le Baron de Foeneste du même 

d'Aubigné et les Satires de Vauquelin de la Fresnaye.  

§ 641 La controverse religieuse. — La controverse entre catholiques et protestants — nous verrons que saint 

François de Sales y prit une grande part — affecte toutes les formes, même les plus violentes. Elle amène les deux 

partis, et le résultat est excellent, à étudier plus à fond les origines chrétiennes, pour y chercher des arguments 

historiques qu'ils se jettent à la face. Dans ces joutes excellaient Du Plessis-Mornay pour les protestants et Du 

Perron pour les catholiques. Leurs discussions, auxquelles Henri IV s'intéressa, sont restées célèbres : la science de 

Du Perron confondit celle de son adversaire.  

§ 642 Les pamphlets politiques. — Les guerres de religion et la commotion qui en marqua la fin, la lutte de la Ligue 

contre Henri IV, déchaînèrent des pamphlétaires de toute espèce. La Ligue, d'abord union de catholiques qui 

veulent interdire le trône à un hérétique, puis association d'intérêts et de passions politiques, avait à son service des 

libellistes fécondset des prédicateurs. L'éloquence religieuse de ces prêtres qui, comme Feuardent, faisaient de la 

chaire une tribune, est boursouflée, populacière, grossière et insolente ; c'est de l’éloquence de place publique ; elle 

n'a rien qui rappelle la prédication chrétienne. Le parti des modérés, des politiques, qui souhaitaient la paix et 
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voyaient dans le Béarnais le sauveur de la France, avaient aussi leurs bonnes plumes et leurs bonnes langues. Au 

milieu des multiples pamphlets qu'ils écrivirent, un mérite de rester, c'est la Satire Ménippée. 

§ 643 La Satire Ménippée. — C'est une oeuvre collective, écrite en collaboration par des bourgeois lettrés qui se 

réunissaient chez l'un d'eux, Jacques Gillot. C'étaient Pierre Leroy, Nicolas Rapin, Jean Passerat, Florent Chrestien 

et Pierre Pithou. L'oeuvre circula d'abord par fragments et sous le manteau et put ainsi contribuer à entretenir un 

mouvement d'opinion en faveur d'Henri de Navarre. Quand elle fut publiée, Henri IV avait cause gagnée. La Satire 

Ménippée ne lui donna donc pas le trône de France comme on l'a dit parfois ; mais elle acheva sa victoire dans 

l'opinion publique. 

§ 644 Le cadre de la Ménippée est celui d'une farce qui se terminerait par un acte sérieux. C'est une « tenue » 

des États Généraux dans laquelle les 

représentants de la Noblesse et du Clergé ainsi 

que le lieutenant général Mayenne, sont pris 

brusquement et inconsciemment d'une crise de 

clairvoyance et de sincérité. Ils parlent —

longuement— et ils font complaisamment étalage 

de leurs intentions perfides, de leurs crimes et de 

leurs ridicules. Après cette mascarade, le 

représentant du Tiers État, d'Aubray, prend la 

parole et parle sérieusement. Il fait une violente 

sortie contre la Ligue et il fait entendre les 

réclamations du parti des modérés qui veulent 

pacifier et sauver la France. Son discours est un 

véritable traité politique.  

§ 645 On a épuisé au sujet de la Ménippée toutes les formules de l'admiration et de la louange. Mais il semble 

qu'on se soit échauffé à froid. Quand on lit aujourd'hui ce pamphlet sans parti pris, on est dérouté d'abord par un 

grand nombre d'allusions qui devaient être plaisantes pour les contemporains mais dont le sens nous échappe. Puis, 

on trouve un peu insipide cette fiction d'après laquelle tous les orateurs, sauf un seul, parlent dans une sorte d'accès 

de folie et débitent des turlupinades. Mais il est impossible de ne pas étre saisi par certains passages de la harangue 

de d'Aubray ; ici, le bon sens et le patriotisme parlent une langue nette, vigoureuse, éloquemment française 108.  

§ 646 Le bon roi Henry. — Henri IV 109, en qui la Satire Ménippée voyait un homme providentiel, fut en effet le 

sauveur de la France. Le XVIe siècle, en politique et en littérature, finit dans le chaos, dans le désordre, dans 

l'exaspération des passions individualistes. Henri IV, clairvoyant, spirituel, bon et ferme, sut d'abord donner la paix 

à la France, en mettant chaque chose et chacun à sa place, puis réorganiser lentement le pays à la faveur de la paix. 

§ 647 Les hommes qui voyaient loin, comme Montaigne, Du Vair, saint François de Sales, manifestaient pour 

Henri IV une très vive sympathie. Il la méritait par son intelligence des intérêts de la France. Ce bon roi fut un des 

bons ouvriers de l'esprit classique ; il en rendit l'élaboration possible dans un pays pacifié et ordonné.  

108 Morceaux choisis, p. 214.  

109 Morceaux choisis, p. 216.  

PROCESSION DE LA LIGUE (B. N. E).
Les ligueurs se livrent dans la rue à une manifestation contre le projet de donner le 

trône à un hérétique (le futur Henri IV).  
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Chapitre 12 — Saint François de Sales (1567-1622)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 648 Place de saint François de Sales, à côté de Montaigne, à côté de Calvin. —Vie de saint François de Sales : le 

missionnaire, l'évêque, le directeur. — L'Oeuvre de saint François de Sales : oeuvres de controverse ; les sermons ; 

les traités ascétiques (le Traité de l'amour de Dieu, l'Introduction à la Vie dévote), les Lettres. — La Pensée de 

saint François de Sales. — Sources de cette pensée : l'humanisme, l'Italie, l'Espagne, la théologie, les poètes et les 

moralistes français. — Sa spiritualité, simple, énergique et souriante. — L'Art de saint François de Sales : 

l'abondance joyeuse et fleurie, le goût de l'allégorie tirée de la nature, l'imagination créatrice, le sourire, la suavité, 

la préciosité. — L'influence de saint François de Sales, aussi grande que celle de Montaigne, s'exerce dans un sens 

qu'il n'avait pas prévu. 

§ 649 Place de saint François de Sales. — 1° Montaigne et ses continuateurs, par la grâce ou par la fermeté de leur 

art, ornent la sagesse philosophique, la font sortir des livres inaccessibles et des écoles et la mettent à la portée de 

tous les hommes cultivés, accessible, traitable, souriante. Saint François de Sales, avec un art égal, fait le même 

travail pour la dévotion chrétienne.  

§ 650 2° Montaigne, Charron et du Vair ont essayé d'élaborer l'idéal païen et de le faire cohabiter dans leur 

conscience avec l'idéal chrétien. Mais comme cette élaboration était faite par une conscience devenue, en partie, 

païenne, la fusion des deux pensées n'a pas pu se faire et le christianisme, sauf peut-être chez du Vair, a toujours 

l'air chez eux d'un parent pauvre à qui on fait place par condescendance. François de Sales est lui aussi un 

humaniste ; mais, comme sa conscience est purement chrétienne, il profite des acquisitions morales du paganisme, 

qu'il fait pénétrer dans son christianisme, sans l'altérer.  

§ 651 3° La mythologie enrubannée et jouisseuse des poètes, la foi laïque et littéraire des moralistes, les 

enthousiasmes échauffés et cruels des soldats, ne donnaient pas satisfaction au sentiment religieux des catholiques, 

qui se trouvaient ainsi plus mal partagés que les protestants. François de Sales fournit une expression au sentiment 

religieux des catholiques, donne satisfaction à leur besoin de piété aimante et prépare ainsi une véritable 

renaissance religieuse.  

§ 652 4° Calvin a fait pénétrer la théologie dans la littérature, c'est-à-dire qu'en traduisant dans une langue 

littéraire les grands problèmes qu'elle pose, il les a rendus accessibles à tous. François de Sales a continué ce travail 

avec un art plus insinuant et plus brillant ; il s'est fait lire et ainsi il a enrichi l'esprit français d'une solide substance 

religieuse.  

§ 653 5° Par la publication de ses oeuvres et par son esprit, François de Sales appartient au XVIIe siècle 
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autant qu'au XVIe. En lui et par lui, la Renaissance continue à s'affirmer en se transformant.  

§ 654 Vie de saint François de Sales (1567-1622). — François de Sales naquit au château de Sales, près d'Annecy, 

en 1567, d'une famille aristocratique, profondément attachée à sa foi chrétienne. Il fit de brillantes études 

d'humaniste à Paris, de juriste et de théologien à Padoue. Attiré par un idéal 

de vie supérieure et par son zèle apostolique, il obtint de son père, en 1592, 

la permission d'entrer dans les ordres. Il se consacra aussitôt après à la 

difficile mission de la province du Chablais, entièrement gagnée au 

protestantisme. Il y rencontra des difficultés de tout ordre dont il triompha 

par sa douceur, par son esprit et par sa vigueur. En 1602, il retourna à Paris 

et prit contact avec la société distinguée, en particulier avec les amis de Mme 

Acarie, tous imbus d'un mysticisme délicat et profond. Devenu évêque de 

Genève, il partagea son temps entre l'évangélisation de son diocèse, et la 

direction spirituelle. Parmi les personnes qui sollicitèrent ses conseils, il faut 

faire une place à part à Mme de Chantal, qui devint l'instrument d'un des 

grands desseins de François de Sales, la fondation de la Visitation. Quand il 

mourut en 1622, la renommée de sa sainteté et de son génie s'était répandue 

dans l'Europe entière ; il était considéré comme la grande autorité religieuse 

de son temps.  

§ 655 L'oeuvre de saint François de Sales. — Il faut distinguer dans l'oeuvre 

de saint François de Sales qui est considérable :  

§ 656 1° Les ouvrages de controverse qui sont Les Controverses et La Défense de l'Étendard de la Sainte-

Croix. Le premier n'est qu'un recueil de ces feuilles ou « tracts » que l'apôtre du Chablais répandait dans le peuple 

pendant sa mission ; le second est un traité plus étendu, dirigé contre les protestants qui avaient attaqué le culte de 

la Croix. Les oeuvres polémiques de saint François de Sales sont d'un ton plus mesuré et plus littéraire que celles de 

ses contemporains.  

§ 657 2° Les Sermons, et le Traité sur la vraie manière de prêcher, adressé à André Frémyot, archevêque de 

Bourges. Francois de Sales prêchait beaucoup, presque tous les jours ; mais il ne considérait pas le sermon comme 

un genre littéraire ; il prêchait pour édifier, non pour bien parler. Ses sermons ont été recueillis dans des conditions 

qui ne nous rassurent qu'à moitié sur leur authenticité intégrale. Ils sont vivants et insinuants ; mais trop touffus, 

chargés de digressions et de fatras précieux, en somme peu conformes à l'idéal de prédication sévèrement 

chrétienne qu'il définissait si heureusement dans son Traité sur la vraie manière de prêcher 110.  

§ 658 3° Les Traités ascétiques, qui sont : le Traité de l'Amour de Dieu, l'Introduction à la Vie dévote, et les 

Entretiens spirituels aux religieuses de la Visitation. — Le Traité de l'Amour de Dieu ou comme l'appelait saint 

François de Sales, l'Histoire de la sainte Charité, fut composé par lui avec un grand soin : il y travailla de 1607 à 

1616. C'est à la fois une oeuvre philosophique, où l'auteur étudie les opérations de l'âme gouvernée par la volonté 

(on dirait parfois que Corneille s'en est inspiré dans son théâtre), une oeuvre ascétique où l'auteur indique les 

moyens de corriger et de dominer la nature, afin d'établir le règne de l'amour, et une oeuvre mystique, où l'auteur 

marque les modes et les résultats de l'union de l'âme avec Dieu par le ministère de l'amour.  

110 Morceaux choisis, p. 218.  

SAINT FRANÇOIS DE SALES
Portrait peint en 1618 et conservé à Turin.  
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§ 659 L'Introduction à la Vie dévote n'était d'abord qu'une série de lettres de direction et de méditations sur 

les vertus « propres à une femme mariée », adressées à Mme de Charmoisy. À la demande de ses amis, François de 

Sales les reprit pour en faire un livre qui s'adresserait à Philothée, c'est-à-dire à toutes les âmes chrétiennes ; il 

retoucha, retrancha, ajouta, à plusieurs reprises, jusqu'à l'édition définitive de 1619. 

§ 660 4° La Correspondance. — Les lettres de saint François de Sales sont très nombreuses : lettres 

d'affaires, lettres d'administration, lettres d'amitié, lettres de direction. Elles sont souvent très longues et prennent la 

forme de véritables traités. Elles ont une importance considérable au point de vue psychologique 111 et au point de 

vue religieux.  

§ 661 La pensée de saint François de Sales. — Des traités ascétiques, des sermons et des lettres de saint François de 

Sales se dégage une doctrine spirituelle dont il faut étudier les sources et les caractères. 

§ 662 Les sources de la pensée de François de Sales sont fort diverses. Il avait étudié à fond l'antiquité, il en 

goûtait l'art délicat comme un Ronsard ou un du Bellay ; mais, désireux d'en utiliser le trésor moral, il marquait une 

préférence, comme Montaigne, pour les moralistes et aussi pour les bavards comme Pline l'Ancien, qui ont raconté 

une foule d'anecdotes bizarres sur la nature. Il avait étudié la littérature espagnole et la littérature italienne : 

l'Espagne surtout l'avait charmé avec ses oeuvres profanes pleines de gongorisme, comme la Diana Enamorada de 

Montemayor, et avec ses oeuvres spirituelles si riches (Grenade, Sainte Thérèse, Saint Jean de la Croix). Il avait 

une culture théologique très étendue, possédant à fond la Bible, et ayant lu les Pères. Il goûtait aussi la littérature 

française du XVIe siècle ; il connaissait Desportes et il avait pratiqué les Essais de Montaigne, où il ne dédaigne 

pas de puiser. Tous ces éléments disparates avaient été élaborés par une âme aristocratique très tendre, très touchée 

des beautés de la nature sur la montagne et sur les bords des lacs. Tous ces éléments étaient ramenés à l'unité et 

animés par une conscience de saint ; c'est l'humanisme au service de la foi. 

§ 663 Les caractères de la doctrine spirituelle de saint François de Sales sont apparents surtout dans sa 

direction des âmes. Sa spiritualité est simple : au lieu de consister en exercices extérieurs difficiles, tout le travail 

religieux est concentré à l'intérieur de l'âme qu'il s'agit d'épurer et de transformer ; loin d'obliger à une forme de vie 

particulière, ce travail s'accommode et s'adapte à la réalité, se plie à toutes les obligations de la vie dans le monde, 

qu'il suffit de transfigurer par l'amour de Dieu. Sa spiritualité est énergique : il ne montre aucune complaisance 

pour l'épicuréisme chrétien ; il recommande et il impose une continuelle vigilance et un continuel effort sur soi-

même. Sa spiritualité est souriante : il bannit la contention, la préoccupation, les efforts désordonnés ; volontiers il 

recommanderait, comme Montaigne, de ménager sa volonté et de ne pas faire de la vertu un fantôme épouvantable ; 

la joie est un devoir.  

§ 664 Les historiens du sentiment religieux ne sont pas d'accord sur la place qu'il faut lui donner parmi les 

mystiques. On pourrait dire en gros qu'il a absorbé de la mystique flamande et de la mystique espagnole tout ce 

qu'un Français pouvait en recevoir et qu'il a en quelque sorte nationalisé la mystique.  

§ 665 L'art de saint François de Sales. — Ce qui frappe au premier abord dans les oeuvres de François de Sales, 

c'est l'abondance joyeuse et fleurie de ses développements : des idées variées et allègres coulent sans effort d'une 

source qui ne tarit pas. Flores fructusque perennes : c'est comme une de ces campagnes grasses que les poètes ont 

rêvées et qui ne connaissaient pas l'hiver. Ces développements prennent naturellement et inévitablement la forme 

allégorique : l'auteur puise, dans la nature alpestre qu'il aime et trop souvent dans Pline, des comparaisons qu'il 

111 Morceaux choisis, p. 223.  
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étend, dont il fait des symboles pour éclairer sa théologie ; le procédé est fastidieux à la longue, mais il entretient au 

milieu des idées abstraites une continuelle fraîcheur 112. Pour traduire sa pensée, François de Sales crée sa langue ; 

son imagination créatrice est aussi vive et aussi riche que celle de Montaigne, mais elle est plus rapide, plus 

insouciante du mot rare, moins fureteuse du mot pittoresque. Ces mots s'assemblent et se mêlent, guidés par un 

instinct très sûr, et donnent à la phrase ce charme indéfinissable qui est le sourire de saint François de Sales, 

sourire non plus désenchanté ou gouailleur comme celui de Montaigne, mais toujours suave : la suavité est la 

marque propre de l'évêque de Genève. Pour tout dire, cette suavité devient souvent préciosité, c'est-à-dire recherche 

mignarde de l'élégance et de la grâce 113.  

§ 666 L'influence de saint François de Sales. — L'Introduction à la Vie dévote a eu et a encore plus de lecteurs que 

les Essais, et l'influence de François de Sales sur la pensée française pourrait avoir été aussi grande que celle de 

Montaigne. Au XVIIe siècle, elle s'exerça parfois à contre fil de sa volonté et de sa pensée profonde. C'est surtout 

par son charme « précieux » qu'il agit sur les mondains et en particulier sur les femmes : grâce à son esprit souriant, 

il s'insinua dans leur âme et leur fit une conscience chrétienne. Il ne réforma pas la prédication, parce que ses 

exemples démentaient ses théories ; dans le domaine du sentiment religieux, son influence fut canalisée dans le 

courant mystique qui, de Mme Acarie, va à Fénelon et à Mme Guyon. Mais les grands réformateurs catholiques du 

XVIIe siècle utilisèrent ce qu'il y avait dans sa pensée de solidité pratique et de clarté. Les écrivains apprirent à son 

école à mieux connaître l'âme humaine et une langue spontanée, élégante, de bonne compagnie. On a pu dire que 

l'Introduction à la Vie dévote est l'introduction à la langue française moderne.  
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LA LITTÉRATURE 
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Chapitre 1 — Vue générale du 17e siècle 

PLAN DU CHAPITRE

§ 667 Le legs du XVIe siècle. La littérature classique sera une littérature d'imitation. — Les besoins nouveaux : la 

discipline (la littérature classique sera disciplinée) ; le besoin social (la littérature classique sera mondaine) ; la 

confiance dogmatique (la littérature classique aura le culte de la raison) ; le sentiment religieux (la littérature 

classique sera chrétienne). — Corneille : un classique avant le triomphe de la discipline. — Les Irréguliers : 

grotesques, burlesques, romanesques, pessimistes, expression d'un état social encore trouble. — L'école de 1660 

fait triompher définitivement la discipline. — Les Grands Maîtres classiques. — Symptômes de désorganisation, 

au temps de La Bruyère et de Fénelon. — Les trois époques du XVIIe siècle : la formation de l'esprit classique 

1600-1660 ; la manifestation de l'esprit classique 1660-1688 ; premiers symptômes de dissociation de l'esprit 

classique 1688-1715. 

§ 668 Le legs du XVIe siècle. — La Renaissance a ramené les écrivains français à la source antique et fait de 

l'imitation le principe fondamental de toute oeuvre littéraire. Le principe n'est pas contesté par le XVIIe siècle ; 

l'imitation est entendue de diverses manières, le trésor antique est plus ou moins élaboré ou transformé, mais 

personne ne pense à chercher ailleurs une inspiration. Les écrivains classiques s'efforcent uniquement à exprimer 

avec sincérité et dans une langue originale des idées connues. La littérature du XVIIe siècle sera une littérature 

d'imitation. 

§ 669 Les besoins nouveaux ; la discipline. — La liberté excessive en politique, en morale, en poésie, a produit le 

désordre. La France est lasse de désordre et souhaite le joug bienfaisant de la discipline. Henri IV qui rétablit 

l'ordre est aimé de tous. Une main plus ferme et plus rude, celle de Richelieu, achève l'oeuvre commencée. 

Parallèlement à l'action politique de Richelieu, des poètes comme Malherbe, des moralistes comme Balzac, des 

critiques comme d'Aubignac, des institutions permanentes comme l'Académie Française, disciplinent les lettres et 

réduisent la Muse aux règles du devoir. La littérature du XVIIe siècle sera une littérature disciplinée.  

§ 670 Les besoins nouveaux ; le besoin social. La littérature du XVIe siècle, en raison même de ses origines 

scolaires, a un cachet très prononcé de pédantisme et ne s'adresse qu'aux humanistes. Avec la paix, les gens du 

monde prennent goût aux choses de l'esprit et constituent un public très éclairé, mais peu érudit. Pour eux et pour 

les femmes, les écrivains sortent de l'école et apprennent dans les salons le tour mondain et le bel usage. La 

littérature du XVIIe siècle sera donc une littérature mondaine. 

§ 671 Les besoins nouveaux ; la confiance dogmatique. — Le XVIe siècle, est une époque de grande activité 

littéraire et scientifique ; mais cette activité ne va pas sans quelque inquiétude. Ceux qui restent fidèles au passé 
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appuient leur confiance sur l'a priori ; les humanistes récitent et répètent l'antiquité ; ceux qui s'essaient à penser 

pour leur compte, comme Montaigne, ébranlent l'autorité de la raison. Pour étudier l'homme à son tour, sans a

priori, à l'école des anciens mais sans les répéter, l'homme moderne a besoin d'un instrument qui mérite toute 

confiance. Descartes montre que cet instrument est la raison, infaillible quand elle marche à la lumière de 

l'évidence. La littérature classique a confiance dans la raison humaine. 

§ 672 Les besoins nouveaux ; le sentiment religieux. — Le XVIe siècle a connu de violentes tempêtes religieuses ; 

et celles qui secouaient les âmes étaient aussi vives que celles qui provoquaient des guerres politiques. Les 

moralistes de ce temps ne firent pas la synthèse de l'idéal païen et de l'idéal chrétien : ils se contentèrent trop 

souvent de remplir d'idées païennes leur âme chrétienne désaffectée. Saint François de Sales réagit, mais son action 

ne s'exerça que sur une élite. Les réformateurs catholiques du XVIIe siècle continuant et amplifiant l'oeuvre de 

saint François de Sales, Port-Royal et Pascal, amenèrent et ravivèrent dans les âmes le sentiment religieux. Ainsi la 

littérature classique, quoiqu'elle soit imitée de l'antiquité païenne, parce qu'elle est élaborée par des âmes 

chrétiennes, est une littérature chrétienne.  

§ 673 Corneille. — Comme s'achevait ce travail de préparation, un grand génie parut en qui bouillonnaient toutes les 

forces de cette époque non encore disciplinée et prête à faire quelques folies, comme la Fronde, avant de se 

soumettre au joug. Ce génie, c'est Corneille qui donna tous ses chefs-d'oeuvre au milieu du tumulte ; puis, quand la 

discipline eut triomphé, il essaya de s'adapter, mais il fut impuissant à se survivre à lui-même ; en réalité, le vrai 

Corneille est mort en 1653.  

§ 674 Expressions diverses d'un même état social. — Cette période troublée qui va de 1630 à 1660, pendant 

laquelle s'établissent la discipline politique et la discipline littéraire, a eu des expressions diverses. Corneille et les 

romanciers héroïques y ont vu surtout une manifestation d'énergie et en ont tiré leur conception de l'homme, 

supérieur à ses passions par sa générosité et sa volonté. Par réaction contre le sublime du théâtre et des romans 

héroïques, les poètes et les romanciers réalistes, frappés des trivialités et des bassesses de leur temps, ont présenté 

des hommes vulgaires, grossiers et vils. Écoeurés par la grossièreté et par la violence de leur temps, les précieux 

ont cherché à l'oublier dans les fadaises de la pastorale, du roman idyllique, des sentiments irréels, du style fleuri. 

Touchés jusqu'au fond de l'âme par les ambitions sans frein et par les vilenies qu'ils avaient vues, certains 

moralistes comme La Rochefoucauld en ont conclu que l'homme est irrémédiablement taré et que la vertu n'est 

qu'un mot. Le spectacle de la misère effroyable et du désordre a poussé certains mystiques et les jansénistes à 

quitter le monde pour le cloître et à déserter la trivialité de la vie.  

§ 675 Tous ces gestes, toutes ces expressions littéraires du même état social, ont quelque chose de légitime à 

la fois et de démesuré comme la vie du temps elle-même. Une France plus calme et plus ordonnée rencontrera une 

expression plus raisonnable, qui sera la littérature classique de l'école de 1660.  

§ 676 La résistance à la discipline ; l'école de 1660. — Le travail d'organisation ne va pas sans quelques révoltes ; 

la République des lettres a aussi sa Fronde. Des poètes de valeur combattent la règle et la discipline, d'autres 

pratiquement la dédaignent. D'autres affectent de mépriser en même temps que la règle, la raison et le bon sens : 

précieux dégénérés, romanesques, burlesques, etc., ils représentent la protestation d'une liberté qui ne veut pas se 

soumettre au joug et se porte à la licence pour affirmer ses droits. Les excès de cette licence la compromettent. 

Boileau n'a pas de peine, reprenant l'oeuvre de Malherbe, à l'imposer. À vrai dire, il la modifie en l'assouplissant : 

le génie ne sera plus écrasé par la discipline, mais il vivra libre et souple dans la discipline féconde. 
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§ 677 Les grands maîtres. — C'est dans cette formule de la liberté dans la discipline que les grands maîtres de l'art 

classique, Bossuet, Molière, Racine, La Fontaine réalisèrent leur oeuvre, qui est, sous des formes très diverses, 

l'expression parfaite et sincère de passions et d'idées éternelles et profondément humaines. Leur oeuvre a quelque 

chose de la majesté de Louis XIV qui arrivait, en même temps que Boileau organisait la littérature, à donner à la 

France un cachet impressionnant d'unité et de grandeur. 

§ 678 Symptômes de désorganisation. — Les dernières années du XVIIe siècle font apparaître des fissures dans le 

grand édifice construit par Louis XIV ; la façade reste imposante, mais on sent que la solidité en est compromise. Il 

en est de même de l'édifice littéraire : la querelle des Anciens et des Modernes révèle que les principes classiques 

ne sont plus acceptés comme des dogmes ; La Bruyère et Saint-Simon apportent une nouvelle manière d'écrire ; 

Fénelon met en circulation des idées nouvelles ; la science réservée antérieurement aux savants seuls fait son 

apparition dans le monde et dans les lettres et s'impose aux esprits qui n'avaient donné jusqu'alors attention qu'au 

monde intérieur. Il est facile de comprendre qu'une révolution littéraire se prépare.  

§ 679 Division de l'histoire littéraire du XVIIe siècle. — On peut donc partager l'histoire littéraire du XVIIe siècle 

en trois parties :  

§ 680 1° La formation de l'idéal classique (1600-1660) ;  

§ 681 2° L'expression de l'idéal classique (1660-1688) ;  

§ 682 3° Premiers symptômes de la dissociation de l'idéal classique (1688-1715).  

Bibliographie 
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Gigord).  
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Chapitre 2 — La discipline dans les lettres — Malherbe et 

ses adversaires 

PLAN DU CHAPITRE

§ 683 1). La discipline instaurée. — Mouvement général vers l'organisation et la règle en littérature et en politique.  

§ 684 a). Malherbe (1556-1628). — Vie de Malherbe. — L'oeuvre de Malherbe : oeuvres de circonstance, oeuvres 

de complaisance, oeuvres spirituelles. — L'Art de Malherbe : défauts : sec et froid ; qualités : éloquent dans 

l'expression des lieux communs, harmonieux. —La Réforme de Malherbe ; ce qu'il accepte de Ronsard : l'imitation 

de l'antiquité et la distinction des genres ; ce qu'il modifie : la conception du poète, la langue et la versification ; il 

réduit la Muse aux règles du devoir. — Quelques disciples de Malherbe : Maynard, Racan.  

§ 685 b). Théoriciens et critiques. — Chapelain, d'Aubignac, Scudéry, imposent des règles minutieuses ; Vaugelas 

impose l'usage comme règle de la langue.  

§ 686 c). L'Académie française. — Sa fondation, son but, son rôle ; a été un élément d'organisation et de discipline.  

§ 687 2). La résistance à la discipline. — Caractère de la résistance ; elle est instinctive et manque de cohésion. — 

Le Baroque.  

§ 688 a). Mathurin Régnier (1573-1613). — Sa vie et son oeuvre : les Satires. — L'Art de Régnier : imagination et 

sensibilité très vives, manque de goût. — Sa lutte contre Malherbe : origine de la querelle ; la satire IX à Rapin ; 

les griefs contre Malherbe à qui il reproche d'étouffer la poésie sous la grammaire ; Régnier devait être vaincu.  

§ 689 b). Les Grotesques. — Ce sont des indépendants qui ont du talent et peu de goût. — Théophile de Viau. — 

Les Burlesques : Scarron : —Résultats de la résistance : les indépendants se compromettent par leurs propres excès 

et rendent nécessaire et facile la réforme de Boileau qui achève celle de Malherbe.  

1). La discipline instaurée 

§ 690 Mouvement général vers l'organisation et la règle. — À travers les difficultés, et malgré de vives 

oppositions, de 1600 à 1660, la France politique et la France littéraire s'organisent : Henri IV, Richelieu, puis Louis 

XIV, imposent une règle, concentrent le pouvoir entre leurs mains et créent l'unité dans l'ordre. Des poètes, des 

théoriciens, des critiques, des grammairiens poursuivent le même travail dans la littérature. Malherbe dicte les 
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règles de la poésie et enseigne à bien écrire en vers ; Balzac apprend à bien faire une phrase de prose, il est le 

professeur de rhétorique de son temps ; les théoriciens fixent les règles du théâtre ; Vaugelas rédige le code du 

langage ; l'Académie apparaît comme une sorte de Sénat qui concentre en ses mains l'autorité littéraire.  

a). Malherbe (1555-1628)  

§ 691 Vie de Malherbe. — François de Malherbe naquit à Caen en 1555 d'une famille d'épée tombée dans la robe. 

Ses études finies, il quitta la Normandie pour faire fortune. Il s'attacha comme 

secrétaire au lieutenant du gouverneur de Provence, Henri d'Angoulême ; il se 

maria à Aix en 1581. Il maniait la plume aussi volontiers que l'épée et il 

écrivait dans le goût du temps des vers spirituels et pédants. En 1605, grâce à 

la protection de Du Perron, il vint à Paris et plut au roi qui le donna à M. de 

Bellegarde. Venu tard à la poésie, il chercha à rattraper le temps perdu en 

célébrant les exploits de Henri IV d'abord, de Louis XIII ensuite, et en prêtant 

une plume complaisante aux fantaisies royales. Malherbe n'est pas un 

caractère ; il regarde la poésie comme un métier et estime les vers dans la 

mesure où on les lui paie. Cependant son autorité s'affirme ; il en profite pour 

imposer sa réforme. Il reçoit dans sa chambre ses disciples et ses amis, 

Yvrande, Maynard, Racan ; d'un ton qui n'admet pas de réplique, il critique 

ses prédécesseurs et dicte ses sentences. Il mourut en 1628.  

§ 692 L'oeuvre de Malherbe. — L'oeuvre de Malherbe est peu étendue. Dans sa jeunesse il écrivit des oeuvres 

médiocres, comme Les Larmes de saint Pierre. Parmi les oeuvres de la maturité et de la vieillesse, il faut distinguer 

:  

§ 693 1° Les oeuvres de circonstance (Stances à Du Périer sur la mort de sa fille ; Ode à Marie de Médicis 

pour sa bienvenue en France, 1600 ; Prière pour le roi Henry le Grand allant en Limousin, 1605 ; Ode au roi Louis 

XIII allant châtier les Rochelois, 1627) ;  

§ 694 2° Les oeuvres de complaisance (sonnets, stances et chansons) ;  

§ 695 3° Les oeuvres spirituelles (paraphrases des Psaumes).  

§ 696 L'art de Malherbe. — Malherbe manque totalement d'inspiration ; il est court de souffle, sec et froid. Son bon 

sens et son goût sévère lui interdisent les images éclatantes et sa poésie reste terne. Moins pédant que ses 

prédécesseurs, il a gardé néanmoins l'habitude du fatras mythologique 114.  

§ 697 Mais il a l'intelligence et le culte du mot juste et de l'expression claire : sa poésie a toujours un sens et 

un sens facile à saisir. Il rencontre l'éloquence quand il exprime les lieux communs, les grandes idées humaines qui 

touchent tous les hommes 115 ; il sait rendre l'idée abstraite saisissante, en la réalisant sous la forme d'un tableau 

concret. Ainsi cette idée, la mort ne respecte personne, sera rendue par ces beaux vers : 

114 Morceaux choisis, p. 227.  

115 Morceaux choisis, p. 229.  

MALHERBE (B. N. E) 
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§ 698 Le pauvre en sa cabane où le chaume je couvre  
Est sujet à ses lois,  

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre  
N'en défend point nos rois.  

§ 699 Enfin, il a le souci de l'harmonie, non pas seulement dans le vers, mais dans la phrase poétique, dans la 

strophe, à laquelle il donne lin merveilleux équilibre. Peu de poètes lyriques ont pu écrire des strophes aussi 

harmonieuses que celle-ci :  

§ 700 Apollon à portes ouvertes 
Laisse indifféremment cueillir 
Les belles feuilles toujours vertes 
Qui gardent les noms de vieillir ;  
Mais l'art d'en faire des couronnes 
N'est point su de toutes personnes ;  
Et trois ou quatre seulement  
Au nombre desquels on me range,  
Peuvent donner une louange  
Qui demeure éternellement.  

§ 701 Au milieu des poètes abondants, diffus et obscurs, Malherbe apparut comme un écrivain vraiment 

français par la solidité, la clarté et le parfait équilibre de ses vers.  

§ 702 La réforme de Malherbe. — Poète de valeur, mais sans inspiration, Malherbe fut un réformateur clairvoyant 

et vigoureux. Il se posa en adversaire de la poésie facile et molle d'un Desportes, qui était l'auteur à la mode, et de 

la poésie touffue et pédante des disciples de Ronsard et de Ronsard lui-même. En réalité, il profitait de l'oeuvre de 

Ronsard et sur bien des points la continuait, mais il élaguait cette oeuvre, il la « filtrait » et il redressait avec 

brutalité les écarts des continuateurs de Ronsard :  

§ 703 1° Il acceptait le principe fondamental de Ronsard, l'imitation des Anciens, mais il recommandait la 

discrétion au lieu du pillage et pratiquement il s'en tenait aux Latins, plus accessibles que les Grecs ;  

§ 704 2° Il acceptait le principe de la distinction des genres, admis par Ronsard et son école ; mais il 

l'entendait dans toute sa rigueur et il séparait les genres par des cloisons étanches qui rendaient impossible toute 

communication ;  

§ 705 3° Il repoussait la conception du poète que Ronsard avait empruntée à l'antiquité ; au lieu de 

comprendre le poète comme un prophète inspiré qui communique avec Dieu et mène les hommes, il voyait en lui 

un ouvrier de lettres qui fait un métier et gagne sa vie ;  

§ 706 4° Il repoussait la conception des facultés poétiques, telle qu'elle ressort de l'oeuvre de Ronsard. Pour 

Ronsard la poésie est oeuvre de sensibilité et d'imagination ; le poète exprime les visions de son esprit et les 

émotions de son coeur. Pour Malherbe la poésie est oeuvre de raison ; le poète est impersonnel et exprime des idées 

générales ;  

§ 707 5° Il repoussait les idées de Ronsard sur la langue. Ronsard avait voulu faire une langue nationale 

composite, c'est-à-dire une langue française où étaient admis des mots de tous les dialectes. Malherbe n'accepte que 

la langue de Paris, celle que le peuple de Paris, les crocheteurs du Port-au-Foin, pourraient comprendre ;  

§ 708 6° Il repoussait les idées de Ronsard en matière de versification. Ronsard laissait aux poètes une liberté 

limitée par le goût ; Malherbe proscrit l'hiatus et l'enjambement, règle les lois de la rime et de la césure et prononce 

que ces lois sont absolues.  
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§ 709 L'esprit de la réforme de Malherbe a été parfaitement défini par Boileau :  

§ 710 Il réduisit la Muse aux règles du devoir.  

§ 711 Quelques disciples de Malherbe. — Parmi les poètes de l'école de Malherbe, on peut citer François DE 

MAYNARD (1582-1646) que Malherbe a loué avec excès et qui savait à fond la technique du vers et l'art de railler 

avec grâce. RACAN (1589-1670), qui vécut dans l'intimité de Malherbe, a plus de souffle et plus de grâce que 

Maynard ; il aimait la campagne et sut la chanter dans ses Bergeries avec une musicale douceur. Boileau et La 

Fontaine goûtaient beaucoup ses vers.  

b). Théoriciens et critiques 

§ 712 Fixation du code littéraire et de la langue. — Au fond, Malherbe est un critique autant qu'un poète. Autour 

de lui et après lui, les critiques sont nombreux et les études théoriques sur les conditions de l'oeuvre littéraire sont à 

la mode. Scudéry, d'Aubignac, Chapelain précisent les règles de l'épopée et celles du poème dramatique (règle des 

trois unités), qui vont s'imposer à Corneille. Vaugelas publie en 1647 ses Remarques sur la langue française qui 

sont comme un dictionnaire du bon usage. À partir de ce jour, la langue, jusque-là flottante, est fixée par des lois 

précises : pour parler français, il faut parler Vaugelas. Enfin l'organisation de la littérature s'achève par la fondation 

de l'Académie Française.  

c). L'Académie Française 

§ 713 Fondation de l'Académie. — Un certain nombre d'écrivains se réunissaient chez l'un d'eux, Valentin Conrart, 

pour y discuter librement des ouvrages nouveaux et y lire les leurs. Mis au 

courant par Boisrobert, Richelieu, qui était passionné d'organisation, proposa 

à ces écrivains de devenir un corps régulier et officiel. Ils hésitèrent d'abord, 

puis finirent par accepter et leurs statuts furent établis en 1633. L'Académie 

était fondée, composée de quarante « immortels ».  

§ 714 But de l'Académie. — Dans la pensée de Richelieu, l'Académie devait 

composer un dictionnaire pour nettoyer et conserver la langue, une 

Grammaire pour en fixer les lois ; surtout elle devait juger en dernier ressort 

les oeuvres de l'esprit et gouverner la République des Lettres. Elle exerça ce

magistère pour la première fois lors de la querelle du Cid et ses décisions 

furent si mal accueillies qu'elle ne fut pas tentée de recommencer. Elle se 

contenta de travailler à un Dictionnaire dont la première édition parut en 

1694 et d'encourager les écrivains par des prix dont le nombre est allé 

grandissant.  

§ 715 Rôle de l'Académie. — L'Académie contribua à protéger la langue contre les transformations trop rapides, en 

n'admettant dans son dictionnaire que les mots qui avaient fait leurs preuves par un stage suffisant. Elle a mis dans 

les esprits l'idée de la dignité de la littérature, en réunissant dans un corps respecté les vétérans parmi les écrivains 

qui semblent destinés à l'immortalité. Elle s'est trompée quelquefois, pas plus souvent que les autres corps 

LE CARDINAL DE RICHELIEU (B. N. E).
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constitués ; elle a entretenu un certain faux goût et gâté quelques esprits moyens trop désireux de lui plaire, mais 

elle n'a jamais empêché un grand génie de se révéler et de s'imposer. Elle a, pour les Français et pour les étrangers, 

le prestige des institutions qui ont duré et qui représentent une tradition de gloire.  

2). La résistance à la discipline 

§ 716 Caractères de la résistance. — Par Malherbe, par les critiques, par la fondation de l'Académie, la discipline 

s'imposait. Mais la discipline littéraire n'était pas acceptée sans résistance, pas plus que la discipline politique. Des 

écrivains irréguliers se contentaient d'ignorer les règles nouvelles, d'autres, comme les burlesques, se jetaient dans 

les bizarreries de la licence pour affirmer leur liberté, d'autres, comme Mlle de Gournay, discutaient et ergotaient, 

d'autres, comme Régnier, avec l'autorité d'un talent supérieur, tournaient en ridicule les législateurs du Parnasse. 

Mais ces protestations diverses et nombreuses, plus instinctives que raisonnées, manquaient de cohésion. Le 

mouvement de résistance à la discipline, n'étant pas conduit, ne pouvait qu'échouer.  

§ 717 Le baroque. — Il serait injuste cependant de ne pas rattacher cette résistance à un mouvement plus général 

auquel les historiens d'aujourd'hui attribuent de l'importance, au baroque. Il y a une littérature baroque, comme il y 

a un art baroque. Ce mot désigne à la fois un esprit et un style. Chez des poètes bien doués et mal décantés, comme 

Du Bartas ou d'Aubigné, il est le jaillissement, allant jusqu'à la démesure, d'une personnalité exubérante, le mépris 

de la règle opprimant la spontanéité. Dans l'écriture, il est le goût de l'hyperbole, de la fantaisie, de la pointe, du 

paradoxe, de l'esprit. Ronsard, Rabelais, Malherbe, Corneille, donnent par places dans le baroque. La vie ne se 

soumet pas à la discipline sans regimber ; si elle y gagne beaucoup, elle y perd quelque chose. Le baroque n'a pas 

donné chez nous, comme chez nos voisins, des œuvres notoires. Mais Du Bartas, d'Aubigné, Régnier, Théophile, 

Garnier, Rotrou, Scarron, représentent un romantisme auquel certains trouvent du charme.  

a). Mathurin Régnier (1573-1613)  

§ 718 Vie et oeuvre de Régnier. — Ce n'était pas Mathurin Régnier qui pouvait organiser et conduire une bataille. 

Neveu de Desportes, attiré à la poésie par la brillante fortune de son oncle, il s'attacha aux grands, comme 

Desportes l'avait fait. Mais trop fier, trop franc et trop bohême, il n'obtint d'eux que de menues faveurs. Il resta un 

rimeur de cabaret et il mourut prématurément des excès de sa vie dissolue.  

§ 719 Il écrivit seize satires dont les principales sont : la deuxième sur les poètes, où nous trouvons un vivant 

tableau de la poésie au début du XVIIe siècle ; la neuvième, à Nicolas Rapin, où Régnier attaque Malherbe et son 

école ; la dixième, le Souper ridicule, qui est imitée d'Horace et sera imitée par Boileau ; la treizième, Macette ou 

L'Hypocrisie, où Régnier trace un portrait inoubliable de l'hypocrisie.  

§ 720 L'Art de Régnier. — Régnier avait des dons supérieurs d'artiste : une imagination vive toujours en 

mouvement, la fantaisie plaisante, féconde en inventions drôles, la faculté de percevoir les hommes et les choses en 

mouvement et de les peindre avec des expressions piquantes 116, une sensibilité exquise qu'il dissimulait sous la 

116 Morceaux choisis, p. 232.  
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gouaillerie, mais qui apparaît cependant dans un vers ou dans un mot 117. Mais il manquait de goût : en imitant les 

poètes italiens de l'école bernesque, il tombe dans la grossièreté et dans l'absurdité. Il ne consentit jamais à 

discipliner ses facultés ; comme il l'a dit lui-même « ses nonchalances sont ses plus grands artifices ».  

§ 721 Régnier en lutte contre Malherbe. — D'après la tradition, Régnier aurait attaqué Malherbe pour venger son 

oncle Desportes. Malherbe invité à dîner chez Desportes commit une insolence envers son hôte. Desportes, qui 

venait de publier ses Psaumes, voulait en offrir un exemplaire à Malherbe et se levait de table pour aller le 

chercher. « Laissez, lui dit Malherbe, votre potage vaut mieux que vos Psaumes ». Régnier, qui assistait à la scène, 

en aurait conçu une haine mortelle pour l'insolent. L'anecdote est jolie, mais sans portée. En combattant Malherbe, 

Régnier obéissait à un instinct profond : il défendait la liberté contre la discipline.  

§ 722 C'est dans la satire IX qu'il expose ses griefs contre Malherbe et son école. 1° Il leur reproche de 

manquer de déférence pour leurs aînés, Ronsard et Desportes, et de faire bon marché d'une tradition poétique 

vénérable ; 2° il leur reproche de manquer totalement d'inspiration : « nul aiguillon divin n'élève leur courage » ; 3° 

il leur reproche de faire consister la poésie dans les minuties de la langue et de la versification, de gratter et de 

regratter les mots et les rimes et d'attirer les vers pour qu'ils aient bon air et rendent un agréable son 118.  

§ 723 Les reproches de Régnier ne sont pas sans fondement. Mais, ce que Régnier ne voit pas, c'est que 

Malherbe met de l'ordre dans le chaos et impose à la poésie une discipline nécessaire.  

b). Les grotesques 

§ 724 En quoi ils se ressemblent. — À côté et à la suite de Régnier, on peut ranger un certain nombre d'écrivains, 

fort différents l'un de l'autre, mais qui se ressemblent tous par leurs instincts d'indépendance et par leur goût de la 

bizarrerie grotesque. Ils représentent tous le courant qui s'oppose à la discipline ; quelques-uns le sentent et le 

disent, les autres l'ignorent ou s'en moquent, se contentant de suivre leur fantaisie.  

§ 725 Théophile de Viau. — Théophile est le plus représentatif et le mieux doué de ces écrivains. Sa vie fut 

tapageuse, irrégulière, décousue, débauchée et attira l'attention sur les indécences de son oeuvre ; il connut la prison 

et faillit connaître la potence. Il avait du talent, une sensibilité fraîche, le sens du mot joli, l'instinct du vers 

retentissant 119. Il avait des idées : il osait contester le principe de l'imitation. Mais il avait horreur du travail et de la 

discipline ; et il était infecté du faux goût italien, alors à la mode. On connaît les deux vers de sa tragédie Pyrame et 

Thisbé qui lui ont valu une immortalité dans le ridicule :  

§ 726 Ah ! voici le poignard qui du sang de son maître 
S'est souillé lâchement... Il en rougit le traître !  

§ 727 Les burlesques. — C’est encore une protestation contre la règle, la raison et le bon sens, que la manie du 

burlesque qui sévit avec intensité et pénétra tous les genres, même la prédication. Elle consiste à dire 

solennellement des niaiseries ou à dire platement des choses sublimes, à habiller les dieux comme des gueux et les 

gueux comme des dieux. Saint-Amant, Scarron, Cyrano de Bergerac s'illustrèrent dans ce genre : ils rencontrèrent 

parfois des bouffonneries amusantes ; mais rien ne lasse à la longue comme ce travestissement du réel et cette 

117 Morceaux choisis, p. 234.  

118 Morceaux choisis, p. 235.  

119 Morceaux choisis, p. 238.  



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 3. LE XVIIe SIÈCLE — LA LITTERATURE CLASSIQUE Page 150 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 2 — La discipline dans les lettres — Malherbe et ses adversaires

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte vérifié par rapport au texte du livre original par CoGl Page 150 de 571

grimace du visage humain.  

§ 728 Résultats de la résistance à la discipline. — Cette résistance à la discipline fut assez vive et assez générale 

pour que la réforme de Malherbe ne se soit imposée que trente ans après sa mort. De 1630 à 1660, la liberté 

l'emporte : c'est la floraison folle d'une espèce de romantisme touffu et sans goût. Mais le parti de la résistance se 

compromit par ses propres excès ; pour combattre la tyrannie de la règle, il sort de la raison et de la mesure, 

démontrant ainsi par les faits la nécessité d'une discipline. De la même manière, la Fronde, qui était une revanche 

de la contrainte exercée par Richelieu, démontrait la nécessité d'un pouvoir énergique.  

§ 729 Cependant elle ne fut pas entièrement inutile. L'école de 1660, qui fit triompher la règle, apporta dans 

ses commandements moins de raideur que Malherbe et assouplit la discipline aux exigences du génie.  
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Chapitre 3 — L'influence mondaine 

PLAN DU CHAPITRE

§ 730 La littérature, le monde et les salons. — Le monde s'intéresse à la littérature qui devient un ornement de la 

vie de salon. Principaux salons.  

§ 731 1). L'Hôtel de Rambouillet. — Sa nouveauté : il est fait pour recevoir ; les habitués, la société aristocratique et 

les écrivains. — La préciosité ; son origine : elle est une fusion du gongorisme, du marinisme et de l'élégance 

française. — Définition de la préciosité : recherche de la distinction dans les manières, l'esprit et le langage. — La 

vraie préciosité qui est la distinction et la fausse préciosité qui est l'affectation.  

§ 732 2). Les écrivains mondains. — Leur caractère commun : l'élégance fardée. — Vincent Voiture (1598-1648), « 

l'âme du rond » ; ses vers, ses Lettres. — Balzac (1597-1654) ; le précieux : ses Lettres ; le philosophe : Le Socrate 

chrétien ; Balzac réforme la prose et enseigne à construire une phrase.  

§ 733 3). Conséquences de l'influence mondaine. — Conséquences négatives : fait disparaître la grossièreté et le 

pédantisme. — Conséquences positives : tourne l'écrivain vers l'analyse du sentiment. — Conséquences sociales : 

oblige l'écrivain à travailler pour un public spécial, le monde, composé de la Cour et de la Ville. — L'idéal mondain 

: de là naît l'idéal mondain de l'honnête homme : définition, importance.  

§ 734 La littérature, le monde et les salons. — Dans la France pacifiée par Henri IV et organisée par Richelieu, la 

noblesse ne fait plus la guerre. Elle s'affine et veut goûter aux choses de l'esprit. Plus instruites, les femmes se 

passionnent pour le théâtre, le roman, la poésie. La littérature pénètre dans le monde et cesse d'être le privilège des 

cercles lettrés. Elle alimente les conversations et sert de prétexte et d'ornement à la vie de salon. C'est dans les 

salons particuliers et non à la cour que se concentre la vie mondaine : la cour de Henri IV était trop soldatesque et 

celle de Louis XIII trop triste.  

§ 735 Les principaux salons, qui ont exercé une influence entre 1610 et 1660, sont le salon de la marquise de 

Rambouillet, le salon de Mlle de Scudéry et le salon de Mme de Sablé. Pour nous rendre compte de cette influence, 

nous étudierons le salon de la marquise de Rambouillet.  
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1). L'Hôtel de Rambouillet (1610-1648)  

§ 736 L'hôtel de Rambouillet ; sa nouveauté. — Catherine de Vivonne, marquise de Rambouillet, fit rebâtir sur des 

plans nouveaux son hôtel de la rue Saint-Thomas-

du-Louvre. Ce qu'il avait d'original c'est que tout y 

était disposé en vue de recevoir : grands salons 

confortables, bien éclairés et bien chauffés, 

ameublement gracieux et de bon goût, tout était fait 

pour attirer et pour retenir des hôtes nombreux. 

Après une suite de salons en enfilade, on trouvait la 

chambre de Mme de Rambouillet (la chambre bleue 

de l'incomparable Arthénice) partagée en deux par 

une balustrade qui délimitait l'alcôve dans laquelle 

se trouvait le lit de la maîtresse de maison. Les deux 

côtés du lit dans l'alcôve s'appelaient les ruelles. 

Étendue sur ce lit de parade, la marquise de 

Rambouillet, assistée de ses deux filles, Julie et 

Angélique, recevait ses invités avec une grâce « 

incomparable ».  

§ 737 L'hôtel de Rambouillet ; les habitués. — Entre 1610 et 1648, on peut dire que toute la société aristocratique 

et tous les écrivains de valeur passèrent et s'arrêtèrent plus ou moins dans l'hôtel de la rue Saint-Thomas-du-

Louvre. Le moment de la grande presse et de la grande splendeur fut entre 1638 et 1643. À côté de la marquise et 

de ses filles, on voit Mlle de Bourbon, Mlle Paulet (appelée la lionne à cause de ses cheveux d'un blond hardi) ; les 

grands seigneurs sont représentés par Condé, La Rochefoucauld, le duc de Montausier (fiancé à Julie d'Angennes, 

fille de la marquise) ; parmi les écrivains, on remarque Voiture (l'âme du rond), Balzac, Benserade, Corneille, 

Godeau (surnommé le nain de Julie, à cause de sa petite taille). Bossuet, âgé de seize ans, y parut un soir et y 

prononça vers onze heures un petit sermon improvisé, ce qui faisait dire à Voiture qu'il n'avait jamais entendu 

prêcher ni si tôt, ni si tard. Corneille y lut son Polyeucte qui fut assez froidement accueilli. Les habitués de l'hôtel 

avaient des distractions moins austères, par exemple, quand Montausier offrait à sa fiancée le bel album appelé 

Guirlande de Julie, où tous les poètes du cercle s'étaient ingéniés à faire parler toutes les fleurs, ou bien quand on 

bernait Voiture qui n'avait pas réussi à amuser la compagnie.  

§ 738 L'hôtel de Rambouillet ; la préciosité. — Pour caractériser les manières et le langage de cette société 

élégante, on inventa un mot nouveau, la préciosité. Quelle est l'origine et la nature de la préciosité ?  

§ 739 La préciosité est la fusion de trois éléments principaux, le gongorisme espagnol, le marinisme italien et 

l'élégance française. Le gongorisme (ainsi appelé à cause de Gongora, écrivain espagnol) a sa source dans cette 

idée naïve que l'expression littéraire, pour être distinguée, ne doit pas ressembler à l'expression de la vie courante ; 

il est fait de métaphores et de périphrases. Il passa en France au début du XVIIe siècle, au moment où l'influence 

espagnole s'imposait dans la piété, dans le costume, au théâtre et dans les moeurs.  

UNE « CHAMBRE » DE RÉCEPTION (B. N. E).
Faute d'une estampe représentant la Chambre bleue de l'incomparable 

Arthénice, qui n'a pas été reproduite par la gravure, on peut se figurer, grâce à 
ce tableau d'Abraham Rosse, ce qu'était au XVIIe siècle une chambre de 

réception.  
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§ 740 Le marinisme (ainsi appelé à cause de Marini, poète italien qui fréquenta Paris sous Louis XIII) a sa 

source dans cette idée mondaine que l'esprit, nécessaire partout, suffit à tout ; il consiste dans la recherche et dans 

l'abus des « pointes » inattendues qui font faire : ah ! et désarment la critique. Il vint en France avec Marini lui-

même et avec les reines de la famille de Médicis et leurs favoris. L'élégance française s'empara de ces éléments, les 

élabora et les fondit en elle pour constituer la préciosité.  

§ 741 Définition de la préciosité. — La préciosité est une recherche affectée de la distinction dans les manières, les 

sentiments, l'esprit et le langage. Dans les manières : c'est le moment où le costume masculin se complique, s'orne 

de plumes, de dentelles et de rubans ; c'est le moment où la politesse jusque-là militaire devient un art complexe et 

raffiné. Dans les sentiments : la galanterie consiste à ne pas sentir comme les bourgeois ; Julie d'Angennes n'épouse 

le duc de Montausier qu'après quatorze ans d'une cour assidue. Dans l'esprit : le rare, le fin, le délicat prennent le 

pas sur le naturel ; l'homme du monde les discerne par instinct et sans étude. Dans le langage : la langue est châtiée 

et contournée ; les expressions exagérées sont à la mode (furieusement beau) ; la périphrase prend la place de 

l'expression directe (un miroir devient le conseiller des Grâces) ; la métaphore s'équilibre et se poursuit et se 

prolonge jusqu'à devenir une allégorie.  

§ 742 La vraie et la fausse préciosité. — Il y a une préciosité de bon aloi : rechercher la distinction, c'est éviter la 

vulgarité et la grossièreté ; rien n'est aussi légitime. Le précieux qui sait garder la mesure est un être exquis et il dut 

y en avoir beaucoup à l'hôtel de Rambouillet. Il y a une préciosité ridicule : rechercher la distinction, c'est fuir le 

naturel et courir au pédantisme de l'élégance ; rien n'est aussi insupportable. Les précieuses ridicules furent 

nombreuses à Paris et en province, où la manie de l'imitation sévissait déjà ; il fallut toute la verve de Boileau et de 

Molière pour mettre un terme à leurs excès.  

2). Les écrivains mondains 

§ 743 Caractères communs. — Presque tous les écrivains du XVIIe siècle, 

avant 1660 —et même après— ont été touchés par l'influence mondaine. 

Ils recherchent la distinction, l'élégance et ils évitent les mots trop directs 

ou trop familiers. Mais certains écrivains, comme Godeau, Benserade, 

Scudéry, Sarrasin, l'abbé de Pure, Voiture et Balzac sont uniquement des 

précieux. Il suffira de lire quelques passages de Voiture et de Balzac pour 

se rendre compte du genre dans ce qu'il a de moins contestable.  

§ 744 Vincent Voiture (1598-1648). — Fils d'un marchand de vin, roturier 

de naissance, Voiture arriva par sa bonne mine et par son esprit à se faire 

admettre dans la société aristocratique de Rambouillet. Il s'y rendit 

indispensable par son art d'inventer des divertissements nouveaux.  

§ 745 Ses vers ne sont que pointes et afféteries ; c'est lui qui est VOITURE (B. N. E).
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l'auteur du sonnet célèbre d'Uranie 120 qui fut mis en parallèle avec le sonnet de Benserade sur Job et suscita une 

longue querelle. Sa prose vaut mieux ; assurément elle est pleine d'affectation ; mais la souplesse est telle dans les 

minauderies qu'il faut reconnaître ici un art véritable, assez agréable dans la lettre 121

§ 746 Jean-Louis Guez de Balzac (1597-1654). — Balzac, né à Angoulême en 1597, après une jeunesse consacrée à 

voyager, se fixa chez lui à la campagne, et s'appliqua à adresser à ses contemporains les plus notoires des lettres 

travaillées, limées, fleuries et spirituelles. Il s'exerça dans des genres plus graves : il est de ces moralistes de l'école 

de du Vair qui ont essayé de « baptiser » la morale stoïcienne ; c'est le sens de son Socrate Chrétien. Mais ses 

Lettres restent son meilleur titre de gloire. L'affectation, l'esprit recherché, les métaphores fades y abondent 122. 

Mais il y a des idées justes et fines. Et la phrase est parfaitement équilibrée. Rien d'aussi inorganique qu'une phrase 

de Rabelais ou une phrase de Montaigne. Charron, du Vair, François de Sales avaient réagi et écrit des périodes 

solides. Mais Balzac élève cet art à sa perfection : même quand il oublie de verser des idées dans ses phrases, il en 

fait un organisme merveilleux où chaque détail a sa place, dans un engrenage savant qui ne grince jamais. Il est le 

maître à écrire de tous les prosateurs du XVIIe siècle 123.  

3). Conséquences de l'influence mondaine 

§ 747 Conséquences négatives. — L'influence mondaine, en imposant aux écrivains l'obligation de plaire à des 

femmes honnêtes et de culture superficielle, fit disparaître la grossièreté du langage et des sentiments qui auraient 

choqué, et le pédantisme des allusions et des mots savants qui n'auraient pas été compris. La langue fut ainsi épurée 

et appauvrie et affadie.  

§ 748 Conséquences positives. — Il ne reste plus à l'écrivain qui veut plaire que l'étude des sentiments. Ici la finesse 

suffit ; elle permet de faire dans l'âme des petites découvertes qui ne pourront être exprimées que dans une langue 

élégante et spirituelle, justement celle qui est à la mode. Ainsi la littérature s'éloigne du peuple, de l'observation du 

monde extérieur, et se tourne vers la psychologie élégante et s'y absorbe.  

§ 749 Conséquences sociales ; le public mondain. — Jusqu'alors les écrivains de profession n'avaient été lus que 

par des lettrés ; méprisés par le monde, pensionnés par les rois et par les grands comme des « domestiques » ils 

vivaient en marge de la société, en bohêmes. Désormais, ils ont un public qui est le monde. Le monde les a vus, les 

a appréciés, et leur a donné un vernis mondain. Maintenant l'esprit est une dignité et l'écrivain de talent est sûr 

d'être compris de la société la plus raffinée.  

§ 750 Cette société se partage en deux groupes qui s'appelleront plus tard la Cour et la Ville. Pour le moment, 

ce sont les salons aristocratiques qui attirent la noblesse ; quand Louis XIV aura réuni la noblesse autour de lui, les 

salons passeront sous l'influence de la Ville. La Cour représente l'esprit dans ce qu'il a de plus spontané à la fois et 

de plus élégant : le Roi et les grands Seigneurs ne sont pas des savants, mais ils ont un instinct infaillible pour juger 

120 Morceaux choisis, p. 240 

121 Morceaux choisis, p. 242.  

122 Morceaux choisis, p. 245.  

123 Morceaux choisis, p. 247.  
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des beautés d'un ouvrage. La Ville, qui copie les salons aristocratiques et qui copiera plus tard la Cour, se compose 

des bourgeois enrichis et cultivés ; la noblesse la fréquente par intérêt et lui donne son élégance.  

§ 751 C'est pour ce public, qui a ses exigences, que tous les auteurs du XVIIe siècle ont écrit. Tous, même les 

plus personnels comme Molière ou Bossuet, lui ont fait des concessions, qui n'ont pas été toujours heureuses et qui 

ont gâté, par exemple, beaucoup de tragédies. Mais ils y ont gagné d'être écoutés, d'être compris et honorés ; ils y 

ont gagné cette excitation particulière qui stimule le talent et même le génie quand ils savent que quelqu'un attend 

leur chef-d'oeuvre pour l'applaudir.  

§ 752 L'idéal mondain, l'honnête homme. — De cette vie mondaine et de cette collaboration des écrivains et de 

leur public, se dégage peu à peu un idéal de l'homme, du Français complet et parfait. C'est ce que le XVIIe siècle 

appelle : l'honnête homme, dont le Chevalier de Méré a décrit la nature et les vertus. L'honnête homme a des 

sentiments distingués, il fait profession d'honneur. L'honnête homme a été formé par le commerce du monde à 

toutes les exigences de la galanterie et de la politesse. L'honnête homme est cultivé ; il est capable de juger les 

œuvres de l'esprit, il est capable même d'écrire et il écrit peut-être, mais il n'affecte rien, il ne se pique de rien. Il 

n'est ni soldat, ni courtisan, ni précieux, ni savant, ni poète, ni géomètre ; on ne peut pas lui donner un nom qui 

l'enferme dans une catégorie et le limite ; il est honnête homme, c'est-à-dire parfaitement homme. Cette conception 

de l'homme a dominé la littérature classique et c'est l'influence mondaine qui l'a apportée.  
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Chapitre 4 — La confiance dans la raison — Descartes 

PLAN DU CHAPITRE

§ 753 Vie de Descartes (1596-1650) : — Le soldat et le philosophe. — La philosophie de Descartes : Le Discours de 

la Méthode ; l'évidence, l'analyse complète, la raison : le doute méthodique ; cogito, ergo sum. — Descartes et la 

religion : a paru d'abord un apologiste, puis un danger pour la foi. — Descartes écrivain : l'ordre, la clarté, la vie. — 

Diffusion du cartésianisme dans les salons : importance de Descartes.  

§ 754 Vie de Descartes (1596-1650). — René Descartes naquit à La Haye, entre Tours et Poitiers, en 1596. Il fut 

élevé chez les jésuites de la Flèche et montra de bonne heure un goût très 

vif pour les mathématiques, dont la méthode le séduisait par sa précision. 

Après avoir achevé son droit, il voyagea. Il renonçait aux livres, comme 

il nous le dit lui-même avec quelque exagération, pour étudier dans le 

grand livre du monde. Il vit la Hollande, l'Allemagne et l'Italie ; il fut 

soldat pendant la guerre de Trente ans. Il observait les hommes, mais il 

était surtout attentif au mouvement de sa propre pensée. Seul, l'hiver, 

dans son « poèle », le 10 novembre 1619 124, il eut  

comme une révélation métaphysique, suivie d'une sorte d'extase. Il 

découvrait toute une science et une philosophie nouvelles ; l'application 

de l'algèbre à la géométrie et l'application de la méthode des 

mathématiques à la métaphysique. En 1636, quand son système lui paraît 

suffisamment mûri, il en fait connaître les grandes lignes dans le 

Discours de la méthode. Il mourut en 1650 en Suède, où la reine 

Christine l'avait attiré.  

§ 755 La philosophie de Descartes. — Descartes a fait une véritable révolution en philosophie. D'après lui, tout 

progrès était impossible dans la spéculation philosophique, si on ne commençait pas par renoncer à la méthode 

aristotélicienne mise à la mode par la scolastique, pour lui substituer une méthode plus pratique issue des 

mathématiques.  

§ 756 Cette méthode, il l'a exposée dans le Discours de la méthode 125. Les principes essentiels en sont les 

124 Morceaux choisis, p. 250 

125 Morceaux choisis, p. 250.  

DESCARTES, par Frans Hals (Louvre) 
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suivants : en toutes choses ne se rendre qu'à l'évidence ; n'accepter pour vrai que ce qui est clair et distinct ; 

décomposer les questions par une analyse minutieuse jusqu'à ce qu'on rencontre les éléments irréductibles dont 

toutes choses sont faites ; à l'aide de ces éléments, par le jeu logique de la raison, construire la vérité tout entière. 

§ 757 Descartes applique ces règles implacables à sa propre pensée. Et il arrive que toute la philosophie qu'on 

lui a enseignée se dissout devant cet examen ; il en vient à douter de tout. Ce n'est pas un doute absolu, mais un 

doute provisoire, un doute méthodique, c'est-à-dire un doute qui servira à découvrir la vérité. Dans cette analyse qui 

ébranle toutes ses notions, Descartes arrive à un fait irréductible dont il ne peut pas douter quoi qu'il fasse, c'est 

l'existence de sa pensée ; il en conclut immédiatement que puisqu'il pense, il existe : cogito, ergo sum. C'est le point 

de départ de la reconstruction.  

§ 758 Nous n'avons pas à exposer ici la philosophie de Descartes, pas plus que ses découvertes scientifiques ; 

il suffit d'en avoir marqué le caractère général.  

§ 759 Descartes et la religion. — Lorsque Descartes entreprend cette analyse qui ruinera toute la philosophie 

traditionnelle, il met à part la morale pratique qui est garantie par la coutume, et la religion qui échappe à sa 

méthode parce qu'elle est fondée sur l'autorité. Il restera toute sa vie un croyant très sincère. De son temps 

beaucoup de bons esprits voyaient même dans sa méthode un moyen nouveau de défendre la religion ; et de fait, au 

XVIIe siècle, la raison s'appuyant sur l'analyse et sur l'évidence travailla à l'apologie de la foi contre les libertins. 

Mais la raison individuelle que rien ne limite peut servir à détruire aussi bien qu'à construire. Bossuet, vers la fin de 

sa vie, s'en aperçut et le XVIIIe siècle a montré qu'il voyait clair.  

§ 760 Descartes et l'idéal classique. — L'influence de Descartes fut profonde sur la formation de l'idéal classique. 

Sa méthode philosophique passa dans la littérature : l'analyse minutieuse, le culte de la clarté et de l'ordre, sont à la 

base de toutes les grandes oeuvres littéraires du XVIIe siècle. Il fournit même à l'école de 1660 des idées plus 

fondamentales : la vérité est l'objet de l'art comme elle est l'objet de la science, le vrai et le beau sont identiques ; 

l'art, comme la science, néglige l'individuel et s'attache à l'universel ; la raison est la faculté infaillible qui nous 

mène à la beauté comme elle nous mène à la vérité. Il est impossible de ne pas être frappé des ressemblances qu'il y 

a entre la doctrine de Descartes et celle de Boileau.  

§ 761 Mais Descartes n'a pas créé ce courant, il n'est pas l'ouvrier unique de l'idéal classique. Il est seulement 

celui qui a le mieux compris les besoins généraux de l'esprit de son temps, et celui qui leur a donné une expression 

philosophique. Cette formule cartésienne a ainsi réalisé une synthèse qui s'est imposée.  

§ 762 Descartes écrivain. — Montaigne et Balzac avaient traité en français des questions de morale. Descartes est le 

premier qui ait écrit en français sur des matières de philosophie proprement dite. Aussi l'importance du Discours de 

la méthode est considérable dans l'histoire de notre littérature : par Descartes, la philosophie devient accessible aux 

gens du monde et cesse d'être un simple exercice d'école.  

§ 763 Descartes n'est pas un artiste. Il dédaigne les artifices de style ; il n'a que mépris pour les procédés de 

rhétorique qui consistent à toucher l'imagination ou les sens du lecteur. Il veut parler à l'esprit. Aussi les qualités 

maîtresses de son style sont l'ordre et la clarté. Mais l'enchaînement des idées est si rigoureux qu'il donne 

l'impression d'une vie puissante qui s'affirme, s'avance, et s'amplifie en s'avançant. La logique devient ainsi 

éloquente.  

§ 764 Diffusion du cartésianisme. — Descartes eut de nombreux disciples qui répandirent sa doctrine, parfois en la 
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modifiant. Les principaux sont le Père Mersenne, et le Père Malebranche dont l'ouvrage principal, La Recherche de 

la Vérité, a une grande valeur de pensée et d'art. Le cartésianisme pénétra à l'Oratoire et à Port-Royal. Il eut surtout 

une grande fortune dans les salons ; nous savons que Mme de Grignan en était entichée et qu'on en discutait chez 

Mme de la Sablière ; Molière nous dit même que « cartésianiser » était devenu une manie ridicule chez les femmes 

du monde. Sans doute, les mondains avaient fait un succès à des théories secondaires qui ne sont pas le 

cartésianisme. Mais cet engouement prouve cependant que le XVIIe siècle avait l'impression vague de l'importance 

de Descartes ; en réalité, il a mis fin à une période et à un mode de penser en rejetant l'aristotélisme ; et, en 

instaurant l'exercice de la raison individuelle, il a ouvert la voie à toute la pensée moderne. L'opération comportait 

de grands avantages et de grands périls. En tout cas, elle montre en Descartes un des plus grands génies de notre 

race.  
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Chapitre 5 — La restauration du sentiment religieux —

Saint Vincent de Paul, Pascal, Port-Royal 

PLAN DU CHAPITRE

§ 765 Le mouvement religieux. — Besoin général de réforme religieuse.  

§ 766 1). La réforme catholique. — Le mysticisme précieux : issu de saint François de Sales, fortifié par l'influence 

espagnole. — L'esprit de réforme religieuse pénètre la société. — Saint Vincent de Paul (1580-1660), centre et chef 

de cette réforme ; son oeuvre écrite, pleine de saveur. — Importance de cette réforme ; a créé un esprit général, une 

conception chrétienne de la vie qui est celle du public et des écrivains.  

§ 767 2). La réforme janséniste. — Origine du mouvement janséniste : le mouvement de réforme qu'ils poussent 

jusqu'à rompre avec le monde. — Port-Royal, son histoire ; Saint-Cyran et Singlin. —Sources du jansénisme : 

l’Augustinus et le traité de la Fréquente communion. — Définition dogmatique du jansénisme ; définition morale. 

— Manifestation de la doctrine janséniste : luttes avec Rome et la Sorbonne, distinctions du fait et du droit. 

Intervention de Pascal. 

§ 768 3). La vie de Pascal (1623-1662). — Vie de Pascal jusqu'à sa conversion définitive : la jeunesse, la première 

conversion, la vie mondaine, le travail de la grâce, la nuit mystique. — Pascal après sa conversion : se retire aux 

Granges, écrit les Provinciales ; entreprend l'apologie de la religion ; ses maladies, sa mort. — Destinée de Port-

Royal après la mort de Pascal ; dispersion, paix, destruction. 

§ 769 4). Les Provinciales. — Appréciation littéraire des Provinciales : l'éloquence et l'esprit. — Appréciation 

doctrinale des Provinciales : au point de vue dogmatique, soutiennent l'hérésie ; au point de vue moral, reprochent 

aux Jésuites le relâchement de leur morale. Pascal cite des textes en général exacts des casuistes ; mais son 

accusation porte à faux, il a confondu la casuistique avec la morale et les conseils avec les préceptes. 

§ 770 5). Les Pensées. — Origine : l'apologie entreprise par Pascal aussitôt après les Provinciales. — Publication : 

Pascal laisse des notes publiées en partie en 1670. — Plan de Pascal : il est impossible de le déterminer. Idée 

générale des Pensées ; il faut expliquer l'homme et seule la religion chrétienne l'explique ; elle est démontrée vraie, 

par l'histoire et par les miracles ; l'argument du pari contre les libertins. — Caractères de cette apologie : d'ordre 

sentimental et lyrique. — Appréciation littéraire des Pensées : géométrie et passion. — Appréciation doctrinale des 

Pensées : l'erreur janséniste et l'erreur mystique. — Influence du jansénisme, a renouvelé le sentiment religieux et 

est devenu une maladie religieuse.  

§ 771 6). Quelques écrivains de Port-Royal. — Arnauld, savant et lourd ; Nicole, lent, exact et fin ; Duguet, 
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pénétrant et orné. 

§ 772 Le mouvement religieux. — Un impérieux besoin de réforme religieuse se fait sentir dans la première moitié 

du XVIIe siècle. Il provoque un mouvement général qui tend à rénover et à approfondir le sentiment chrétien. Il se 

manifeste sous diverses formes dont les unes sont troubles, d'autres fort contestables, d'autres entièrement saines. 

Mais toutes, quelle que soit leur valeur, ont contribué à former la conscience classique qui est chrétienne. Nous 

distinguerons deux courants principaux, le courant catholique et le courant janséniste.  

1). La Réforme catholique 

§ 773 Le mysticisme précieux. — Nous avons vu comment l'esprit religieux de saint François de Sales fut canalisé 

surtout par la société précieuse. Le courant qu'il forma reçut au commencement du XVIIe siècle divers affluents : 

l'affluent espagnol qui apportait en France le mysticisme du Carmel, l'affluent oratorien qui fixait avec le Cardinal 

de Bérulle les principes d'un mysticisme plus grave et plus dogmatique, l'affluent jésuite qui apportait dans la piété 

une sorte d'art fleuri. Ainsi se forma le mysticisme français qui rafraîchit pendant tout le XVIIe siècle un grand 

nombre d'âmes et que nous retrouverons avec Fénelon.  

§ 774 L'esprit de la Réforme. — Sous l'influence de Bérulle, de Bourdoise, d'Olier, de Vincent de Paul, une plus 

exacte intelligence de la vie chrétienne pénètre dans la société. Chacun s'efforce de réformer sa vie. De nombreuses 

et puissantes confréries s'établissent de toutes parts pour soutenir les bonnes volontés et coordonner leurs efforts. 

La plus connue de ces confréries est la Compagnie du Saint-Sacrement : elle réunissait les hommes les plus 

considérables du temps ; son action, qui était secrète, tendait à procurer la décence des églises et la suppression des 

scandales. Elle porta ombrage au pouvoir royal et excita la colère des libertins. Si l'on ne savait pas son existence et 

ses efforts, on ne comprendrait pas entièrement le Tartufe de Molière, qui est en partie dirigé contre elle.  

§ 775 Saint Vincent de Paul (1580-1660). — Saint Vincent de Paul représente l'esprit de la réforme catholique dans 

ce qu'il a de plus sain et de plus incontestable. Doué d'une âme ardente et d'une intelligence précise des besoins de 

son temps, il s'appliqua à refaire la France chrétienne. Il fut sans doute l'apôtre de la charité dans un temps de 

guerre et de famine ; mais on n'a pas assez vu qu'il fut surtout l'artisan d'un renouvellement des âmes. Devenu le 

véritable maître des consciences catholiques, il en profita pour combattre le mysticisme de mauvais aloi et le 

jansénisme naissant et pour réformer la prédication qu'il rapprocha de ses sources évangéliques. Bossuet se forma à 

son école ; et un grand nombre d'évêques et de vicaires généraux passèrent par les Conférences du mardi qu'il 

présidait. 

§ 776 L'oeuvre écrite de saint Vincent de Paul (lettres, conférences) est considérable. C'est un document de 

premier ordre pour l'histoire religieuse et sociale de 1630 à 1660. Ses lettres ne sont pas assez connues ; le bon sens 

y est savoureux ; l'esprit primesautier, l'esprit gascon, a trouvé le mot juste et pittoresque qui réveille et charme ; le 

coeur a dicté des réflexions profondes, vigoureuses et douces à la fois 126.  

126 Morceaux choisis, pp. 255-260.  
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§ 777 Importance de la Réforme catholique. — De cette réforme catholique, qui s'imposa à l'ensemble de la 

société, naquit un esprit général, en quelque sorte une conception chrétienne de la vie, qui fut celle des écrivains et 

du public. C'est un des éléments essentiels de la littérature classique. Par suite d'une tradition littéraire qu'il est 

temps de reviser, on fait honneur de ce caractère uniquement à Port-Royal. C'est une erreur ; Port-Royal a été sans 

doute au XVIIe siècle un élément d'excitation morale et de réformation religieuse ; mais comme la source n'était 

pas complètement saine, il est devenu assez vite un élément de désorganisation et il a abouti à une déviation du 

sentiment religieux. Le véritable esprit chrétien, il faut le chercher dans la réforme catholique dont les représentants 

les plus authentiques sont saint Vincent de Paul et Bossuet.  

2). La réforme janséniste 

§ 778 Origine du mouvement janséniste. — Le mouvement janséniste naquit du besoin général de réforme 

religieuse que nous venons de signaler : poussant jusqu'au bout leur logique outrancière, les jansénistes n'admettent 

pas que cette réforme soit conciliable avec la vie mondaine ; ils en concluent que le chrétien sincère doit quitter le 

monde. Disciples, quoiqu'ils en aient, des stoïciens du XVIe siècle, ils veulent arracher de l'âme humaine toutes ses 

passions, qu'ils déclarent inutilisables parce qu'elles ont une source corrompue. Enfin, venus à un moment où on 

délaisse les scolastiques pour l'étude des Pères, ils trouvent dans saint Augustin une conception de la grâce qu'ils 

amplifient pour anéantir devant Dieu la liberté humaine. Le jansénisme a profondément imprégné l'esprit classique. 

Pour bien nous rendre compte de la nature et de l'importance du jansénisme, nous étudierons le milieu où il s'est 

développé, Port-Royal, puis son représentant le plus autorisé, Pascal.  

§ 779 Port-Royal. — Port-Royal est un couvent de religieuses bernardines, fondé au XIIIe siècle dans la vallée du 

Rhodon, près de la vallée de Chevreuse. Au 

XVIe siècle, il était tombé en décadence. Il fut 

réformé au XVIIe siècle par Angélique 

Arnauld, qui y rétablit la clôture et y fit régner 

la ferveur primitive. Au moment où son histoire 

va intéresser le jansénisme, Port-Royal 

comprend trois maisons : le couvent des Filles 

du Saint-Sacrement à Port-Royal-des-Champs, 

le couvent des Filles du Saint-Sacrement à 

Paris, qui est une succursale de la maison des 

Champs, la ferme des Granges, située sur la 

hauteur, au-dessus de la vallée du Rhodon. 

Dans cette ferme s'étaient retirés quelques 

chrétiens fervents, des prêtres et des laïques, 

qui menaient là une vie pieuse occupée à la méditation, à l'éducation de quelques enfants, au travail manuel. On les 

appelait les Solitaires. Les principaux étaient Arnauld, Nicole, Lemaistre de Sacy, Hamon.  

§ 780 Le jansénisme pénètre à Port. Royal. — Peu à peu, dans ce couvent réformé et chez ces pieux solitaires, 

s'infiltrent des tendances nouvelles. Elles sont apportées par Jean du Vergier de Hauranne, abbé de Saint-Cyran 

L'ABBAYE DE PORT-ROYAL
Les bâtiments de cette abbaye, fondée en 1204, près de Chevreuse, furent détruits en 

1709.  
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(appelé ordinairement Saint-Cyran), qui est le directeur spirituel des religieuses, et par son ami l'abbé Singlin. Ce 

ne sont d'abord que des manières de penser à Dieu et de ressentir son amour, nuances religieuses que l'orthodoxie 

ne condamne pas. Mais bientôt ces tendances deviennent une doctrine, quand elles trouvent une expression dans les 

livres théologiques ; ce jour-là le jansénisme est né.  

§ 781 Sources du jansénisme. — Le jansénisme a ses formules fondamentales dans deux livres : L’Augustinus de 

Jansénius, évoque d'Ypres, et le Traité de la Fréquente Communion d'Arnauld. Le premier publié en 1640, contient 

la partie dogmatique du système, le second, publié en 1643, en contient la partie morale.  

§ 782 Définition du jansénisme. — Dogmatiquement, le jansénisme se rattache à la grande question théologique de 

la conciliation du souverain pouvoir de Dieu et de la liberté humaine. Dieu est maître de tout ; nous ne pouvons 

rien sans sa grâce ; sa grâce est toute-puissante et cependant nous sommes libres et responsables. Comment 

concilier ces deux vérités ? Ce sont les deux bouts d'une chaîne qu'il faut tenir fermement en se résignant à ne pas 

voir les anneaux. Mais les théologiens ont cherché à projeter quelque lumière dans ce mystère. Les uns, préoccupés 

de sauvegarder la liberté humaine, ont diminué la part de l'action de Dieu ; ce sont les disciples de Pélage et ceux 

du jésuite Molina. D'autres, préoccupés de sauvegarder l'action de Dieu, ont diminué la part de la liberté humaine, 

ce sont les disciples de saint Augustin, adversaire de Pélage.  

§ 783 Les jansénistes, exagérant la doctrine de saint Augustin, déclarent que le péché originel a radicalement 

corrompu la nature humaine, qui est incapable de faire le moindre acte bon sans la grâce de Dieu. La grâce de Dieu 

est toute-puissante et, là où elle paraît, nul n'y résiste. Comment donc se fait-il qu'il y ait des hommes qui font le 

mal ? C'est qu'ils n'ont pas la grâce. La grâce n'est donnée qu'à ceux pour qui Jésus-Christ est mort et Jésus-Christ 

n'est mort que pour les prédestinés, pour ceux qui sont appelés de toute éternité au salut.  

§ 784 Au point de vue moral, le jansénisme tire de cette doctrine du pouvoir de Dieu et de la prédestination 

des conséquences sévères : il faut vivre dans la crainte, n'approcher de Dieu qu'en tremblant, considérer les 

sacrements comme des récompenses qu'on doit mériter par une vie sainte, et rompre définitivement, pour être à 

Dieu, avec tout ce qui est de la nature et du monde.  

§ 785 Manifestations de la doctrine janséniste. — La Sorbonne, émue par l’Augustinus, chargea un de ses docteurs, 

Nicolas Cornet, de l'examiner. Cornet tira de l’Augustinus cinq propositions qui furent soumises au Pape Innocent 

X et condamnées par lui en 1653. Arnauld répondit par une distinction : en droit, les cinq propositions étaient 

condamnables et il les condamnait ; en fait, l’Augustinus n'était pas atteint puisque les cinq propositions n'y étaient 

pas contenues. On se passionna pour ce petit problème et on lut quelques pages de l’Augustinus pour y chercher les 

cinq propositions. En réalité, seule la première s'y trouve textuellement, mais les autres sont le résumé fidèle, « 

l'âme du livre ».  

§ 786 L'année d'après, le pape condamna les cinq propositions en tant qu'expression de l’Augustinus et 

l’Augustinus lui-même. Arnauld eut encore recours à sa distinction du fait et du droit : en droit, le pape est 

infaillible, quand il condamne une doctrine ; en fait, il n'est pas infaillible quand il prononce que telle doctrine se 

trouve dans tel livre ; ceci est une question de recherche savante ; si le pape prononce sur ce point, il faut s'incliner 

extérieurement, mais on peut refuser son adhésion intérieure.  

§ 787 La Sorbonne, irritée de cette attitude, raya Arnauld du nombre de ses docteurs. Arnauld décida de 

protester et de porter la question devant le public. Il écrivit à cet effet sa Lettre à un Duc et Pair. Mais le lourd 

théologien sentait tout ce qui lui manquait pour gagner sa cause devant les mondains ; aussi se tournant vers un 
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jeune homme qui venait d'arriver aux Granges et qui connaissait le monde, il le pria d'intervenir. Le jeune homme 

accepta. C'était Pascal. Qui était-il et d'où venait-il ? 

3). Vie de Blaise Pascal (1623-1662)  

§ 788 Vie de Pascal jusqu'à sa conversion. — Blaise Pascal naquit à Clermont-Ferrand en 1623. Sa soeur, Gilberte 

(Mme Périer), nous dit que dans sa petite enfance il montra des dispositions effrayantes pour les mathématiques et 

découvrit, sans avoir reçu aucune notion de géométrie, les trente premiers théorèmes d'Euclide. C'est probablement 

une légende. Ce qui est certain, c'est que Pascal écrivait à seize ans un traité des Coniques, inventait à dix-huit la 

machine arithmétique et dirigeait à vingt-trois ans des expériences de physique. Il était chrétien, par habitude, mais 

sans ferveur. En 1646, à la lecture de quelques opuscules pieux, imprégnés d'esprit janséniste, il comprit la 

nécessité de se donner tout entier à Dieu. Mais ses résolutions, très nettes alors, ne durèrent pas. Il était malade ; et 

comme les médecins lui conseillaient de se distraire, il se mêla au monde, fréquenta le salon de Mme de Sablé, 

l'hôtel du duc de Roannez ; il vit des libertins comme Miton et Méré et joua avec eux. Il songeait à acheter une 

charge et à se marier. C'est probablement à cette époque qu'il écrivit son Discours sur les Passions de l'Amour. 

Cependant un travail profond s'opérait en son âme : dégoûté de plaisirs impuissants à remplir son âme, attiré par la 

grâce, ému par les supplications de sa soeur, religieuse à Port-Royal et par un sermon de Singlin, il se détachait du 

monde et allait vers Dieu. Cette crise eut son dénouement dans la nuit du 24 novembre 1654. Pascal eut une sorte 

d'extase qui dura quelques heures ; il sentit son devoir de vivre pour Dieu. Sans discuter et sans différer, il quitta le 

monde et se réfugia aux Granges de Port-Royal dont l'atmosphère religieuse convenait bien à son état d'âme.  

§ 789 Pascal après sa conversion. — À peine arrivé, il intervint dans la querelle janséniste en écrivant les 

Provinciales. Son habileté et son éloquence mirent à la mode le 

problème théologique du jansénisme et attirèrent l'attention du public 

sur Port-Royal et sur ce que Port-Royal représentait en face des jésuites. 

Mais Pascal ne s'enferma pas à Port-Royal ; il pouvait déclarer dans ses 

Provinciales qu'il n'était pas de Port-Royal. S'élevant au-dessus des 

querelles théologiques, il conçut le projet d'une apologie de la religion 

chrétienne dirigée contre les libertins. Il se mit à l'ouvrage malgré les 

souffrances qui le tourmentaient ; mais il n'eut que le temps de rédiger 

des notes, qui ont été publiées sous le titre de Pensées. On a dit que 

dans les derniers mois de sa vie, Pascal se serait éloigné du jansénisme 

et aurait renié les Provinciales. Rien n'est plus improbable. Il reprocha, 

au contraire, à ses amis d'avoir tergiversé ou faibli dans la question de la 

signature du formulaire. Mais il est certain qu'entre 1656 et 1662 une 

évolution s'était produite dans son âme ; il était devenu plus mystique ; 

et d'un point de vue supérieur, établi dans un amour frémissant de Dieu, il jugeait mesquines les controverses 

d'autrefois, et il s'enfermait dans la prière.  

§ 790 Il mourut dans la communion catholique, avec des sentiments de profonde ferveur.  

BLAISE PASCAL (B. N. E).
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§ 791 Port-Royal après Pascal. — Pascal ne vit pas le développement de la querelle à laquelle ses pamphlets avaient 

donné tant de retentissement. En 1664, Port-Royal fut frappé par l'autorité ecclésiastique et par l'autorité civile ; les 

religieuses et les solitaires furent dispersés. En 1668, intervint une sorte de trêve qui permit à Port-Royal de vivre et 

de se développer, à la fois toléré et suspecté par le pouvoir. Les disputes recommencèrent au début du XVIIIe siècle 

et Port-Royal fut rasé en 1709. Mais le jansénisme survécut quelque temps à la maison qui l'avait abrité ; il se 

compromit dans les excès des convulsionnaires et dans de misérables querelles, il finit par n'être plus qu'un parti et 

par perdre toute vitalité religieuse.  

4). Les Provinciales (1656-1657)  

§ 792 Les Provinciales. — Les lettres à un Provincial ou Provinciales, ainsi appelées parce que le destinataire 

supposé est un ami de l'auteur habitant la province, sont des pamphlets théologiques. Elles étaient imprimées 

clandestinement et distribuées sous le manteau. Elles parurent à intervalles irréguliers en 1656 et 1657. Tout y était 

calculé pour piquer la curiosité du public et faire désirer la suite. En somme, les Provinciales sont du journalisme. 

§ 793 Analyse des Provinciales. — Pascal continue le débat engagé par Arnauld, il invective la Sorbonne, il expose 

et discute le problème de la grâce 127 (lettres 1, 2, 3). Dans la lettre quatrième, il continue à traiter le problème de la 

grâce, en mettant en scène un Jésuite ridicule 128 qui révèle naïvement de prétendus secrets de sa compagnie. Puis, 

Pascal sentant que cette question est trop ardue pour le public, cesse de défendre le jansénisme et s'attaque à ses 

adversaires, les jésuites, dont il raille la morale relâchée. C'est le jésuite ridicule qui expose lui-même les 

merveilleuses inventions de cette morale, la direction d'intention, la restriction mentale, la compensation occulte, le 

probabilisme, etc. (lettres 5 à 11). À partir de la lettre 11, le père jésuite disparaît et Pascal s'adresse directement à 

ses adversaires sur un ton très violent 129 ; il reprend les questions déjà traitées et réplique aux réponses (lettres 11 à 

16). Dans les deux dernières lettres (17 et 18) adressées au père Annat, Pascal revient sur la querelle du début et 

essaie de justifier la distinction du fait et du droit. 

§ 794 Appréciation littéraire des Provinciales. — Il y a sur les Provinciales une tradition d'admiration. Bossuet les 

mettait très haut dans son estime ; Boileau les regardait comme le seul ouvrage moderne qui vaille les anciens. Mme

de Sévigné écrivait avec enthousiasme : « Mon Dieu ! quel charme digne des dialogues de Platon » Et Voltaire : « 

Tous les genres d'éloquence y sont renfermés ; il faut rapporter à cet ouvrage l'époque de la fixation de la langue ». 

§ 795 En fait, la beauté des Provinciales n'est sensible que pour des esprits cultivés et pénétrés de théologie. 

Le XVIIe siècle les goûtait plus que nous ; les hommes d'aujourd'hui les louent volontiers de confiance et se 

dispensent de les lire. Ce qui reste accessible pour nous, c'est la bonne humeur spirituelle de la plaisanterie, la 

bouffonnerie caricaturale du jésuite naïf, la clarté incisive des discussions, l'éloquence passionnée des invectives et, 

par-dessus tout, le charme d'une langue nette et souple qui sent l'honnête homme et non l'érudit.  

§ 796 Appréciation doctrinale des Provinciales. — Dans la partie dogmatique des Provinciales (lettres 1 à 4), 

127 Morceaux choisis, p. 261.  

128 Morceaux choisis, p. 262 

129 Morceaux choisis, p. 264 
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Pascal soutient la doctrine janséniste qui a été condamnée par l'Église comme hérétique. Dans les lettres 17 et 18, il 

s'efforce de justifier la distinction du fait et du droit que tout homme de sens regardera comme une argutie indigne 

d'un grand esprit. Dans ces deux lettres, il est vrai, il revient sur la question de la grâce, et, mieux informé, il se 

rapproche, presque jusqu'à la rejoindre, de la doctrine orthodoxe.  

§ 797 Dans la partie morale des Provinciales, Pascal attaque la morale des jésuites.  

§ 798 Que leur reproche-t-il ? D'avoir, de dessein préconçu, abaissé la morale évangélique jusqu'au niveau de 

la faiblesse humaine au moyen de systèmes comme le probabilisme ou la direction d'intention. Pour le prouver, il 

cite des textes empruntés à des moralistes jésuites comme Escobar, Lessius, Filiutius, etc. 

§ 799 Ces textes sont-ils exacts ? Ces textes, sauf un qui est tronqué, sont matériellement exacts. Cependant, 

en les isolant de l'ensemble de l'ouvrage, Pascal leur donne souvent une importance qu'ils n'ont pas et il en tire des 

conséquences exagérées. Mais en gros, la doctrine des moralistes jésuites est bien celle qu'il leur attribue.  

§ 800 Que faut-il donc penser de l'accusation de Pascal ? Elle est en partie fondée. Quelques casuistes, qui 

n'étaient pas tous jésuites, étaient tombés, à force d'analyses subtiles, dans le relâchement doctrinal. Des 

propositions extraites de leurs livres furent condamnées par l'Assemblée du Clergé de France et par l'Église. 

§ 801 Mais dans son ensemble, l'accusation de Pascal porte à faux. Elle résulte d'une double erreur. Pascal, 

d'abord, a confondu la casuistique avec la morale. La morale est l'ensemble des préceptes absolus qui s'imposent 

toujours à tous les hommes ; la casuistique est l'art de juger les fautes des hommes et d'apprécier leur degré de 

culpabilité en considérant non pas seulement la loi mais encore les circonstances, les intentions, et généralement 

tout ce qui diminue la responsabilité de l'agent. Le casuiste, qui ne condamne pas un pécheur parce qu'il estime que 

les circonstances l'excusent, ne le propose pas par le fait même comme un modèle et n'érige pas sa conduite en loi. 

Pascal l'a cru et il s'est trompé. En second lieu, Pascal a confondu les préceptes évangéliques qui s'imposent à tous 

les chrétiens et toujours, et les conseils évangéliques qui proposent à certaines âmes d'élite un idéal de perfection. 

§ 802 Ces erreurs fort graves, qui enlèvent toute portée doctrinale aux Provinciales, s'expliquent par le fait 

que Pascal était très neuf dans les questions théologiques au moment où il aborda le débat sur la grâce ; et aussi 

parce que cette âme sublime et passionnée se portait spontanément au plus difficile devoir et ne pouvait pas 

comprendre les indulgences évangéliques pour la faiblesse de l'humanité médiocre. Mais, si elles n'ont pas de 

portée doctrinale, les Provinciales ont une grande portée morale : elles ont contribué à rétablir la pureté et la dignité 

du sentiment religieux.  

5). Les Pensées 

§ 803 Origine. — Probablement dès sa conversion, Pascal eut l'idée d'écrire une Apologie de la religion destinée à 

ces libertins dont il connaissait bien les tendances. En 1656, sa nièce et filleule Marguerite Périer fut guérie à Port-

Royal de Paris d'une fistule à l'oeil par l'attouchement de la Sainte Épine. Pascal vit dans ce miracle comme un 

ordre du Ciel et il se mit à l'oeuvre. Il demandait dix ans de santé ; il n'eut que cinq ans de maladie.  

§ 804 Publication. — Pascal en mourant ne laissait que des notes informes et dispersées sur une multitude de bouts 

de papier. Seuls quelques passages étaient rédigés entièrement. Ses amis recueillirent ce manuscrit, et laissant de 
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côté les pages trop vives qui choquaient leur goût ou qui auraient pu ranimer des querelles, ils le publièrent en 

1670, sous le titre de Pensées sur la religion. C'est la première édition des Pensées, dite édition de Port-Royal. Au 

XVIIIe siècle, Condorcet, opérant dans ce livre des suppressions arbitraires, donna une édition qui tendait à faire 

passer Pascal pour un sceptique. Au XIXe siècle, Cousin découvrit le manuscrit des Pensées ; dès lors des éditions 

intégrales furent possibles. On en a publié un grand nombre (Faugère, Havet, Brunschvicg) 130 ; elles adoptent 

toutes un classement arbitraire où il faut se garder de voir un essai de composition dû à la volonté de Pascal. 

§ 805 Plan des pensées. — Aucun document précis ne permet de dire quel aurait été le plan de l'Apologie que 

méditait Pascal. Aurait-il commencé par étudier l'homme pour de là s'élever jusqu'à Dieu ? Serait-il parti de Dieu 

pour descendre jusqu'à l'homme ? Nous l'ignorons. Nous ne savons pas davantage s'il aurait utilisé pour son 

apologie toutes ses notes. Un certain nombre de ces réflexions rapides se rapportent à d'autres sujets et constituent 

de véritables énigmes. Le plus sage est de renoncer à les expliquer. 

§ 806 Idée générale des pensées. — S'il est impossible de découvrir le plan des Pensées, on peut essayer d'analyser 

les notes qui nous restent. On y découvre plusieurs groupes de réflexions qui tendent directement ou indirectement 

à démontrer la vérité de la religion chrétienne.  

§ 807 Premier groupe. — La rhétorique de Pascal. L'apologiste précise sa méthode. Il distingue entre l'esprit 

de géométrie ou de raisonnement et l'esprit de finesse ou d'intuition (Section I, 

des Pensées). Tout ce qui touche aux sciences morales et à la religion relève de 

l'esprit de finesse dont les procédés fondent la certitude morale. De là aussi 

découle le style particulier d'une apologétique vivante, le style naturel qui va au 

coeur : « Quand on voit le style naturel, on est tout étonné et ravi ; car on 

s'attendait à voir un auteur et on trouve un homme ». 

§ 808 Deuxième groupe. — Il est constitué par une introduction et par un 

raisonnement général que l'on considère parfois comme le centre de l'Apologie et 

qui n'en aurait été probablement qu'une première partie, destinée à faire désirer 

que la religion chrétienne soit vraie. Il y a d'abord une sorte de préface contre 

l'indifférence des athées (section III) rédigée entièrement et avec soin. Avec une 

ferveur qui touche à la violence, Pascal déclare que l'indifférence de certains 

hommes touchant leur avenir éternel l'irrite plus qu'elle ne l'attendrit ; s'il prend 

en pitié ceux qui cherchent et ne trouvent pas, il ne peut avoir que du mépris pour 

ceux qui ne cherchent pas, qui restent en repos et se glorifient de rester en repos ; il n'a pas de termes pour qualifier 

de si extravagantes créatures. 

§ 809 Après cette préface, Pascal ébauche son grand raisonnement. Nous sommes en face de l'homme qu'il 

faut comprendre et expliquer. L'homme est une énigme. Il est fait de contradictions : il est plein de misère et plein 

de grandeur. La misère tient à la débilité de notre machine que mine la maladie, que ruine la mort, à l'impuissance 

de notre raison incapable de comprendre le tout de rien, écrasée qu'elle est entre l'infini de grandeur et l'infini de 

petitesse (les deux infinis — section II), aux vices de l'organisation sociale qui repose sur l'arbitraire et sur 

l'injustice, à l'influence des puissances trompeuses, l'imagination et la sensibilité qui nous abusent (« le nez de 

Cléopâtre, s'il eût été plus court, toute la face de la terre aurait changé »), au dégoût que nous éprouvons en face de 

130 Louis Lafuma a attiré récemment l'attention sur une copie des Pensées qui serait un classement dû à Pascal lui-même, donc un plan 

arrêté. Mais cette copie paraît être un classement de fiches, plutôt qu'un plan définitif.  

MASQUE MORTUAIRE DE PASCAL
 (Bibliothèque Sainte-Geneviève)  
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nous-mêmes. Pascal, à la suite de Montaigne qu'il suit de près, insiste sur ces misères et en particulier sur cette 

dernière ; c'est parce que l'homme ne peut pas rester en face de lui-même, qu'il a inventé le divertissement ; et par 

là, il faut entendre non seulement le jeu et les plaisirs, mais toutes les occupations, la chasse, la guerre, et même les 

commandements et les charges.  

§ 810 Mais, abîme de misère, l'homme est admirable par sa grandeur. Cette grandeur tient à la pensée, à la 

conscience, qui nous met au-dessus de la misère, puisque nous la connaissons et que nous la jugeons. « L'homme 

n'est qu'un roseau, le plus faible de la nature, mais c'est un roseau pensant ; il ne faut pas que l'univers entier s'arme 

pour l'écraser : une vapeur, une goutte d'eau suffit pour le tuer. Mais quand l'univers l'écraserait, l'homme serait 

encore plus noble que ce qui le tue, parce qu'il sait qu'il meurt et l'avantage que l'univers a sur lui : l'univers n'en 

sait rien ». 

§ 811 Cette contradiction qu'est l'homme, il faut l'expliquer. Les philosophes s'y sont essayés ; mais les uns, à 

la suite d'Épicure, n'ont vu en l'homme que la misère et ont fait de lui une bête. Les autres, à la suite d'Épictète, 

n'ont vu en l'homme que la grandeur, et ont fait de lui un ange. Or l'homme n'est ni ange ni bête. Seule, la doctrine 

chrétienne explique cette énigme par le dogme du péché originel : l'homme est un ange déchu ; sa misère vient de 

la déchéance ; sa grandeur vient de ce qu'il a conservé de son état primitif. La Rédemption était nécessaire pour lui 

procurer la grâce qui le guérit. Cette religion qui est la seule à expliquer l'homme a donc le caractère de vérité des 

grandes hypothèses scientifiques qui expliquent les faits et sont seules à les expliquer Et qu'on n'objecte pas que ce 

dogme du péché originel est un mystère incompréhensible : « car l'homme est bien plus incompréhensible sans ce

mystère que ce mystère n'est incompréhensible à l'homme ».  

§ 812 Troisième groupe. — Cette religion qui doit être vraie, il faut maintenant prouver qu'elle l'est en effet, 

mais les preuves ici seront d'un ordre particulier ; elles relèveront de l'esprit de finesse. La faculté maîtresse dans 

cet ordre est le coeur. Il ne faut pas entendre par coeur la sensibilité, mais bien une faculté de connaître par 

intuition ; le raisonnement n'en est pas absent, mais c'est un raisonnement synthétique qui saisit d'une vue la 

conclusion dans les principes sans passer par les intermédiaires du syllogisme, qui ne relève pas de la raison 

critique et ne peut pas être discuté par elle : « Le coeur a ses raisons que la raison ne connaît pas ».

§ 813 Quatrième groupe. — Dans ce quatrième groupe se rangent toutes les preuves traditionnelles de la 

vérité du christianisme. Ici Pascal emprunte beaucoup aux apologistes ses prédécesseurs, de qui il s'était séparé par 

sa méthode générale. Il énumère les preuves morales, les preuves sociales, les preuves historiques, en insistant sur 

les prophètes, sur les miracles, sur l'établissement et le développement du christianisme. 

§ 814 Cinquième groupe. —Mais les preuves de cet ordre n'atteignent pas les libertins qui, comme Miton, ne 

croient pas à la raison et n'acceptent aucune de ses déductions. Pour ceux-là Pascal imagine l'argument du pari qui 

repose uniquement sur les règles du jeu de hasard, les seules qu'ils admettent. Dans le jeu de hasard, comme on ne 

peut par la raison prévoir le résultat, il faut parier dans le sens où, si on perd, on perd le moins et où, si on gagne, on 

gagne le plus. Si on applique cette règle à l'alternative Dieu est, Dieu n'est pas, il faudra choisir inévitablement que 

Dieu est. Le libertin se récrie et dit : assurément, mais je ne puis pas croire. Eh bien ! répond Pascal, faites les 

gestes de la foi, faites les actes que commande la foi et la foi viendra. Pliez la machine. Cela vous mettra, dites-

vous, au rang des bêtes qui ne se conduisent pas par raison. Mais vous avez déjà renoncé à l'exercice de la raison. 

Abêtissez-vous donc pour arriver là où vous reconnaissez que vous devez arriver en suivant la seule loi de l'esprit 

que vous acceptez.  

§ 815 Tel est cet argument du pari qui n'a pas pour but de prouver Dieu mais bien de troubler dans son 

athéisme le libertin qui ne croit pas à la raison.  
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§ 816 Sixième groupe. — S'élevant plus haut et à des vues mystiques, Pascal considère dans le monde les 

trois ordres qui sont transcendants l'un à l'autre, c'est-à-dire qu'il n'y a pas entre eux de commune mesure, de 

passage possible, de comparaison possible : l'ordre des corps, l'ordre des esprits, l'ordre de la charité. Jésus-Christ 

est dans cet ordre de la charité. Et Pascal écrit sur Jésus-Christ des pages brûlantes d'amour. 

§ 817 Caractères de cette Apologie. — Autant que nous pouvons l'entrevoir, cette Apologie aurait été entièrement 

nouvelle dans son esprit. Elle ne repose pas uniquement sur l'histoire ou sur la théologie ; sans exclure l'histoire et 

la théologie, elle est plutôt d'ordre sentimental. Pascal met à part de toutes les autres vérités les vérités religieuses. 

Il déclare qu'elles se prouvent non par la raison, mais par le coeur, c'est-à-dire par une faculté de connaître qui voit 

intuitivement, sans avoir besoin de raisonnements déduits. Ainsi la religion est mise à l'abri des attaques de la 

raison et établie sur une certitude supérieure à la certitude scientifique, sur la certitude morale. De plus, cette 

Apologie est lyrique, c'est-à-dire que Pascal, au lieu de raisonner et de discuter, répand son âme ardente, passionnée 

de Dieu, et ainsi, au lieu de convaincre l'intelligence, émeut et entraîne le coeur. Enfin elle est autant une ascèse 

qu'une démonstration, c'est-à-dire que Pascal propose à l'homme une méthode pour se dépouiller de soi-même et 

pour trouver Dieu.  

§ 818 Appréciation littéraire des Pensées. — Les mots par lesquels on peut apprécier la valeur littéraire des Pensées 

ont été consacrés par la critique : géométrie, passion, poésie. Géométrie ; et par ce mot on marque tout ce qu'il y a 

de clarté, de précision et de rigueur dans les raisonnements de Pascal. Passion ; et par ce mot on marque la 

conviction qui anime Pascal ; ce n'est pas un écrivain qui disserte, c'est un apôtre qui veut convertir. Poésie ; et par 

ce mot on marque la force suggestive du style de Pascal : comme les grands voyants, il entr'ouvre parfois l'infini et 

nous en montre en tremblant les perspectives indistinctes ; ses mots suggèrent au delà de ce qu'ils disent et 

provoquent en nous une vibration qui ne s'éteint pas quand nous avons fermé le livre. Pascal est un de nos plus 

grands lyriques. 

§ 819 Appréciation doctrinale des Pensées. — Par leur force de contagion, les Pensées n'ont jamais cessé de 

ramener vers Dieu les âmes inquiètes. Elles n'ont rien perdu de leur force conquérante. Il ne faut pas oublier 

cependant que ce livre n'est pas sans danger. On a prétendu récemment qu'il est pur de toute trace de jansénisme et 

qu'il serait même, par places, anti-janséniste. La thèse est insoutenable. Si le texte de Pascal n'est pas explicitement 

janséniste, il suppose toujours que la doctrine janséniste sur la grâce et sur la prédestination est la vraie. Cette 

doctrine inhumaine fait de l'homme non pas l'enfant de Dieu mais la victime de Dieu. Pascal la réfute par les élans 

de son coeur, mais il la subit dans la logique de son esprit. Il est tombé dans un mysticisme excessif en immolant la 

nature à la grâce et le raisonnement à l'intuition ; il a bien vu que la foi est un acte total qui exige la collaboration de 

toutes nos facultés avec la grâce de Dieu ; mais, en dépossédant la raison de sa fonction de guide, il nous jette dans 

l'aventure. Son siècle, qui croyait à la raison, l'écouta peu. Rousseau et Kant, plus tard, reprirent son oeuvre, et le 

clair obscur pénétra dès lors dans la spéculation religieuse.  

§ 820 Influence du jansénisme. Conclusion. — Le jansénisme à ses débuts donne une impression de grandeur. Il 

épure le sentiment religieux en renouvelant le respect de Dieu et la crainte de Dieu. Il oblige les âmes à réfléchir en 

les mettant en présence du redoutable dilemme : il faut être avec Dieu ou contre Dieu, tout ou rien. Il est vrai que 

c'est une raison pour beaucoup de choisir rien. 

§ 821 Mais le jansénisme, si hautain d'abord, devient dans la suite une vraie maladie, une sorte de 

neurasthénie religieuse. Il éloigne les âmes de Dieu, les pénètre de mélancolie, brise les ressorts de leur activité 
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confiante, et, en leur inspirant le dégoût de ce monde, leur fait oublier que notre premier devoir c'est de vivre, et de 

vivre dans la réalité.  

§ 822 En somme, le jansénisme, après avoir renouvelé le sentiment religieux, en a tari les sources qui sont le 

contact avec Dieu et la confiance en la grâce de Dieu, en la raison et en la vie. Il a développé dans l'Église un esprit 

de contention et de querelle où s'est employé au XVIIIe siècle le meilleur de son activité, tandis que la philosophie 

sapait librement les fondements mêmes de la foi.  

6). Quelques écrivains de Port-Royal 

§ 823 Arnauld, Nicole et Duguet. — Le grand nom de Pascal a fait tort aux solitaires qui écrivaient et avaient du 

talent. Arnauld est prodigieusement érudit et a entassé des faits et des idées dans ses nombreux ouvrages ; mais il 

est lourd et obscur. Nicole au contraire est élégant et fin : Mme de Sévigné avait un vrai culte pour ses Essais de 

Morale qui sont aujourd'hui trop dédaignés. Duguet, dans ses lettres de direction et ses traités de piété, apporte une 

note originale : seul des écrivains de Port-Royal, il cherche les images et les fleurs et il rencontre la grâce dans 

l'austérité.  
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Chapitre 6 — L'individualisme héroïque — Pierre 

Corneille (1606-1684)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 824 Place de Corneille. — Trace le tableau idéalisé d'une époque troublée.  

§ 825 1). La tragédie avant Corneille. — La tragédie du XVIe siècle, régulière, mais vide. — Le théâtre de Hardy, 

vivant, mais irrégulier. — La Pastorale, un genre faux. — La tragédie régulière de Mairet, Sophonisbe (1629). — 

Les théâtres au XVIIe siècle.  

§ 826 2). Vie et caractère de Pierre Corneille. — Première période de sa vie (1606-1636) : éducation ; les 

Comédies, le Cid. — Deuxième période (1636-1652) : les chefs-d'oeuvre. — Troisième période (1652-1659) : la 

retraite ; la traduction de l'Imitation. — Quatrième période (1659-1674) : retour au théâtre, pièces plus faibles. — 

Cinquième période (1674-1684) : la retraite définitive, la vieillesse, la mort. — Portrait de Corneille : vulgaire, fier, 

chrétien.  

§ 827 3). L'oeuvre de Corneille. — Étude sommaire des principales pièces : Le Cid, Horace, Cinna, Polyeucte, 

Rodogune, Héraclius, Nicomède.  

§ 828 4). Le système dramatique de Corneille. — Il renouvelle la tragédie en mettant la vérité humaine à la place 

de la fiction. Il se propose, dans la tragédie, de nous faire admirer dans l'homme les victoires de la volonté sur les 

passions, d'où choix de héros exceptionnels, mis dans des situations exceptionnelles et compliquées. — Il a puisé 

cet idéal humain dans l'histoire romaine, dans la fierté castillane, dans l'énergie de la Fronde. Il prend ses sujets 

dans l'histoire, en particulier dans l'histoire romaine ; comment il la traite. L'action intérieure et vivante. Les 

personnages qui vivent et qui évoluent. — La volonté triomphe des passions en se mettant au service d'une passion 

supérieure. La psychologie de Corneille : il connaît le fort et le faible de l'âme humaine. — La moralité de son 

théâtre : force contagieuse de l'exemple ; l'homme vraiment homme par la volonté.  

§ 829 5). L'art de l'expression chez Corneille. — Défauts : emphase et obscurité. Qualités : le sublime, les vers bien 

frappés, la jeunesse du style. Signification de sa tragédie : l'individualisme et l'héroïsme.  

§ 830 6). La tragédie au temps de Corneille. — Thomas Corneille, Du Ryer, Tristan l'Ermite, Rotrou.  

§ 831 Place de Corneille. — Venu à une époque de passions violentes et de troubles, mais dominant son époque par 

l'idéalisme héroïque de son âme chrétienne, Corneille a créé une tragédie qui est la glorification de la force de 

l'individu, et qui est ainsi un tableau idéalisé de son temps. Cette tragédie, d'une forme nouvelle, a les hésitations et 

les gaucheries d'un genre qui n'est pas encore fixé. Pour bien comprendre Corneille, il faut donc se rendre compte 
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des tentatives dramatiques qui avaient précédé la sienne.  

1). La tragédie avant Corneille 

§ 832 La tragédie du XVIe siècle. — Nous avons vu que Jodelle, Garnier et Montchrestien avaient créé une tragédie 

régulière. Mais cette tragédie manque de mouvement et de vie dramatique ; elle est vide d'action et ne put que très 

rarement paraître sur un vrai théâtre.  

§ 833 Le drame de Hardy (1560-1630). — Hardy, rompant avec les traditions de la Pléiade, créa un théâtre vivant, 

plein d'action et de mouvement. Mais ce théâtre est populaire et irrégulier. La tragédie et la comédie s'y mêlent et 

de ce mélange naît un genre indécis, la tragi-comédie.  

§ 834 La pastorale. — Parallèlement au théâtre de Hardy se développe un genre faux, venu d'Italie, et destiné à 

flatter les goûts d'une aristocratie avide de nouveautés. C'est la pastorale, qui met en scène des bergers de 

convention gardant des moutons civilisés. On y remarque, à travers les sentiments factices et les pointes ridicules, 

une certaine finesse psychologique. La pastorale de Théophile de Viau, Pyrame et Thisbé (1617), est célèbre.  

§ 835 La tragédie régulière. — C'est Mairet qui 

prit aux Italiens l'idée de la tragédie régulière. Il 

en exposa les conditions et les règles dans la 

préface de sa tragédie de Sylvanire, en 1627, 

Puis, en 1629, il réalisait sa conception 

dramatique dans Sophonisbe, qui est la première 

tragédie classique. C'est dans ce cadre étroit que 

Corneille s'efforcera de faire tenir un drame 

humain, démesuré par les sentiments et par les 

passions qu'il met en jeu.  

§ 836 Les théâtres. — Au début du XVIIe siècle, il 

y a dans Paris deux théâtres : l'Hôtel de 

Bourgogne, qui est le théâtre officiel, et l'Hôtel 

du Marais. Puis, les Italiens fondent au Palais-

Royal le théâtre italien où jouera Molière. En 

1673, le Palais-Royal et le Marais s'unissent à

l'Hôtel Guénégaud. En 1680, l'hôtel Guénégaud 

fusionne avec l'hôtel de Bourgogne : la Comédie Française était fondée.  

THÉÂTRE DU PALAIS ROYAL SOUS LOUIS XIII (B. N. E).
Louis XIII ayant à sa gauche Gaston d'Orléans, à sa droite Anne d'Autriche et le 

dauphin, assiste à une représentation. On remarquera que le parterre est réservé à 
la famille royale.  
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2). Vie et caractère de Pierre Corneille (1606-1684)  

§ 837 On peut partager la vie de Corneille en cinq périodes :  

§ 838 Première période (1606-1636). — Pierre Corneille naquit à Rouen. Il fit dans sa ville natale de bonnes études 

classiques ; on raconte qu'il était déjà épris du style tendu et des héroïques sentiments de Lucain et de Sénèque. 

Passionné de théâtre, il écrivit à vingt-quatre ans une comédie, Mélite, qu'il donna à un acteur parisien de passage à 

Rouen, et qui fut jouée à Paris avec un certain succès en 1631. Aussitôt Corneille s'engage dans cette voie et il écrit 

dans le même genre, Clitandre, la Veuve, la Galerie du Palais, la Suivante, la Place Royale. Mais des pièces d'un 

genre différent, une tragédie, Médée, et une tragédie bouffonne, l'Illusion comique montrent qu'il cherche sa voie. Il 

la trouve avec le Cid (1636), dont il emprunte le sujet au théâtre espagnol. Le Cid est la première tragédie classique 

où palpite l'humanité, c'est le premier chef-d'oeuvre d'un genre appelé à une si haute fortune.  

§ 839 Deuxième période (1636-1652). — Le succès prodigieux du Cid provoqua contre Corneille une coalition des 

auteurs jaloux ; il ne semble pas que Richelieu, quoi qu'on l'ait longtemps affirmé, se soit mêlé de la querelle et ait 

marqué son hostilité à Corneille. Corneille se défendit avec vigueur. L'Académie, nouvellement fondée, fut appelée 

à trancher la querelle du Cid ; elle y mit fin par ses Sentiments de l'Académie sur le Cid qui ne contentèrent 

personne. La véritable réponse de Corneille à ses ennemis, ce fut la série de ses chefs-d'oeuvre, Cinna et Horace, 

en 1640, Polyeucte et Pompée en 1643, Rodogune et le Menteur en 1644. Après quelques pièces de valeur 

discutable, comme Théodore (1646) et Héraclius (1647), et une interruption de trois ans pendant la Fronde, 

Corneille donne Don Sanche en 1650, Nicomède en 1651, Pertharite en 1652. L'échec de cette pièce compliquée et 

médiocre décourage Corneille qui se retire du théâtre pour quelques années.  

§ 840 Troisième période (1652-1659). — Pendant sept ans, Corneille, éloigné du théâtre, s'applique à réfléchir sur 

son art et écrit ses Discours sur la tragédie. Il examine ses propres oeuvres avec une impartialité et une sincérité 

touchantes. En même temps, le chrétien s'occupe à des travaux moins profanes : il traduit en vers les hymnes de la 

Vierge et l'Imitation.  

§ 841 Quatrième période (1659-1674). — À la prière du surintendant Fouquet, qui jouait alors le rôle de Mécène, 

Corneille revint au théâtre avec Oedipe (1859) qui fut fort applaudi. Mais le goût du public avait changé. Quinault 

avait mis à la mode l'amour spirituel et fade. Corneille, pour reconquérir le succès qui le fuyait, essaya d'emprunter 

à Quinault l'ornement de ses langueurs pour en parer sa tragédie violente. Le mélange ne fut pas heureux et 

Sertorius (1662), Sophonisbe (1663), Othon (1664), Agésilas (1666), Attila (1667), Tite et Bérénice (1670), Suréna 

(1674), furent accueillis froidement. Ce n'était plus le Corneille du Cid et de Polyeucte. Une autre formule 

dramatique, pour laquelle il n'était pas fait, avait maintenant la faveur du public.  

§ 842 Cinquième période (1674-1684). — Après l'échec de Suréna (1674), Corneille abandonna définitivement le 

théâtre. Il n'écrivit plus que quelques vers de circonstance. Dans sa fierté jalouse, il ne supportait qu'avec 

impatience les succès de ses rivaux et il en souffrait. Ses ressources étaient médiocres, la pension royale ne lui était 

pas payée régulièrement ; c'était là pour lui une source de souffrances humiliantes. S'il ne connut pas la misère, 

comme l'affirme la légende du soulier qu'il aurait dû attendre pendant que le savetier le rapiéçait, c'est déjà trop 

qu'il ait connu la gêne. Il mourut en 1684, consolé et apaisé par sa foi chrétienne.  



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 3. LE XVIIe SIÈCLE — LA LITTÉRATURE CLASSIQUE Page 174 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 6 — L'individualisme héroïque — Pierre Corneille (1606-1684) 

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte vérifié par rapport au texte du livre original par CoGl Page 174 de 571

§ 843 Portrait et caractère de Corneille. — Corneille était vulgaire de tournure ; à le voir « on ne l'aurait pas pris 

pour un homme qui faisait si bien parler les Grecs et les 

Romains ». Négligé dans sa mise, timide, de conversation 

pauvre, il était incapable de lire ses beaux vers. Voici le 

portrait que trace de lui Fontenelle, son neveu : « M. 

Corneille était assez grand et assez plein, l'air fort simple et 

fort commun, toujours négligé et peu curieux de son 

extérieur. Il avait le visage assez agréable, un grand nez, la 

bouche belle, les yeux pleins de feu, la physionomie vive, 

des traits forts marqués et propres à être transmis à la 

postérité dans un médaillon ou dans un buste ». 

§ 844 Corneille était fier de caractère et de sentiments. 

Quand des amis lui reprochaient de se négliger, il souriait et 

il disait : « Je n'en suis pas moins pour cela Pierre de 

Corneille ». Il écrivait après le Cid :  

§ 845 Je ne dois qu'à moi seul toute ma renommée 
Et pense toutefois n'avoir point de rival 
À qui je fasse tort en le traitant d'égal.  

§ 846 Il ne s'abaissa jamais à solliciter et fut un médiocre courtisan. Mais il souffrit durement de l'oubli dans 

lequel il tomba vers la fin de sa vie.  

§ 847 Corneille était profondément chrétien. Les sentiments qu'il prête à Polyeucte, il les éprouve lui-même 

et il aurait été capable des sacrifices héroïques de son héros. Il traduit l'Imitation avec toute la piété de son coeur. Il 

est, par la pureté de son inspiration, un de nos plus grands poètes religieux.  

§ 848 Corneille a connu les petitesses de l'orgueil. Il souffrait de la critique, la craignait, la supportait avec 

peine et la méprisait. Il était jaloux de ses confrères ; il s'oubliait à les dénigrer et il alla jusqu'à se mêler à des 

cabales contre eux. Dans la lutte qu'il soutint contre Racine, les torts furent souvent du côté de Racine, mais 

Corneille eut aussi ses petitesses.  

3). L'oeuvre de Corneille 

§ 849 Le Cid (1636). — Le Cid est tiré d'une pièce de Guilhem de Castro, La Jeunesse du Cid, jouée en Espagne en 

1618. De ce poème dramatique, tumultueux, confus et violent, Corneille a modifié la donnée : il a adouci les 

moeurs espagnoles, élagué les incidents et ramené l'action aux limites d'une journée, il est vrai bien remplie. 

Chimène, fille de don Gormas, et Rodrigue, fils de don Diègue, s'aiment et sont à la veille de leur mariage. Mais le 

père de Rodrigue et le père de Chimène se prennent de querelle et don Gormas soufflette don Diègue, Rodrigue, 

pour défendre l'honneur de la famille, dominant son amour, provoque le père de Chimène et le tue. Chimène, 

brisant son coeur pour rester fidèle à l'honneur, poursuit Rodrigue auprès du roi et demande sa tête. Leur amour 

reste aussi ardent, mais tous deux en triomphent dans une sorte d'émulation d'héroïsme qui les rend encore plus 

dignes l'un de l'autre. On prévoit qu'une victoire remportée par Rodrigue sur les Maures et l'action du temps 

PIERRE CORNEILLE (B. N. E).
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pourraient arranger bien des choses. Les principales scènes sont la querelle des deux pères, la provocation du comte 

par Rodrigue, où « les répliques se croisent comme des épées », les deux entrevues de Rodrigue et de Chimène où 

éclatent tant d'amour et tant d'héroïsme dans la victoire de l'honneur sur l'amour, le récit que fait Rodrigue de sa 

victoire sur les Maures, brillant tableau d'épopée, plein de jeunesse et de souffle guerrier 131. Corneille aimait ce

glorieux tapage, mais il donnait le meilleur de son attention à l'étude du sujet moral de sa pièce qui est la lutte dans 

deux jeunes coeurs, entre l'honneur et l'amour et le triomphe de l'honneur sur l'amour.  

§ 850 Horace (1640). — La source d'Horace est le récit où Tite-Live raconte la guerre de Rome et d'Albe et la 

décision des deux pays de remettre la fortune des deux peuples entre les mains de trois champions désignés par 

chaque parti, les trois Horaces pour Rome, les trois Curiaces pour Albe. Corneille a transformé la donnée 

historique : il a donné à son tableau plus d'élégance pompeuse et il a créé le personnage de Sabine, sœur de Curiace 

et femme d'Horace : ainsi le patriotisme rencontre un obstacle de plus à vaincre, le sentiment de la famille. Le sujet 

moral d'Horace est la lutte du patriotisme devenu passion contre l'amour et contre tous les sentiments humains et la 

victoire brutale du patriotisme. Horace eut un vrai et franc succès, dû en partie aux circonstances : la France, alors 

en guerre avec l'Espagne, aimait cette oeuvre qui exaltait son patriotisme ; cependant les raffinés trouvèrent 

excessif le langage d'Horace et trop brutal son geste de justicier. Les scènes les plus célèbres sont : l'entrevue de 

Curiace et d'Horace où s'opposent les deux patriotismes, le patriotisme aveugle et absolu, le patriotisme humain et 

douloureux. Horace dit à Curiace :  

§ 851 Albe vous a nommé ; je ne vous connais plus 

§ 852 Curiace répond :  

§ 853 Je vous connais encore et c'est ce qui me tue.  

§ 854 Il faut citer aussi la scène où Julie raconte au vieil Horace la fuite de son fils et lui dit :  

§ 855 Que vouliez-vous qu'il fît contre trois ? — Qu'il mourût 

§ 856 répond le sublime vieillard.  

§ 857 Cinna (1640). — La source de Cinna est le De Clementia, où Sénèque raconte la conjuration ourdie par le 

petit-fils de Pompée, Cinna, contre Auguste et le pardon que lui accorde l'empereur. Corneille a transformé la 

donnée historique : il a créé le personnage d'Émilie, qui est l'âme de la conjuration ; il a modifié Cinna, qui 

conspire par amour pour Émilie et non par amour de la liberté ; il a modifié Auguste qui ne pardonne plus par 

politique, mais par générosité. Le sujet moral de Cinna est la lutte de la clémence (générosité héroïque) contre la 

passion de la vengeance et le triomphe de la clémence sur tous les autres sentiments qui sont abaissés devant elle. 

Les scènes les plus célèbres sont les suivantes : la délibération du second acte, où Auguste consulte ses confidents 

Cinna et Maxime pour savoir s'il doit quitter le pouvoir ; l'entrevue d'Auguste et de Cinna, au cinquième acte, où 

l'empereur, après avoir accablé Cinna sous la révélation détaillée du complot lui dit :  

§ 858 Soyons amis, Cinna, c'est moi qui t'en convie.  

§ 859 Polyeucte (1643). — La source de Polyeucte est l'abrégé du martyre de saint Polyeucte par 

Métaphraste. Corneille a modifié la donnée historique en développant le rôle de Pauline, en lui prêtant un roman de 

131 Morceaux choisis, p. 273 
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jeunesse, son amour pour Sévère, qui reparaît et complique l'action. Le sujet moral de Polyeucte c'est la lutte de 

l'amour de Dieu, allumé et alimenté par la grâce, contre l'amour humain et l'attachement aux biens de ce monde, 

lutte qui finit par le triomphe éclatant de la grâce. Corneille, avant de faire jouer sa pièce, la lut à l'hôtel de 

Rambouillet qui goûta fort peu ce poème chrétien. On trouvait que la religion était déplacée au théâtre et on 

s'intéressait beaucoup plus à la situation délicate de Pauline entre Polyeucte et Sévère, qu'au travail de la grâce dans 

l'âme de Polyeucte et de Pauline.  

§ 860 Les passages les plus célèbres sont les suivants : le départ de Polyeucte pour le temple dans un 

enthousiasme religieux qui brise tous les obstacles et tous les retards ; la prière de Polyeucte dans sa prison ; 

l'entrevue dernière de Polyeucte et de Pauline, où Pauline met tout en oeuvre pour faire fléchir la résolution de son 

mari 132 ; la conversion de Pauline qui s'écrie après le martyre de Polyeucte :  

§ 861 Je vois, je sais, je crois, je suis désabusée.  

§ 862 Rodogune (1646). — Cette pièce, dont le cinquième acte est un des plus dramatiques qui soient au théâtre, est 

une étude de la passion de la vengeance, comme Cinna était une étude de la clémence. Pour se venger de 

Rodogune, Cléopâtre sacrifie ses deux enfants, Séleucus et Antiochus et se sacrifie elle-même. Toute son âme se 

résume dans ce vers :  

§ 863 Tombe sur moi le Ciel, pourvu que je me venge ! 

§ 864 Héraclius (1647). — Cette pièce est le modèle de la tragédie compliquée, si compliquée qu'elle ressemble à un 

rébus. Le point de départ en est une substitution d'enfant. Mais une seconde substitution vient à la traverse de la 

première, de telle sorte que personne n'est sûr de l'identité des personnages. La situation est bien résumée dans ce 

mot que Léontine adresse au tyran Phocas hésitant entre deux enfants dont l'un doit périr et dont l'autre est son fils :  

§ 865 Devine si tu peux et choisis si tu l'oses.  

§ 866 Nicomède (1651). — Dans une cour orientale, celle de Prusias, les Romains ont imposé leur domination. Tout 

tremble devant eux ; peu à peu ils ont envahi le pays grâce à la lâcheté de Prusias et des siens, ils se disposent à 

mettre sur le trône un roi de leur choix, Attale, qui sera leur esclave. Seul contre tous, le jeune Nicomède, à force de 

vigoureux et clair patriotisme, à force de cinglante ironie, arrive à en imposer à l'ambassadeur romain et à 

ressusciter les énergies de sa patrie.  

4). Le système dramatique de Corneille 

§ 867 Corneille renouvelle la tragédie. — Racine, recevant Thomas Corneille à l'Académie, s'exprimait ainsi : « 

Dans cette enfance, ou pour mieux dire dans ce chaos du poème dramatique parmi nous... votre illustre frère fit voir 

sur le théâtre la raison ». Dans la langue de Racine et de Boileau, raison signifie vérité. Le théâtre avant Corneille 

vivait de fictions romanesques : Corneille y a introduit la raison, la vérité, c'est-à-dire des faits qui se sont passés 

réellement dans le monde (clémence d'Auguste, martyre de Polyeucte) et des sentiments qui sont réellement dans 

l'âme humaine (amour de la patrie, sentiment de 1 'honneur).  

132 Morceaux choisis, p. 276.  
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§ 868 Comment Corneille conçoit la tragédie. — Corneille, écrivant une tragédie, se propose de soulever 

l'admiration du spectateur par l'étalage de la force morale de l'homme supérieur qui s'affirme dans les victoires 

répétées de la volonté sur les passions. Il ne veut pas, comme Racine, émouvoir notre pitié pour l'homme 

douloureux et faible ; ni comme Victor Hugo, frapper notre imagination par des tableaux romanesques ; il veut 

nous faire admirer dans une humanité réelle, mais choisie, la force héroïque de l'individu supérieur.  

§ 869 Conséquences de cette conception de la tragédie. — Pour soulever notre admiration :  

§ 870 a). Corneille doit choisir des héros exceptionnels : le surhomme existe, mais il ne se rencontre pas tous 

les jours ;  

§ 871 b). Il doit mettre ces héros dans des situations exceptionnelles et difficiles pour que leur force puisse se 

déployer ; seules, en effet, les circonstances exceptionnelles font sortir notre fond. Le jeune Horace, parlant du sort, 

dit :  

§ 872 Et comme il voit en nous des âmes peu communes,  
Hors de l'ordre commun il nous fait des fortunes.  

§ 873 On pourrait appliquer ces deux vers à tous les personnages de Corneille. C'est dans le même sens que 

Corneille écrit : « Le sujet d'une belle tragédie ne doit pas être vraisemblable ». Par vraisemblable, il faut entendre 

ordinaire, banal ;  

§ 874 c). Comme ce qui caractérise le surhomme, c'est non pas un acte, mais une série d'actes héroïques, 

Corneille a besoin de beaucoup de matière et de plusieurs crises ; aussi il commence l'action aussi loin que possible 

du dénouement (par exemple dans Le Cid) ;  

§ 875 d). Cette matière touffue entre difficilement dans le cadre des deux unités qui est étroit. Aussi Corneille 

est gêné ; de là, dans sa tragédie, ces longues expositions, ces scènes de confidents, ces monologues, ces récits 

destinés à faire le pont entre les crises et à les préparer.  

§ 876 Origine de l'idéal cornélien. — Où Corneille a-t-il puisé cette conception de l'homme héroïque ? Dans le 

spectacle de la virtus, c'est-à-dire de la force morale des Romains ; dans la fierté castillane ; dans la vigueur 

débordante du temps de la Fronde ; dans son cœur de chrétien qui était capable de concevoir tous les héroïsmes et 

de les réaliser.  

§ 877 Sources de la tragédie cornélienne. — La matière qui lui servira à mettre cet idéal humain en action, 

Corneille l'emprunte à l'histoire ; il lui faut du réel, sans quoi sa tragédie n'aurait pas de sens. Il s'inspire surtout de 

l'histoire romaine parce qu'il y trouve plus qu'ailleurs la manifestation de la force de la volonté. Il étudie 

scrupuleusement ses textes et, quand il modifie ses sources, il avertit et s'en excuse. Sans doute, il n'a pas de 

l'histoire une connaissance scientifique comme un moderne ; il ne voit ni le ton ni la couleur, mais il saisit 

exactement « le coeur et l'esprit », c'est-à-dire les idées et les sentiments. C'est ce que Balzac dit excellemment en 

écrivant à Corneille à propos de Cinna : « Il se voit bien quelques passables traducteurs de ses paroles et de ses 

locutions, mais vous êtes le vrai et fidèle interprète de son esprit et de son courage ». 

§ 878 L'action. — Cet idéal surhumain, mis en oeuvre dans une matière historique, se développe par l'action 

dramatique. L'action, chez Corneille, est la succession —logique comme un engrenage— des coups de volonté des 

personnages, pour répondre aux événements contraires qui viennent les assaillir. Alors, dira-t-on, l'action est 

extérieure ? Non, elle est intérieure, puisqu'elle consiste dans les actes successifs de la volonté ; ces actes sont 
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provoqués par des événements extérieurs, mais ces événements ne nous intéressent qu'en tant qu'ils provoquent ces 

actes.  

§ 879 On dit aussi : l'action languit, dans tous ces discours, monologues, raisonnements où les arguments 

pour et contre viennent s'aligner. L'action ne languit pas ; cet appareil est nécessaire à l'action ; il est une part de 

l'action. La volonté n'agit pas sans s'appuyer sur des motifs ; elle a besoin de compter et de peser ces motifs, d'en 

faire la revue. Ces raisonnements balancés sont émouvants comme un dénombrement avant la bataille.  

§ 880 Les caractères. — Les personnages qui commandent cette action sont donc surhumains par leur volonté et 

cependant humains par leurs luttes. Mais, dit-on, leur humanité ne nous touche pas, parce que rien ne les émeut, et 

leurs luttes ne nous intéressent pas, parce que nous en savons d'avance l'issue, attendu que ces personnages ne 

changent jamais. Il y a là une double erreur. Les personnages de Corneille sont émus ; ce qui les rend touchants, 

c'est qu'ils souffrent et qu'ils triomphent de leur douleur (Polyeucte, Pauline). Les personnages de Corneille 

changent et de deux manières : à la lumière des événements ils comprennent clairement leur devoir qu'ils voyaient 

d'abord assez mal (Cinna, Émilie, Auguste) ; ils sont capables de se fortifier par l'action, d'en venir à se dépasser 

eux-mêmes et à dépasser entièrement notre attente (Polyeucte, Pauline, Sévère, Félix).  

§ 881 La volonté et les passions. — Les personnages de Corneille sont donc maîtres de leurs passions par leur 

volonté. Il faut bien comprendre, chez eux, les rapports de la volonté et des passions. La force de leur volonté vient 

de ce que, dans sa lutte contre les passions, elle devient elle-même une passion, ou bien elle se met au service d'une 

passion « noble », l'honneur, la « gloire », contre les passions inférieures, en particulier contre l'amour. L'amour est 

ainsi toujours au second plan dans la tragédie de Corneille ; et dans les pièces de la seconde manière, influencées 

par Quinault, il arrive même parfois que l'amour n'est qu'un fade ornement. Mais, dans les chefs-d'oeuvre, l'amour 

est partie intégrante de l'action, parce qu'il est l'obstacle principal aux victoires de la volonté qu'il rend douloureuses 

et émouvantes (Le Cid, Polyeucte).  

§ 882 La psychologie de Corneille. — Voilà comment Corneille est un grand psychologue. On a tort de réserver le 

nom de psychologue à l'écrivain qui sait voir et raconter nos incohérences et nos misères. Le psychologue est celui 

qui sait lire dans l'âme humaine. Corneille est un psychologue : a) parce qu'il sait comprendre et peindre l'homme 

résolu, obstiné, qui est rare, mais qui existe ; b) parce qu'il a compris que l'héroïsme est possible à l'homme dans un 

état d'exaltation et qu'il a su peindre ces minutes d'exaltation où l'individu humain se dépasse (Polyeucte, Auguste) 

; c) parce qu'il sait aller chercher au fond des âmes et les mettre à nu, les sentiments bas, bizarres, exceptionnels, 

maladifs (Félix, Prusias, Cléopâtre, Émilie, Camille) ; d) parce qu'il sait peindre l'évolution d'une âme complexe et 

agitée (Pauline).  

§ 883 Moralité du théâtre de Corneille. — Le théâtre de Corneille est profondément moral et il reste une source 

toujours riche de grandeur d'âme. Cette moralité est d'un caractère supérieur : a) parce que Corneille nous élève et 

nous maintient à travers toute son œuvre dans une atmosphère spéciale où seuls les sentiments nobles ont leur place 

; b) parce qu'il nous montre la force et le triomphe de la faculté qui nous fait vraiment hommes et devrait toujours 

dominer en nous, la volonté ; ce n'est pas à proprement parler le devoir qu'il nous prêche dans chaque cas 

particulier, mais il nous ramène toujours à notre devoir essentiel d'hommes, faire régner la volonté sur les passions ; 

c) parce qu'il nous propose de beaux exemples avec une force entraînante. Il se dégage de son oeuvre comme une 

contagion de noblesse. C'est ce que Sully Prudhomme a dit en ces beaux vers :  

§ 884 Quand de tes vers vibrants la salle entière tremble 
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Les hommes ennemis pareillement émus, 
Frères par le frisson du beau qui les rassemble, 
Pleurant les mêmes pleurs, ne se haïssent plus.  

5). L'art de l'expression chez Corneille 

§ 885  Défauts de sa tragédie et de son style. — On peut relever chez Corneille des maladresses dans la construction 

de ses tragédies, des scènes obscures et 

languissantes, et, ce qui est plus grave, une 

certaine brutalité dans l'héroïsme. Certaines de 

ses femmes, en particulier, sont insupportables à 

force de violence (Émilie, Cléopâtre). Dans le 

style, il est facile de signaler de l'emphase creuse, 

de la rudesse, de l'obscurité ; les premiers vers de 

Cinna sont étranges ; dans les pièces de la 

seconde manière, il y a des passages 

incompréhensibles. Bref, l'art de Corneille n'a 

rien de raffiné ; il est jeune et fruste.  

§ 886 Qualités de sa tragédie et de son style. — 

Lorsque Corneille est arrivé dans ses pièces à la 

scène centrale où éclate le conflit de la volonté et 

des passions, il est sublime. « Pardonnons-lui de 

méchants vers, disait Mme de Sévigné, pour les 

sublimes et divines beautés qui nous transportent ». Alors, il rencontre ces dialogues ramassés où les répliques 

courtes et étincelantes se heurtent comme des épées, ces formules d'une concision héroïque qui enlève, ces vers 

frappés comme des médailles et qui sont restés proverbes 133. Il y a, dans sa facture et son style, une jeunesse 

jaillissante, une confiance dans l'homme et dans la vie qui épanouissent le coeur.  

§ 887 Conclusion. — Corneille, c'est la jeunesse de la tragédie. Ses oeuvres de la première manière, avant 1652, —

les seules qui comptent— expriment bien la vigueur encore insoumise du XVIIe siècle. La France cherchait son 

équilibre ; mais dans son ardeur indisciplinée, elle n'acceptait pas le joug de Richelieu. Richelieu mort, elle 

déchaînait la Fronde. Corneille nous fait sentir dans son oeuvre ces frémissements des âmes libres et, en même 

temps, il indique toutes les raisons qu'elles ont de se soumettre et il justifie d'avance l'ordre qui va venir. Poète de 

l'individualisme, il est aussi le poète de la discipline, parce qu'il est le poète de l'héroïsme, et l'héroïsme n'est en 

somme que l'individualisme discipliné pour le bien, par la volonté libre aidée de toutes les forces mystérieuses, 

naturelles ou surnaturelles.  

§ 888 Poètes secondaires. — Le grand nom de Corneille a obscurci des contemporains qui n'étaient pas sans valeur. 

133 Morceaux choisis, p. 273.  

MAISON DE PIERRE CORNEILLE À PETIT COURONNE
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Thomas Corneille, frère de Pierre, esprit facile et superficiel ; du Ryer, Tristan l'Ermite, qui rencontrent parfois de 

beaux accents ; Rotrou qui mériterait d'être étudié même à côté de Corneille. Il avait une belle âme généreuse et un 

noble caractère. Il savait bâtir avec adresse une tragédie, et y verser de la vie. Deux de ses pièces surtout sont 

intéressantes, Wenceslas qui pourrait se résumer ainsi : on ne peut être père et roi à la fois ; et Saint-Genest, un 

drame religieux que l'on peut lire même après Polyeucte.  
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Chapitre 7 — Témoins de jours troublés — Retz, La 

Rochefoucauld 

PLAN DU CHAPITRE

§ 889 La Fronde et la littérature. — La Fronde est un spectacle curieux qui a frappé les observateurs. Les 

mémorialistes ont raconté leurs impressions : Tallemant, Gourville, Mme de Motteville ; Retz et La Rochefoucauld 

en ont tiré toute une doctrine de l'homme. 

§ 890 1). Le cardinal de Retz (1613-1679). Sa vie d'intrigues, pendant la Fronde, après la Fronde ; sa retraite et sa 

conversion. — Les Mémoires de Retz. L'intérêt des Mémoires : intérêt historique, ils font connaître la Fronde ; 

intérêt psychologique, ils font connaître Retz et les hommes de son temps ; intérêt littéraire, c'est de la jolie prose 

négligée.  

§ 891 2). La Rochefoucauld (1613-1680). — Sa vie d'ambitieux déçu. — Les Mémoires écrits sur un ton indifférent 

et froid. — Les Maximes. Origine des Maximes ; jeu de salon, amusement d'écrivain, livre janséniste, vengeance 

d'ambitieux déçu. — Le système : il n'y a pas de vertu désintéressée. — Critique du système : il pèche par 

confusion et par exagération. — Conclusion : Corneille, Retz, La Rochefoucauld, trois tableaux de la Fronde. 

§ 892 La Fronde et la Littérature. — La Fronde, qui mit en mouvement les énergies et les ambitions, fut un 

spectacle humain qui frappa les esprits réfléchis et ne pouvait que laisser des traces profondes dans la littérature. 

Nous avons vu dans le théâtre de Corneille une expression, l'expression idéaliste et héroïque, de cette commotion 

désordonnée. Nous en trouvons une autre dans les auteurs de mémoires, dans les journalistes, faudrait-il dire, qui 

nous en ont laissé chacun un tableau coloré de leurs sentiments et de leurs partis pris. D'autres enfin ne se 

contentèrent pas de raconter la Fronde ; mais, acteurs dans ce drame, ils se formèrent, au contact des hommes et des 

choses, une philosophie de la vie qui s'est traduite dans leurs oeuvres : tels Retz et La Rochefoucauld.  

§ 893 Les mémorialistes. — Il suffira ici de citer quelques noms parmi les très nombreux écrivains qui se sont faits 

les historiens de la Fronde. Tallemant des Réaux, intarissable bavard, a raconté les « potins » de son temps, en 

choisissant de préférence les plus malicieux. Gourville, le valet de chambre devenu intendant et banquier des 

princes, s'est tenu à l'office, où on peut décrire les dessous des intrigues et compter ce qu'elles coûtent. La Grande 

Mademoiselle n'a vu dans la Fronde que les circonstances providentielles de son roman personnel. Mme de 

Motteville, amie et confidente d'Anne d'Autriche, d'un ton posé, d'un style plat, sans passion et sans art, a raconté 

par le menu les difficultés et les luttes de la reine. Orner Talon, gravement, doctoralement, a dit les raisons qu'avait 

le Parlement de se mêler à la Fronde et le rôle qu'il y joua.  
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1). Retz (1613-1679)  

§ 894 Vie du cardinal de Retz (1613-1679). — Jean-François-Paul de Gondi, fils du général des galères, fut fait 

d'Église, quoi qu'il eût « l'âme la moins ecclésiastique du monde », pour 

conserver dans la famille les nombreux bénéfices qui s'y trouvaient et 

notamment l'archevêché de Paris. Doué d'une ambition effrénée, dès 

l'adolescence, il porta les yeux sur les plus hautes situations, sur celle de 

Richelieu, premier ministre. Mais un livre qu'il écrivit au sortir du Collège, 

La Conjuration de Fiesque, le signala au cardinal comme un homme 

dangereux et il fut surveillé de près. Il espérait recueillir la succession de 

Richelieu ; Mazarin prit la place. De là sa haine contre Mazarin et la lutte 

passionnée qu'il entreprit pour le renverser et le supplanter. Si on considère 

que la Fronde est surtout dans les intrigues secrètes d'où sortent les 

mouvements populaires, il faut dire que Retz, coadjuteur de l'archevêque 

de Paris, y joua un grand premier rôle. Parvenu par ses intrigues au 

cardinalat, devenu par héritage archevêque de Paris, il ne put pas vaincre 

Mazarin qui le fit emprisonner ; il s'évada et partit pour l'exil. De 1655 à 

1662, il erra à travers l'Europe, toujours redoutable, inquiétant toujours 

Mazarin par ses intrigues. Réconcilié avec Louis XIV, il rentra en France et 

devint un agent secret du roi, en particulier dans les conclaves, où il joua un rôle brillant. Retiré à Commercy, il se 

convertit à la fin de sa vie, paya ses dettes, et mourut dans de grands sentiments de pénitence 134.  

§ 895 Les Mémoires de Retz. —Dès l'année 1671, Retz se mit à écrire ses Mémoires. Il se souvenait avec précision 

des événements auxquels il avait été mêlé, et qu'il déformait souvent dans le sens de ses passions. Il s'aida aussi de 

quelques documents qu'il se fit apporter. Ses Mémoires ne parurent qu'en 1715 et eurent assez de succès pour 

inquiéter le pouvoir royal. Les éditions apocryphes se multiplièrent, si bien qu'il a été assez malaisé de nos jours 

d'en rétablir le texte authentique. 

§ 896 Intérêt des Mémoires de Retz. — Les Mémoires de Retz ont d'abord un intérêt historique. Nous y voyons ce 

que fut la Fronde au dire d'un de ses témoins les plus avisés : d'un côté un fantoche, Mazarin, qui a pour lui la reine 

et par conséquent l'autorité ; de l'autre des princes et des parlementaires, des hommes vigoureux et brillants, qui 

n'arrivent à rien parce qu'ils sont impuissants à concilier leurs égoïsmes ; à leur suite, un peuple excité, qui ne sait 

pas pourquoi il se bat ; des scènes cruelles, des scènes bouffonnes, un carnaval sanglant. 

§ 897 Les Mémoires ont un intérêt psychologique. Ils nous font connaître les âmes de ce temps, et en 

particulier celle de Retz. Le cardinal s'y est peint à nous avec une franchise cynique qui ne dissimule aucune vilenie 

; il étale ses fautes, ses bassesses et ses crimes, voire même son hypocrisie consciente, voulue, préméditée. 

Pourquoi Retz s'est-il ainsi accusé lui-même publiquement ? Ce n'est pas certes pour s'humilier de ses fautes ; il en 

est fier et il en rit. Il est vraisemblable qu'il y a dans cette attitude toute une philosophie. Retz semble nous dire : 

voilà ce que je fus ; et je valais au moins autant que mes contemporains ; quels misérables que ces hommes qui font 

134 Voir le portrait de Retz par La Rochefoucauld, Morceaux choisis, p. 288 

CARDINAL DE RETZ (B. N. E).
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semblant d'être vertueux ! Ainsi le livre de Retz se rapprocherait des Maximes de La Rochefoucauld.  

§ 898 Les Mémoires ont un intérêt littéraire. L'art de Retz, qui ne semble pas calculé, est séduisant. Sans doute bien 

des pages sont obscures, compliquées, fatigantes. Mais après un exposé d'intrigue qui n'en finit plus, tout d'un coup, 

une réflexion éclate, incisive, concentrée, définitive ; un récit s'organise, ironique, bouffon comme une farce 135 ; un 

portrait se dégage, net, pittoresque, parlant. Retz n'est pas un classique discipliné ; il écrit au hasard de sa verve ; 

mais sa verve est savoureuse et ne lasse pas.  

2). La Rochefoucauld (1613-1680)  

§ 899 Vie de La Rochefoucauld (1613-1680). — La Rochefoucauld appartenait à une famille illustre et il était né 

avec une âme inquiète et ambitieuse. Il employa la première partie de sa vie, 

jusqu'à la pleine maturité, à conspirer, d'abord contre Richelieu, puis contre 

Mazarin, et il chercha à jouer un grand rôle qui seul pouvait calmer sa soif de 

remuement. Il fut déçu dans toutes ses entreprises et dégoûté par son propre 

parti. Il promena alors dans les salons, en particulier dans le salon de Mme de 

Sablé, son âme hautaine, désabusée et pessimiste. Après avoir écrit ses 

Mémoires, il s'appliqua à composer des maximes et à enfermer ses 

désillusions dans ce cadre étroit qui l'obligeait à en concentrer l'expression, à 

en faire un extrait amer. Sa vieillesse fut torturée par la goutte qui obligea cet 

agissant à se résigner à l'immobilité ; mais il fut consolé par l'amitié attentive 

et caressante de Mme de La Fayette. Il mourut chrétiennement en 1680 136.  

§ 900 Les Mémoires de La Rochefoucauld (1662). — La Rochefoucauld 

écrivit ses Mémoires entre 1652 et 1659, et, comme il y racontait des 

événements dont le souvenir passionnait encore esprits, il dut les publier à l'étranger. Le succès en fut très vif, 

succès de curiosité et de scandale surtout. 

§ 901 La Rochefoucauld est très différent de Retz. Il parle peu ou point de soi. Il écrit d'un style uni et glacé. 

Il affecte de n'avoir conservé aucune haine contre ses ennemis. Il ne ménage pas ses amis. Mais l'impression qu'il 

nous laisse sur l'humanité est bien celle que nous laisse le cardinal de Retz : dans les actions des hommes, même 

dans celles qui paraissent les plus nobles, il arrive à découvrir, par une analyse déliée, le motif de bas égoïsme qui 

les a provoquées. Pour lui, la Fronde est un-imbroglio d'intrigues malpropres.  

§ 902 Les Maximes (1665). Origine des Maximes. — Les Maximes, de La Rochefoucauld parurent en 1665 sans 

nom d'auteur. Si on veut les comprendre, il faut voir les circonstances dans lesquelles elles sont nées, et qui en 

limitent singulièrement la portée morale. Les Maximes sont un jeu de salon. La maxime était le divertissement à la 

mode chez Mme de Sablé ; pour y réussir, il faut que l'esprit trouve des réflexions piquantes et un style à facettes ; 

135 Morceaux choisis, p. 283.  

136 Voir le portrait de La Rochefoucauld par Retz, Morceaux choisis, p. 285.  

DUC DE LA ROCHEFOUCAULD (B. N. E).
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l'erreur originale, le paradoxe amusant, y sont beaucoup plus estimés que la vérité banale. Les Maximes sont un 

amusement d'écrivain. La Rochefoucauld aimait écrire ; mais il manquait d'imagination et de chaleur ; il cherche à 

se faire une place bien à lui par la concision et par le dédain aristocratique de ses formules. Les Maximes sont un 

livre janséniste. Le jansénisme est à la mode chez Mme de Sablé ; dire du bien de la nature humaine corrompue par 

le péché originel y passerait pour une étourderie de mauvais goût. Les Maximes sont la vengeance d'un ambitieux 

déçu. La Rochefoucauld avait de sa valeur une idée juste, donc très élevée. Il avait compté que les hommes 

sauraient la démêler, la reconnaître et s'incliner. On ne s'inclina pas, et La Rochefoucauld manqua tous ses rêves. Il 

n'était pas disposé à dire du bien des hommes. C'est ainsi qu'un très honnête homme, qui croyait à la vertu et à 

l'amitié, par rancoeur contre la vie, par respect de la convention janséniste, par vanité littéraire, par vanité 

mondaine, traça de l'âme humaine un tableau odieusement noirci 137.  

§ 903 Les Maximes. Le système. — La Rochefoucauld nous dit que « les vertus se perdent dans l'intérêt comme les 

fleuves dans la mer », c'est-à-dire qu'après une existence plus ou moins éphémère et illusoire les vertus sombrent 

dans l'égoïsme. Il n'y a pas de vertu désintéressée, parce que l'homme ne peut jamais poursuivre dans tous ses actes 

que son propre bonheur. L'amitié est un calcul, la reconnaissance est un moyen de s'attirer de nouveaux bienfaits, 

l'honnêteté est un moyen de s'attirer la confiance. L'homme est toujours et en tout, un égoïste, il est conduit par 

l'amour-propre, c'est-à-dire par l'amour de soi. 

§ 904 Le système de La Rochefoucauld pèche par confusion et par exagération.  

§ 905 Par confusion. La Rochefoucauld confond avec l'intention qui préside à nos actes et en fait la qualité 

morale, deux choses qui en sont très différentes : le résultat de nos actes, qui souvent en effet nous procure un 

avantage ; le mélange inconscient et involontaire de calcul égoïste qui s'y rencontre en effet très souvent. Il est 

évident que seule l'intention voulue doit compter dans l'appréciation morale des actions humaines.  

§ 906 Par exagération. La Rochefoucauld abuse des mots toujours et jamais. D'après lui, toujours nos vertus 

sont gâtées par l'égoïsme, jamais on ne voit d'acte désintéressé. La fausseté d'une telle assertion est évidente ; il 

suffit, pour renverser le système, de constater en soi ou hors de soi un seul acte désintéressé. Si La Rochefoucauld 

avait bien regardé autour de lui pendant la Fronde, il aurait vu saint Vincent de Paul : et saint Vincent de Paul c'est 

l'activité désintéressée pour le bien. Ce fait aurait suffi pour l'incliner à remplacer toujours par souvent. Vers la fin 

de sa vie, frappé par l'amitié désintéressée de Mme de La Fayette qui le consolait de la vie, il consentit, affirme-t-on 

communément, à cette substitution ; mais les dernières éditions de ses Maximes, qui portent la trace de quelques 

corrections de style, sont tout aussi décourageantes que les premières.  

§ 907 Conclusion. — Corneille, Retz, La Rochefoucauld ont été les témoins d'une époque troublée. Ils ne l'ont pas 

tous comprise de la même manière. Corneille y a trouvé des motifs d'admirer l'homme qui donnait une si belle 

preuve de son énergie. Retz et La Rochefoucauld n'y ont découvert que des raisons de mépriser l'homme qui 

s'abaissait à de misérables intrigues égoïstes. C'est le cas de dire, avec Pascal, que l'homme n'est ni ange ni bête et 

que les jugements de ces témoins sont trop unilatéraux. 

137 Morceaux choisis, p. 289.  
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Chapitre 8 — Les romans 

PLAN DU CHAPITRE

§ 908 Intérêt des romans du XVIIe siècle. — Ils sont très vieillis, mais à leur manière, ils nous renseignent sur la 

société du temps. 

§ 909 1). Le roman pastoral. — Origine du roman pastoral. — Honoré d'Urfé (1568-1625) et l'Astrée. — Intérêt de 

l'Astrée : c'est le rêve de toute une société. 

§ 910 2). Le roman héroïque. — Gomberville (1600-1674). Écrit des romans de pure imagination. — La Calprenède 

prend ses sujets à l'histoire à laquelle il mêle le roman mélodramatique. — Madeleine de Scudéry (Clélie, 

Artamène) peint la société de son temps dans un cadre antique.  

§ 911 3). Le roman réaliste. — En réaction contre le roman pastoral et le roman héroïque, Charles Sorel, Scarron et 

Furetière prennent leurs sujets dans la réalité souvent la plus triviale. 

§ 912 4). Le roman psychologique. — Vers 1660, le roman vient à l'étude de l'âme humaine avec Mme de La Fayette. 

— Vie de Mme de La Fayette (1634-1693). — La Princesse de Clèves, chef-d'œuvre classique. 

§ 913 Intérêt des romans du XVIIe siècle. — Les romanciers modernes, qui comptent parmi nos meilleurs 

écrivains, nous ont rendus difficiles et nous goûtons peu aujourd'hui les fadeurs de L'Astrée ou les inventions 

fantastiques de Cassandre. Mais les romans du XVIIe siècle ont pour nous un autre intérêt : ils sont l'expression de 

l'idéal d'une époque. Ils sont d'abord, comme tout roman, une image de la vie du temps, et de plus une image de la 

vie que rêvaient les hommes du temps pour se consoler de la réalité. C'est ainsi qu'on peut lire les romanciers, après 

avoir lu Corneille, Retz et La Rochefoucauld, comme des témoins du règne de Louis XIII et de la Fronde. 

§ 914 Nous pouvons classer les romans du XVIIe siècle en quatre catégories : 1° le roman pastoral ; 2° le 

roman héroïque ; 3° le roman réaliste ; 4° le roman psychologique.  

1). Le roman pastoral 

§ 915 Origine du roman pastoral. — Le roman pastoral, comme la pastorale dramatique, met en scène des grands 

seigneurs et des grandes dames, déguisés en bergers et en bergères, qui gardent des moutons fardés, dans un 
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paysage truqué et échangent, au bord de fontaines enchantées, des sentiments tendres, dans une langue 

quintessenciée. Ce genre faux et joli venait d'Espagne où la Diana Enamorada de Montemayor l'avait mis à la 

mode et d'Italie où l'Aminta du Tasse avait obtenu un gros succès.  

§ 916 Honoré d'Urfé (1568-1625). L'Astrée. — C'est un gentilhomme mécontent de la vie, Honoré d'Urfé, qui 

illustra ce genre en France au début du XVIIe siècle. Son interminable roman, L'Astrée, publié en plusieurs fois 

(1610, 1619, 1627), se passe dans le Forez, au bord du Lignon, au premier siècle de l'ère chrétienne. Il met en 

scène, au milieu de personnages divers, Céladon, le parfait amant respectueux et soumis, et Astrée, l'héroïne type 

de roman, belle, hautaine, d'une vertu inflexible. Le roman de Céladon et d'Astrée, qui n'est qu'un dépit amoureux 

compliqué, est traversé par huit ou dix autres romans de moindre importance. Tout est conventionnel : le paysages, 

les personnages, les sentiments, la langue 138.  

§ 917 Intérêt de l'Astrée. — L'intrigue romanesque est ennuyeuse mais L'Astrée intéresse, parce que dans ce livre 

apparaît l'idéal d'une société fatiguée de guerres, avide de luxe élégant et de plaisir. D'Urfé a peint une Arcadie, ce 

pays d'Utopie, ce pays de Nulle part, que toutes les sociétés ont rêvé : il faut noter que l'Arcadie des grands 

seigneurs et des grandes dames entre 1610 et 1620, n'est pas un salon, mais une campagne fleurie au bord d'une 

rivière ; il faut noter aussi que l'amour, qui est l'occupation unique des habitants de cette Arcadie, est un amour 

épuré, fade peut-être mais plein de noblesse, assez voisin de l'amour-vertu dont nous trouvons le tableau dans la 

tragédie de Corneille. 

2). Le roman héroïque 

§ 918 Gomberville (1600-1674). — Avec Gomberville, le rêve romanesque prend une autre forme. Nous nous 

évadons du réel avec des personnages purement imaginaires, qui courent aux grandes aventures à travers le temps 

et à travers l'espace. Nous retrouvons donc la donnée des romans du moyen âge, des romans bretons et des romans 

idylliques. Mais si nous savons regarder avec attention, bientôt nous remarquerons que l'auteur, sans le dire, nous 

ramène dans le réel : il représente des personnages de son temps à qui il prête des sentiments et un langage 

emphatiques. Il fait des romans à clefs : tel est Polexandre (1637). 

§ 919 La Calprenède (4609-4663). — Au lieu d'inventer son intrigue et ses personnages, La Calprenède les 

emprunte à l'histoire : par exemple, dans Cassandre, il prétend raconter le partage de l'empire d'Alexandre. Mais ce 

cadre historique n'est qu'un prétexte à coups d'épées, à enchantements, à enlèvements, à travestissements, à exploits 

héroïques de toutes sortes. L'amour, car tous les personnages ne vivent que de cette passion, y est conçu comme 

une vertu qui rend les héros capables de toutes les audaces et de tous les sacrifices. Malgré ce caractère irréel de 

l'intrigue et des personnages, il y a dans les romans de La Calprenède une certaine fièvre idéaliste qui plaît au 

lecteur ; il y a même parfois une certaine consistance psychologique dans quelques-uns de ses héros : ainsi Artaban 

qui figure dans sa Cléopâtre n'est pas mort ; on dit encore, fier comme Artaban. 

138 Morceaux choisis, p. 292.  
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§ 920 Madeleine de Scudéry (1608-1701). — Madeleine de Scudéry ne se 

contenta pas de donner dans son salon, le ton à la préciosité pédante, elle écrivit, 

en collaboration avec son frère Georges de Scudéry, d'interminables romans : 

L'Illustre Bassa (1641), Artamène ou le Grand Cyrus (1648-1653), Clélie 

(1654-1660). Mlle de Scudéry, comme La Calprenède, prend ses sujets dans 

l'histoire ; mais, de parti pris, elle n'y prend qu'un cadre et des noms. Sous ces 

noms antiques, elle fait le portrait de personnages contemporains que l'on peut 

reconnaître et leur prête les habitudes et les sentiments de son temps. C'est le 

roman en travesti ; continuellement, il faut lever les masques pour voir les 

visages. Le XVIIe siècle fut amusé par ce carnaval élégant, qui nous paraît 

aujourd'hui moins plaisant.  

§ 921 Les sentiments et le langage sont précieux, c'est-à-dire recherchés et 

alambiqués. C'est dans le roman de Clélie que se 

trouve la fameuse carte du Tendre. On peut se 

moquer de cette géographie amoureuse : il ne faut 

pas oublier cependant qu'elle est un essai —pédant 

et maladroit, mais méritoire— de psychologie.  

3). Le roman réaliste 

§ 922 Charles Sorel (1599-1674). — L'extravagance 

et l'afféterie du roman pastoral et du roman 

héroïque devaient provoquer des protestations et 

une réaction. En 1623, Charles Sorel publia 

L'Histoire comique de Francion, dont le héros, vrai 

fils de Panurge, fréquente les bas-fonds et parle un 

langage grossièrement plaisant. Le livre amusa, 

sans nuire au succès de L'Astrée. En 1628, Sorel attaqua directement le roman pastoral dans le Berger extravagant, 

où il présentait un malheureux qui, devenu fou après avoir lu L'Astrée, se livre à d'extravagantes « chevaleries », 

comme un Don Quichotte. 

§ 923 Scarron (1610-1660). — Poussant plus avant l'entreprise de Sorel, Scarron essaya de déshonorer le roman 

héroïque en ajoutant le burlesque à la trivialité. Le Roman comique (1649-1657) raconte les aventures d'une troupe 

de comédiens ambulants et leur vie dans les tripots. Le parti pris burlesque est lassant, mais Scarron a observé la 

réalité, il a su la voir, et il nous en donne parfois des croquis exacts, qui ont pour nous un grand charme et une 

valeur documentaire. 

§ 924 Furetière (1626-1688). — C'était un esprit curieux et inquiet que Furetière. C'est lui qui, lassé des lenteurs de 

ses collègues de l'Académie, rédigea par ses seuls moyens et publia un Dictionnaire meilleur que celui de la 

Compagnie. Dans le Roman bourgeois, qui parut en 1666, il s'efforce de faire revivre, avec bonne humeur, le 

MAGDELEINE DE SCUDÉRY (B. N. E).

CARTE DU TENDRE (B. N. E).
Symbolisme ingénieux — et précieux — qui fait de la e Tendresse e un pays,  

et des sentiments autant d'accidents géographiques.  
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milieu des bonnes gens de la bourgeoisie et du petit commerce 139 ; on ne saurait s'éloigner davantage de Clélie et 

du Grand Cyrus. 

4). Le roman psychologique 

§ 925 Place du roman psychologique. — Nous l'avons vu, le roman, au début du XVIIe siècle, vit de fictions ; puis 

il passe par toutes les exagérations de la mode ; il vient à l'observation de la réalité, mais il la cherche dans les bas-

fonds du burlesque. Il trouvera sa voie et les chefs-d'oeuvre quand il viendra, avec Mme de La Fayette, à 

l'observation de la nature humaine. Le roman suit exactement la courbe de tous les autres genres littéraires, de 1600 

à 1660.  

§ 926 En parlant ici du roman psychologique et de Mme de La Fayette nous anticipons sur les dates : La 

Princesse de Clèves, par sa date, par sa facture et par son esprit appartient à l'école de 1660.  

§ 927 Mme de La Fayette (1634-1693). — Mme de La Fayette reçut dans sa jeunesse une forte éducation classique ; 

elle prit de bonne heure le goût des études précises et solides. Mariée à un homme insignifiant, qui paraît l'avoir 

négligée beaucoup, elle se fit une vie intellectuelle et en imposa à tous par l'agrément de son commerce, son 

habileté sociale et la fermeté de ses idées. Elle se lia à la fin de sa vie avec La Rochefoucauld qui était comme elle 

un malade et un triste ; elle adoucit son chagrin sinon sa doctrine morale et elle profita de son expérience pour le 

roman qu'elle écrivit. 

§ 928 La princesse de Clèves (1677). — Après avoir composé en collaboration avec Segrais quelques nouvelles sans 

caractère, Mme de La Fayette publia en 1677, toujours sous le nom de Segrais, La Princesse de Clèves, qui est un 

vrai chef-d'oeuvre classique. C'est l'histoire d'une passion qui arrive à dominer entièrement un coeur mais ne peut 

ébranler une volonté, laquelle demeure attachée à l'honneur et à la vertu. Mme de Clèves aime M. de Nemours qui 

l'aime ; elle l'avoue ; mais, même après la mort de M. de Clèves, elle restera fidèle au devoir qu'elle s'est tracé. Ce 

roman est douloureux comme une tragédie de Racine, puisque le coeur de l'héroïne ne peut pas se défendre contre 

la passion ; il est vigoureux comme une tragédie de Corneille, puisque la volonté de l'héroïne reste maîtresse de ses 

actes. Le roman est court, concentré, écrit dans une langue sobre, où chaque mot est chargé de sens 140.  

Bibliographie 

I. — TEXTES 

On trouvera des Extraits abondants des romans du XVIIe siècle dans Paul MORILLOT, Le Roman en France de 
1610 à nos jours, 1892, Masson. Pour La Princesse de Clèves, voir l'édition Nelson (avec une étude par J. 
Calvet sur la portée morale et religieuse du roman).  

139 Morceaux choisis, p. 293 

140 Morceaux choisis, p. 294 
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Chapitre 9 — La littérature classique — Boileau (1636-

1711)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 929 1). L'École de 1660. — Il y a une École de 1660, c'est-à-dire un groupe d'écrivains qui ont les mêmes 

doctrines. — Formation de l'École de 1660, circonstances littéraires et politiques. — Les grands noms, Boileau, 

Racine, Molière, La Fontaine. — L'autorité de la Cour, dont le goût s'impose à tous les écrivains ; avantages et 

inconvénients. — La discipline, caractère général d'une époque.  

§ 930 2). La vie de Boileau (1636-1711). — Trois périodes : 1ere période (1636-1666), Boileau démolit les modes 

littéraires en faveur et s'impose ; 2e période (1666-1684), Boileau protégé par le Roi expose les principes de l'école 

nouvelle ; 3e période (1684-1711), Boileau défend sa doctrine contre les attaques des « modernes ».  

§ 931 3). L'oeuvre de Boileau. — Les Satires. — Les Épîtres. — L'Art poétique. — Le Lutrin. — Le Dialogue des 

Héros de Roman.  

§ 932 4). Boileau, poète, moraliste et critique. — Deux sortes de poésie, la grande poésie et la poésie du bon sens. 

— Qualités et défauts de la poésie de Boileau : le vers plat, mais robuste et parfois pittoresque. — Boileau 

moraliste manque d'idées mais il est éloquent dans l'expression des vérités banales. — Boileau critique a du tact et 

du courage ; il sait encourager les bons écrivains et combattre les mauvais.  

§ 933 5). Boileau théoricien. — Boileau expose la doctrine classique. — Objet de l'art : la nature, c'est-à-dire ce

qu'elle a de plus universel ; il faut l'atteindre par l'observation directe et par l'imitation des Anciens qui l'ont bien 

connue ; l'imitation originale. — Le Sujet de l'Art : la raison qui soumet à son contrôle les autres facultés. — Les 

Règles de l'art : minutieuses, observées dans un esprit de discipline. — La Poésie est une dignité, pourvu que le 

poète soit un honnête homme. — Une loi supérieure, la religion : la religion est mise à part et respectée comme 

règle suprême de la vie. — Qu'est-ce qu'un classique ? Conciliation de la culture antique et de la culture 

chrétienne.  

1). L'École de 1660 

§ 934 Y a-t-il une École de 1660 ? — On le nie aujourd'hui. En fait, il n'y a pas eu, en 1660, des écrivains réunis 

autour d'un chef, comme ils le furent au temps de Ronsard ou de Malherbe. Mais, à partir de 1660, il y a dans la 
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littérature une nouvelle manière de sentir, de penser et d'écrire ; des écrivains de génie se rencontrent, qui 

professent ainsi dans leurs oeuvres un certain nombre de principes et expriment par là, en perfection, l'idéal 

classique dont nous avons vu la lente formation.  

§ 935 La littérature nouvelle est donc le fruit d'un long travail qui avait commencé avec Ronsard et qui s'est 

continué avec Malherbe et les écrivains de la 

première moitié du XVIIe siècle. La résistance 

à ce travail d'organisation ne fit qu'en 

précipiter le résultat, parce qu'elle compromit 

par ses excès la cause de la liberté. Les 

circonstances politiques et sociales furent 

aussi favorables à son éclosion : les désordres 

de toute sorte provoqués par la Fronde firent 

sentir à tous la nécessité d'une discipline 

sévère et par conséquent d'une autorité 

incontestée. Le gouvernement personnel de 

Louis XIV favorise l'organisation nouvelle, de 

même que l'oeuvre de Malherbe avait été 

facilitée par l'oeuvre de Henri IV.  

§ 936 Les grands noms. — La Fontaine, au 

début de Psyché, raconte une promenade de 

quatre amis aux jardins de Versailles. On a 

appelé de ce nom, La Fontaine, Racine, 

Molière et Boileau, représentants les plus 

illustres de l'École de 1660. Ils formaient un 

groupe intime, qui n'était point fermé : 

Chapelle y était admis et, par accident, 

d'autres écrivains. Amis du rire, ils se 

réunissaient dans les cabarets et se moquaient, 

en buvant, des poètes à la mode. Dans des 

réunions plus calmes, chez Boileau, ou dans 

des promenades, ils critiquaient les ouvrages 

nouveaux sans épargner les leurs, et se formaient ainsi un certain nombre de principes de goût. Dans ce groupe, 

c'est Boileau qui prit très vite la première place, parce qu'il avait un caractère autoritaire, un esprit mordant, plus de 

raison que d'imagination, plus de jugement que de feu. Ses amis acceptèrent cette espèce de direction : Boileau ne 

l'imposait pas au nom d'une doctrine qui n'était pas encore élaborée mais au nom de son instinct ; la doctrine se 

forma peu à peu et, lorsque Boileau la mit en formules, en 1674, il exprimait autant les idées de ses amis que les 

siennes propres.  

§ 937 Cette légende, longtemps en crédit, semble devoir être abandonnée. Le groupe des quatre amis n'a 

jamais existé, du moins avec cette cohésion ; et Boileau n'a pas exercé alors une autorité de chef. Il faut retenir 

cependant que, par sa critique satirique, Boileau débarrassa le chemin devant ses contemporains et mit ses amis en 

garde contre le faux goût.  

LOUIS XIV, PROTECTEUR DES LETTRES ET DES ARTS (B. N. E).
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§ 938 L'autorité de la Cour. — L'École de 1660 ne s'est pas formée dans un salon. Les salons n'existaient plus, ou 

du moins ils avaient perdu leur autorité. Désormais c'est la Cour qui absorbe, avec le pouvoir politique, tout l'esprit. 

Louis XIV a réuni autour de lui toute l'aristocratie élégante ; il appelle à lui les écrivains et il leur offre le plus beau 

public et le plus fin et le plus capable d'apprécier leurs ouvrages. Boileau, Molière, Racine, et même le plus souvent 

La Fontaine, écrivent pour la Cour. On peut dire qu'un nouveau critérium littéraire est né : le goût de la Cour, qui 

représente ce qu'il y a dans le domaine de l'art de plus délicat et de plus sûr. Rien —ou à peu près rien— n'existe en 

dehors de là. On n'a pas, dans l'histoire littéraire, d'autre exemple d'une concentration pareille. Elle eut ses 

avantages : l'écrivain trouva dans cette protection du roi la sécurité, la dignité, de hautes inspirations, un public 

digne de lui, une critique éclairée, exigeante et bienveillante ; ce sont là des circonstances favorables à l'éclosion 

des chefs-d'oeuvre. Elle eut ses inconvénients : l'écrivain, préoccupé de plaire, perdit souvent quelque chose de 

l'indépendance de son caractère et de l'originalité de son esprit ; une forme conventionnelle et monotone s'imposa à 

toutes les œuvres littéraires comme l'habit de cour s'imposait à tous les courtisans ; et c'est ainsi que des lecteurs 

superficiels, qui ne savent pas voir les idées sous les plis de la forme, trouvent que la littérature classique est d'une 

solennité ennuyeuse.  

§ 939 La discipline. — Elle n'est ni solennelle ni ennuyeuse, elle est disciplinée. Comme l'administration de l'État, 

comme l'architecture, comme les arts plastiques, elle est soumise à la règle qui impose la netteté du dessin, la ligne 

droite, la clarté dans l'exécution, l'ordre et l'équilibre entre les parties, la mesure dans les mouvements et dans les 

couleurs. Il y a un point de perfection pour les choses de l'esprit ; il faut l'atteindre par la réflexion et par le travail, 

et il faut se garder de le dépasser par surabondance d'idées et d'ornements : que tout soit à sa place et qu'il n'y ait 

rien de trop.  

§ 940 Les règles qui s'imposent aux écrivains sont multiples ; elles constituent la doctrine classique. Comme 

elles ont été exprimées surtout par Boileau, c'est en étudiant Boileau que nous allons en voir le détail.  

2). La vie de Boileau (1636-1711)  

§ 941 Caractère de la vie de Boileau. — La vie de Boileau est une vie de lutte continuelle. On peut y distinguer trois 

périodes : 1° dès l'âge de vingt ans, jusqu'à trente ou trente-cinq ans, il s'occupe à combattre les poètes encore aimés 

du public, à démolir une mode littéraire ; 2° quand il est arrivé à s'imposer et qu'il est fort de la protection du roi, il 

expose les idées, les théories de l'école nouvelle en continuant sa polémique contre ses adversaires ; 3° vers la 

cinquantaine, il s'aperçoit que son idéal et l'idéal classique tout entier est attaqué par de nouveaux adversaires et que 

toute son œuvre est remise en question : il passe les vingt dernières années de sa vie à le défendre.  

§ 942 Première période de la vie de Boileau (1636- 1666). — Boileau naquit à Paris en 1636 d'un père greffier au 

Parlement. Après de bonnes études classiques, il fut destiné d'abord à l'Église, puis au barreau. Il n'avait aucun goût 

pour la théologie ni pour la chicane. Aussi, lorsque la mort de son père lui eut donné la liberté et quelque aisance, il 

se livra tout entier à son goût pour la poésie et il se prit à rimer des satires qu'il montrait dans les cabarets et dans 

les compagnies. Fort de l'approbation de ses amis, Racine, Molière, La Fontaine, Chapelle, soutenu par les souffles 

nouveaux que l'on sentait dans l'air, ce jeune homme sans fortune s'attaque courageusement aux poètes illustres 

comme Chapelain, aux poètes de salon comme Cotin, aux auteurs d'épopées et de romans, à tous les représentants 
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de la littérature fade et pédante aimée du public. Ce fut un beau tapage bien que les auteurs que Boileau attaquait 

avec le plus de violence fussent déjà un peu démodés. Quand Boileau sentit que le jeu pouvait devenir dangereux, il 

se mit à couvert par un Discours au Roi et, malgré les criailleries, il put ainsi publier en 1666 la première édition de 

ses oeuvres (Satires, I à VII et Discours au Roi). Il s'imposait et les coups portés aux poètes de la génération 

finissante étaient définitifs.  

§ 943 Seconde période de la vie de Boileau (1666-1684). — Avec plus d'autorité et d'audace, Boileau continua sa 

lutte, ajoutant aux premières, les satires VIII et IX, et lisant dans les 

réunions ses Dialogues des Héros de Romans, dont il remettra la 

publication à plus tard par déférence pour Mlle de Scudéry. Il se 

faisait des ennemis acharnés, mais il gagnait aussi des amis ardents 

qui le présentèrent au roi en 1669. Il plut à Louis XIV qui manifesta 

publiquement son attachement pour lui. Dès lors, Boileau peut parler 

en maître. Il écrit ses Épîtres et son Art poétique et il s'amuse à rimer 

le Lutrin. L'édition de ses oeuvres, qui paraît en 1674, contient la 

doctrine de l'école nouvelle qui désormais est incontestée. Il continue 

et achève cet exposé dans les Épîtres VII, VIII et IX qui suivent de 

près. Boileau arrive à la gloire et à la gloire officielle, quand il est 

nommé en 1677, avec Racine, historiographe du roi, et quand il est 

imposé en 1684, par Louis XIV, au choix de l'Académie, qui comptait 

dans son sein quelques-unes des victimes du satirique. 

§ 944 Troisième période de la vie de Boileau (1684-1711). — La 

doctrine classique était bien établie autant et plus par les chefs-d'œuvre de Racine, de Molière et de La Fontaine, 

que par les décisions de Boileau. Mais de nouveaux ennemis surgissaient qui, profitant de cette perfection même 

des ouvrages des modernes, s'efforçaient de ruiner un de leurs principes fondamentaux, l'imitation des Anciens. 

Toujours combatif, Boileau partit en guerre et, avec une fougue de jeune homme, défendit la doctrine qu'il avait 

exprimée. Nous verrons ailleurs cette querelle où Boileau dépensa tant d'activité et tant d'esprit. Cependant la 

vieillesse venait et la maladie. Triste et grognon par tempérament, Boileau tournait à l'aigreur et il se réfugiait à 

Auteuil, dans une sorte d'accès de misanthropie. En 1699, la mort de son ami intime, Racine, le laissa comme 

désemparé. Depuis 1684, il avait peu écrit, quelques épîtres et une ou deux satires. Sa verve était tarie. Ses 

dernières années furent consolées par l'amitié très vive que lui voua un avocat lyonnais, Brossette, qui devait être 

l'éditeur de ses œuvres complètes et le meilleur défenseur de sa gloire. Il mourut dans de grands sentiments de foi, 

le 13 mars 1711.  

3). L'oeuvre de Boileau  

§ 945 L'oeuvre de Boileau comprend :  

§ 946 Les Satires, au nombre de douze. Quelques-unes sont des satires uniquement littéraires, comme la septième 

(Le Genre satirique), la deuxième (La Rime et la Raison), la neuvième (À mon Esprit). La plupart sont des satires 

BOILEAU (B. N. E).
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morales mêlées d'attaques contre les écrivains à la mode : telles sont la troisième (Le Repas ridicule), la sixième 

(Les Embarras de Paris), la dixième (Les Femmes).  

§ 947 Les Épîtres, au nombre de douze. Les Épîtres sont parfois de simples lettres adressées au roi pour célébrer ses 

qualités ou ses exploits, comme la quatrième (Le Passage du Rhin). Quelques-unes sont des épîtres littéraires, 

telles la septième (À Racine, sur l'utilité des ennemis) et la dixième (À mes Vers). La plupart sont des épîtres 

morales, dans lesquelles se mêlent cependant l'enseignement et la satire littéraires : telles sont la cinquième (La 

connaissance de soi-même), la neuvième (Rien n'est beau que le vrai), la onzième (À mon jardinier), la douzième 

(L'Amour de Dieu).  

§ 948 L'Art poétique, publié en 1674, se divise en quatre chants. Le chant I, contient des préceptes généraux 

(nécessité de l'inspiration, se connaître soi-même, la rime et la raison, etc.) et une histoire de la poésie française 

injuste pour le moyen âge et Ronsard. Le chant II expose les règles des petits genres, églogue, élégie, ode, sonnet, 

satire, etc. On remarquera qu'il n'y est pas question de la fable, que Boileau considère probablement comme un 

genre qui appelle normalement la prose. Dans le chant III se trouve la théorie des grands genres, tragédie, épopée, 

comédie. Le IVe chant est consacré aux préceptes moraux : Boileau y recommande le travail et la vertu.  

§ 949 Le Lutrin est un poème héroï-comique en six chants. Il raconte, en vers solennels et avec les procédés chers 

aux poètes épiques, la querelle des chanoines de la Sainte-Chapelle au sujet d'un lutrin. Boileau l'entreprit à la suite 

d'une gageure de salon où il avait soutenu que le sujet d'un poème héroï-comique devait être par lui-même très 

mince. Il n'était pas fâché d'ailleurs de donner aux burlesques qu'il avait tant combattus un modèle de plaisanterie 

décente.  

§ 950 Le Dialogue des Héros de Roman, écrit en 1665, ne fut publié qu'en 1710. C'est un dialogue à la manière de 

Lucien. Les héros des romans de d'Urfé, de la Calprenède, de Mlle de Scudéry, se rencontrent aux Enfers et y 

continuent leurs extravagances de sentiments et de langage 141. À ces oeuvres, il faut ajouter une traduction du 

Traité du sublime de Longin, des Réflexions sur Longin, des Épigrammes, et la Correspondance.  

4). Boileau poète, moraliste et critique 

§ 951 Plusieurs sortes de poésie. — Dans la définition de la poésie, nous faisons entrer aujourd'hui une part 

d'imagination illimitée, de rêve et de sentiment ; il nous semble que les vérités de simple bon sens doivent être 

exprimées en prose. C'est un préjugé. En réalité, il y a une poésie de la raison et du bon sens, une poésie de l'esprit 

juste et ailé. Boileau n'est pas poète au sens moderne du mot, parce qu'il manque d'imagination et de sentiment.  

§ 952 Il se rendait compte lui-même de ce caractère quand il disait :  

§ 953 Je sais coudre une rime au bout de quelques mots ; 
Souvent j'habille en vers une maligne prose :  
C'est par là que je vaux, si je vaux quelque chose.  

§ 954 Mais dans cette poésie terre à terre, qui exprime avec une spirituelle malignité des idées justes, Boileau 

141 Morceaux choisis, p. 303.  
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est un maître, comme Horace et comme Voltaire, plus lourd que le premier, plus solide que le second.  

§ 955 Qualités et défauts de la poésie de Boileau. — Cette poésie pédestre n'est pas d'ailleurs sans défauts. Boileau 

trouve difficilement la rime, ce qui l'amène à faire le second vers avant le premier pour exprimer d'abord l'idée et à 

remplir ensuite le premier vers avec des chevilles. Souvent il est lourd et gauche, embarrassé dans ses métaphores 

incohérentes.  

§ 956 Mais dans ses meilleures pages (Épîtres VII et IX, Art poétique, Lutrin), il rencontre le vers 

harmonieux et la tirade bien équilibrée 142. Son vers est plein, robuste, direct, de bonne santé :  

§ 957 Et mon vers, bien ou mal, dit toujours quelque chose.  

§ 958 Il est même parfois pittoresque. Incapable de saisir et de peindre le mouvement —art qui est celui de 

Régnier— Boileau excelle à regarder attentivement les objets ail repos, à en démêler les lignes et les couleurs et à 

les retracer fidèlement et crûment : le Repas ridicule est un morceau tout à fait joli de poésie réaliste 143. Ailleurs, il 

a de véritables trouvailles d'expression ; c'est ainsi qu'il nous présente la mondaine fardée, qui, le soir venu, étale 

son teint sur sa toilette.  

§ 959 Et dans quatre mouchoirs de sa beauté salis 
Envoie au blanchisseur ses roses et ses lis.  

§ 960 Boileau moraliste. — Comme Horace, Boileau s'est exercé dans l'épître morale. Mais il semble bien que ces 

épîtres ont été pour lui surtout des exercices de style. Il manque totalement d'inspiration et d'idées ; il n'a sur 

l'homme aucune vue personnelle ; il n'apporte aucun système précis pour expliquer ses vices ou pour les corriger. 

Aussi ses épîtres morales sont pauvres et traînantes.  

§ 961 Boileau ne retrouve un peu de vie que lorsqu'il illustre ses dissertations morales de portraits satiriques ; 

quand il faut railler, il se réveille et « se connaît poète ». Il arrive aussi à l'éloquence quand il développe certaines 

idées qui lui sont chères et se laisse aller à la chaleur de ses convictions d'honnête homme 144. C'est ainsi que 

l'Épître IX (Rien n'est beau que le vrai) fourmille de vers admirables, pleins de vigueur pénétrante.  

§ 962 Sais-tu pourquoi mes vers sont lus dans les provinces,  
Sont recherchés du peuple et reçus chez les princes ? 
Ce n'est pas que leurs sons, agréables, nombreux,  
Soient toujours à l'oreille également heureux...  
Mais c'est qu'en eux le vrai du mensonge vainqueur 
Partout se montre aux yeux et va saisir le coeur,  
Que le bien et le mal y sont prisés au juste,  
Que jamais un faquin n'y tient un rang auguste.  

§ 963 C'est ainsi également que l'Épître XII (Sur l'Amour de Dieu) est d'un beau mouvement ; c'est de la 

grande et noble poésie religieuse.  

§ 964 Boileau critique. — Avec les étroitesses de son temps Boileau critique reste admirable. Il a un tact sûr et fin 

qui lui fait discerner d'abord la valeur des ouvrages littéraires, il a la haine des sots livres et l'amour des bons livres, 

c'est un passionné ; et il a toujours le courage de dire ce qu'il pense. Voilà assez de dons pour faire un critique 

142 Morceaux choisis, p. 297.  

143 Morceaux choisis, p. 298.  

144 Morceaux choisis, p. 299-300.  
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incomparable. Il fut avant tout et à peu près uniquement un critique : ses Satires ne sont pas des attaques contre des 

vices, mais de la critique littéraire, et son Art poétique n'est que de la critique tendant à un enseignement. Il faut 

étudier la critique de Boileau à deux points de vue : il encouragea les bons écrivains — et il combattit les mauvais 

écrivains.  

§ 965 Racine, La Fontaine, Molière, acceptent les avis de Boileau ou même les sollicitent. Il discerne le génie 

particulier de chacun d'eux et il les pousse à se développer dans ce sens ; il discerne le défaut aimé vers lequel 

chacun d'eux est tenté de glisser et il les met en garde et il les défend contre ce défaut. Sainte-Beuve dit, avec un 

peu d'exagération que, sans les conseils de Boileau, Molière aurait moins écrit de Misanthrope que de 

Pourceaugnac, Racine plus de Bérénice que de Britannicus, La Fontaine beaucoup moins de Fables et beaucoup 

plus de Contes. Il fut pour eux cet ami sûr et courageux, nécessaire aux grands génies pour les défendre contre eux-

mêmes et pour leur rappeler sans cesse la loi du travail et de la souffrance 145.  

§ 966 Boileau fut encore plus attentif à combattre les mauvais poètes. Chapelain 146, Cotin, Quinault, 

Desmarets, Pradon et une foule d'autres, qui étaient en possession d'une gloire usurpée, furent frappés sans pitié et 

voués au ridicule. L'opinion, le goût public, qui avaient pu se laisser surprendre, furent éclairés définitivement. On 

trouve aujourd'hui que quelques-unes des condamnations de Boileau sont injustes ; mais, dans l'ensemble, les arrêts 

de sa critique demeurent et les poètes qu'il a décriés ne peuvent pas être réhabilités. On sent toute l'importance de 

ce travail du critique ; comme dit Louis Veuillot, « il a échenillé le jardin des Muses », et sauvé ainsi le bon goût.  

5). Boileau théoricien. La doctrine classique 

§ 967 Boileau et la doctrine classique. — Boileau développant sa propre pensée formée au contact des Anciens, 

exprimant la pensée commune de tous ses amis, tirant de leurs chefs-d'oeuvre les conclusions théoriques qui en 

découlaient, a donné dans L'Art poétique et dans ses Épîtres les formules de la doctrine classique, d'un idéal 

littéraire qui a été commun à l'Europe entière pendant deux siècles. Il faut en étudier les principes.  

§ 968 Objet de l'art : la nature. — La matière sur laquelle l'artiste doit travailler, l'objet de l'art, c'est la nature. À 

l'encontre des écrivains de l'époque précédente qui ont dépassé, masqué ou fardé la nature, Boileau prêche le retour 

à la nature Vraie :  

§ 969 Que la nature donc soit votre étude unique... 
Jamais de la nature il ne faut s'écarter... 
Mais la nature est vraie et d'abord on la sent.  

§ 970 Qu'entendait-il par la nature ? Évidemment pas la nature extérieure dont il n'est pas curieux. Il 

entendait la nature humaine. Et encore, dans cette nature, il opère un choix : il rejette tout ce qui nous est commun 

avec les bêtes, tout ce qui est accidentel c'est-à-dire dépend de la mode, des temps, des lieux, tout ce qui est 

extraordinaire et déraisonnable. Il y a des réalités qui ne sont pas vraisemblables (par exemple le sujet de certaines 

tragédies de Corneille) ; il faut les exclure de l'art. Ainsi Boileau entend par nature le fond d'idées et de sentiments 

145 Morceaux choisis, p. 306.  

146 Morceaux choisis, p. 301.  
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qui est commun à tous les hommes de tous les pays, éternel et immuable comme l'humanité elle-même.  

§ 971 Où trouver la nature ? L'observation et l'imitation. — Cette matière de l'art qui est la nature humaine 

éternelle, il faut la chercher par l'observation directe de l'homme. Mais, 

comme les Anciens, les Grecs et les Romains, ont observé l'homme et l'ont 

exprimé en perfection, il convient de les étudier et de les imiter. Notre 

imitation ne sera pas, comme celle des humanistes, un pillage ou un 

esclavage ; avant d'exprimer à notre tour les idées que nous trouvons chez 

les Anciens, nous les ferons passer par notre conscience, et quand nous les 

aurons senties pour notre compte, nous les exprimerons comme nôtres, 

dans une langue bien à nous. Voilà ce qu'on a appelé l'imitation originale, 

en réunissant deux notions qui semblent s'exclure.  

§ 972 Sujet de l'art : la raison. — La faculté maîtresse de l'artiste, le sujet 

de l'art, c'est la raison ; c'est-à-dire cette faculté impassible et lumineuse 

qui discerne le vrai du faux, le beau du laid, qui trie les idées, les dispose 

dans un ordre rigoureux et n'admet pour les exprimer que les mots justes et 

nets.  

§ 973 Aimez donc la raison ; que toujours vos écrits 
Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix... 
Tout doit tendre au bon sens...  

§ 974 Par là Boileau, je ne dirai pas exclut de la poésie l'imagination 

et la sensibilité, mais il les subordonne à la raison et les soumet rigoureusement à son contrôle. Nous sommes 

frappés aujourd'hui des inconvénients d'une pareille théorie : l'épopée et le lyrisme, pour ne citer que ces deux 

genres, s'accommodent mal de cette tyrannie de la raison et nous ne voudrions pas sacrifier les éclatantes 

inventions de Victor Hugo ni les molles rêveries de Lamartine. Mais souvenons-nous que Boileau a été choqué à 

bon droit par les fantaisies ridicules, par les écarts déraisonnables de poètes qui avaient des qualités mais 

manquaient de bon sens. Il a rappelé très opportunément cette loi : que toute manifestation de l'activité humaine 

doit être dirigée par la faculté qui nous fait hommes, par la raison. Aujourd'hui on situe volontiers la poésie dans les 

au-delà de la raison ; et la raison peut bien admettre ce qui la dépasse, mais non ce qui la contredit.  

§ 975 Les règles de l'art : la discipline. — C'est la raison, aidée de l'étude des Anciens et de l'expérience des chefs-

d'oeuvre, qui a édicté les règles : d'abord la règle de la distinction des genres qui découle de l'organisation même de 

notre esprit, puis les règles particulières à chaque genre. La soumission à ces règles, la discipline, est la condition 

indispensable de toute œuvre d'art. Loin d'être gêné par la discipline, l'esprit y gagne une vigueur nouvelle et il est 

protégé par elle contre les écarts de la verve et contre l'erreur.  

§ 976 La poésie est une dignité. — La raison disciplinée travaillant sur la nature ne suffit pas à produire un chef-

d'oeuvre. Les idées viennent de l'âme. Si l'âme est basse ou vulgaire, les idées manqueront d'élan.  

§ 977 Le vers se sent toujours des bassesses du coeur.  

§ 978 Si l'âme est vertueuse et généreuse, les idées qui en sortiront auront de la force et de la grandeur. Le 

poète doit donc, avant tout, être un honnête homme. Il n'y a pas de vraie poésie sans vertu. Et il n'y a pas de vraie 

FAC-SIMILÉ D’UNE PAGE DE L’ART 
POÉTIQUE (B. N. I).  



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 3. LE XVIIe SIÈCLE — LA LITTERATURE CLASSIQUE Page 199 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 9 — La littérature classique — Boileau (1636-1711) 

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte vérifié par rapport au texte du livre original par CoGl Page 199 de 571

poésie sans peine : il faut travailler constamment, sans répit, sans se lasser, par respect pour son art et par respect 

pour ses lecteurs. Ainsi le poète méritera cette place d'honneur que les anciens lui donnaient : écrire sur l'homme 

pour les hommes, c'est une dignité 147. 

§ 979 Place de la religion. — Au-dessus de toutes les lois littéraires et morales qui s'imposent au poète, Boileau 

place la religion. Elle est à part, hors de toute atteinte. Il interdit d'en faire un ornement littéraire, une machine 

épique :  

§ 980 De la foi d'un chrétien les mystères terribles 
D'ornements égayés ne sont point susceptibles.  

§ 981 La religion doit rester règle de vie.  

§ 982 C'est grâce à cette conscience chrétienne de Boileau que pouvait s'achever en lui la synthèse littéraire 

de l'idéal antique et de l'idéal chrétien, commencée par les humanistes.  

§ 983 La conscience chrétienne, loin de rejeter le trésor moral de l'antiquité, le repense, le fait sien, et l'insère 

dans sa conception de l'homme, qui reste une conception chrétienne. L'homme est conçu comme un être double, 

plein de grandeur par son origine et par son destin, plein de misère par sa nature, mais d'une misère qui peut être 

guérie par la religion. Cette conception est au fond celle des écrivains classiques, même de ceux qui paraissent le 

plus éloignés de l'esprit chrétien ; elle est sous-jacente à leurs idées et à leur art.  

§ 984 Qu'est-ce qu'un classique ? — Après avoir parcouru l'histoire du mouvement littéraire de Ronsard à Boileau, 

on peut se faire une idée de ce qu'est un classique. C'est un homme qui a opéré en lui la synthèse de la sagesse 

antique et de la sagesse héritée du christianisme, par une conception large de l'humanité, qui s'attache en elle à ce 

qu'elle a de permanent et d'universel. Il s'applique à rendre cette conception dans une composition et dans une 

forme parfaites, se soumettant à la discipline de la raison et des règles, qui le maintient dans la vérité et dans la 

mesure. Au reste, les classiques sont des esprits libres, qui se soumettent à la discipline comme à une sauvegarde, 

mais qui n'en ont pas la superstition. Ils savent tous que la règle des règles c'est, en disant le vrai, de plaire et de 

toucher.  

§ 985 Toute conception littéraire, née de la vie d'une époque, est incomplète et éphémère ; mais celle-là est 

cohérente et a une particulière grandeur.  
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147 Morceaux choisis, p. 310 
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Chapitre 10 — La prédication — Bossuet, Bourdaloue  

PLAN DU CHAPITRE

§ 986 1). La prédication au XVIIe siècle. — La prédication écrite du XVIIe siècle est un document historique et a 

une valeur universelle parce qu'elle est classique. — Défauts de la prédication avant Bossuet : abus de la 

scolastique, de l'érudition profane, des allusions politiques. — Essais de réforme de la prédication : saint François 

de Sales, l'Oratoire, les Jésuites ; le véritable réformateur : saint Vincent de Paul.  

§ 987 2). Vie de Bossuet (1627-1704). — Première période (1627-1659). La formation, Dijon, Navarre, l'influence 

de saint Vincent de Paul, l'ordination, Metz. — Deuxième période (1659-1069), la carrière oratoire, les sermons, 

les premières oraisons funèbres. — Troisième période (1669-1681), l'éducation du Dauphin, la vie de Bossuet à la 

Cour. — Quatrième période (1681-1704), l'évêque de Meaux et le chef de l'Église de France ; sa mort. Caractère de 

Bossuet : un apôtre, un honnête homme qui n'est pas un saint.  

§ 988 3). Bossuet orateur. — Les Sermons, leur publication. — Idées de Bossuet sur la prédication : c’est un 

ministère sacré ; il faut prêcher le dogme, pour convertir ; la prédication lyrique. Bossuet prédicateur et la critique. 

— L'Oraison funèbre, avant Bossuet. L'Oraison funèbre de Bossuet est un vrai sermon ; l'histoire dans l'oraison 

funèbre.  

§ 989 4). Bossuet historien. — Bossuet est un véritable historien. — Le Discours sur l'Histoire universelle : oeuvre 

pédagogique, apologétique, historique. Analyse du discours ; sa valeur historique : l'histoire théologique est 

légitime si elle est loyale ; le Discours n'est pas de l'histoire superficielle. — L'Histoire des Variations, oeuvre 

théologique, oeuvre historique sincère, bien informée et vivante.  

§ 990 5). Bossuet polémiste. — Caractères de sa polémique : claire et fougueuse. — La Querelle du théâtre ; les 

faits. Les Maximes sur la Comédie ; analyse, appréciation. — La Querelle du Quiétisme ; les faits. La Relation sur 

le Quiétisme, analyse, appréciation.  

§ 991 6). Bossuet écrivain. — La pensée de Bossuet : fermeté, générosité, bon sens, vigueur, poésie. — Le style : 

style oratoire, ample, poétique, mais simple. — La langue : franche, libre, indépendante. —Bossuet n'a pas vieilli.  

§ 992 Les successeurs de Bossuet. — Fléchier, Mascaron. Bourdaloue (1632-1704), sa vie, caractères de sa 

prédication : logique, finesse psychologique, sévérité évangélique. — Raison du succès de Bourdaloue : les 

portraits. — Massillon.  
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1). La prédication au XVIIe siècle 

§ 993 Caractère de la prédication au XVIIe siècle. — La prédication n'est pas de soi un genre littéraire ; elle vise 

l'enseignement de la religion et la réforme spirituelle des âmes ; elle est donc un travail pratique non une oeuvre 

d'art. Mais lorsque les sermons, composés par des prédicateurs qui ont le souci de bien écrire, sont publiés, ils 

deviennent des oeuvres littéraires et constituent un genre. C'est de cette prédication écrite et publiée que nous 

parlons — sans oublier qu'à côté de celle-là il y en avait une autre, plus humble, plus familière, dont l'influence sur 

l'esprit public et sur les moeurs fut très grande.  

§ 994 Cette prédication écrite peut être considérée comme un document qui nous fait connaître les habitudes 

morales de la société aristocratique de Paris au XVIIe siècle. Mais elle a un intérêt plus haut : elle est classique, 

c'est-à-dire qu'elle touche aux questions humaines qui sont éternelles. En s'attachant ainsi à l'âme humaine dans ce 

qu'elle a de permanent, la prédication a échappé aux contingences et aux caprices de la mode et s'est débarrassée 

des défauts qui venaient de cette source ; en se soumettant à la discipline classique et à la méthode, elle a pu utiliser 

pleinement les efforts qui avaient été faits antérieurement pour réformer la prédication et n'étaient pas restés sans 

résultats.  

§ 995 Défauts de la prédication au XVIIe siècle avant Bossuet. — Il ne faut pas méconnaître les mérites de la 

prédication du XVIIe siècle avant Bossuet ; mais elle avait de 

graves défauts qui tenaient à la formation des prédicateurs et à 

l'empire de la mode qui s'exerce particulièrement sur la chaire. 

Les principaux défauts étaient les suivants :  

§ 996 Abus de la scolastique, c'est-à-dire du langage 

particulier de l'École, des divisions infinies, des discussions 

subtiles sur des questions insaisissables ; 

§ 997 Abus de l'érudition profane, c'est-à-dire des citations 

de Pline, de Sénèque et de Plutarque ; c'était une conséquence de 

l'humanisme du XVIe siècle ; comme dit La Bruyère, « il fallait 

savoir prodigieusement pour prêcher si mal » ;  

§ 998 Abus de la préciosité, c'est-à-dire des pointes, de la 

pompe, des élégances fardées que les salons avaient mises à la 

mode ; 

§ 999 Abus de la politique échauffée, c'est-à-dire des 

invectives à l'adresse des factions politiques ; pendant la Fronde 

—comme pendant la Ligue— la chaire devenait parfois une 

tribune ; 

§ 1000 Abus de la grossièreté, qui, à la suite du succès du burlesque avait pénétré, partout, même dans la 

chaire chrétienne ; il y a eu des apologistes bouffons comme Garasse et des prédicateurs à turlupinades comme le 

petit Père André. 

§ 1001 Essais de réforme de la prédication. — Diverses tentatives furent faites pour réformer la prédication et la 

LA PRÉDICATION AU COMMENCEMENT DU XVIIe SIÈCLE
(B. N. E).  

Autour du prédicateur les assistants sont groupés debout, 
chapeau sur la tête, comme à une réunion publique.  
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ramener à la décence et à la dignité évangélique.  

§ 1002 La première fut celle de saint François de Sales, que nous avons vue à sa place ; mais François de 

Sales, qui donnait des conseils si judicieux, donna des exemples qui furent suivis plus que les conseils et qui 

valaient beaucoup moins ; sa prédication trop fleurie et trop précieuse manquait de goût.  

§ 1003 Un grand effort de réforme fut tenté par l'Oratoire et réussit partiellement. Bérulle et Senault étaient 

des prédicateurs graves et profonds. Mais, comme Balzac, leur contemporain, ils donnaient trop dans l'éloquence 

académique et dans le style alambiqué.  

§ 1004 À leur tour, les jésuites essayèrent de réformer la chaire et ils firent beaucoup pour la ramener à sa 

source qui est l'Évangile ; mais ils ne réussirent pas à créer une véritable école d'éloquence chrétienne, et la plupart 

de leurs prédicateurs, fort estimables d'ailleurs, s'appliquèrent à suivre la mode.  

§ 1005 Le véritable réformateur de la prédication chrétienne fut saint Vincent de Paul. Dans ses leçons et dans 

ses lettres à ses missionnaires, dans les Conférences du mardi où se réunissaient les prédicateurs les plus solides de 

Paris, il enseigna sa Petite Méthode. C'est tout un art de prêcher où ne manquent même pas les préceptes de 

rhétorique ; mais il vaut surtout par les principes qui en sont l'âme : il faut prêcher uniquement l'Évangile de Jésus-

Christ et il faut prêcher avec son coeur. Bossuet, élève de saint Vincent de Paul, profita largement de ses leçons.  

2). Vie de Bossuet (1627-1704)  

§ 1006  Première période de la vie de Bossuet. Sa formation (1627-1659). —Bossuet naquit à Dijon en 1627, d'une 

famille de magistrats remarquables par le bon sens, l'activité et la foi. Il fit ses études au collège des jésuites de 

Dijon, où il se signala comme un élève studieux et réfléchi : bos suetus aratro (bœuf habitué à la charrue), disait-on 

de lui par plaisanterie. En 1642, il entra au Collège de Navarre, à Paris, où il étudia pendant deux ans la philosophie 

et pendant cinq ans la théologie, sous la direction de Nicolas Cornet. Il complétait son éducation en voyant le 

monde : il assistait à la représentation des pièces de Corneille avec son ami Rancé, et il était présenté dans les 

salons, à l'hôtel Vendôme et à l'hôtel de Rambouillet où, d'après la tradition, il prononça un petit sermon improvisé. 

En 1648, il fut ordonné sous-diacre ; pendant la retraite qui précéda cet acte définitif, Bossuet se reprochant le 

partagé qu'il avait fait de lui-même entre Dieu et le monde, brise avec son passé et écrit sa Méditation sur la 

brièveté de la vie 148, qui est déjà d'une pensée mûrie et d'une expression parfaite.  

§ 1007  En 1652, Bossuet est ordonné prêtre après avoir fait une retraite à Saint-Lazare, sous la direction de 

saint Vincent de Paul. Ses relations avec Vincent de Paul, qui devinrent vite de l'intimité, durèrent jusqu'à la mort 

du saint et exercèrent sur Bossuet une influence profonde. Le prêtre y gagna de se détacher de la subtilité et de la 

spéculation pour se porter à l'action et à l'apostolat ; le prédicateur y apprit les véritables caractères de l'éloquence 

évangélique. Quelques mois après son ordination, Bossuet partit pour Metz où son père, dès 1640, lui avait procuré 

un canonicat et devint bientôt après archidiacre de l'église cathédrale.  

§ 1008 Le séjour de Bossuet à Metz dura sept ans et lui permit d'achever sa formation au contact de la réalité. 

Sans doute, il reprend et continue ses études théologiques ; mais il voit le peuple, il rencontre sur sa route les 

148 Morceaux choisis, p. 312.  
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protestants et il réfute le catéchisme d'un de leurs ministres, Paul Ferri ; il prêche souvent. Ses sermons de cette 

époque ont de la subtilité scolastique et du mauvais goût ; mais ces défauts s'atténuent vite et le Panégyrique de 

saint Bernard (1653) est déjà un chef-d'oeuvre.  

§ 1009  Deuxième période de la vie de Bossuet. La 

carrière oratoire 1659-1670). — En 1659, Bossuet 

se fixe à Paris, où saint Vincent de Paul l'appelait et, 

pendant dix ans, il est le prédicateur en vogue des 

grandes églises et de la chapelle royale. D'abord 

attaché à la méthode de son maître Vincent de Paul, il 

prononce le Panégyrique de saint Paul et le Sermon 

sur l'Éminente dignité des pauvres, qui sont des 

modèles d'éloquence simple. Puis dans le Carême des 

minimes (1660) et dans le Carême des carmélites

(1661), il cherche sa voie, un genre plus élevé et plus 

noble qui puisse plaire à un auditoire aristocratique 

sans s'éloigner cependant de l'austérité de l'Évangile. 

Il apparaît qu'il l'a trouvé dans le Carême du Louvre

(1662) dont les sermons sur Le Mauvais Riche, La 

Providence, L'Ambition, La Mort, sont des chefs-

d'oeuvre définitifs. Le Carême du Louvre consacre 

l'autorité de Bossuet, qui prêche ensuite plusieurs fois 

devant la Cour, l'Avent du Louvre (1665), le Carême 

de Saint-Germain (1666), l'Avent de Saint-Germain 

(1669). Il est appelé à prononcer l'Oraison funèbre de 

la reine d'Angleterre en 1669 et de la duchesse 

d'Orléans en 1670. Il obtient l'évêché de Condom et il est choisi par le Roi pour être le précepteur du Dauphin. Ces 

distinctions marquent à quel point l'éloquence de Bossuet avait été appréciée par la Cour.  

§ 1010 Troisième période de la vie de Bossuet. L'éducation du Dauphin (1670-1681). — Le Dauphin, élève de 

Bossuet, était né en 1661. Il était lent d'esprit, indifférent, distrait et parfois d'une humeur bizarre. Bossuet n'arriva 

pas à l'éveiller ni à l'intéresser aux idées. Cependant, comme Bossuet avait travaillé à former un roi et que son élève 

mourut en 1711 sans avoir régné, on ne peut pas dire si cette éducation échoua radicalement.  

§ 1011 Bossuet se proposa pour but de former un roi et de ce but il fit dépendre son programme, l'esprit de 

son enseignement et de la formation morale. Le programme fut allégé des matières qui parurent moins nécessaires, 

comme le grec, et étendu dans le sens des sciences historiques et politiques. L'enseignement était donné d'une 

manière pratique, le maître se préoccupant avant tout de montrer à l'élève ce qu'un roi pouvait tirer de chaque 

discipline. L'éducation morale et religieuse fut conduite avec une grande hauteur de vues : prêtre, Bossuet se garda 

bien d'inspirer à son élève une piété ecclésiastique, mais il s'attacha à lui montrer dans la religion la règle suprême 

de la conduite d'un roi.  

§ 1012 Pour assurer l'unité de cette éducation, Bossuet enseignait tout lui-même, secondé par Daniel Huet qui 

lui avait été adjoint, et il écrivit tous les livres nécessaires à son élève, en particulier une histoire de France, le 

Discours sur l'Histoire universelle pour lui donner des vues générales sur l'histoire des peuples, le Traité de la 

BOSSUET (B. N. E).
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connaissance de Dieu et de soi-même pour lui donner des notions de philosophie, la Politique tirée de l'Écriture 

sainte pour l'initier aux principes du gouvernement des peuples. Ainsi donc, si l'élève ne profita pas de cet effort, 

Bossuet en retira un grand bénéfice : à quarante ans, il refit ses études profanes et acquit une connaissance sérieuse 

des deux antiquités. Théologien à la fois et humaniste, il devint ainsi, comme Boileau, un vrai classique, ayant fait 

dans sa conscience chrétienne la synthèse harmonieuse des deux sagesses, la païenne et la chrétienne.  

§ 1013 Pendant qu'il présidait à l'éducation du Dauphin, Bossuet vivait à la Cour ; mais il n'avait pas l'esprit 

courtisan. À Versailles, il se tenait à l'écart dans « l'allée des philosophes », et, lorsque les circonstances l'obligèrent 

à traiter avec le Roi, il le fit avec une grande indépendance et un tranquille courage. Il aimait et admirait Louis XIV 

et il le louait publiquement comme l'étiquette et sa conviction le lui commandaient ; mais quand le Roi oublia la 

morale chrétienne, Bossuet, sans hésiter, lui en rappela les rigueurs 149.  

§ 1014 Quatrième période de la vie de Bossuet. L'Épiscopat (1681-1704). — Aussi cet homme illustre qui avait 

joué un rôle si éclatant, fut-il nommé à un des évêchés les moins importants de France, à Meaux. Il s'appliqua à 

l'administrer, à le visiter et à l'évangéliser par ses sermons, ses lettres pastorales, et par un catéchisme qu'il voulut 

rédiger lui-même.  

§ 1015 Cependant la Cour n'oubliait pas son éloquence et dans les grandes circonstances c'est à lui qu'il était 

fait appel. C'est ainsi qu'il prononça l'oraison funèbre de Marie-Thérèse (1683), d'Anne de Gonzague, princesse 

Palatine (1685), de Michel Le Tellier (1686), du prince de Condé (1687). En fait il était reconnu par tous comme le 

chef de l'Église de France. Lorsque, en 1681, la question du Gallicanisme ayant divisé les esprits, une assemblée du 

Clergé fut convoquée qui paraissait tentée de faire un schisme, Bossuet fut chargé de prononcer le discours 

d'ouverture (Sermon sur l'Unité de l'Église) et de rédiger la déclaration finale. Il ne contenta entièrement aucun des 

deux partis, mais il sut éviter à la France le malheur d'un schisme.  

§ 1016 Les protestants eux-mêmes s'inclinaient devant cette autorité de Bossuet. C'est ce qui lui permit de 

reprendre avec eux une discussion doctrinale et d'essayer de leur prouver par l'Histoire des Variations la nécessité 

d'une Église infaillible pour maintenir l'unité et d'établir ainsi le caractère infaillible de l'Église romaine. Un des 

plus grands esprits du protestantisme, Leibnitz, entra en correspondance avec lui et un moment Bossuet crut 

entrevoir la réalisation du rêve de toute sa vie : l'union des Églises protestantes et de l'Église romaine.  

§ 1017 Mais dans les dernières années du XVIIe siècle et de sa vie, Bossuet se sent pris d'une grande tristesse. 

Il entrevoit que la grandeur de la France n'est plus qu'une façade et que la société se désagrège ; les grandes œuvres 

qu'il a tentées ou échouent ou sont remises en question. Les libertins, qu'il a cru réduire au silence, sont plus 

nombreux que jamais et ils ont la prétention nouvelle d'appuyer leur incrédulité sur la science ; du milieu des 

croyants, du sein même de l'Église, il s'élève des esprits curieux et subtils qui raffinent sur la doctrine et soulèvent 

des questions où il va de toute la foi. Alors, en libéral qui se repent, en vieillard désenchanté et pressé, Bossuet 

accentue le ton de sa polémique qui devient âpre et emportée ; découragé de faire des concessions qui ont mal 

tourné, il condamne avec une certaine intempérance toutes les manifestations de l'activité humaine qui ne vont pas 

à Dieu. C'est ainsi qu'il proscrit le théâtre dans les Maximes et Réflexions sur la Comédie (1694), la poésie et la 

philosophie dans le Traité de la Concupiscence (1694) ; c'est ainsi qu'il poursuit les nouveaux critiques de la Bible 

dans la personne de Richard Simon (Défense de la tradition et des Saints Pères) et les quiétistes dans la personne 

de Fénelon (Instruction sur les états d'Oraison, 1697 ; Relation sur le Quiétisme, 1698).  

149 Morceaux choisis, p. 314.  



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 3. LE XVIIe SIÈCLE — LA LITTERATURE CLASSIQUE Page 206 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 10 — La prédication — Bossuet, Bourdaloue

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 206 de 571

§ 1018 Au milieu de toutes ces discussions pénibles, à mesure que la mort approchait, il semble que Bossuet 

donnait plus libre cours à une source de poésie tendre et colorée qui était au fond de son coeur et qu'il avait 

contenue jusque-là. Elle s'épanchait dans ses lettres de direction et dans ses oeuvres de piété, comme les 

Méditations sur l'Évangile (1695), les Élévations sur les Mystères (1695), la Préparation à la Mort 150. Il mourut le 

12 avril 1704. Comme son secrétaire, l'abbé Le Dieu, à cette heure dernière, lui parlait de sa gloire, il eut la force de 

l'interrompre avec sévérité et il lui dit : « Cessez ce discours ; demandons pardon à Dieu de nos péchés ». 

§ 1019 Caractère de Bossuet. — Comme on a pu le voir, Bossuet est avant tout un apôtre ; c'est là que se trouve 

l'unité de sa vie. Il n'a pas écrit une ligne, il n'a pas fait une démarche, qui ne fût un acte et un acte de prêtre. S'il a 

publié certaines de ses oeuvres, ce n'est pas qu'il fût à un degré quelconque atteint de vanité littéraire, c'est qu'il les 

jugeait utiles.  

§ 1020 Cet apôtre était un honnête homme. Il voulait le bien et il ne voulait l'atteindre que par des moyens 

loyaux et clairs. Il s'est trompé quelquefois ; mais on ne peut pas relever chez lui quoi que ce soit qui ressemble au 

mensonge, à la ruse, à la duplicité.  

§ 1021 Cet honnête homme n'était pas un saint. Il aimait la vie large qui s'harmonisait avec sa majesté 

naturelle. Il était attaché à ses idées et il les défendait avec âpreté. Il avait conscience de son rôle de protecteur de la 

vérité, et, surtout dans les dernières années de sa vie, il confondait volontiers sa cause avec celle de la doctrine : de 

là, chez lui, de la hauteur et parfois même de l'emportement.  

3). Bossuet orateur — Les sermons et les oraisons funèbres 

§ 1022 Les sermons de Bossuet. — Bossuet voyait dans ses sermons écrits une matière à exploiter et à adapter à 

chaque circonstance. Il ne lui vint pas à l'idée de les publier pour un auditoire idéal. Après sa mort, les manuscrits 

devinrent la propriété de son neveu, l'abbé Bossuet, qui s'en servit, les prêta et les dispersa. Au XVIIIe siècle, l'abbé 

Lequeux et dom Déforis recueillirent tous ceux qu'ils purent trouver, et de 1772 à 1780, les publièrent dans une 

édition à laquelle le nom de Déforis est resté attaché. Cette édition était peu correcte : plusieurs sermons étaient 

réunis en un seul, des fragments étaient changés de place et, chose plus grave, les éditeurs s'étaient permis de 

compléter certains passages inachevés. Il a fallu tous les travaux modernes de Floquet, Gandar, Lebarq et Urbain 

pour rétablir le véritable texte de Bossuet.  

§ 1023 Idées de Bossuet sur le sermon. — Bossuet avait longuement médité sur son art. Après avoir hésité quelque 

temps entre deux méthodes, il arriva par l'expérience à un système bien équilibré dont on peut voir les principes 

dans le Sermon sur la Parole de Dieu.  

§ 1024 Pour Bossuet, la prédication n'est pas un métier comme l'éloquence du barreau, mais un ministère 

sacré, comparable à celui du prêtre qui offre le sacrifice de la Messe. Établi pour sauver les hommes, le prédicateur 

doit donc s'oublier lui-même, et, au lieu de se faire valoir par les artifices de la parole, viser uniquement à être 

compris, à force de simplicité. Bossuet est simple, parce que les idées relevées qu'il exprime sont rendues en un 

langage ouvert et commun que les chrétiens de culture moyenne peuvent saisir tout d'abord.  

150 Morceaux choisis, p. 315. 
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§ 1025 Le fond de la prédication doit être le dogme, contenu dans l'Évangile et dans l'enseignement des Pères, 

des Docteurs et des Conciles. Tout autre fondement est ruineux. Le dogme n'est pas exposé dans ses subtilités pour 

satisfaire la curiosité de l'esprit, mais il est étudié comme la lumière de la conduite et comme le fondement de la 

morale. Cette morale est la morale chrétienne traditionnelle, qui ne met pas des coussins sous les coudes des 

pécheurs et qui n'accable pas les hommes faibles sous un joug très injuste.  

§ 1026 Le prêtre prêche pour convertir les âmes. Il ne lui suffit donc pas de prouver ; il faut qu'il touche. Mais

il ne suffit pas non plus d'émouvoir la sensibilité. Il faut aller au coeur par la raison 151. Bossuet pratique cet art à 

merveille : il raisonne, mais son raisonnement est passionné. Tout s'anime à sa voix : les abstractions dont il parle 

deviennent des réalités concrètes et pressantes, il interpelle ses auditeurs, il les interroge, il répond pour eux et il ne 

leur permet pas de respirer. 

§ 1027 La prédication ainsi comprise devient lyrique 152. Bossuet est lyrique, c'est-à-dire qu'il traite des idées 

humaines, touchantes pour tous les hommes, la brièveté de la vie, l'âpreté de la mort, les déboires de l'ambition, les 

illusions de l'honneur ; ces lieux communs, il les traite avec passion, parce que, son âme frémissante en a été 

touchée jusqu'au fond, et cette passion s'exprime dans un style coloré, imagé, paré de tous les prestiges de la poésie.  

§ 1028 Bossuet prédicateur et la critique. — On a dit que l'éloquence de Bossuet ne fut pas goûtée de son temps. Il 

y a là quelque exagération. De 1659 à 1670, Bossuet est considéré comme le premier des orateurs chrétiens. 

Comme il se tait ensuite et qu'on ne peut pas lire ses sermons qu'il n'a pas publiés, il n'est pas étonnant qu'on parle 

peu de lui. Bourdaloue paraît et il a le bonheur d'enthousiasmer Mme de Sévigné qui répand son nom à travers la 

France et fait pour la postérité une bonne part de sa gloire. Son genre plus subtil, ses analyses psychologiques 

devaient plaire d'ailleurs aux contemporains de Racine plus que la logique passionnée de Bossuet. On exagère donc 

quand on parle de l'échec de Bossuet prédicateur.  

§ 1029 Cependant, il est certain que le XVIIe siècle n'a pas apprécié l'éloquence de Bossuet comme nous le 

voudrions aujourd'hui. On voyait en lui un théologien, un savant, un Père de l'Église ; on convenait qu'il laissait à 

d'autres la palme de l'éloquence. Le XVIIIe siècle ne comprit pas plus Bossuet qu'il ne comprenait Corneille et 

Pascal. De nos jours, on a mis Bossuet à sa vraie place, qui est la première. 

§ 1030 L'oraison funèbre. — Il semble que c'est avec quelque hésitation et un certain regret que Bossuet est venu à 

l'oraison funèbre. Le genre était bien compromis. Les prédicateurs qui se chargeaient de prononcer l'éloge d'un 

mort se préoccupaient seulement de plaire à la famille à force de flatteries et de faire valoir leur talent en 

multipliant les ornements oratoires L'oraison funèbre était indigne de la chaire de vérité.  

§ 1031 L'oraison funèbre de Bossuet. — En passant du sermon à l'oraison funèbre, Bossuet ne change pas de genre : 

il traite l'oraison funèbre comme un sermon 153. De même que dans le sermon il part de la liturgie ou du dogme 

pour donner une leçon de morale, dans l'oraison funèbre il se sert de la vie de son héros pour donner des leçons et 

fonder des exhortations pratiques. Ainsi l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre prouvera que la Providence 

gouverne les rois et les royaumes ; l'Oraison funèbre de Madame, que la mort détruit en nous tout ce qui est humain 

et élève notre âme jusqu'à Dieu ; l'Oraison funèbre de Condé, que toutes les qualités de l'esprit et du coeur ne sont 

rien sans la piété.  

151 Morceaux choisis, p. 316.  

152 Morceaux choisis, p. 317.  

153 Morceaux choisis, p. 319.  
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§ 1032 Cependant Bossuet subit les lois du genre. La solennité exige une certaine pompe à laquelle il ne se 

refuse pas. Il complimente les parents du mort, même l'indigne 

époux de Madame ; il prend des précautions pour dire des vérités 

nécessaires. Il ne faut donc pas demander à Bossuet l'exactitude de 

l'historien. Mais il ne faut pas dire qu'il a manqué à ce qui est dû à 

la vérité. Sur les questions qu'il croit pouvoir traiter, il parle avec 

sincérité : il n'hésite pas à présenter Cromwell comme un homme 

providentiel, à raconter la trahison de Condé, à faire allusion aux 

tristesses conjugales de la reine Marie-Thérèse. Pour traiter ces 

questions, il multiplie ses recherches et il fait un véritable travail 

de documentation. Il n'y a dans son discours ni mensonge ni 

légèreté, et il y a parfois des intuitions de génie.  

4). Bossuet historien 

§ 1033 Bossuet est-il un historien ? — Bossuet n'a jamais prétendu 

être un historien, si on entend par là un homme qui étudie l'histoire 

du passé pour la savoir et la raconte pour la raconter. Il était apôtre 

; et il se servait de l'histoire pour agir sur les âmes. Mais comme il 

voulait agir par la vérité, il a recherché par des procédés scientifiques l'exactitude historique et a ainsi mérité cette 

gloire de l'historien qu'il ne cherchait pas. Ses deux principales oeuvres historiques sont : le Discours sur l'Histoire 

universelle, et l'Histoire des Variations.  

§ 1034 Le Discours sur l'Histoire universelle (1678). Sa nature. — Le Discours sur l'Histoire universelle fut 

d'abord une série de leçons faites par Bossuet au Dauphin pour lui présenter une vue d'ensemble des événements de 

l'histoire et une explication de ces événements par le dogme de la Providence. C'est donc une oeuvre pédagogique. 

Puis, en 1680, Bossuet le reprit et le publia en 1681 ; il le retoucha à plusieurs reprises, en donna une édition 

remaniée en 1700 et, quand il mourut, il laissait des notes pour une nouvelle édition. Toutes ces retouches ont pour 

but d'utiliser l'histoire pour l'apologétique contre Richard Simon et Spinoza et contre les libertins. Le discours est 

donc une oeuvre apologétique, en même temps qu'une oeuvre historique.  

§ 1035 Il se divise en trois parties : 1° Les Époques, tableau chronologique de l'histoire du monde jusqu'à 

Charlemagne ; 2° La Suite de la Religion, étude du caractère particulier de la Révélation biblique et de sa 

conservation jusqu'à Jésus-Christ ; 3° Les Empires, exposé de l'histoire des empires, depuis les Scythes et les 

Égyptiens, jusqu'aux Grecs et aux Romains.  

§ 1036 Le Discours sur l'Histoire universelle. Sa valeur historique. —Voltaire et Renan, suivis par d'autres 

critiques, dénient toute valeur historique au Discours. Ils s'appuient sur deux ordres de considérations : Bossuet n'a 

pas pu écrire une histoire exacte puisqu'il veut démontrer une thèse théologique ; Bossuet n'a pas écrit une histoire 

exacte parce qu'il est mal informé. Son oeuvre n'a pas de valeur parce qu'elle est de l'histoire théologique et de 

l'histoire superficielle.  

CÉRÉMONIE FUNÈBRE D'HENRIETTE D'ANGLETERRE 
(B. N. E).  

Les assistants sont groupés autour d'un immense 
catafalque, attentifs à l'oraison funèbre prononcée par 

Bossuet.  
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§ 1037 L'histoire théologique est légitime. Rien de plus juste que d'écrire l'histoire pour démontrer une thèse 

philosophique ou religieuse. Pour conserver tous ses droits au titre d'historien, il suffit de ne pas fausser les faits de 

parti pris et personne n'accuse Bossuet de l'avoir fait. Cette attitude est légitime parce que l'explication des 

événements historiques par leurs causes politiques, économiques, sociales, ne les épuise pas. Il y a toujours quelque 

chose d'insaisissable : la liberté, l'influence impondérable des grands hommes et je ne sais quelle force spirituelle 

qui mène souvent les hommes où ils ne voudraient pas aller. L'historien ne connaît pas la nature de cette force, mais 

il n'a pas à en nier l'existence ; le philosophe et le théologien ont le droit de l'interpréter à leurs risques et périls. 

Bossuet, qui le fait, ressemble à un historien moderne, à Michelet, par exemple, qui raconte l'histoire de France 

pour mettre en relief l'ascension de la démocratie. Ne leur refusons pas ce droit, pourvu que la sérénité de leur 

regard de savants ne soit pas troublée par leurs idées préconçues.  

§ 1038 Le Discours n'est pas de l'histoire superficielle. Bossuet est allé consciencieusement aux sources. Sans 

doute, il est de son temps et, comme pour l'histoire des peuples d'Orient il suit Hérodote, il tombe souvent dans 

l'erreur. Mais quand il arrive aux Grecs, il sait l'essentiel et il devine le reste ; il saisit parfaitement le caractère 

d'Athènes et de Sparte et il le marque en traits définitifs. Quand il en vient à parler des Romains, il exprime sa joie 

par le mot : enfin ! Ici, il est chez lui. Il sait ce qu'il importe de savoir, et il comprend parce qu'il aime. Il trace du 

caractère romain, de la grandeur romaine, de la vertu romaine, un tableau rapide où chaque trait est d'une vérité 

achevée. Montesquieu dira plus de choses ; il ne dira rien de plus vrai, de plus vif ni de plus solide. C'est de 

l'histoire et de la bonne histoire 154.  

§ 1039 L'Histoire des Variations (1688). Sa portée théologique. — L'Histoire des Variations des Églises 

protestantes, publiée par Bossuet en 1688, est l'acte capital de Bossuet dans cette longue controverse avec les 

protestants, qui a été la grande affaire de sa vie. À la suite de ses conférences avec le ministre Claude, il sentit que 

les protestants étaient d'accord avec lui pour affirmer la nécessité d'une Église, d'un lien visible, pour assurer l'unité 

du troupeau chrétien. Mais où était la véritable Église ? Les protestants affirmaient que ce ne pouvait pas être 

l'Église catholique parce qu'elle avait changé et qu'elle n'était donc pas l'Église de Jésus-Christ. Bossuet va insister 

sur ce point en élevant le débat à un degré de généralité qui l'imposera à l'attention de tous les esprits.  

§ 1040 Les protestants, dit-il, reconnaissent que l'Église primitive était l'Église véritable et avait le dépôt de la 

vérité. Donc, elle l'a toujours, parce qu'elle n'a pas pu changer. Elle n'a pas pu changer parce que quand on a la 

vérité et qu'on change, on tombe dans l'erreur, et que l'Église n'a pas pu tomber dans l'erreur, étant nécessairement 

infaillible. Elle est nécessairement infaillible dans l'enseignement de la vérité religieuse, car si elle ne l'était pas, 

elle s'émietterait en une foule de confessions de foi, deviendrait poussière de doctrines, et cesserait d'exister. La 

preuve se tire des faits : les protestants qui n'ont pas d'autorité infaillible se sont émiettés en une foule de 

confessions de foi, et ils ont connu toutes les variations. Bossuet écrit son livre pour le prouver. Ce spectacle des 

variations protestantes démontre par le fait même la nécessité d'une Église infaillible et la vérité de l'Église 

catholique qui, étant infaillible, n'a pas pu changer et n'a pas changé.  

§ 1041 L'Histoire des Variations. Sa portée historique. — Bossuet ne nous cache donc pas qu'il veut démontrer 

une thèse et qu'il n'est pas neutre. Mais nous ne demandons pas à l'historien d'oublier sa personnalité ; nous lui 

demandons la conscience dans la recherche, la loyauté dans l'affirmation, le bon sens dans l'interprétation. Ce sont 

justement, comme l'a reconnu M. Rébelliau, les qualités de Bossuet. Par lui-même ou par ses secrétaires, il recourt 

aux sources ; il lit les oeuvres des théologiens réformés et les recueils de leurs décisions synodales. Sauf pour 

154 Morceaux choisis, p. 322 
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l'histoire d'Angleterre et pour l'histoire des Vaudois —où il paraît insuffisamment renseigné— son information est 

à peu près complète. Quand il interprète les documents, quand il les rapproche et les explique l'un par l'autre, il fait 

preuve d'une loyauté absolue et d'une psychologie avisée. Il sent la vie de la Réforme et il la fait sentir : son récit 

est animé d'un mouvement dramatique, rare en ce temps. Il a pénétré l'âme des chefs de la Réforme, et il en trace 

des portraits animés d'une vie puissante 155. On remarquera surtout les portraits de Luther, de Calvin et de 

Mélanchton ; on sent une sympathie secrète de l'historien pour l'âme tourmentée de ce dernier.  

§ 1042 Bossuet est, avant Montesquieu et Voltaire, un de nos grands historiens.  

5). Bossuet polémiste 

§ 1043 Caractères de la polémique de Bossuet. — Bossuet fut amené plusieurs fois, en particulier dans les dernières 

années de sa vie, à défendre ses idées avec vivacité, contre des adversaires qui ripostaient vigoureusement, et à 

soutenir ainsi de véritables polémiques. C'est ainsi que, pour défendre l'Histoire des Variations contre les 

protestants, il écrivit la Défense de l'Histoire des Variations et les Avertissements aux Protestants ; c'est ainsi qu'il 

combattit Richard Simon, Ellies du Pin, les jansénistes ; c'est ainsi qu'il s'engagea dans deux querelles que nous 

étudierons : la querelle du théâtre et la querelle du Quiétisme.  

§ 1044 Dans toutes ces polémiques, Bossuet apporte de grandes qualités : la clarté des raisonnements, la force 

des idées, une ironie qui ne ménage rien, et une fougue massive qui assomme l'adversaire. Mais il manque de 

finesse pour pénétrer les réparties, de souplesse pour s'adapter à une situation imprévue, et parfois aussi de mesure 

dans l'invective.  

§ 1045 La querelle du théâtre. Les faits. — Reprenant les anathèmes que les Pères de l'Église avaient lancés contre 

le théâtre païen, les moralistes jansénistes du XVIIe siècle, comme Nicole, condamnèrent le théâtre de leur temps, 

en bloc et sans distinction. Ils firent l'opinion. Sans doute, le théâtre continua à être en faveur, mais on savait qu'il 

était condamné. Aussi en 1694, lorsque le Père Caffaro, théatin, publia, en tête des comédies de Boursault, une 

dissertation qui était une apologie du théâtre, Bossuet s'émut. Il écrivit au religieux une lettre mordante et terrible 

qui l'obligea à désavouer sa dissertation. Bossuet avait gain de cause ; mais il crut utile de reprendre les idées de sa 

lettre au Père Caffaro, de les développer et d'en faire un véritable traité pour le public. Telle fut l'origine de 

l'opuscule qui a pour titre : Maximes et Réflexions sur la Comédie (1694). 

§ 1046 La querelle du théâtre. Les idées de Bossuet. — On peut distinguer dans les Maximes et Réflexions sur la 

Comédie, trois idées principales :  

§ 1047 1° Un raisonnement théorique. Le théâtre, dit Bossuet, veut plaire ; on ne plaît aux hommes qu'en 

flattant leurs passions ; le théâtre se propose donc de flatter les passions et de nourrir la concupiscence ; quel 

chrétien sincère pourrait le supporter ? 

§ 1048 2° Une analyse du théâtre de son temps. En fait, dit Bossuet, le théâtre français d'aujourd'hui, celui de 

Corneille, celui de Quinault, celui de Racine, celui de Molière, ne fait qu'exciter les passions et ne fournit aucun 

155 Morceaux choisis, p. 323 
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remède pour calmer les émotions qu'il a soulevées. C'est là que Bossuet condamne Molière en termes emportés 156.  

§ 1049 3° Une étude de la doctrine de l'Église sur le théâtre. Il y a, dit Bossuet, une tradition continue de 

sévérité contre le théâtre depuis les Pères de l'Église jusqu'à nos jours, en passant par les théologiens du moyen âge, 

y compris saint Thomas, dont on a eu tort de se servir pour justifier le théâtre.  

§ 1050 Il faut admirer dans les Maximes et Réflexions la vigueur du style et la finesse de l'analyse 

psychologique. Mais l'intransigeance de Bossuet est excessive et, quoi qu'il en dise, elle ne représente pas la 

doctrine constante de l'Église. Le théâtre, par exemple le théâtre de Corneille, peut être un instrument du bien ; 

quand il respecte la morale, il est un divertissement légitime. Et d'une manière générale, on peut dire qu'il est moral 

et immoral comme le spectacle du monde dont il est le reflet. Il entre par là dans les conditions générales de tous 

les arts, qui sont légitimes dès qu'ils se soumettent aux lois de tout acte humain.  

§ 1051 La querelle du Quiétisme. Les faits. — Le Quiétisme de l'espagnol Molinos fut introduit en France par Mme 

Guyon, une femme d'une grande distinction qui vint à Paris en 1687, et gagna à ses idées les milieux mondains 

autour de Mme de Maintenon, Mme de Maintenon elle-même et Fénelon. Elle enseignait que le véritable amour de 

Dieu est celui qui fait abstraction des punitions et des récompenses ; que la perfection chrétienne consiste dans un 

acte continuel de contemplation et d'amour de Dieu ; que lorsqu'on est dans cet état, il faut garder le repos, négliger 

toute opération positive de l'âme et ne pas se préoccuper des bonnes oeuvres. C'est le repos divin, quies.  

§ 1052 La doctrine nouvelle fit du bruit. Bossuet, invité à l'examiner, résista d'abord, puis consentit à l'étudier 

avec M. de Noailles et M. Tronson. À la suite des conférences d'Issy où Fénelon apporta ses lumières, les matières 

spirituelles que touchait le Quiétisme furent définies en trente-trois articles (juillet 1695). Malheureusement pour la 

paix, Bossuet et Fénelon crurent tous deux devoir expliquer les articles d'Issy : Bossuet le fit dans l'Instruction sur 

les états d'oraison, et Fénelon dans l'Explication des Maximes des saints. Fénelon se séparait de Mme Guyon en 

condamnant l'état de contemplation qui supprime les opérations de l'âme et les bonnes oeuvres ; mais, comme elle, 

il faisait consister la perfection dans un état habituel de pur amour où le désir des récompenses et la crainte des 

châtiments n'ont plus de place.  

§ 1053 C'est sur cette définition de l'amour de Dieu que la querelle s'engagea. Elle devint très vite 

personnelle. Deux partis se formèrent ; des jalousies et des colères envenimèrent les choses ; et les pamphlets 

échangés entre Meaux et Cambrai manquèrent d'aménité. Le Pape, invité par Louis XIV à intervenir, condamna les 

Maximes des Saints et Fénelon se soumit.  

§ 1054 La querelle du Quiétisme. La Relation sur le Quiétisme (1698). — Malheureusement la discussion n'était 

pas restée sur le terrain théologique. Fénelon, usant de toute la souplesse de son esprit, entraîné par des amis qui 

poursuivaient des buts plus mondains, entra dans des distinctions et des subtilités qui auraient pu faire soupçonner 

sa loyauté. Bossuet, fatigué par des objections impalpables qui renaissaient sans fin, piqué par des mots amers ou 

par de malignes allusions, sortit lui aussi de son caractère et s'emporta jusqu'à l'injure. Il lança contre Fénelon le 

pamphlet qui s'appelle La Relation sur le Quiétisme (1698). C'est un admirable livre, plein de verve, d'une ironie 

mordante, d'une bouffonnerie énorme dans les passages où il tourne en ridicule Mme Guyon et ses extases, d'une 

éloquence âpre quand il invite Fénelon à s'incliner devant la voix de l'Église. Mais la charité y est blessée et dans 

une phrase injurieuse que l'on regrette que Bossuet ait écrite 157, Fénelon y est comparé à Montan et Mme Guyon à 

156 Morceaux choisis, p. 324.  

157 Morceaux choisis, ri. 326.  
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Priscille.  

6). Bossuet écrivain 

§ 1055 La pensée. — La pensée de Bossuet a des caractères marqués qu'il est facile de saisir tout d'abord : la fermeté 

claire et décisive dans des limites bien arrêtées ; la générosité, qui est faite de confiance dans la raison humaine ; le 

bon sens, qui choisit entre les opinions extrêmes et particulières la plus humaine et la plus universelle ; la vigueur, 

qui vient d'un contact perpétuel avec la réalité concrète ; la poésie, qui ne tient ni au rêve, ni à la mélancolie, choses 

que Bossuet ignore, mais à l'épanchement d'une vie intérieure, sans cesse renouvelée et rafraîchie par l'amour de 

Dieu et par la contemplation émue de l'oeuvre de Dieu.  

§ 1056 Le style. — Le style de Bossuet est avant tout oratoire : Bossuet, songeant toujours à l'action, écrit comme s'il 

parlait pour démontrer quelque chose et raisonne avec passion ; de là l'ampleur et le mouvement de sa phrase. Ce 

style oratoire, ample et en mouvement, est cependant toujours simple : Bossuet, qui veut convaincre et par 

conséquent être compris, laisse de côté les mots savants, et emploie toujours les termes de la langue ordinaire ; 

Bossuet, qui n'a pas de préoccupation de styliste, rejette tous les ornements qui ne sont que des ornements et 

présente sa pensée ingénument. Malgré sa simplicité, ce style est poétique, parce que Bossuet est un réaliste et un 

passionné 158. Comme il a toujours regardé le réel, il a le goût du concret ; aussi l'expression abstraite de l'idée 

s'accompagne toujours d'une image concrète qui la réalise pour les yeux et pour l'imagination. Comme Bossuet 

s'échauffe en écrivant et veut persuader, il trouve dans cette chaleur passionnée, les mots vivants, les expressions 

chaudes qui sont l'âme du style.  

§ 1057 La langue. — Bossuet a formé sa langue, vocabulaire et syntaxe, par la lecture des deux antiquités profanes, 

de la Bible, des Pères, et des écrivains du XVIe siècle, en particulier Amyot, Montaigne et Calvin. Il aimait ce 

vocabulaire du XVIe siècle, si riche et si pittoresque, et cette phrase encore libre d'allure où il pouvait couler sa 

pensée tout à son aise. Sans doute, il voyait le travail qui s'opérait de son temps : Vaugelas, Thomas Corneille, 

Bouhours devaient s'imposer même aux écrivains de génie, chasser de la langue un grand nombre de vieux mots et 

discipliner la syntaxe. Bossuet résiste à ce mouvement, comme Corneille, La Fontaine et Molière. Les auteurs qui 

écrivent après 1680 se soumettent tous au joug ; Bossuet, qui publie la plupart de ses oeuvres de 1680 à 1704, ne se 

soumet pas. Il garde le vocabulaire de son âge mûr, et il garde sa syntaxe, malgré l'Académie qui, en 1694, a 

accepté les lois nouvelles et les a sanctionnées de son autorité.  

§ 1058 La modernité de Bossuet. — Parmi les écrivains classiques, Bossuet est resté un des plus modernes et des 

plus vivants. Les idées qu'il touche dans ses sermons sont de celles qui émeuvent les hommes de tous les temps. Sa 

langue vigoureuse et franche date à peine et n'a pas une ride. Son jugement, si exactement équilibré, si ferme à la 

fois et si libéral, donne, quand on le lit, une sécurité qui est une vraie joie. Il y a tout à gagner à choisir Bossuet 

pour maître quand on veut apprendre à penser et à écrire.  

158 Morceaux choisis, pp. 312 et 317.  
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7). Les successeurs de Bossuet 

§ 1059 Fléchier (1632-1710). — Fléchier traversa les salons et y prit le goût de la préciosité qu'il apporta dans la 

chaire. Il prêcha à la Cour deux stations ; mais il se fit remarquer surtout par ses oraisons funèbres, en particulier 

celle de Julie d'Angennes et celle de Lamoignon 159. Elles sont d'une éloquence ample, fleurie et chaleureuse. 

Fléchier écrivit aussi des Mémoires sur les Grande Jours d'Auvergne —il a peut-être, pour ce travail, servi 

seulement de secrétaire à Caumartin— et une Histoire de Théodose, qui sont d'un joli style. Il fut évêque de 

Lavaur, puis de Nîmes.  

§ 1060 Mascaron (1634-1703). — Mascaron, oratorien, fut d'abord professeur, puis prédicateur, enfin évêque de 

Tulle et d'Agen. Il prêcha souvent à la Cour et avec succès ; sa parole était rude et véhémente. Il excellait dans 

l'oraison funèbre. On a de lui les oraisons funèbres d'Anne d'Autriche, d'Henriette d'Angleterre et de Turenne, qu'on 

lit avec intérêt, même après les oraisons funèbres de Bossuet.  

§ 1061 Bourdaloue (1632-1704). Sa vie. Ses sermons. — Bourdaloue, né à Bourges en 1632, entra dans la 

Compagnie de Jésus. Après avoir été professeur, il vint à la prédication et, 

dès le premier jour (1669), y rencontra un succès qui alla grandissant 

jusqu'à sa mort. Il prêcha à la Cour le Carême tous les deux ans pendant 

plus de trente ans. Les témoignages contemporains, en particulier celui de 

Mme de Sévigné, nous disent qu'il y suscitait un enthousiasme universel. 

Ses sermons les plus célèbres sont : le sermon sur l'hypocrisie où il répond 

au Tartufe et dénie au théâtre le droit de traiter un sujet aussi délicat ; le 

sermon sur la vraie et la fausse piété où il reprend la question traitée par 

Molière et la creuse avec une audace tout évangélique 160 ; le sermon sur la 

médisance où il paraît répondre aux Provinciales ; le sermon sur la pensée 

de la mort qui est plein et saisissant 161.  

§ 1062 Bourdaloue. Caractères de sa prédication. — Les principaux 

caractères de la prédication de Bourdaloue sont :  

§ 1063 1° La logique minutieuse et serrée ; il divise sa matière avec 

attention pour ne rien laisser de côté ; il avance méthodiquement et pas à 

pas, en coupant à son auditeur tout chemin de retraite ; enfin, il conclut, c'est-à-dire qu'il accule son auditeur à une 

conclusion chrétienne ;  

§ 1064 2° La finesse psychologique ; il étudie les âmes, leurs besoins, leurs défauts, leurs prétextes pour 

écarter Dieu ; et cette analyse morale est si complète et si précise que chacun se sent deviné et est obligé de prendre 

pour soi l'exhortation du prédicateur ; 

§ 1065 3° La sévérité apostolique ; il prêche la morale de l'Évangile dans toute sa rigueur, sans rien dissimuler 

159 Morceaux choisis, p. 328.  

160 Morceaux choisis, p. 331.  

161 Morceaux choisis, p. 329 

BOURDALOUE (B. N. E).
d'après Jouvenet.  
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de son austérité ; il poursuit et stigmatise les vices avec une netteté qui faisait trembler.  

§ 1066 Bourdaloue. Raisons de son succès. — Le succès de Bourdaloue, plus éclatant que celui de Bossuet, nous 

surprend aujourd'hui. Il faut en voir la raison d'abord dans cette finesse psychologique dont je viens de parler : les 

contemporains de Racine aimaient les fines analyses du coeur humain. Il faut ajouter que Bourdaloue faisait 

volontiers allusion à des faits contemporains et que les portraits qu'il traçait en chaire excitaient la même curiosité 

que ceux de La Bruyère. Disons enfin que le Bourdaloue, publié par Bretonneau, n'est pas le Bourdaloue véritable : 

il était plus vif, plus familier et au lieu de prêcher les yeux fermés, comme le dit la légende, il avait une action 

chaleureuse et persuasive.  

§ 1067 Massillon (1663-1742). — Massillon appartient déjà au XVIIIe siècle. Mais comme il fut nommé évêque de 

Clermont en 1718 et ne prêcha plus à Paris, l'histoire de sa prédication appartient au siècle de Louis XIV. On a de 

lui une oraison funèbre de Louis XIV qui commence par ces mots saisissants : Dieu seul est grand, mes frères..., le

Petit Carême prêché devant Louis XV en 1718, le Grand Carême, etc. Massillon avait une phrase élégante, une 

action distinguée, et il savait présenter les vérités chrétiennes d'une manière insinuante. Mais il ne faut pas dire qu'il 

négligeait de prêcher le dogme ou qu'il manquait d'esprit apostolique. Au contraire, la chaleur de sa conviction 

sacerdotale était telle qu'il lui arriva, comme dans le sermon sur le Petit Nombre des Élus, de soulever dans son 

auditoire une émotion profonde et durable. Le XVIIIe siècle l'aima pour la suavité de son style : Voltaire se le 

faisait lire à table et il avait placé Le Petit Carême parmi ses livres de chevet.  
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Chapitre 11 — Jean de La Fontaine (1621-1695)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 1068 Place de La Fontaine. Il est, par ses Contes, un irrégulier de l'âge précédent : par ses Fables, il est vraiment 

classique.  

§ 1069 1). Vie de La Fontaine. — Première période (1621-1654). Éducation dans la nature. À l'Oratoire, Maître des 

Eaux et Forêts, vie, à la campagne. — Deuxième période (1654-1672). Il débute dans les lettres  

sous la protection de Fouquet. Disgrâce de Fouquet ; La Fontaine en exil. Gentilhomme de la duchesse d'Orléans. 

Fréquente l'hôtel de Bouillon et écrit les Contes ; fréquente les quatre amis et écrit les Fables. — Troisième période 

(1672-1695). Protégé de Mme de la Sablière ; 2e recueil de Fables. — L'Académie. La conversion. Chez les 

d'Hervart ; la mort. — Caractère de La Fontaine : fausseté de la légende qui le présente comme un stupide, sa 

paresse, sa tendresse de coeur.  

§ 1070 2). La fable de La Fontaine. — Avant La Fontaine la fable est un théorème moral. Il en fait un drame où des 

personnages vivent et agissent dans la nature.  

§ 1071 3). Les éléments de la fable de La Fontaine. — Les Animaux : il les peint non en savant, mais en artiste qui 

sait les voir et qui les, aime. — Les Hommes : il les peint en pessimiste ; il fait la satire de leurs travers généraux, 

mais n'est pas un pamphlétaire. — Le Paysage : il le peint avec précision et avec charme. — La Morale. Critiques 

de Rousseau. Ce qu'elles ont de fondé ; La Fontaine plus peintre de moeurs que moraliste ; la morale pratique ; 

l'idéal terre à terre.  

§ 1072 4). L'art de La Fontaine. — L'originalité dans l'imitation. Le récit, rapide, bien composé, vivant. — Le style : 

varié, pittoresque, naïf. — La langue abondante en archaïsmes, en mots populaires, en néologismes. La 

versification : souple et variée.  

§ 1073 Place de La Fontaine. — Par son tempérament ennemi de la contrainte, par son éducation à la campagne, par 

ses fréquentations (hôtel de Fouquet, de Bouillon), La Fontaine se rattache aux poètes irréguliers, licencieux et 

maniérés de la première moitié du XVIIe siècle et il le montre bien en écrivant ses Contes. Il s'échappe aussi hors 

de son temps par ses lectures ; il aime et il sait —chose rare alors— le XVIe siècle et le moyen âge, sans compter 

l'Italie et l'Inde.  

§ 1074 Mais La Fontaine, entraîné par son génie, par le mouvement classique et par l'autorité de Boileau, 

soumit son esprit à la discipline comme à une méthode ; les éléments disparates, diffus, irréguliers, qu'il avait 

ramassés dans ses lectures, il arriva à les fondre dans une composition poétique originale. Il fil ainsi de la fable 
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ésopique, de la fable du moyen âge, de la fable indienne, un genre nouveau, la fable classique.  

1). Vie de La Fontaine 

§ 1075 Première période de la vie de La Fontaine. Éducation, formation littéraire (1621-1654). — Jean de La 

Fontaine naquit à Château-Thierry en 1621. De bonne heure, il accompagna dans ses courses son père qui était 

conservateur des eaux et forêts, et il prit un goût très vif pour les choses de la campagne dont il sentit la beauté 

vivante. Ses études furent solides, avec quelque chose d'irrégulier et de capricieux qui venait des lectures de toute 

espèce qu'il faisait dans la bibliothèque de son grand-père. Ingénu et pieux, il se crut à dix-neuf ans une vocation 

religieuse et il entra à l'Oratoire. Il s'y trouva si bien d'abord qu'il y entraîna son frère Claude qui devait y rester. 

Mais les épines de la scolastique, la « brutalité » du réveil matinal, les âpres minuties de la règle le découragèrent ; 

après dix-huit mois d'épreuve, il comprit qu'il s'était trompé. Il quitta le séminaire, emportant de ce court passage la 

connaissance et l'admiration des livres de Descartes qui était très en faveur dans ce milieu. Il fit son droit, puis il 

rentra à Château-Thierry où il resta pendant dix ans, de 1644 à 1654. Il succéda à son père dans la maîtrise des eaux 

et forêts ; et, contrairement à la légende qui le représente comme un « stupide », il fut un fonctionnaire attentif et 

avisé. Il épousa Mlle Héricart, une précieuse provinciale, très entichée de romans et écrivain à ses heures. Il ne 

paraît pas l'avoir aimée beaucoup plus qu'elle ne le méritait. Mais il ne fut pas le mauvais mari et le mauvais père 

que la légende a inventé. Les deux époux vécurent longtemps en bonne intelligence et, quand ils se séparèrent de 

biens, ils voulaient garantir contre leur mauvaise administration l'héritage de leur fils. Ces dix années passées à 

Château-Thierry et, par nécessité de métier, au milieu des bois, au bord des eaux courantes, furent décisives pour la 

formation de La Fontaine : il lut, il réfléchit, il rêva ; il fit provision de sensations, de visions et d'images, de quoi 

alimenter et rafraîchir son oeuvre tout le reste de sa vie.  

§ 1076 Deuxième période de la vie de La Fontaine. Le protégé de Fouquet et de la duchesse d'Orléans (1654-

1672). — Vers la trentaine, La Fontaine connut les ambitions littéraires. Avec, en poche, un poème, l'Adonis, et la 

traduction en vers de l'Eunuque de Térence il partit pour Paris où l'oncle de sa femme, Jeannart, le présenta à 

Fouquet, qui le pensionna. Fouquet, le riche surintendant, avait autour de lui une vraie cour où se perpétuaient les 

traditions du règne précédent, et il protégeait libéralement les écrivains. Parmi eux, La Fontaine connut des 

précieux et des libertins, et il rima dans le goût de la maison des petits vers fades. Lorsque Fouquet tomba, La 

Fontaine lui resta fidèle avec assez d'éclat pour être prié de s'exiler un moment jusqu'à Limoges avec Jeannart 162. 

Quand il revint, il trouva une protectrice dans la duchesse d'Orléans douairière dont il devint le gentilhomme, au 

palais du Luxembourg. Il était peu assidu dans cette maison assez triste. En revanche, il fréquentait l'hôtel de 

Bouillon qui était le rendez-vous des libertins. C'est pour cette société qu'il écrivit ses Contes en cinq séries (1664, 

1665, 1671, 1675, 1685). Il fréquentait aussi, comme il l'a raconté au début de sa Psyché, Boileau, Molière, Racine 

et Chapelle ; ici, il affermissait son goût et concevait un idéal littéraire supérieur à celui des Contes. On vit le 

résultat de ce travail en 1668 quand il publia les six premiers livres des Fables dédiés au Dauphin et en 1669 quand 

il donna Psyché. Le véritable La Fontaine était né.  

§ 1077 Troisième période de la vie de La Fontaine. Le pensionnaire de Mme de la Sablière et de Mme 

162 Morceaux choisis, p. 343.  
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d'Hervart (1672-1695). — En 1672, la duchesse d'Orléans mourut, et comme dit Perrault, « le peu de soin qu'il eut 

de ses affaires domestiques l'ayant mis en état d'avoir besoin du secours de ses amis », La Fontaine chercha un 

protecteur. Il le trouva dans la personne de Mme de la Sablière, femme d'un fermier général. L'hôtel de la Sablière 

était sérieux sans contrainte et savant sans pédanterie ; on y rencontrait des hommes graves et des érudits. La 

Fontaine prit le ton de sa protectrice et on le vit bien dans le second recueil de fables (livres VI à XI), qui parut en 

1678. Le succès fut assez éclatant pour que La Fontaine consentit à se laisser présenter à l'Académie. Il fut élu en 

1683. Mais le roi le fit patienter un an à la porte et ne le laissa entrer qu'après Boileau, en 1684. Il promit d'être 

sage. Hélas ! il n'était plus soutenu par Mme de la Sablière qui s'était retirée aux Incurables et il fréquenta de 

nouveau les libertins qui se réunissaient au Temple chez Vendôme, et les comédiens ; c'est le moment où il écrivit 

pour le théâtre. Malade, en 1692, il se convertit sincèrement et totalement. Mme de la Sablière étant morte en 1693, 

il se trouva de nouveau sans protecteur. Il fut recueilli par les d'Hervart. En 1694 il donna le XIIe livre des Fables, 

et en 1695 il mourut dans des sentiments chrétiens pleins d'élévation et de simplicité. Il avait retrouvé cette foi de 

son enfance qui, vers la vingtième année, le conduisait à l'Oratoire.  

§ 1078 Caractère de La Fontaine. — D'Olivet, Vigneul-

Marville, La Bruyère ont représenté La Fontaine comme un 

homme grossier, comme un rêveur distrait et stupide. « Un 

homme paraît, grossier, lourd, stupide ; il ne sait pas parler 

ni raconter ce qu'il vient de voir ». C'est une légende que 

réfute la vie entière de La Fontaine. Chez Fouquet, au 

Luxembourg, à l'hôtel de Bouillon, chez Mme de la Sablière 

et à la Cour, lorsqu'il s'y hasarde, La Fontaine fait figure de 

gentilhomme. Il porte l'épée, un beau pourpoint, des 

dentelles et des rubans suivant la mode ; il tient sa place, il 

parle à son tour avec finesse ; il a le tour délicat et caressant 

quand il faut flatter et le mot ironique quand il faut railler. Il 

est vrai qu'il est distrait. Mais parfois, la distraction est 

voulue, il s'évade dans la rêverie quand la conversation 

l'ennuie ; et, pareil aux demi-sourds qui n'entendent jamais à 

contre-temps, il est spirituel ou taciturne, à sa fantaisie.  

§ 1079 La Fontaine, comme tous les rêveurs, est paresseux. Il dit lui-même :  

§ 1080 Jean s'en alla comme il était venu, 
Mangea le fonds avec le revenu,  
Tint les trésors chose peu nécessaire ; 
Quant à son temps bien sut le dispenser, 
Deux parts en fit dont il soulait passer 
L'une à dormir et l'autre à ne rien faire. 

§ 1081 Il est vrai que ce paresseux était capable de travailler avec patience et dans les détails une courte fable, 

jusqu'à ce qu'elle fût sans défauts.  

§ 1082 Le fond de son caractère 163 paraît avoir été une sorte de tendresse de coeur qui le portait à sortir 

constamment de soi et à s'attacher à un objet qui brille, comme font les enfants. Il s'est appelé lui-même Polyphile 

163 Voir son portrait par lui-même, Morceaux choisis, p. 337.  

LA FONTAINE (B. N. E).
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(qui aime beaucoup de choses) et il a fait cette confession :  

§ 1083 J'aime le jeu, l'amour, les livres, la musique,  
La ville et la campagne, enfin tout ; il n'est rien 

Qui ne me soit souverain bien,  
Jusqu'au sombre plaisir d'un coeur mélancolique.  

2). La fable de La Fontaine 

§ 1084 La fable avant La Fontaine. — La fable, c'est-à-dire le récit qui met en scène des animaux pour donner une 

leçon aux hommes, est un genre aussi ancien que l'humanité civilisée. Le créateur de la fable dans l'antiquité, 

Esope, la concevait comme une sorte de théorème moral et il subordonnait le récit en prose, qui était très bref, à la 

leçon morale qui était son but. Fidèles à cet esprit, Phèdre et Babrios mirent cette prose en vers, Phèdre en vers 

latins, Babrios en vers grecs. La tradition de cette fable gnomique se conserva par les écoles ; Marie de France en 

est un témoin au moyen âge.  

§ 1085 À côté de cette fable maigre et sèche, il faut signaler les fables plus développées que nous trouvons 

accidentellement chez des écrivains comme Horace à Rome, Marot, Rabelais et Régnier en France, et toute la 

littérature d'animaux qui se développe chez nous à la suite du Roman de Renart. La Fontaine a exploité cette double 

source, en particulier dans son premier recueil.  

§ 1086 Dans le second recueil, il s'inspira en outre des fables indiennes de Pilpay et de Lokman qui lui étaient 

connues par des traductions françaises. C'étaient d'interminables récits où la fantaisie se donnait libre cours avant 

d'arriver à la conclusion morale.  

§ 1087 En somme, avant La Fontaine la fable est diffuse dans des oeuvres où elle n'est qu'un ornement 

accessoire ; ou, si elle existe par elle-même, comme dans la tradition classique, elle se réduit à un sec théorème 

gnomique.  

§ 1088 Ce que La Fontaine a fait de la fable : un drame. — La Fontaine a transformé la fable. Il en a fait un poème 

dramatique indépendant et vivant, « une ample comédie à cent actes divers », comme il dit lui-même. Pour cela : 1° 

il a fait du récit la partie essentielle de la fable ; il l'a développé pour lui-même, d'après les lois de l'intérêt 

dramatique ; 2° il a créé des personnages vivants, qui sont étudiés et intéressants en eux-mêmes, comme animaux, 

et non pas comme symboles seulement 164 ; 3° il a fait trotter, parler, agir ces personnages sous nos yeux. Ainsi 

nous avons un drame ; 4° à ce drame, il donne un cadre digne de lui, la nature, qu'il anime d'une vie puissante ; 5° 

dans ce drame, il répand les trésors de sa poésie 165, réflexions profondes, confidences attendries ou spirituelles, 

malices pimpantes, images pittoresques ; 6° la morale, qui autrefois était le principal, devient l'accessoire ; il arrive 

même que La Fontaine oublie ou néglige de la formuler.  

164 Morceaux choisis, p. 336.  

165 Morceaux choisis, p. 334 
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3). Les éléments de la fable de La Fontaine 

§ 1089 Les animaux. — Dans la plupart des fables de La Fontaine les personnages sont des animaux. Comment La 

Fontaine a-t-il peint les animaux P

§ 1090 On dit parfois que La Fontaine ne connaît pas les animaux. Il appelle le serpent un insecte ; il confond 

la cigale et le criquet, les souris et les rats ; il croit que les fourmis font des provisions, etc.  

§ 1091 Assurément il ne faut pas chercher dans les fables de 

La Fontaine un manuel de zoologie. Mais La Fontaine est exact 

quand il peint l'extérieur des animaux, leur allure, leur couleur ; et 

il est pittoresque, c'est-à-dire qu'il sait voir le trait dominant de leur 

physionomie et nous le mettre devant les yeux (« dame belette au 

long corsage, la dame au nez pointu, un héron au long bec 

emmanché d'un long cou », etc.).  

§ 1092 Il ne se préoccupe pas de reviser la tradition qui 

attribue à chaque animal tel ou tel caractère moral, la ruse au 

renard, la simplicité à l'âne. Il sait probablement que la psychologie 

des animaux est une science impossible. Mais ce qu'il veut avant 

tout c'est qu'on prenne ses animaux pour des vivants et non pour 

des machines, pour des vivants, qui sentent, qui souffrent, qui 

jouissent, qui s'aiment et se détestent et peut-être raisonnent (Les 

Deux Rats, Le Renard et l'Oeuf, Les Souris et le Chat-Huant), pour 

des vivants qui ont des qualités de bon sens, de mesure, lesquelles 

manquent souvent aux hommes et que les hommes feraient bien 

d'étudier et d'imiter.  

§ 1093 Les hommes. — La Fontaine s'intéresse aux animaux pour 

eux-mêmes ; cependant ces animaux représentent des hommes ; et quelquefois des hommes sont mis directement 

en scène. La Fontaine est donc un peintre de mœurs.  

§ 1094 1° La Fontaine, peintre de moeurs, est pessimiste. Des hommes, il a vu surtout les défauts, la cupidité, 

l'ingratitude, la méchanceté et, pour tout dire, l'égoïsme ; l'enfance est méchante, la vieillesse a peur de la mort ; 

§ 1095 2° Faut-il aller plus loin et voir dans La Fontaine un satirique ? Taine l'a cru. Il a vu dans La Fontaine 

un Saint-Simon qui a voulu représenter Louis XIV avec le lion et les princes et les courtisans avec les autres 

animaux. Cette thèse n'est pas acceptable. Les fables de La Fontaine seraient des pamphlets et le pamphlet politique 

n'est pas dans les habitudes de son temps. D'ailleurs l'assimilation des animaux aux personnages de la Cour est 

souvent impossible : le lion y est raillé souvent, représenté quelque part comme un vieillard sans force ; La 

Fontaine, si distrait qu'on le suppose, n'aurait pas risqué cette audace ;  

§ 1096 3° La Fontaine a fait la critique des travers généraux de l'humanité, comme un vrai classique, comme 

Molière, comme La Bruyère. Mais La Fontaine croit que ces travers sont inhérents à la nature humaine ; La 

Bruyère au contraire accuse pour une part les institutions que, du reste, il ne propose pas de changer. Viendra 

FIRONTISPICE DES FABLES DE LA FONTAINE (B. N. I).
Au premier plan Esope qui conduit les animaux vers leur 

maître. Le fabuliste est couronné par le singe, le plus 
sagace des animaux.  
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Montesquieu qui indiquera comme remède aux vices des hommes le changement des institutions.  

§ 1097 Le paysage. — Les personnages de La Fontaine se meuvent et agissent dans leur cadre, dans le paysage.  

§ 1098 1° La Fontaine n'est pas un descriptif ; il est très rare qu'il s'attarde à décrire pour décrire.  

§ 1099 2° Mais il sait évoquer et faire vivre le paysage, par un trait précis.  

§ 1100 L'onde était transparente ainsi qu'aux plus beaux jours...  
Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé,  
Et de tous les côtés au soleil exposé,  
Six forts chevaux tiraient un coche.  

§ 1101 3° La Fontaine a su voir la nature et il l'aime ; le sentiment est toujours vif et frais. Cet amour de la 

nature n'a rien de romantique : « Les jardins parlent peu si ce n'est dans mon livre », dit-il quelque part. Mais, pour 

être simple et direct, cet amour n'en est pas moins profond ; il est plus large que chez Bossuet et chez Racine, plus 

primitif que chez Mme de Sévigné. À ce propos, il ne faut pas dire que les écrivains du XVIIe siècle n'ont pas le 

sentiment de la nature extérieure. Ils savent certainement en goûter le charme. Mais ils n'avaient pas l'idée d'en faire 

une matière littéraire ; ils étudiaient l'âme humaine, qui nous apparaît dans une chambre aussi bien et mieux qu'au 

milieu des bois.  

§ 1102 La morale. — La morale des fables de La Fontaine a été vivement attaquée par J.-J. Rousseau et par 

Lamartine. Rousseau, dans l’Émile, prétend que les enfants ne comprennent pas les fables et, s'ils les comprenaient, 

ce serait pire parce qu'elles enseignent le mensonge, l'égoïsme et la méchanceté. Lamartine, dans la préface des 

Méditations, raconte que les fables qu'on lui faisait apprendre dans sa petite enfance lui soulevaient le coeur : elles 

sont déprimantes et desséchantes ; elles recommandent l'esprit pratique et la ruse et raillent la bonté. Plusieurs 

considérations sont nécessaires pour mettre au point des accusations si graves :  

§ 1103 1° Parfois La Fontaine voit dans la fable un simple prétexte à rêverie et à flânerie, sans se soucier ni de 

la leçon qui pourra en découler, ni de la maxime qui viendra à la fin, suivant l'usage. Ces fables ne comptent pas 

dans le débat ;  

§ 1104 2° Parfois la véritable morale d'une fable n'est pas dans la maxime qui paraît la résumer, mais elle 

découle de l'ensemble de la fable ; et si la maxime est discutable, il arrive que cette leçon diffuse dans la fable est 

excellente (La Cigale et la Fourmi) ;  

§ 1105 3° Souvent La Fontaine ne songe pas à insinuer une morale ; il constate ce qui est, il fait un tableau de 

l'humanité. Il n'absout pas la réalité ; il la déplore au fond du coeur. Certainement il y a un regret attristé et non un 

conseil positiviste dans cette formule : « La raison du plus fort est toujours la meilleure ». 

§ 1106 4° Souvent les leçons de La Fontaine sont utiles à recueillir ; on en ferait un excellent formulaire de 

morale pratique. Il nous dit : je vous montre le monde tel qu'il est ; il n'est pas beau ; tâchez de vous tirer d'affaire 

sans être méchants, sans être dupes ; mais c'est ainsi qu'on arrive à vivre. Une pareille morale manque d'élévation ; 

mais à côté de la morale idéaliste des grandes circonstances, cette morale pratique de tous les jours a bien son prix ;  

§ 1107 5° Il arrive que La Fontaine nous donne de très hautes leçons de morale idéaliste 166 : il faut se 

préparer à la mort ; il faut songer à nos arrière-neveux ; Dieu fait bien ce qu'il fait ; un ami véritable est une douce 

chose ; 

166 Morceaux choisis, p. 334 
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§ 1108 6° Sachons enfin reconnaître que La Fontaine n'a pas une âme cornélienne ; il lui arrive de donner des 

leçons d'une moralité douteuse. Il nous conseille de jouir de la vie et il nous entretient avec des sourires indulgents 

des avantages de la ruse et de la méchanceté spirituelle. Il ressemble beaucoup à Horace, à ce point de vue, au « 

voluptueux » Horace qui est son vrai modèle. Et c'est vraiment grave que nous devions insinuer ainsi que La 

Fontaine est à peu près un païen.  

4). L'art de La Fontaine 

§ 1109 L'originalité dans l'imitation. — La Fontaine a puisé sa fable à des sources diverses et il s'en faisait gloire. 

En même temps, il prétendait être original 167 et définissait ainsi son imitation 

§ 1110 Mon imitation n'est pas un esclavage :  
Je ne prends que l'idée et les tours et les lois 
Que nos maîtres suivaient eux-mêmes autrefois.  
Si d'ailleurs quelque endroit plein chez eux d'excellence 
Peut entrer dans mes vers sans nulle violence,  
Je l'y transporte et veux qu'il n'ait rien d'affecté,  
Tâchant de rendre mien cet air d'antiquité.  

(Épître à Huet)  

§ 1111 La Fontaine prend aux anciens l'idée, c'est-à-dire le sujet, l'argument de sa fable ; les tours, c'est-à-dire 

les procédés pour mettre en relief une idée morale, par exemple le procédé qui consiste à se servir d'animaux pour 

instruire les hommes ; les lois, c'est-à-dire les principes esthétiques d'Aristote et d'Horace, comme la distinction des 

genres ; quelques endroits, c'est-à-dire des expressions bien venues et particulièrement frappantes. 

§ 1112 Si La Fontaine prend tout cela aux anciens, quelle est la part de son originalité ? C'est : 1° 

L'expression, le mot juste en français et il n'y en a qu'un pour exprimer une idée ancienne ; 2° l'art qui est le sien 

d'étudier l'animal pour lui-même, par une observation directe (le chien, chez Esope est un mot, chez La Fontaine un 

individu) ; l'art d'organiser un récit vivant et dramatique ; 3° tout ce qu'il prend aux autres, le sujet, les idées, il le 

fait sien par l'observation et la réflexion et ne l'exprime qu'après l'avoir repensé.  

§ 1113 La Fontaine a imité et il est original ; c'est le véritable artiste classique. Le marbre qu'il prend est le 

marbre commun à tous, mais il en fait une statue vivante ; la bicoque et le palais sont faits tous les deux de pierre, 

mais l'architecte sait donner une âme aux matériaux qu'il soulève.  

§ 1114 Le récit. — La Fontaine est original et inimitable dans l'art d'organiser un récit 168 et d'en faire un être vivant 

et charmant. Ses débuts sont rapides ; d'un mot, il a campé ses personnages et tracé le cadre de l'action : Un homme 

vit une couleuvre. — Un octogénaire plantait. — Quatre animaux divers, le chat grippe-fromage, Triste oiseau le 

hibou, Ronge-maille le rat, Dame belette au long corsage, Hantaient le tronc pourri d'un pin vieux et sauvage.  

§ 1115 Le début fini, les personnages prennent la parole :  

§ 1116 Un homme vit une couleuvre 

167 Morceaux choisis, p. 339.  

168 Morceaux choisis, p. 334 
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« Ah ! méchante, dit-il, je m'en vais faire une oeuvre. ». 

§ 1117 L'auteur se dissimule, derrière eux et les laisse agir.  

§ 1118 La composition est une et rigoureuse : tout ce qui n'est pas essentiel à l'action est bref et précipité ; 

impossible d'ajouter un mot, d'en retrancher un ; tout est à 

sa place, tout est nécessaire, tout concourt à l'unité 

d'impression.  

§ 1119 Ce récit vivant est charmant. Le charme tient 

à la vie et à l'action des animaux ; il tient aux réflexions 

malignes et aux confidences que le poète glisse dans son 

récit ; il tient à quelques mots souriants, ironiques, 

frétillants, que La Fontaine jette avec une apparente 

nonchalance dans les méandres de son vers ; ces mots dont 

La Fontaine a le secret ressemblent aux particules que 

Platon, son maître, savait disposer avec tant d'art et tant de 

grâce à travers sa phrase flexible et qui donnent à son 

ironie tant de saveur, à sa pensée tant de souplesse 

insinuante.  

§ 1120 Le style. — Le style de La Fontaine, dont nous 

venons de voir le charme, est varié, pittoresque et naïf. La 

Fontaine aime la variété : il sait être sec et dur quand il fait 

parler la fourmi, doux et caressant quand il fait parler le 

pigeon, diffus et pesant quand il fait parler le boeuf, 

solennel et éloquent quand il fait parler le paysan du 

Danube. La Fontaine a un style pittoresque, c'est-à-dire qu'avec quelques traits bien choisis il sait tracer un tableau 

aux lignes nettes et aux couleurs vives qui s'imposent aux yeux.  

§ 1121 Un jour sur ses longs pieds allait je ne sais où 
Le héron au long bec emmanché d'un long cou...  

§ 1122 Perrette, sur sa tête ayant un pot au lait 
Bien posé sur un coussinet,  

Prétendait arriver sans encombre à la ville.  
Légère et court vêtue, elle allait à grands pas,  
Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile,  

Cotillon simple et souliers plats.  

§ 1123 La Fontaine a un style naïf, d'une naïveté qui paraît spontanée et qui est savante et malicieuse. On 

appelle cela de la bonhomie ; mais il n'est pas sûr que cette bonhomie ne se moque pas un peu de nous.  

§ 1124 La langue. — La langue de La Fontaine est très riche. Elle abonde en archaïsmes : du moyen âge et du XVIe 

siècle qu'il connaissait bien, il a gardé des mots expressifs (chevance, cuider, engeigner) ; en mots populaires 

(racaille, tripotage) ; en mots techniques des métiers ou des arts (change, leurre, ongle) ; en mots fabriqués (Que-

si-que-non qui devient un nom, un Passe-Cicéron, le peuple souriquois, la gent trotte-menu). 

MANUSCRIT D'UNE FABLE DE LA FONTAISE (B. N. E).
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§ 1125 La versification. — La versification de La Fontaine est remarquable par sa souplesse et par sa variété. Elle est 

souple. Victor Hugo s'est vanté d'avoir disloqué l'alexandrin. La Fontaine l'avait disloqué avant lui ; et les 

romantiques qui admiraient tant le début d'Hernani

§ 1126 ... C'est bien à l'escalier 
Dérobé...  

§ 1127 avaient oublié probablement ces vers que prononce la vache de la fable :  

§ 1128 Et si j'eusse eu pour maître 
Un serpent, eût-il su jamais pousser si loin 
L'ingratitude ? 

§ 1129 Cette versification est variée. Les vers longs et les vers courts se succèdent et se mêlent, sans suivre, 

semble-t-il, d'autre loi que le caprice ; en réalité ce mélange de mètres et de rythmes obéit à des lois savantes et a 

pour but de produire un effet. Lorsque le lion dit :  

§ 1130 Même il m'est arrivé quelquefois de manger  
Le berger,  

§ 1131 il semble qu'avec ce petit vers il veuille escamoter le berger.  
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Chapitre 12 — Molière (1622-1673)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 1132 Place de Molière. — Il a rapproché la comédie de la réalité.  

§ 1133 1). Vie de Molière (1622-1673). — Première période (1622-1643). L'origine bourgeoise, l'éducation 

aristocratique. Molière devient acteur. — Deuxième période (1643-1658) : Molière acteur et chef de troupe ; 

l'Illustre Théâtre à Paris et en province. — Troisième période (1658-1673) : Molière acteur et auteur ; les luttes 

avec ses ennemis ; les rapports avec le Roi ; les chefs-d'oeuvre ; la mort.  

§ 1134 2). L'oeuvre de Molière. — La courbe de l'oeuvre de Molière ; parti de la comédie d'intrigue, il est allé par la 

comédie de moeurs à la comédie de caractère ; la farce et la comédie-ballet s'imposent au chef de troupe et au 

courtisan. Tableau synoptique.  

§ 1135 3). Les chefs-d'oeuvre de Molière. — Histoire, sujet, signification des chefs-d'oeuvre : Le Misanthrope, 

l'Avare, Tartufe, les Femmes savantes.  

§ 1136 4). Philosophie et morale de Molière. — Philosophie de Molière, sens de ce mot, l'idéal de Molière est le 

bonheur par la société. — Sa morale ; très attaquée et assez basse.  

§ 1137 5). Le système dramatique de Molière. — Son but : faire rire, peindre un caractère. — Conséquences de 

cette conception sur l'action et sur le dénouement qui sont négligés. — Procédés comiques de Molière : la parade 

grossière, la caricature, la répétition, les mots de nature, le paradoxe, l'antithèse.  

§ 1138 6). La langue et le style de Molière. — Tradition de sévérité sur ce point. Cette sévérité fondée en partie. 

Explication des caractères de ce style : style parlé, style de théâtre. — Molière est avant tout un homme de théâtre, 

ce qui fait l'unité de sa vie et de son art.  

§ 1139 Place de Molière. — Depuis le XVIe siècle, depuis Larivey, la comédie française était tributaire des Italiens. 

Quand il s'agissait de faire rire, on ne se préoccupait pas d'inventer des moyens nouveaux, on puisait dans le 

répertoire, souvent grossier, mais d'une bouffonnerie assez drôle. Corneille, dans ses comédies, s'efforça d'imiter le 

langage des honnêtes gens. D'autres, comme Rotrou et La Fontaine traduisaient librement les comédies de Plaute et 

de Térence. Mais la comédie française avant Molière, celle de Corneille comme celle de Scarron ou de Cyrano, a 

pour caractère essentiel de présenter des sujets et des personnages conventionnels, irréels. Molière, après avoir 

suivi la tradition et adapté lui aussi de vieux thèmes, imagina un nouveau théâtre comique : il rapprocha la 

comédie du réel, de la vie, de l'humanité éternelle et de l'humanité contemporaine. Il conserva dans sa nouvelle 
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formule certains procédés convenus pour faire rire ; mais ce qui fait le fond de sa comédie est entièrement original. 

Corneille avec Le Cid, avait fait subir à la tragédie une transformation analogue.  

1). Vie de Molière (1622-1673)  

§ 1140 Première période de la vie de Molière. 

La jeunesse (1622-1643). — Jean-Baptiste 

Poquelin, qui devait prendre au théâtre le nom 

de Molière, naquit à Paris en 1622. Son père 

était tapissier du roi, c'est-à-dire qu'à son tour, 

avec d'autres marchands, il avait le privilège de 

fournir le mobilier de la Cour. Jean-Baptiste 

était encore enfant quand mourut sa mère, 

Marie Cressé. Il ne semble pas qu'il ait eu à 

souffrir de la seconde femme de son père, 

Catherine Fleurette, ni de la dureté et de l'avarice de son père. Il est remarquable cependant que dans le théâtre de 

Molière il n'y a pas de bonnes mères, mais il y a des marâtres méchantes et des pères odieux.  

§ 1141 On dit qu'en revanche Molière fut gâté par son grand-père Cressé qui le menait voir Tabarin, les farces 

du Pont-Neuf et les comédies dans les théâtres. Un tapissier du roi était un personnage, et le bonhomme Poquelin 

fit instruire son fils au Collège aristocratique de Clermont (actuellement Louis-le-Grand), tenu par les jésuites. 

L'enfant y apprit assez de latin pour lire Térence et Plaute et Lucrèce avec plaisir. Il se fit parmi ses camarades de 

bons amis, comme Bernier et Chapelle. Il faut probablement renoncer à la légende qui nous représentait Molière 

comme terminant ses études par un bon cours de philosophie, sous la direction du maître particulier de Chapelle, 

Gassendi, un bon prêtre qui était en même temps un philosophe épicurien, ennemi de Descartes.  

§ 1142 Ses études terminées, Jean-Baptiste paraît hésiter fortement sur sa vocation. À tout hasard, il prend ses 

grades en droit à Orléans, il prête serment pour devenir tapissier du roi. Mais sa plus constante occupation est de 

suivre les théâtres et de voir les pièces de Corneille, avec ses amis Chapelle et Cyrano de Bergerac. Il admire fort 

comédiens et comédiennes et il rêve d'être lui aussi acteur. À vingt et un ans, en 1643, il renonce à la tapisserie, au 

barreau, il renonce même à son nom de Poquelin, et il signe un engagement dans une troupe de comédiens, la 

troupe des Béjart. C'est maintenant Molière.  

§ 1143 Deuxième période de la vie de Molière (1643-1658). Molière acteur à Paris et en province. — La troupe 

où entre Molière se constitue sous le nom d'Illustre Théâtre et essaie d'abord de faire fortune à Paris. Elle récolte 

quelques applaudissements, mais peu d'écus. Molière, qui était devenu le répondant de l'association, doit aller en 

prison pour dettes après avoir vainement fait appel à son père, si l'on en croit la légende. L'Illustre Théâtre quitte 

Paris en 1645 et, unissant sa destinée à la troupe de Charles du Fresne, il entreprend de faire fortune en province. Il 

est inutile et impossible de le suivre dans ses pérégrinations à travers l'Ouest, le Centre et le Midi de la France. 

Notons seulement que Molière s'établit d'abord à Lyon, puis à Pézenas, où le prince de Conti l'appelle pour divertir 

les États du Languedoc. Entre 1650 et 1657, Molière y revient plusieurs fois et y séjourne des mois entiers ; il y 

LE TRÉTEAU DE TABARIN (B. N. E).
Parmi les prédécesseurs de Molière, il ne faut pas omettre Tabarin le fameux « 

farceur » qui, installé sur la place Dauphine, fit rire tout Paris entre 1620 et 1630. 
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joue une de ses premières pièces, le Dépit amoureux, en 1656 ; il y observe gens et choses, en particulier les 

originaux de la petite ville qu'il peut voir à l'aise, nous dit la tradition, chez un barbier de ses amis. Conti lui-même 

devient pour Molière un sujet d'observation : ce prince débauché se convertit brusquement en 1655 et renvoie assez 

durement les comédiens. Molière, qui ne croit pas à sa sincérité, se souviendra de lui en écrivant Don Juan et 

Tartufe.  

§ 1144 Cependant Molière se rapproche de 

Paris. Il a appris bien des choses en province : 

d'abord son métier d'acteur à fond et son métier 

de directeur de troupe, et même son métier 

d'auteur parce qu'il a vu par expérience quelles 

scènes portent sur le public et quels mots passent 

la rampe ; il a fait une ample moisson de types 

originaux dans l'aristocratie et la bourgeoisie de 

province et dans le peuple ; il a écrit deux pièces, 

L'Étourdi joué à Lyon, Le Dépit amoureux joué à 

Pézenas ; il a tracé le scénario et rédigé et essayé 

les principales scènes d'un grand nombre de 

parades bouffonnes, qu'il n'aura qu'à reprendre 

plus tard, quand il sera pressé, pour en faire ses 

farces. Molière est prêt à affronter le public 

parisien. Il rentre à Paris en 1658. 

§ 1145 Troisième période de la vie de Molière 

(1658-1673). La production. — Rentré à Paris, 

Molière joue devant le roi et plaît à Sa Majesté 

qui le donne à Monsieur. En 1659, il joue sa 

première pièce importante, Les Précieuses 

ridicules, où il attaque la préciosité affectée et 

sotte. On dit qu'un vieillard se leva au parterre le jour de la première et s'écria. : « Courage ! Molière, voilà de la 

bonne comédie ! » Mais ce mot n'en imposa pas aux précieuses, qui étaient nombreuses, qui se sentirent atteintes et 

gardèrent rancune à Molière. La pièce des Fâcheux, composée pour la fête que Fouquet donnait à Louis XIV, valut 

à Molière l'inimitié des marquis prétentieux, qui s'y trouvaient raillés. Enfin, en 1662, l'École des Femmes, par ses 

bouffonneries irréligieuses et par ses indécences, soulevait contre Molière le parti des dévots, de tous ceux qui 

suivaient plus ou moins le mouvement janséniste ou qui obéissaient aux principes de la réforme religieuse. Si on 

ajoute à ces ennemis les médecins 169 que Molière ne cesse jamais de railler, on a une idée du groupe compact qui 

s'opposera toujours à Molière, et avec qui il devra compter.  

§ 1146 Parmi tous ces ennemis, Molière distingue les dévots, et il essaie de les atteindre avec Tartufe, dont les 

trois premiers actes sont joués à la Cour en 1664. Mais la reine Mère et les dévots font interdire Tartufe, qui ne 

pourra être repris qu'en 1669. Molière revient à la charge avec Don Juan (1665), où il présente le grand seigneur 

méchant homme, devenu hypocrite au cinquième acte ; mais, après quelques représentations, Don Juan doit 

disparaître à son tour. Molière devra renoncer aux pièces de ce genre, jusqu'au jour où le roi, désireux de secouer le 

169 Morceaux choisis, p. 351.  

MOLIÈRE (B. N. E).
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joug lui aussi, autorisera Tartufe. Ces luttes de Molière contre le parti des dévots expliquent tout un côté de sa vie 

et de son oeuvre.  

§ 1147 En 1662, Molière âgé de quarante ans, avait épousé une toute jeune actrice de sa troupe, Armande 

Béjart, fille ou soeur de Madeleine Béjart. Actrice de valeur, elle eut une grande influence sur l'oeuvre de Molière, 

qui fut amené à écrire pour elle les rôles qui convenaient à son talent. Femme coquette et légère, elle fit souffrir 

Molière, qui nous a fait dans son oeuvre, de sa jalousie et de sa douleur, des confidences peut-être involontaires. Il 

faut donc voir que Molière, poursuivi par ses ennemis, ne trouve pas la paix à son foyer, et doit travailler ainsi dans 

des conditions peu encourageantes.  

§ 1148 Son travail était écrasant. Il était acteur et chef de troupe. Acteur, il doit apprendre ses rôles qui sont 

toujours les plus longs, dans ses propres pièces, comme dans les pièces d'autrui. Guéri enfin du malheureux goût 

qu'il avait eu d'abord pour les rôles tragiques, il joue maintenant le personnage qui fait rire, qui amuse constamment 

le public ; un pareil emploi est dur à tenir. Chef de troupe, directeur de théâtre, il doit veiller à retenir le public ; 

quand il n'a rien à lui offrir, il reprend une de ses vieilles parades de province, et en quinze jours, il écrit une farce. 

Acteur, chef de troupe, Molière est aussi fournisseur des plaisirs de Sa Majesté. Louis XIV, très exigeant, lui 

demande des pièces avec entrées de ballet, lui en fixe parfois le sujet, et Molière doit écrire, rapidement, des 

comédies héroïques ou pastorales, sans intérêt. Enfin, à travers toutes ces occupations, au milieu de cette fièvre et 

de ces souffrances, Molière porte en lui l'idée de ses grandes pièces, qu'il écrit lentement, avec amour, qu'il finit 

tout de même par achever et par représenter : Tartufe, L'Avare, Le Misanthrope, Les Femmes savantes.  

§ 1149 Molière mourut le 17 février 1673, en sortant de la quatrième représentation du Malade imaginaire.  

2). L'oeuvre de Molière 

§ 1150 La courbe de l'oeuvre de Molière. — Certains critiques prétendent que Molière est, avant tout, un auteur de 

farces et que toutes les autres pièces ne sont dans son oeuvre que des accidents. Si on étudie de près le tableau que 

nous donnons ici, en se rappelant les observations faites dans la biographie de Molière, on remarquera : 1° que 

Molière est d'abord un disciple : il imite la comédie d'intrigue italienne ; 2° que Molière, en contact avec la réalité, 

observe les hommes de son temps et écrit ensuite des comédies de moeurs ; 3° que Molière s'élève peu à peu 

jusqu'à une conception plus large du théâtre et de l'humanité, et arrive au genre qui fonde sa gloire, la comédie de 

caractère ; 4° mais que la nécessité d'écrire vite pour alimenter son théâtre et l'obligation de fournir aux plaisirs du 

roi le détournent de sa voie et le poussent vers la farce et la comédie-ballet.  

3). Les chefs-d'œuvre de Molière 

§ 1151 Le Misanthrope. — 1° Sources. — Le Misanthrope fut joué le 4 juin 1666. Il fut inspiré à Molière beaucoup 

plus par la vie que par les livres. Il serait absurde d'y voir une autobiographie de l'auteur ; cependant la coquetterie 

de Célimène rappelle à s'y méprendre celle d'Armande, et les douleurs d'Alceste font songer à celles de Molière.  
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§ 1152 2° Sujet. — Molière nous montre un « atrabilaire », Alceste, qui ne veut pas accepter le joug des 

conventions sociales ; sincèrement attaché à la vérité, à la vertu, à l'honneur, il fait à tout instant la leçon aux autres, 

dit à chacun tout ce qu'il pense, et prétend qu'il faut dire, toujours, tout ce qu'on pense. Cette vertu farouche et 

intransigeante rend impossible toute société. Molière, « ce législateur des bienséances sociales », comme dit 

Voltaire, raille Alceste, nous le montre dans les positions ridicules où le jette son intransigeance et dans les 

contradictions où il tombe, en particulier en aimant une coquette, Célimène, qui est le type de la mondaine, le plus 

complet modèle de ces défauts aimables qui exaspèrent le misanthrope. Et, comme il ne s'amende pas, il doit quitter 

la société et fuir au désert. La pièce n'est que le dénouement logique de sa crise de misanthropie, le tableau de son 

dernier jour dans le monde.  

§ 1153 3° Vie posthume de la pièce. — Jean-Jacques Rousseau, qui était un véritable Alceste, reproche à 

Molière d'avoir ridiculisé la vertu dans le Misanthrope. Assurément, Molière n'a pas ridiculisé l'honnêteté d'Alceste 

; c'est par là, au contraire, qu'il est sympathique ; mais il a ridiculisé son intransigeante franchise. C'est de Rousseau 

que date l'interprétation moderne d'Alceste : on le regarde comme un héros de vertu et de sincérité, en face d'une 

société corrompue, comme une sorte de Don Quichotte élégant et sympathique. Ce n'est pas ainsi que l'a conçu 

Molière.  

§ 1154 L'Avare. — 1° Sources. — L'Avare fut joué le 9 septembre 1668. Pour cette pièce qu'il écrivit très vite, 

Molière emprunta peut-être quelques souvenirs à sa propre vie ; mais il s'inspira surtout des livres ; il prit à peu près 

tout, intrigue, jeux de scène, effets de gros comique, à l'Aulularia de Plaute.  

§ 1155 2° Sujet. — Mais ces éléments, Molière les transforme profondément. Au lieu de raconter les 

mésaventures d'un avare, il étudie en pleine vie la question d'argent, et il montre quels ravages exerce la passion de 

l'argent ; Harpagon est l'Avare. Harpagon est un bourgeois qui a un rang social, une maison, des domestiques, un 

Comédies d'intrigue Comédies de moeurs Comédies caractère Comédies Ballet Farces 

1655 L'Étourdi.  

1656 Le Dépit amoureux   

1658   Le Docteur Amoureux.  

1659   Les Précieuses ridicules.    

1660   Sganarelle.  

1661 L'École des maris.  Les Fâcheux.  Don Garcie de Navarre.    

1662   L'École des femmes.  

1664   Tartufe, 3 actes.  La Princesse d'Élide.  Le Mariage forcé.  

1665   Don Juan.  L'Amour médecin.  

1666   Le Misanthrope 
Mélicerte 
La Pastorale comique 

1667   

1668   

1667   Le Sicilien Le Médecin malgré lui.  

1668 Amphitryon.  L'avare.  George Dandin.  

1669   M. de Pourceaugnac.  

1670   Les Amants magnifiques. Le Bourgeois Gentilhomme.  

1671   Psyché.  
Les Fourberies de Scapin.  
La Comtesse d'Escarbagnas. 

1672   Les Femmes savantes   

1673   Le Malade imaginaire.  
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carrosse ; mais, parce qu'il est avare, il oubliera toutes les obligations et toutes les convenances de sa situation de 

bourgeois. Harpagon est un homme instruit et intelligent, qui a eu l'habileté de faire fortune ; mais parce qu'il est 

avare il devient sot. Harpagon est père ; mais parce qu'il est avare, il sacrifie son fils Cléante et sa fille Élise, il veut 

les marier contre leur gré, et il s'attire leur haine et leurs injures. Harpagon est amoureux, mais parce qu'il est avare, 

il apparaît encore plus ridicule dans cet amour sénile. La passion de l'argent désorganise son âme et sa maison.  

§ 1156  3° Vie posthume de la pièce. — Les modernes ont été frappés de ce 

qu'il y a de dramatique dans L'Avare, et Goethe, en particulier, déclare 

que cette pièce est « au plus haut point tragique ». Rousseau reproche à 

Molière d'avoir avili l'autorité paternelle devant les enfants, et d'avoir 

écrit une tragédie immorale. Ces critiques sont exagérées : Molière a 

voulu écrire une comédie pour ridiculiser la passion d'Harpagon et il a 

multiplié, pour nous faire rire, les scènes bouffonnes : Harpagon fouillant 

la Flèche, visitant ses mains, et après avoir vu la gauche et la droite 

réclamant l'autre, l'organisation du grand dîner, la déclaration grotesque à 

Mariane, le vol de la cassette, le désespoir de l'avare qui veut s'arrêter lui-

même, etc. Mais parfois, il faut le reconnaître, la comédie touche au 

drame, tant l'avarice a des conséquences navrantes, la désorganisation 

d'une famille empoisonnée par la passion de l'argent. 

§ 1157 Tartufe. — 1° Histoire de la pièce. — Le 12 mai 1664, Molière 

joue devant le roi les trois premiers actes de Tartufe. La reine mère est 

scandalisée, et Molière reçoit l'ordre de retirer sa pièce. Il obéit, mais il la 

lit dans les salons, la représente chez Condé, la travaille et la transforme, 

attendant l'occasion favorable de la ramener sur la scène. En 1667, en 

l'absence du roi, Molière donne Tartufe, dont il a changé le titre pour 

celui de L'Imposteur. Mais Lamoignon, qui a la charge de la police, lui 

interdit de continuer la représentation, Molière envoie deux de ses amis au roi avec un placet, et il n'obtient que de 

bonnes paroles. Ce n'est qu'en 1669 que Molière obtient la permission de jouer sa pièce entière avec son vrai titre. 

§ 1158 2° Le sujet. — Molière nous présente un bourgeois honnête et sot, Orgon, qui s'est entiché d'un 

prétendu dévot, Tartufe. Pour pouvoir s'édifier de sa sainteté, il l'a introduit dans sa maison. Tartufe en profite pour 

courtiser la femme d'Orgon, Elmire, pour obtenir la main de sa fille, Marianne, et pour se faire donner tous ses 

biens. Quand sa fourberie est démasquée, il essaie d'intimider ses victimes en les menaçant ; et il n'est réduit que 

par la vigilance et la justice du roi.  

§ 1159 3° La portée de l'oeuvre. — Dès l'époque de Molière, s'est engagée sur la portée de cette oeuvre une 

très vive discussion qui dure encore. Les uns déclarent que Molière a voulu simplement s'attaquer à l'hypocrisie 

religieuse, et qu'il n'entrait pas dans sa pensée d'atteindre la vraie piété. Les autres affirment que Molière était un 

libertin et qu'il a voulu railler les vrais et les faux dévots, la religion et l'hypocrisie en même temps, pour se venger 

de l'hostilité dont il avait été victime. D'autres enfin, précisant ses intentions, nomment les originaux qui lui 

auraient servi pour sa pièce : on parle de Conti, de Roquette, de Charpy de Sainte-Croix, des jésuites, des 

jansénistes, des confrères du Saint-Sacrement.  

§ 1160 La vérité est plus simple. Molière a voulu, dans Tartufe, traiter la question religieuse au point de vue 

FRONTISPICE DE L'AVARE (B. N. I).
Harpagon invite son cuisinier maître Jacques,  

à suivre les conseils d'économie, hypocritement 
donnée par Valère.  
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social, comme dans le Misanthrope il traite la question de la vertu au point de vue social, ou dans l'Avare, la 

question d'argent. Avec sa formation, ses préjugés, ses rancunes et ses convictions, il étudie la question religieuse 

de son temps, ce besoin et ce goût de réforme religieuse, qui entraînait les âmes, transformait les maisons, 

travaillait la Cour et suscitait aux amuseurs comme lui mille difficultés. Et voici comment il la comprend : la 

réforme chrétienne est l'entreprise de quelques habiles hypocrites qui exploitent les chrétiens sincères, lesquels sont 

des sots. Contre ces sots Molière s'exaspère autant sinon plus que contre les hypocrites : il est aussi dur pour Orgon 

que pour Tartufe. L'honnête homme ne voudra ni être hypocrite, ni imbécile : il aura une religion pour lui, si cela 

lui agrée, mais il ne la montrera pas au dehors, il n'en dira rien, et il vivra comme tout le monde. Le sens du 

Misanthrope est : il faut parmi le monde une vertu traitable. Le sens du Tartufe est : il faut parmi le monde une 

religion tolérante et accommodante. Molière ne comprend pas ce qu'est la religion, inspiratrice de toute la conduite 

; ou s'il le comprend, il veut bannir de la société cette religion qui troublerait les hommes dans leurs plaisirs.  

§ 1161 La pensée de Molière semble claire, mais sa comédie ne l'est pas. Comme l'a fait remarquer 

Bourdaloue, la fausse dévotion ayant pour politique de s'étudier à ressembler à la véritable, il est fatal que le public 

les confonde ; dès lors, tous les traits de Molière qui atteignent l'hypocrisie, par ricochet atteignent la vraie 

dévotion. Cela revient à dire qu'il n'appartient pas au théâtre de traiter un sujet aussi délicat et aussi périlleux.  

§ 1162 Les Femmes savantes. — 1° Les sources. — La pièce des Femmes savantes fut jouée le 11 janvier 1672. 

Molière, pour cette pièce, emprunta quelques éléments, assez insignifiants, à des devanciers obscurs ; il reprit ses 

Précieuses ridicules en les transformant ; il osa mettre à la scène des personnages contemporains, Cotin (Trissotin) 

et Ménage (Vadius). Mais tous ces détails ne sont pas la pièce. La pièce, comme Tartufe, comme Le Misanthrope, 

est entièrement originale. 

§ 1163 2° Le sujet. — Molière nous montre les ravages que la passion de la science chez les femmes exerce 

dans une famille. La maîtresse de maison, Philaminte, oublie ses devoirs d'économie domestique, pour écouter des 

savants et des poètes et pour fonder une académie. À cette manie, elle sacrifie même ses devoirs de mère : elle veut 

marier sa fille Henriette, qui a échappé à son influence, à un pédant grotesque et malhonnête, Trissotin. En face des 

trois savantes, Philaminte, Bélise et Armande, Molière a dressé Chrysale, qui est le bourgeois positif et trivial, tout 

terre à terre, et Henriette et Clitandre qui ont plus de mesure mais mettent au second rang dans la vie les 

distractions et les agréments de l'esprit.  

§ 1164 3° La portée de la pièce. — Molière a voulu montrer les inconvénients, pour la famille et pour la 

société, de la manie de la science chez les femmes, et nous faire rire au spectacle de cette manie. On a prétendu 

qu'il avait voulu, par surcroît, donner ses théories sur l'éducation des femmes. Ce n'est pas prouvé. En tout cas si on 

voulait avoir la pensée de Molière sur ce point, il ne faudrait pas s'en tenir au seul Chrysale, qui trouve qu'une 

femme en sait assez :  

§ 1165 Quand la capacité de son esprit se hausse 
À connaître un pourpoint d'avec un haut de chausse.  

§ 1166 Il faudrait tempérer la doctrine de Chrysale, par celle de Clitandre qui accepte qu'une femme, ait « des 

clartés de tout », pourvu qu'elle ne se rende pas savante pour être savante. L'idéal de la femme bien élevée, d'après 

Molière, c'est Henriette : elle est charmante, pleine de droiture et de bon sens mais elle manque décidément trop de 

retenue, de culture et d'idéalisme.  
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4). La philosophie et la morale de Molière 

§ 1167 La philosophie. — Molière est un auteur comique, non un philosophe. Quand on parle de sa philosophie, on 

pense à la conception de la vie qui se dégage de son oeuvre. 

§ 1168 La critique traditionnelle a prétendu résumer cette philosophie dans ce mot : Molière est le philosophe 

de la nature. En vrai disciple de Gassendi et d'Épicure, il recommande le retour à la nature et il combat tout ce qui 

la méconnaît, la contrarie, la masque ou la farde. L'explication est spécieuse ; mais elle est fausse, si on veut 

opposer la nature à la société. Bien au contraire, l'idéal de Molière est le bonheur dans la société. Elle a des vices, 

des tares, des ridicules et elle impose des sacrifices ; mais elle donne les seules joies possibles et, hors de là, tout 

n'est que bizarrerie et extravagance. Il faut donc se plier et s'accommoder à la société ; est ridicule quiconque n'en 

accepte pas la contrainte. C'est avec raison que Voltaire appelle Molière « le législateur des bienséances » 170.  

§ 1169 Notons que cette théorie, pas plus que la première, n'explique toute l'oeuvre de Molière : Molière est 

avant tout un homme de théâtre, qui veut faire rire et qui jette vivantes sur la scène les idées qui font rire, sans se 

préoccuper de leur signification philosophique.  

§ 1170 La morale. — Molière n'est pas plus un moraliste qu'un philosophe : il n'a pas de système, il n'enseigne pas à 

bien vivre. Mais une impression morale se dégage de son oeuvre et on peut l'étudier. 

§ 1171 1° Comme Bossuet l'a remarqué, son oeuvre attaque et raille beaucoup plus les ridicules que les vices, 

ce qui peut donner au public cette idée dangereuse que les premiers sont plus condamnables que les seconds ;  

§ 1172 2° Il arrive parfois que les traits qui visent les ridicules atteignent, par ricochet, des sentiments et des 

institutions vénérables et vulnérables : la délicatesse du sentiment de l'honneur dans Le Misanthrope, la dévotion 

sincère et active dans Tartufe, le caractère sacré du père dans L'Avare, l'idéalisme dans Les Femmes savantes ;  

§ 1173 3° La raillerie déversée sur la famille dans George Dandin, Le Malade imaginaire, L'Avare, L'École 

des Maris, etc., laisse une impression désolante et décourageante ; 

§ 1174 4° La liberté d'un langage souvent osé, les discussions trop longues sur des sujets désobligeants, les 

équivoques grivoises développées à plaisir ne sont peut-être pas, chez Molière, le signe d'une âme corrompue ; 

mais il s'y laissait entraîner pour flatter les passions du public, sans se soucier suffisamment de la délicatesse et de 

la pudeur qu'il choquait. Molière, trop pratiqué par la jeunesse, enlèverait à son esprit la retenue, la fraîcheur, le 

duvet 171.  

5). Le système dramatique de Molière 

§ 1175 Le but de Molière. — Dans ses farces, Molière se propose uniquement d'amuser le public 172 par un spectacle 

170 Morceaux choisis, p. 345.  

171 Morceaux choisis, p. 356.  

172 Morceaux choisis, p. 349.  
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bouffon. Dans ses comédies, il se propose d'abord de mettre en relief un caractère amusant. Du but que Molière 

s'est ainsi tracé découlent plusieurs conséquences : 

§ 1176 1° Le sujet lui est indifférent pourvu qu'il offre des situations drôles ; voilà pourquoi il prend ses sujets 

de toutes mains, sans se donner la peine de 

chercher des arguments nouveaux et originaux ;  

§ 1177 2° L'exposition a une importance 

spéciale ; pour que nous puissions nous 

intéresser à un spectacle ou à un caractère, il 

importe que nous en percevions clairement le 

cadre et le milieu ; voilà pourquoi Molière 

soigne ses expositions qui sont le plus souvent 

des chefs-d'oeuvre (Tartufe, Femmes savantes) 

;  

§ 1178 3° L'action a une importance 

secondaire : ce ne sont pas les événements qui 

nous intéressent, comme dans la comédie 

d'intrigue, mais les jeux de scène et les 

caractères. Aussi Molière s'occupe fort peu de 

l'action ; on dirait qu'il l'abandonne au hasard ; parfois même, il semble l'oublier tout à fait. Dans Le Bourgeois 

Gentilhomme, dans Le Misanthrope, c'est à peine si on peut discerner une action ;  

§ 1179 4° Le dénouement est indifférent. Molière ne se préoccupe pas de le préparer ; quand il estime qu'il 

nous a fait rire suffisamment, que le caractère qu'il voulait dessiner est épuisé, il finit sa pièce, mais il ne la dénoue 

pas. Il prend au hasard, dans le magasin des accessoires, une reconnaissance, un naufrage, une lettre supposée, et, à 

la hâte, par ce stratagème, il bâcle une scène finale, qui met chacun à sa place et nous renvoie contents (L'École des 

Femmes, L'Avare, Les Femmes savantes).  

§ 1180 Les procédés de Molière. — Pour soulever le rire par ses bouffonneries, pour mettre en relief un caractère 

vivant, Molière emploie des procédés divers, dont il a grande abondance. Voici quelques-uns des principaux :  

§ 1181 1° La parade grossière et populaire : poursuites, coups de bâton, chutes, scènes de garde-robe, etc. Ces 

bouffonneries faciles sont d'un effet sûr ; elles soulèvent toujours une tempête de rires. Mais ce n'est pas un rire 

délicat. Boileau, La Bruyère, Fénelon ont reproché à Molière d'avoir cherché trop souvent ce succès facile ;  

§ 1182 2° La caricature, qui consiste à choisir dans un personnage ou dans une institution le trait amusant, à 

l'isoler, à le grossir jusqu'à la charge. La caricature fait toujours rire, même quand nous respectons les originaux 

qu'elle déforme. Alceste, Trissotin, Vadius, les médecins, chez Molière, sont des caricatures 173 ;  

§ 1183 3° La répétition d'un mot ou d'un geste qui de soi ne seraient pas comiques et qui font rire parce que, 

en se répétant, ils prennent l'apparence d'un tic, d'une manie ;  

§ 1184 4° Les mots de nature, jaillis du fond de l'instinct, qui traduisent, dans une synthèse drôle, tout un 

caractère (Le pauvre homme dans Tartufe, sans dot dans L'Avare, etc.) ;  

173 Morceaux choisis, p. 351 

UN THÉÂTRE AU XVIIe SIÈCLE (B. N. I).
La disposition de la salle est sensiblement la même que celle d'un théâtre de nos 

jours. Les lustres, baissés pendant l'entracte, sont hissés pendant la représentation, 
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§ 1185 5° L'exagération plaisante et paradoxale d'une idée juste, d'une conviction sensée ; le personnage y est 

entraîné par son emportement, ou par la contradiction ; il arrive à faire rire en dépassant cette mesure qui marque 

les limites de la « raison ». Ainsi, Alceste prétend qu'il faut penser ce que l'on dit ; poussé à bout, il soutiendra qu'il 

faut dire tout ce qu'on pense. Chrysale, exaspéré par la pédanterie, déclarera qu'une femme doit être sotte, etc. ; 

§ 1186 6° L'antithèse, l'opposition de deux personnages, de deux idées, qui met dans une lumière vive ce que 

chacun des personnages, chacune des idées, peuvent avoir d'excessif ou de drôle 174. Il n'y a pas de procédé plus 

constant chez Molière : à Arnolphe il oppose Chrysalde, à Alceste, Philinte, à Orgon, Cléanthe, à Philaminte, 

Chrysale, à Don Juan, Sganarelle, etc.  

6). La langue et le style de Molière 

§ 1187 Tradition de sévérité. — La langue et le style de Molière ont été jugés avec une grande sévérité. On lui 

reproche de tomber dans le « jargon » et l'incorrection (La Bruyère) ; de commettre des barbarismes » (Bayle) ; 

d'abuser des « phrases forcées » et du « galimatias » (Fénelon) ; de remplir ses phrases « d'expressions bizarres ou 

impropres » (Vauvenargues) ; enfin d'être « aussi mauvais écrivain qu'on le puisse être » (Schérer). Cette tradition 

s'explique par le fait que tous les écrivains qui l'ont jugé avec cette sévérité sont des délicats et des stylistes, qui 

sont choqués par les négligences de la langue ou par le grain un peu gros du style. Mais leurs reproches sont-ils 

fondés 

§ 1188 Cette sévérité est-elle fondée ? — Assurément, on peut relever dans Molière des incorrections, des chevilles, 

des termes nouveaux et bizarres, du jargon paysan, du jargon galant, des métaphores incohérentes, du galimatias. 

On pourrait s'amuser à citer des passages aussi mal écrits que possible, comme celui-ci : 

§ 1189 Non, non, il n'est point d'âme, un peu bien située 
Qui veuille d'une estime, ainsi prostituée,  
Et la plus glorieuse a des régals peu chers,  
Dès qu'on voit qu'on nous mêle avec tout l'univers (Misanthrope).  

§ 1190 Comment expliquer le style de Molière ? — Il ne suffit pas de constater ces caractères du style de Molière, il 

faut les expliquer. Il ne servirait de rien de dire que Molière écrit vite, il a répondu lui-même que « le temps ne fait 

rien à l'affaire ». On peut donner des raisons plus profondes : 

§ 1191 1° Le XVIIe siècle tout entier écrit d'un style qui n'est pas fait pour être lu, mais pour être parlé, d'un 

style qui n'a pas pour but d'exprimer la pensée élaborée, mais de nous faire assister à l'éclosion de la pensée. De là, 

chez Molière, ces tournures elliptiques, ces anacoluthes, ces chevilles qui sont des procédés habituels à la 

conversation ;  

§ 1192 2° Le XVIIe siècle trouve peu naturel d'équilibrer et de suivre les métaphores ; soigner ses 

métaphores, comme le fait Trissotin dans Les Femmes savantes, est un signe de pédanterie précieuse. Molière, qui 

combat cette affectation, écrit comme les honnêtes gens, comme Bossuet, comme Mme de Sévigné, c'est-à-dire 

avec des métaphores peu cohérentes qui nous étonnent aujourd'hui ;  

174 Morceaux choisis, p. 345.  
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§ 1193 3° Le style de théâtre ne peut pas être un style châtié. Seuls les mots vifs et crus passent la rampe ; la 

finesse et l'élégance échappent au spectateur. Molière, qui sait son métier, choisit les expressions qui portent sur 

une salle ; il écrit gros pour être vu de loin, tel le peintre qui exécute une fresque et qui évite comme un défaut les 

minuties du miniaturiste. Il écrit sous la dictée de son personnage, qui est parfois lourd, gauche, trivial et qui parle 

sa langue, non celle de Molière. Ainsi s'expliquent la plupart des caractères que nous avons marqués plus haut dans 

la langue et dans re style de notre grand comique.  

§ 1194 Molière est un homme de théâtre, acteur autant qu'auteur ; voilà qui nous donne la clef de son style, de 

son art, de sa morale, de sa philosophie et de sa vie.  

Bibliographie 

I. — TEXTES 

La meilleure édition critique de Molière est celle de Despois et P. Mesnard, 13 vol., 1873-1893, dans la collection 
des Grands Écrivains de la France (Hachette). Parmi les éditions scolaires, il faut signaler celle de Des 
Granges (Hatier) et celle de Bousquet (de Gigord).  

II. — OUVRAGES À CONSULTER 

VEUILLOT, Molière et Bourdaloue, 1877. (Molière est considéré comme un « libertin » agissant).  

Victor DE LAPRADE, Essais de Critique idéaliste (La morale de Molière), 1882. (Relève et critique ce qu'il y a de 
bas dans la morale de Molière).  

LARROUMET, La Comédie de Molière, l'auteur et le milieu, 1887, Hachette.  

E. RIGAL, Molière, 1908, 2 vol., Hachette. (Étude solide de la vie de Molière. Notice et discussion sur chacune de 
ses pièces).  

F. BRUNETIÈRE, Études critiques, IV (la philosophie de Molière), VII (la langue de Molière), VIII (époques de la 
Comédie de Molière). Époques du théâtre français (Conférences 4 et 6).  

E. FAGUET, Rousseau contre Molière, Société française d'édition, 1910. (Discussion lumineuse de la question de 
la « nature » chez Molière).  

G. MICHAUT, Molière, 4 vol., 1925, Hachette. (Réduit à néant bien des légendes qui encombraient l'étude de 
Molière).  

J. CALVET, Molière est-il chrétien ? 1951.  



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 3. LE XVIIe SIÈCLE — LA LITTERATURE CLASSIQUE Page 236 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 13 — Racine (1639-1699)

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 236 de 571

Chapitre 13 — Racine (1639-1699) 

PLAN DU CHAPITRE

§ 1195 1). De Corneille à Racine. — Quinault, le peintre de la galanterie. Place de Racine, l'amour sujet central sinon 

unique de ses tragédies ; l'amour considéré comme une passion dégradante. 

§ 1196 2). Vie de Racine (1639-1699). — L'enfance à La Ferté-Milon et à Beauvais (1639-1655). Ce qu'il doit aux 

Racine et aux Sconin. — À Port-Royal (1655-1658) ; ce qu'il doit à Port-Royal. — En liberté à Paris (1658-1661) ; 

débuts littéraires. En exil à Uzès (1661-1662) ; lectures et réflexions. — À Paris. Débuts au théâtre (1662-1667). — 

La Thébaïde ; rupture avec Port-Royal. Alexandre. — D'Andromaque à Phèdre (1667-1677) ; Andromaque, 

tragédie nouvelle. Les Plaideurs, Britannicus, etc. Évolution morale de Racine. — Racine se convertit, se marie, 

devient historiographe du roi et remplit avec conscience ses fonctions. — Retour au théâtre (1689-1691), Esther et 

Athalie. — Dernières années (1691-1699). Le père de famille, la véritable conversion, la disgrâce, la mort. 

§ 1197 3). L'oeuvre de Racine. — Étude des sources, du sujet, de l'histoire et de la signification des chefs-d'oeuvre 

de Racine depuis Andromaque jusqu'à Athalie. 

§ 1198 4). L'art de Racine. — Le but de sa tragédie : émouvoir notre pitié. —Sujet de sa tragédie : l'amour ; 

comment il désorganise les âmes. — Forme de la tragédie : la vraisemblance. — Comment il obtient la 

vraisemblance : la simplicité des sujets, la tragédie-crise, le mélange de la force et de la faiblesse, l'usage de 

l'histoire. — Le style instrument d'émotion : style caressant, frémissant, évocateur, musical, sensuel. — 

Conséquences du système dramatique de Racine : le doux, le tendre Racine. Ses personnages ne sont pas des 

abstractions, ils vivent, puisqu'ils souffrent et qu'ils sont bien individualisés. — Le théâtre de Racine est 

dramatique. — Le théâtre de Racine est d'une moralité particulière, inférieure à la moralité du théâtre de Corneille. 

1). De Corneille à Racine 

§ 1199 De Corneille à Racine. Quinault (1635-1693). — Corneille, vivant à une époque de lutte et de vigueur, se 

fait de l'homme une conception héroïque. Il estime que l'amour est une passion chargée de trop de faiblesse pour 

être la dominante dans une oeuvre dramatique, et il ne fait de l'amour qu'un ornement secondaire ou un obstacle à la 

volonté dominatrice de ses personnages.  

§ 1200 Quinault, vivant en un temps où le romanesque, la galanterie spirituelle, l'amour sont à la mode, fait de 

l'amour l'unique sujet de ses pièces. Il devient le serviteur de la mode et il y trouve le succès, soit avec ses tragédies 

(La mort de Cyrus, Astrate), soit avec les livrets d'opéra qu'il écrit pour Lulli (Thésée, Athys, Phaéton). Corneille, 
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après avoir résisté au courant, essaie de le suivre dans ses dernières pièces ; mais il n'a pas le tour de main. Le 

tendre Quinault, au contraire, triomphe : il raconte avec élégance et esprit la naissance de la passion, ses progrès, 

ses chicanes avec la conscience et avec elle-même ; aux soupirs, il mêle les pointes pour flatter le coeur et l'esprit.  

§ 1201 Place de Racine. — Racine débute au théâtre au moment où Quinault avec ses pièces galantes fait courir tout 

Paris. Il ne songe pas d'abord à réagir contre la mode. Lui aussi, il fait de l'amour l'unique sujet de ses pièces, et il 

imite, dans La Thébaïde et dans Alexandre, la manière de Quinault. Mais il a du génie et il est éclairé et soutenu par 

Molière et par Boileau. Il se dégage de la mode, il s'attache à la passion éternelle. Aussi, tandis que Quinault 

s'arrête à la surface et à ses accidents éphémères, il va au fond et à la substance. Il sonde l'illogisme douloureux de 

l'amour, il en voit les déchirements, les colères et les violences tragiques. Quinault a peint la galanterie de son 

temps, Racine a peint la passion humaine.  

2). Vie de Racine (1639-1699)  

§ 1202 L'enfance à la Ferté-Milon et à Beauvais (1639-1655). — Jean Racine naquit à La Ferté-Milon, dans le 

Valois, le 21 décembre 1639. Il était le fils 

de Jean Racine, procureur du grenier à sel de 

cette ville, et de Jeanne Sconin. Il connut à 

peine ses parents : sa mère mourut en 1641, 

et son père en 1643 ; il fut élevé par sa 

grand-mère, Marie des Moulins. Il est 

impossible de dire ce que Racine doit à La 

Ferté et au Valois. Les Racine étaient doux, 

polis, timides, pieux ; les Sconin étaient 

ardents, jouisseurs et dominateurs : les 

tendances opposées des deux races s'unirent 

dans Jean Racine, et s'y combattirent 

souvent. La Ferté et la famille Racine 

avaient d'étroits rapports avec Port-Royal. 

Quelques solitaires chassés des Granges en 

1638 se réfugièrent à La Ferté, chez les 

Vitart, cousins de Racine, et l'enfant put être 

le témoin édifié de leur gravité et de leur 

piété. Au Collège de Beauvais, où il alla 

faire ses humanités (1652-1655), il retrouva 

la même influence janséniste et la même 

austérité.  

§ 1203 Racine à Port-Royal (1655-1658). — 

La tante de Racine (mère Agnès de Sainte-
JEAN RACINE (Musée de Langres)

 (expressif s'il est authentique)  
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Thècle) et sa grand-mère étaient entrées à Port-Royal. Il les y suivit et il passa trois années aux Granges sous la 

direction des solitaires, qui lui apprirent le grec, lui firent lire les auteurs classiques et la Bible et s'efforcèrent de 

former son âme à la piété. Ces lectures, les leçons, les exemples, l'atmosphère morale du lieu, le paysage, durent 

agir profondément sur sa jeune sensibilité. Les anecdotes plus ou moins authentiques qu'on nous raconte nous le 

représentent comme passionné déjà de romans et de tragédies sentimentales. Les poèmes où il a essayé de « chanter 

» Port-Royal sont médiocres et peu émus. Les lettres qu'il écrivait à ses amis sont cavalières, spirituelles, et 

montrent une certaine impatience de secouer le joug.  

§ 1204 En somme, il est difficile de savoir si Port-Royal a profondément pénétré Racine, ne l'a effleuré qu'en 

surface, ou l'a repoussé. On peut dire cependant que Racine fut dirigé par Port-Royal vers les sources de son oeuvre 

future, les tragiques grecs et la Bible ; on peut affirmer aussi que la doctrine morale de Port-Royal sera celle du 

théâtre de Racine : l'homme est faible et inconstant ; la passion l'agite et le domine et, par ses seules forces, il ne 

peut pas la régenter ; l'amour, loin d'être une vertu, est une maladie dégradante qui mène aux sanglantes 

catastrophes.  

§ 1205 En liberté à Paris (1658-1661). En exil à Uzès (1661-1662). — En sortant de Port-Royal, Racine alla faire sa 

philosophie au Collège d'Harcourt ; puis, ses études terminées, il entra, vaguement en qualité de secrétaire, à l'hôtel 

de Luynes où son cousin Vitart était intendant. Avec de joyeux compagnons, Vitart, Le Vasseur, La Fontaine, il 

mène une vie d'écolier émancipé, fréquente les théâtres et promet aux acteurs et aux actrices de beaux rôles dans 

ses tragédies futures. En 1660, il imprime une Ode à la Nymphe de la Seine sur le mariage de Louis XIV avec 

Marie-Thérèse. L'ode contenait assez de feux, d'astres et de pompeuses merveilles pour plaire à Chapelain ; elle lui 

plut, fut présentée au Roi et payée cent écus. Voilà Racine homme de lettres. Port-Royal en frémit. Pour sauver 

Racine de la poésie, on l'envoya loin de Paris, chez son oncle Sconin, vicaire général d'Uzès, qui se chargeait de lui 

enseigner la théologie et de le faire tonsurer et promettait de lui laisser son bénéfice.  

§ 1206 Racine passa un an à Uzès. Il se considérait un peu comme Ovide exilé chez les Scythes. Mais il ne 

perdait pas son temps. Au lieu de gaspiller sa verve, comme il l'aurait fait s'il était resté à Paris, il réfléchissait, 

lisait et annotait les écrivains anciens, en particulier les Grecs, et donnait à la théologie, à tout hasard, quelques 

heures d'attention. Ses lettres de cette époque sont d'un jeune homme réfléchi, maître de soi, impertinent et 

furieusement désireux de jouir. Comme le bénéfice se faisait trop attendre, Racine mit fin à son exil et rentra à 

Paris. Déjà il jugeait le monde comme quelqu'un qui doit le conquérir. « Le monde est une grande bête dont on 

étudie les inclinations. On appelle bon ce qui lui plaît, et mauvais ce qui lui déplaît ». 

§ 1207 À Paris. Débuts littéraires (1662-1667). — Rentré à Paris, Racine y retrouva ses compagnons. Mais il était 

plus attentif à la gloire littéraire qu'au plaisir. Sur les conseils de Molière, dit-on, il renonça à écrire une tragédie sur 

les amours de Théagène et de Charictée qui avaient enchanté son adolescence à Port-Royal et il traita le sujet de La 

Thébaïde, qui fut joué en 1664 par la troupe du Palais-Royal. Mais, avant la représentation, il dut choisir entre Port-

Royal et le théâtre ; sa tante le lui signifia durement dans une lettre menaçante. Racine éprouva une violente colère 

contre les gens qui l'obligeaient à choisir entre tout ce qu'il avait aimé et tout ce qu'il aimait aujourd'hui ; il ne leur 

pardonna point leur intransigeance, ni son apostasie. On le vit bien deux ans après. Nicole ayant traité les poètes « 

d'empoisonneurs des âmes », il prit la défense de ses confrères, avec une spontanéité qui prouvait son désir de 

venger une injure personnelle. Il écrivit ses deux lettres à Nicole, qui sont pétillantes d'esprit et d'une méchanceté 

concertée et concentrée ; c'est la véritable réplique aux Provinciales ; mais c'est une mauvaise action, Éliacin 



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 3. LE XVIIe SIÈCLE — LA LITTERATURE CLASSIQUE Page 239 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 13 — Racine (1639-1699)

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 239 de 571

blasphème le Temple où il a été élevé 175.  

§ 1208 Cependant le génie de Racine s'affermissait. La Thébaïde était suivie d'Alexandre (1665), une pièce 

galante dans le goût de Quinault ; mais Racine se liait avec Boileau et écoutait ses conseils, il approfondissait sa 

personnalité ; il obéissait à la fois à un mouvement général et à la force de son génie ; et quand il fit jouer 

Andromaque en 1667, on vit bien qu'il apportait une formule nouvelle, comme l'avait fait Corneille en 1636, avec 

Le Cid.  

§ 1209 Une belle carrière théâtrale. D'Andromaque à Phèdre (1667-1677). Avec Andromaque la tragédie n'est 

plus un spectacle héroïque ou un spectacle galant ; c'est un drame réel, « une tranche de vie ». Il y eut des 

résistances ; ce brusque passage de l'idéalisme à la réalité choqua bien des esprits. D'ailleurs la pièce manquait 

d'équilibre et les caractères n'étaient pas assez cohérents. Racine profita des critiques qui ne lui furent pas 

ménagées, et après s'être amusé aux Plaideurs (1668), il écrivit Britannicus (1669) dont il voulut faire, en même 

temps qu'un tableau d'histoire rigoureusement exact, un drame humain palpitant de vie. L'année d'après, il donna 

Bérénice en même temps que Corneille faisait jouer Tite et Bérénice sur le théâtre rival. Il faut renoncer 

définitivement à la légende d'après laquelle Madame aurait indiqué ce sujet aux deux poètes pour les mettre aux 

prises et pour voir représenter sur la scène ses propres aventures. Racine choisit ce sujet à cause de sa simplicité, 

pour bien montrer qu'il était capable d'écrire une tragédie psychologique avec le minimum de matière. Si Bérénice 

est la pièce de l'homme de métier, Bajazet (1672) est la pièce de l'homme. Racine a versé dans ce sujet presque 

contemporain toute sa science des excès des passions : les personnages sont dominés par des instincts plus que par 

des sentiments ; ils crient plus qu'ils ne parlent ; ils frappent et tuent chaque fois qu'ils agissent. Nous sommes, 

semble-t-il, au point culminant de la « période d'égarement » de Racine.  

§ 1210 Après la mort de Mlle du Parc, qui avait disparu d'une manière assez mystérieuse (1668), Racine 

s'était lié avec la Champmeslé, une actrice remarquable, une femme sans moeurs ; il n'est pas possible qu'il n'en ait 

pas souffert, et qu'il n'ait pas éprouvé dans le milieu indigne des Champmeslé quelque dégoût. C'est le 

commencement d'une crise morale qui ne devait se dénouer que plus tard. Il serait excessif de voir un changement 

de ton dans Mithridate (1673), mais il est hors de doute que Iphigénie (1674) marque une transformation qui 

n'échappa point d'ailleurs aux contemporains : les sentiments y sont nobles, délicats, généreux et l'atmosphère y est 

pure. Trois ans après (1677), avec Phèdre, Racine porte au théâtre un sujet audacieux, le plus audacieux de tous 

ceux qu'il a traités ; mais dans ce sujet, Racine a glissé un sentiment nouveau, le remords d'une conscience 

coupable qui condamne ses crimes ; et, dans la préface, il affirme avec une netteté qui en impose, qu'il a voulu, par 

là, réconcilier la tragédie avec les moralistes sévères de Port-Royal.  

§ 1211 Conversion. Retraite. « Établissement » (1677). — C'est tout naturellement vers Port-Royal que, dans sa 

crise morale, Racine s'était tourné. Il eut la joie de se voir bien accueilli. Phèdre le réconcilia avec Arnauld ; et, à 

partir de ce jour, il fut pour Port-Royal l'ami fidèle, serviable et discret. Le dénouement de cette crise morale doit-il 

s'appeler une « conversion » ? On a certainement abusé de ce mot dont on a forcé le sens ; on a affirmé que Racine 

passa d'une vie de désordre à une vie de pénitence et de piété. Aucun document, aucun fait n'établissent la réalité de 

cette conversion. Ce qu'on voit nettement c'est que Racine, fatigué d'une vie désordonnée, touché par les idées 

graves de la quarantaine, pénétré par les souvenirs de son enfance chrétienne, se décida à vivre en honnête homme. 

Il se maria avec Catherine de Romanet et il renonça à son existence tapageuse.  

175 Morceaux choisis, p. 373.  
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§ 1212 Et il quitta le théâtre. On a répété qu'il quittait le théâtre par scrupule de nouveau converti. Il n'en est 

rien. Puisque Port-Royal et Arnauld acceptaient Phèdre, puisque Racine écrivit plus tard Esther et Athalie, un 

chrétien, même fervent, pouvait trouver une formule dramatique en harmonie avec sa nouvelle conscience. Il ne 

faut pas dire non plus que Racine quitta le théâtre à cause du dépit que lui causèrent les critiques injustes et les 

cabales qui accueillirent Phèdre. Comme toutes ses pièces furent maltraitées par ses ennemis, il se serait dégoûté 

plus vite ; et si la critique le peinait, elle l'excitait aussi ; il avait assez d'esprit pour répliquer et assez de méchanceté 

pour faire saigner ses adversaires. On a prétendu récemment que Racine quitta le théâtre parce qu'il n'avait plus rien 

à dire, que sa verve était tarie et qu'il le sentait. L'erreur est manifeste : l'homme qui a écrit, quelques années plus 

tard, Esther et Athalie n'était pas fini en 1677. S'il quitta le théâtre, c'est qu'il trouva une carrière plus honorable que 

la poésie, un « établissement illustre ». Le roi le choisit pour historiographe, en même temps que Boileau et lui 

ordonna de tout quitter pour se consacrer à sa nouvelle fonction. Ordre superflu : la charge était glorieuse, et il n'y a 

pas un écrivain de ce temps qui n'eût renoncé à la littérature pour entrer à la Cour. Au reste, comme la suite le 

montra bien, Racine n'abandonnait pas le théâtre ; il cessait d'en faire un métier, mais il était prêt à y revenir, à 

l'occasion, en gentilhomme.  

§ 1213 De Phèdre à Esther. Racine historiographe (1677-16891. — Racine prit au sérieux sa nouvelle fonction qui 

lui assurait une vie confortable. Il suivit plusieurs fois les armées en campagne ; il observa, interrogea, compulsa 

des documents, correspondit avec Boileau. Mais nous ne pouvons pas juger son œuvre dont les fragments périrent 

dans l'incendie de la maison Valincourt. Il était fort attentif à faire sa cour au roi, à Mme de Montespan, pour qui il 

consentait à écrire un livret d'opéra, à Mme de Maintenon, ensuite, quand elle fut toute-puissante. Il s'occupait de sa 

famille, très attaché à ses enfants ; il cultivait ses amis, en particulier Boileau qui lui devenait de plus en plus cher. 

Il donnait à tous l'impression d'un courtisan honnête homme, mais nullement d'un « dévot ».  

§ 1214 Retour au théâtre. Pièces de Cour (1689-1691). — C'est à la prière de Mme de Maintenon que Racine écrivit 

un divertissement dramatique pour les demoiselles de Saint-Cyr. Il choisit un sujet biblique fort sanglant, l'histoire 

d'Esther, qu'il transforma en élégie ; et, en parfait courtisan, il y glissa de flatteuses allusions à Mme de Maintenon. 

La pièce, jouée à Saint-Cyr devant le roi, alla aux nues ; ce fut le plus glorieux moment de la carrière de Racine 

courtisan. Porté par ce succès, il se mit à écrire un autre divertissement biblique ; mais cette fois, élargissant son 

cadre, il composa une vraie tragédie, la plus forte et la plus pleine de toutes celles qu'il a laissées, Athalie. Mais le 

théâtre avait dérangé bien des esprits à Saint-Cyr et Athalie fut jouée sans costumes et sans pompe (1691) ; on 

trouva l'oeuvre froide et on n'en parla plus. 

§ 1215 Les dernières années (1691-1699). — Racine connut encore pendant quelques années l'enivrement de la 

faveur. Il était de tous les Marly ; il lisait de sa voix d'or pour distraire le roi et le roi ne pouvait se passer de lui. 

Dans cette gloire qui faisait bien des jaloux, il n'oubliait pas sa famille ; ses attentions pour ses enfants 176, dont ses 

lettres et les Mémoires de Louis Racine nous ont conservé le souvenir, ont quelque chose de touchant et d'exquis. 

Un travail profond se faisait aussi dans sa conscience, et c'est ici qu'il faudrait parler de conversion. Racine se 

rapprochait plus complètement de Dieu et se détachait peu à peu de la vie. Quoique le Roi se montrât violemment 

hostile à Port-Royal, Racine osait manifester sa sympathie pour cette maison et en servir les intérêts. Est-ce à cette 

attitude ou à un mémoire secret sur les malheurs du peuple qu'il faut attribuer la demi-disgrâce où tomba Racine à 

la fin de sa vie ? On ne sait. La disgrâce, qui ne fut pas totale, causa un très vif chagrin à ce chrétien, qui était 

encore courtisan. Les souffrances de la dernière maladie qu'il accepta comme une épreuve l'aidèrent à se vaincre 

176 Morceaux choisis, p. 376.  
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définitivement. Il mourut en 1699, dans de grands sentiments de piété, demandant comme une faveur d'être enterré 

à Port-Royal, aux pieds de M. Hamon. Il ne faisait pas sa cour avec un pareil geste ; il essayait d'effacer les Lettres 

à Nicole, et les égarements où les passions l'avaient jeté 

3). L'oeuvre de Racine 

§ 1216  Andromaque (1667). — 1° Les sources : Homère, Euripide, Virgile et Sénèque ont raconté l'histoire 

d'Andromaque, veuve d'Hector, mère d'Astyanax, devenue par la loi de la 

guerre la captive et la femme de Pyrrhus. 2° La légende transformée. Racine a 

transformé cette légende en s'inspirant de la civilisation chrétienne et des 

habitudes d'esprit de son temps. Il a fait d'Andromaque la veuve fidèle et 

respectée d'Hector et la mère d'Astyanax qui est encore vivant. 3° Le sujet. 

Andromaque doit choisir : ou bien épouser Pyrrhus et éteindre ainsi le 

souvenir d'Hector, ou bien sacrifier son fils Astyanax ; telle est la loi du 

vainqueur ; la tragédie se déroule dans son coeur qui hésite entre les 

sentiments de la mère et ceux de l'épouse. 4° Histoire de la pièce. La duchesse 

d'Orléans encouragea et soutint Racine de ses conseils. La pièce, qui lui est 

dédiée, eut un grand succès à la Cour. Mais elle fut vivement critiquée par les 

amis de Corneille. Condé trouvait Pyrrhus trop brutal. Créqui trouvait Oreste 

peu digne de son rang. Saint-Évremond voyait dans Andromaque une agréable 

tragédie d'amour mais il regrettait de ne pas y trouver un solide tableau 

d'histoire vraie. La plupart des reproches adressés à la pièce furent réunis dans 

la Folle Querelle de Subligny. 5° Principales scènes. I. 4. Andromaque, par sa 

« vertueuse coquetterie », essaie de vaincre les résolutions sanglantes de 

Pyrrhus qui veut livrer Astyanax aux Grecs. — IV, 1. Andromaque fait ses 

adieux à Céphise et lui demande de veiller sur Astyanax. — V. 3. Hermione, 

apprenant qu'on a obéi à ses ordres et massacré Pyrrhus, s'irrite contre Oreste. 

(Qui te l'a dit ? 177) 

§ 1217 Les Plaideurs (1668). — 1° Les sources. Racine se souvenait d'un procès confus qu'il eut à soutenir au sujet 

d'un bénéfice ; Boileau et Furetière, à qui il raconta l'affaire au cabaret, lui suggérèrent des scènes et des mots. Il 

prit dans la comédie italienne des personnages bouffons et des déguisements. Les Guêpes d'Aristophane lui 

fournirent le type du juge maniaque qui cite un chien à sa barre. 2° Sujet. Histoire de Perrin Dandin qu'on doit 

enfermer, pour l'empêcher de juger et dont on trompe la passion en lui faisant juger un chien ; histoire d’un mariage 

enlevé rapidement grâce à l'aveuglement d'un plaideur. 3° Histoire de la pièce. Jouée à l'Hôtel de Bourgogne, cette 

farce déconcerta le public et les critiques qui attendaient une pièce selon les règles ; elle échoua. Mais elle plut à la 

Cour, fit rire le roi et aussitôt le succès vint. Racine ne regarda jamais cette pièce que comme un divertissement de 

cabaret. 4° Principales scènes : I, 1. Monologue de Petit Jean, le portier du juge Perrin Dandin. — I, 7. Altercation 

177 Morceaux choisis, p. 366.  

FRONTISPICE D’ANDROMAQUE (B. N. I).
Andromaque essaie de vaincre les 

résolutions sanglantes de Pyrrhus, qui veut 
livrer Astyanax aux Grecs.  
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entre Chicaneau et la comtesse de Pimbesche. — III, 3. Plaidoyer ridicule de Petit Jean et de l'Intimé dans l'affaire 

du chien Citron, accusé de vol.  

§ 1218 Britannicus (1669). — 1° Les sources. Tacite fournit à Racine les faits historiques et les principaux 

personnages, avec leur caractère largement esquissé ; c'est l'histoire des premières années du règne de Néron. 2° 

Transformation de l'histoire. Racine jette dans ce drame historique un drame d'amour en créant le personnage de 

Junie qui est aimée par Britannicus et par Néron, et un drame de conscience en mettant Néron entre Burrhus et 

Narcisse, entre le vice et la vertu. Il est obligé de modifier légèrement les faits de l'histoire : il vieillit Britannicus de 

deux ans et il suppose que Junie se réfugie chez les Vestales où, en réalité, on n'admettait personne après dix ans. 

3° Le sujet. Néron, sollicité par de monstrueuses passions, se débarrasse de tout ce qui le retient dans le droit 

chemin de sa femme Octavie en se décidant à épouser Junie, de son rival Britannicus en l'empoisonnant, de son 

ambitieuse mère, Agrippine, en bravant sa puissance, de son vertueux précepteur Burrhus en reprenant la parole 

qu'il lui a donnée. 4° Histoire de la pièce. Elle fut accueillie froidement. Corneille fut hostile de parti pris. 

Boursault et Saint-Évremond critiquèrent le sujet qu'ils trouvaient peu dramatique et le dénouement où ils voyaient 

une contrefaçon de l'histoire. Racine se vengea dans une préface mordante et méchante où il attaqua le théâtre de 

Corneille. Peu à peu la Cour lui revint. 5° Principales scènes. Le quatrième acte est un des plus beaux qui soient au 

théâtre : il contient l'entrevue de Néron et d'Agrippine, le plaidoyer de Burrhus qui arrive à convaincre Néron et à le 

reprendre, le plaidoyer de Narcisse, qui flatte les passions de Néron et le précipite dans le crime 178.  

§ 1219 Bérénice (1670). — 1° Les sources. Une phrase de Suétone a fourni le sujet : Titus reginam Berenicem, cui 

etiam nuptias pollicitus ferebatur, statim ab urbe dimisit invitus, invitam. Segrais avait aussi raconté l'histoire de 

Bérénice dans un long roman. 2° Le sujet. Il n'y a rien de plus simple que le sujet de cette tragédie. Titus hésite et 

souffre avant de renvoyer Bérénice ; Bérénice souffre, et récrimine avant de partir ; Titus et Bérénice finissent par 

vaincre leur faiblesse et par s'élever à une décision héroïque. 3° Histoire de la pièce. Une tradition voulait que 

Madame eût indiqué ce sujet en même temps à Corneille et à Racine pour les mettre aux prises sur un sujet qui lui 

rappelait des aventures personnelles. Cette tradition ne repose sur aucun fait prouvé. Racine et Corneille, traitant 

tous deux le sujet, eurent probablement connaissance du fait par des indiscrétions. Les deux pièces furent jouées à 

huit jours d'intervalle. Racine eut du succès, mais il fut vivement critiqué par l'abbé de Villars qui lui reprocha 

d'avoir écrit une élégie coupée de madrigaux. Il répondit par une préface où il expliquait son système dramatique, 

qui consistait à faire quelque chose de rien, et l'opposait à celui de Corneille. 4° Scènes principales. IV, 5. Entrevue 

de Bérénice et de Titus. Titus apparaît déchiré par des sentiments contraires et verse des larmes (« Vous êtes 

empereur, Seigneur, et vous pleurez ! 179 »)  

§ 1220 Bajazet (1672). — 1° Les sources. Une tradition orale que le chevalier de Nantouillet tenait du comte de 

Cézy, ambassadeur à Constantinople, racontait une révolution sanglante, survenue dans le sérail vers 1620. Racine 

l'utilisa et se servit aussi d'une nouvelle de Segrais : Florimon ou l'Amour imprudent. 2° Sujet. Dans cette turquerie 

assez obscure, Racine vit le cadre d'un drame humain : Roxane aime Bajazet d'un amour violent ; rebutée et irritée 

par l'amour de Bajazet pour Atalide, elle passe à la haine et à la vengeance, fait périr Bajazet et entraîne tout dans le 

sang. 3° Histoire de la pièce. La pièce dans sa nouveauté eut un grand succès. Mais Corneille donna le ton et les 

critiques l'attaquèrent. De Visé reprocha à Racine d'avoir falsifié l'histoire et d'avoir écrit sur un sujet turc une pièce 

qui n'était pas turque. D'autres furent choqués par la brutalité de cette tragédie sanglante : Mme de Sévigné ne 

178 Morceaux choisis, p. 369.  

179 Morceaux choisis, p. 359.  
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pouvait pas se faire à la « tuerie » finale. 4° Scènes principales. V. 4. Entrevue dernière de Roxane et de Bajazet. 

Roxane met nettement Bajazet dans l'alternative de l'épouser ou de mourir, et comme le prince hésite, elle prononce 

son fameux : « Sortez ! » qui est un arrêt de mort. 

§ 1221 Mithridate (1673). — 1° Les sources. Cicéron, Florus, Appien et Plutarque ont donné sur Mithridate des 

renseignements contradictoires : mais ils le représentent tous comme un roi brutal, cruel, soupçonneux et comme 

un ennemi acharné des Romains. 2° Transformation de l'histoire. Racine a gardé les caractères généraux de 

l'histoire de Mithridate ; il y a mêlé un drame passionnel et familial : Mithridate amoureux et rival de ses deux fils. 

Infidèle à l'histoire, il a fait survivre à Mithridate Xipharès et Monime. 3° Le sujet. Mithridate est ennemi des 

Romains et amoureux ; sa politique se mêle à son amour et ses deux passions tantôt se soutiennent, tantôt se 

contrarient. Il se sert de sa politique pour connaître le coeur de ses fils ; et en mourant il sacrifie son amour à sa 

politique, puisqu'il donne Monime à Xipharès, celui de ses fils qui luttera contre les Romains. 4° Histoire de la 

pièce. Mithridate eut un très franc succès. Le roi aimait cette pièce pompeuse, à la fois héroïque et tendre. La 

critique fut, cette fois, assez modérée ; cependant de Visé reprochait à Racine d'avoir travesti l'histoire en 

adoucissant jusqu'à la fadeur le caractère de Mithridate. 5° Principales scènes. III, 1. Mithridate expose à ses 

enfants son grand projet d'aller attaquer les Romains en Italie. — IV, 4. Monime, dont Mithridate a surpris le 

secret, tient tête au tyran avec fierté et délicatesse.  

§ 1222 Iphigénie (4674). — 1° Les sources. Homère fournissait les caractères principaux (Agamemnon, Achille, 

Ulysse). La fable d'Iphigénie avait été traitée par Sophocle, Eschyle et Euripide ; Racine s'attacha à la pièce 

d'Euripide : Iphigénie en Aulide, et la suivit pas à pas. 2° Transformation de la légende. S'inspirant de la civilisation 

chrétienne et des idées de son temps, Racine transforma la légende : il ne pouvait ni faire immoler Iphigénie, ni lui 

substituer une biche, comme Euripide ; il inventa donc le personnage d'Eriphile, « un autre sang » d'Hélène qui 

meurt à la place d'Iphigénie. Il fit Achille amoureux et fiancé 

d'Iphigénie, 3° Le sujet. Agamemnon est roi ambitieux et père tendre. 

Malgré la douceur et les larmes d'Iphigénie, la colère de Clytemnestre 

et les menaces d'Achille, le roi fait taire son amour paternel et 

condamne Iphigénie, dont les dieux exigent le sacrifice pour donner à 

la flotte grecque les vents favorables : elle n'est sauvée que par un 

coup de théâtre. 4° Histoire de la pièce. Jouée à la Cour en 1674, 

Iphigénie eut un gros succès de larmes. De Villiers loua Racine d'avoir 

fait une pièce dont l'amour n'est pas le principal ressort. Cependant les 

ennemis de Racine lui suscitèrent des rivaux. Leclerc et Coras se 

hâtèrent d'écrire une Iphigénie qu'on opposa à celle de Racine, 

d'ailleurs sans succès. 5° Principales scènes. IV, 4. Agamemnon, 

Iphigénie et Clytemnestre sont en présence au moment où la mère et la 

fille viennent d'apprendre qu'Iphigénie va être sacrifiée. Iphigénie 

adresse à son père une touchante prière 180 et Clytemnestre l'accable de 

ses imprécations.  

§ 1223 Phèdre (1677). — 1° Les sources. La fable de Phèdre, victime de 

la colère de Vénus et amoureuse d'Hippolyte, avait été traitée par 

180 Morceaux choisis, p. 364 

PHÈDRE
Le rôle est interprété par la grande tragédienne Rachel

(1820-1858).  
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Sénèque et par Euripide. Racine emprunta des traits surtout à Euripide. 2° Transformations de la légende. En 

modifiant les détails de la légende, Racine se propose de rendre Phèdre touchante, sinon excusable : il suppose que 

tout le monde croit que Thésée est mort, sans quoi Phèdre n'aurait pas osé révéler ses sentiments ; elle a honte 

d'elle-même et condamne sa passion ; sa nourrice Oenone la conseille et la pousse ; Hippolyte est amoureux 

d'Aricie et par ce moyen la jalousie de Phèdre est excitée. 3° Le sujet. Le sujet de la tragédie est la passion de 

Phèdre pour Hippolyte : Racine montre comment cette passion criminelle désorganise l'âme de Phèdre, lui fait 

perdre toute noblesse de sentiments, la précipite dans le mensonge et dans la honte et par contre-coup ruine la 

maison de Thésée et provoque la mort violente d'Hippolyte et de Phèdre. 4° Histoire de la pièce. L'Hôtel de Nevers 

suscita à Racine un rival, Pradon, qui entreprit de traiter le même sujet que lui et d'arriver avant lui. Racine intrigua 

pour empêcher Pradon de trouver des acteurs et parvint à se faire jouer, le 1er janvier 1677, tandis que Pradon ne 

fut joué que le 3. Répondant aux mauvais procédés de Racine, la duchesse de Bouillon loua les deux théâtres 

pendant quelques jours et arriva à faire échouer la Phèdre de Racine, tandis que celle de Pradon était applaudie : 

une guerre de sonnets s'ensuivit entre l'hôtel de Bouillon et Racine soutenu par Boileau. Subligny et Donneau de 

Visé, examinant en critiques la pièce de Racine, louèrent les vers mais déclarèrent que le sujet était inconvenant. Ce 

ne fut pas l'avis d'Arnauld et de Port-Royal : les jansénistes virent dans Phèdre une chrétienne, puisqu'elle 

condamne sa passion et connaît le remords ; bien mieux, ils trouvèrent qu'elle justifiait leurs théories puisqu'elle est 

victime de la colère divine et est privée de la grâce. 5° Scènes principales. I, 3. Scène de l'aveu de Phèdre à Oenone 

; elle se laisse arracher lambeau par lambeau son secret. — II, 5. Aveu de Phèdre à Hippolyte ; peu à peu elle se 

laisse entraîner et, malgré elle, dit ce qu'elle voudrait cacher.  

§ 1224 Esther (1689). — 1° Les sources. Racine tira sa pièce de la Bible du Livre d'Esther, qui raconte comment la 

reine Esther sauva les juifs du massacre dont Assuérus avait signé l'ordre et fit massacrer à la place les ennemis des 

juifs. Le sujet avait été traité antérieurement par Monchrestien (1601) et par Du Ryer (1643) et Racine s'en souvint. 

Enfin, il emprunta au théâtre grec l'idée des choeurs qu'il mêla à l'action. 2° Transformation de l'histoire. Racine ne 

modifie pas les faits bibliques, mais il adoucit les caractères, les modernise légèrement et laisse dans l'ombre les 

massacres qui auraient donné à sa pièce quelque chose de féroce. 3° Le sujet. Esther, soutenue par la seule force 

que Dieu accorde à sa foi et à ses prières, triomphe contre toute attente des obstacles formidables accumulés sur ses 

pas, les lois du royaume, la puissance d'Aman, le respect de la chose jugée, etc. ; elle arrive à sauver les juifs et à 

perdre Aman. 4° L'histoire de la pièce. Mme de Maintenon demanda à Racine, éloigné du théâtre depuis douze ans, 

un divertissement chrétien qui pût être joué par les demoiselles de Saint-Cyr. En bon courtisan, Racine écrivit 

Esther, et en prépara les représentations qui eurent un très grand succès. Le roi lui-même y présidait et on n'entrait 

que sur invitation ; tous les grands voulurent en être ; Mme de Sévigné a raconté comment elle fut invitée et 

comment elle fut remarquée par le roi. 5° Scènes principales. I, 5. La prière d'Esther. — III, 4. Esther demande à 

Assuérus la grâce des Juifs.  

§ 1225 Athalie (4691). — 1° Les sources. Le livre des Rois fournit à Racine l'histoire du massacre des enfants 

d'Ochozias, l'histoire de Joas sauvé de la tuerie, son avènement au trône. L'Ion d'Euripide lui donnait une situation 

analogue à celle du petit Joas élevé dans le temple. Il put prendre quelque chose aussi aux Juives de Garnier et une 

sorte d'inspiration générale dans le Polyeucte de Corneille. 2° Le sujet. Athalie est d'abord un drame religieux : le 

principal personnage est Dieu qui, par sa Providence, conduit tous les événements de ce monde et en particulier 

dispose toutes choses pour l'avènement du Christ. Corneille avait présenté dans Polyeucte Dieu vivant dans un 

coeur ; Racine ici présente Dieu agissant directement. Athalie est aussi un drame humain : c'est le drame du 

sentiment religieux qui conduit tons les coeurs et inspire des actes plus ou moins vigoureux suivant son intensité ; 
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et c'est un drame politique, une révolution qui met fin au règne de l'usurpatrice Athalie et rétablit le roi légitime 

Joas. Enfin Athalie est aussi un spectacle : on y voit le Temple de Jérusalem avec, par places, les cérémonies qui s'y 

déroulent ; on y voit la scène majestueuse du couronnement de Joas ; on y voit jusqu'à une bataille. 3° Histoire de 

la pièce. Entreprise d'enthousiasme après le succès d'Esther, la nouvelle tragédie rencontra la résistance des dévots 

qui représentèrent à Mme de Maintenon les inconvénients du théâtre pour ses pensionnaires. Athalie fut jouée dans 

une chambre, sans décors et sans costumes. Elle fut froidement accueillie. La pièce imprimée n'eut pas plus de 

succès, malgré Boileau qui y voyait le chef-d'oeuvre de Racine. Athalie fut reprise en 1702 à la Cour, puis jouée en 

1716 sur un vrai théâtre avec un vif succès. 4° Scènes principales. III. 2. Athalie au temple raconte le songe qu'elle 

a eu et qui l'amène chez ses ennemis. Elle est mise en présence d'Éliacin et interroge l'enfant dont les réponses la 

bouleversent. — IV, 1. Joad animé par l'inspiration prophétique annonce la venue du Messie. — V, 5. 

Couronnement de Joas, sous les yeux d'Athalie. 

4). L'art de Racine 

§ 1226 But de la tragédie de Racine. — Racine, dans sa tragédie, se propose d'émouvoir notre pitié par le spectacle 

de la faiblesse humaine, en nous montrant l'homme victime des passions fatales ; tandis que Corneille se propose 

d'exciter notre admiration par le spectacle de la valeur de l'homme vainqueur de passions. 

§ 1227 Sujet de la tragédie de Racine : l'amour. — Voilà pourquoi Racine a fait de l'amour le sujet de toutes ses 

tragédies, l'amour étant, de toutes les passions, la plus touchante, celle qui excite le plus la pitié et fait couler le plus 

de larmes. Sans doute Corneille et Quinault avaient peint l'amour. Mais, chez Corneille, l'amour n'a qu'un rôle 

secondaire, il est subordonné à un autre sentiment, il est combattu par la volonté au nom d'un idéal supérieur, mais 

il reste un noble sentiment et une vertu. Chez Racine, au contraire, l'amour est le sujet central, le sujet unique de la 

plupart des tragédies ; il n'est jamais combattu par la volonté qui se met à son service, il ne trouve de résistance que 

dans la conscience ; car l'amour, loin d'être une vertu, est une honte qui abaisse et dégrade, une folie qui provoque 

les pires catastrophes 181. 

§ 1228 Forme de la tragédie de Racine : le vraisemblable. — Désireux de toucher les coeurs, Racine évite tout ce 

qui est exceptionnel, surhumain ; l'exceptionnel, Corneille le savait bien, frappe l'imagination ; mais seuls, les 

sentiments humains, ordinaires, vraisemblables, remuent le coeur, qui se sent intéressé dans une réalité qu'il connaît 

ou qu'il sent qu'il pourrait connaître. Cette vraisemblance, qui est sa loi, Racine la réalise par des moyens variés.  

§ 1229 Il l'obtient par le choix des sujets qui sont pris dans la vie commune. Il ne faut pas que les grands noms 

de ses personnages ni l'illustre renommée de leur fortune nous en imposent ; en réalité, la situation, qui fait le fond 

d'Andromaque ou de Bérénice par exemple, est de celles que l'on rencontre dans la vie courante.  

§ 1230 Il obtient cette vraisemblance par la simplicité, et le petit nombre de faits qui se passent dans sa pièce. 

Le spectateur accepte difficilement que, dans les quelques heures que dure la tragédie, puissent se dérouler des 

événements qui demanderaient plusieurs années. Le Cid de Corneille, à ce point de vue, nous trouble et nous 

inquiète. Au contraire, les faits qui constituent la pièce de Bérénice ont pu se passer en deux heures ; Titus et 

181 Morceaux choisis, p. 366.  
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Bérénice s'aiment et doivent se quitter ; ils hésitent ; ils font un pas en avant, un pas en arrière, puis ils se disent 

adieu. La tragédie s'est déroulée dans le coeur, et les drames qui ont le coeur pour théâtre sont rapides.  

§ 1231 Il obtient cette vraisemblance, en faisant de sa tragédie une crise ; il rejette, dans l'époque antérieure 

au drame, les faits du drame et commence sa pièce le plus près possible du dénouement. En effet, ce qui est 

dramatique, ce n'est pas la conquête lente d'une âme par une passion ; mais quand la conquête est achevée, quand la 

conscience a longtemps comprimé la passion bouillonnante, il vient une heure où cette passion éclate brise les 

dernières résistances et emporte tout dans une rafale. C'est à cette heure terrible que Racine s'attache. Quand la 

pièce d'Andromaque commence, il y a longtemps que la situation d'Andromaque en face de Pyrrhus se maintient ; 

l'heure est venue où Pyrrhus a perdu patience et impose à Andromaque de faire son choix.  

§ 1232 Il obtient cette vraisemblance par le mélange de force et de faiblesse, de vice et de vertu dans ses 

personnages. Il sait que l'homme tout d'une pièce est exceptionnel, que l'homme ordinaire, suivant la doctrine de 

ses maîtres de Port-Royal, est un mélange de misère et de grandeur. Aussi, il nous présente une Phèdre incestueuse 

et repentante, un Néron criminel et attaché à la vertu, un Pyrrhus généreux et brutal, un Mithridate sublime et 

méprisable. On lui reprocha cette complexité, ce déséquilibre de ses personnages ; c'est par là, cependant, qu'ils 

sont réels, qu'ils ressemblent aux hommes vivants.  

§ 1233 Il obtient cette vraisemblance par un usage tout nouveau de l'histoire. Au lieu de se préoccuper 

comme Corneille de l'exactitude matérielle des faits, il cherche à ne pas choquer l'idée que les spectateurs se font 

du passé, et à ressusciter devant leurs yeux ce passé dans sa couleur véritable. Peu lui importent les détails, qu'il 

modifie suivant ses convenances, pourvu que l'ensemble ait un air antique et donne au spectateur une illusion. Au 

lieu de présenter une Andromaque qui a subi la loi du vainqueur et qui tremble pour Molossos, —ce qui eût été la 

vérité historique,— il s'inspire de l'image que ses spectateurs portent en eux et il nous présente Andromaque épouse 

fidèle d'Hector et mère tendre d'Astyanax. La critique lui reprocha aigrement les libertés qu'il prenait avec l'histoire 

; en fait, il ne sortait de la vérité que pour rester dans la vraisemblance.  

§ 1234 Le style, instrument d'émotion. — Émouvant par la peinture des ravages de l'amour et par la vraisemblance 

de ses tableaux, Racine s'insinue encore dans le coeur par son style. Le style rude, vigoureux éclatant d'un Corneille 

excite l'admiration et l'applaudissement. Racine évite ces lumières vives et ce fracas qui empêchent l'émotion 

tendre. Son style se fait caressant pour exprimer la tendresse gémissante et les plaintes de l'amour méconnu ; il 

devient frémissant et agité par une sorte de bouillonnement intérieur, quand la passion qui se contient encore est 

près d'éclater en menaces ou en invectives ; il est évocateur, quand la passion qui plaide sa cause a besoin de faits 

et de tableaux réels beaucoup plus que d'idées ; il est musical, parce que la passion cherche à endormir la volonté, 

pour s'insinuer plus facilement dans le coeur qui n'est plus gardé ; il est sensuel dans ses tours et dans ses images, 

parce que Racine n'a pas hésité à s'adresser aux sens pour atteindre plus sûrement le coeur. Jamais style ne fut plus 

adapté à son but, plus capable de porter dans l'âme les troubles de l'émotion et le vague inquiétant de la tendresse. 

§ 1235  Conséquences du système dramatique de Racine. — 1° Le doux, le tendre Racine. — Comme Racine peint 

l'amour et cherche à émouvoir, on l'a appelé « le doux, le tendre Racine », indiquant par là qu'il manque de force. Il 

est vrai que Racine est doux et tendre, parce que, dans toutes ses pièces, il y a quelques personnages qui parlent le 

langage souple et délicat de la tendresse (Junie, Atalide, Iphigénie, Monime, Aride), et parce que certaines de ses 

pièces sont d'abord des élégies sentimentales et romanesques (Alexandre, Bérénice, Esther) 182. Mais Racine ne 

182 Morceaux choisis, p 359.  
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manque pas de force. Il est capable de peindre des caractères équilibrés, énergiques, concentrés, aussi puissants que 

ceux de Corneille (Agrippine, Burrhus, Acomat, Achille, Joad). La force devient même chez lui de la cruauté, qui 

éclate surtout dans ses dénouements ; dans la plupart de ses pièces, la mort plane sur les personnages et il n'y a rien 

de sanglant comme le cinquième acte des pièces de ce tendre : que l'on compte les cadavres d'Andromaque, de 

Bajazet et de Phèdre. 

§ 1236  2° Les personnages de Racine sont-ils des abstractions sans vie ? — Ce qui a donné lieu à cette critique de 

Taine 183 et d'Émile Faguet 184, c'est que les personnages de Racine s'analysent avec minutie et découvrent les 

sentiments et les idées dont ils sont faits. À les voir 

ainsi se démonter pièce par pièce, on est tenté de les 

prendre pour des mécanismes. De plus, comme Racine 

s'attache au vraisemblable, les passions qu'il nous 

présente ont quelque chose d'universel et de permanent, 

et l'homme de tous les temps et de tous les pays peut se 

retrouver dans ses personnages. Aussi on est tenté de 

voir en eux des abstractions.  

§ 1237 Mais les personnages de Racine ne sont ni 

des mécanismes, ni des abstractions, ils sont vivants.  

§ 1238 Cette vie se marque d'abord par les 

déchirements intimes dont ils souffrent. Un mécanisme 

ne souffre pas, et les personnages de Racine souffrent à 

crier. Ils portent en eux la source d'un conflit perpétuel 

entre la passion et la conscience, conflit qui constitue 

dans son fond le plus intime la vie psychologique et la 

vie morale. Ce conflit éclate au dehors : la passion les 

pousse et les entraîne, les ramène en arrière, tantôt 

concentrée, tantôt impétueuse, allume leurs yeux, 

provoque des cris, des gestes désordonnés, des 

meurtres, les agite parfois de convulsions, et souvent les 

tue. S'il n'y a pas de vie dans Hermione, dans Roxane, 

dans Phèdre, où pourrait-on en trouver ?  

§ 1239 Cette vie se marque ensuite dans le soin 

qu'apporte Racine à individualiser ses personnages par une série de retouches qui font d'eux des êtres complexes, 

comme le sont les hommes dans la réalité vivante. À plusieurs reprises, il peint la même passion, mais une même 

passion anime des individus très différents. Hermione, Roxane, Eryphile, Phèdre sont toutes les quatre des jalouses, 

mais on n'est pas tenté un seul instant de les confondre.  

§ 1240 Cette vie se marque enfin dans ce trait que les personnages de Racine ont quelque chose de moderne. 

Si Racine nous présentait les personnages antiques avec leur caractère antique, on pourrait croire qu'il se sert de ces 

morts pour exprimer ses idées sur l'homme. Mais les héros antiques ont pris, en revenant au milieu de nous, 

183 Nouveaux Essais de Critique et d'Histoire.  

184 Drame ancien, Drame moderne.  

TESTAMENT DE RACINE (B. N. I).
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quelques-uns des traits de la vie moderne ; ils sont de notre temps ; ce qui prouve bien que Racine a voulu en faire 

non des abstractions, mais des individus vivants. Cela ne signifie pas que Racine, comme Taine le lui a reproché, 

peint sous des noms antiques des courtisans de Louis XIV. Assurément, il emprunte des traits à son temps, mais 

c'est pour individualiser l'humanité éternelle.  

§ 1241 3° Le théâtre de Racine n'est pas dramatique ? — Comme la tragédie de Racine est toute intérieure et 

psychologique, Sainte-Beuve lui a reproché de manquer de mouvement et d'action, de n'offrir à l'imagination et à 

l’oeil aucun spectacle, bref d'être faite pour la lecture non pour la représentation 185.  

§ 1242 Assurément, la tragédie de Racine donne, à la lecture, des jouissances littéraires que le théâtre est 

impuissant à provoquer, parce que la science psychologique échappe à la représentation. Mais la tragédie de Racine 

n'en reste pas moins dramatique : le drame intérieur qui se joue dans l'âme des personnages apparaît au dehors par 

leurs jeux continuels de physionomie et par leurs cris ; mêmes les narrations contiennent du drame et du spectacle 

et d'ailleurs elles portent, non pas sur l'action elle-même, mais sur les événements qui la précèdent ou qui la 

suivent. Enfin, Racine a écrit Athalie qui contient autant de mouvement et de spectacle qu'un drame romantique.  

§ 1243 4° Le théâtre de Racine est-il immoral ? — C'est La Bruyère qui a dit : « Corneille est plus moral, 

Racine plus naturel ». Voilà la vérité définitive. Corneille nous élève dans la sérénité des victoires idéales sur la 

passion et nous excite par le spectacle de la valeur humaine ; Racine nous maintient dans les fièvres et les 

faiblesses maladives de la réalité, et il nous abat par le spectacle de notre impuissance.  

§ 1244 Il faut remarquer, cependant, que Racine, en nous montrant les déboires, les hontes, les tortures et les 

catastrophes que la passion apporte comme fatalement avec elle, peut nous incliner à nous méfier et à nous 

détourner de la passion. Mais considérons-nous sa tragédie avec la raison qui juge ou avec le coeur qui se laisse 

entraîner à la contagion des passions ? 

§ 1245 Il faut remarquer aussi que Racine a pris soin quelquefois, comme dans Phèdre, d'ajouter au spectacle 

des désordres de la passion une sorte de correctif dans la sanction morale (remords, punition), qui les accompagne. 

Mais le spectateur est-il aussi attentif à cette sanction qu'à l'enchantement malsain de la passion ?  

§ 1246 Il faut remarquer enfin que la beauté et l'élégance de la forme, dans Phèdre, par exemple, tempèrent 

l'immoralité du fond ; quand les gestes sont beaux et les paroles sublimes, on regarde les gestes, on écoute les 

paroles, pour leur charme propre, en oubliant la réalité laide qui est exprimée. Mais pour combien de temps cette 

contemplation est-elle possible ? 

§ 1247 Osons dire que l'art le plus achevé que la France ait connu —celui de Racine— a parfois quelque 

chose de trouble, d'inquiétant et de maladif. Il n'est pas constamment, comme celui de Corneille, une source de 

grandeur morale.  
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Chapitre 14. Témoins du Grand Règne — Saint-Simon, 

Madame de Sévigné 

PLAN DU CHAPITRE

§ 1248 Les témoins d'une heure unique. — L'heure unique par sa splendeur (1670-1690). — Les auteurs de 

mémoires et de lettres la font revivre pour nous. 

§ 1249 1). Les auteurs de Mémoires. — Louis XIV ; Mme de Caylus ; Dangeau. — Saint-Simon, sa vie (1675-

1755). — Son caractère : grand seigneur aigri, un honnête homme. — L'oeuvre de Saint-Simon ; les sources : 

l'observation et les documents. — Valeur historique de cette oeuvre : précieuse mais peu sûre, manque de largeur 

d'esprit et d 'impartialité. — Sa valeur littéraire : la richesse psychologique ; les types vivants ; le style heurté et 

passionné. 

§ 1250 2). Les lettres. — Divers auteurs de lettres. — Bussy-Rabutin (1618-1693). — Mme de Maintenon (1635-

1719) —. Mme de Sévigné, sa vie (1626-1696) ; la mère et la femme d'esprit. — Les lettres de Mme de Sévigné 

publiées au XVIIIe siècle. — Leur valeur historique, journal d'un témoin bien placé. — Leur valeur psychologique 

: font connaître l'auteur, sa fille, ses amis. — Leur valeur morale : excellents conseils pour la conduite de la vie. — 

Leur valeur littéraire : la simplicité surveillée ; le charme. 

§ 1251 Les témoins d'une heure unique. — Il y a eu dans notre histoire un moment unique par sa splendeur, vingt 

années merveilleuses, de 1670 à 1690. Louis XIV avait réuni autour de lui tout ce que la France comptait d'hommes 

distingués, de femmes spirituelles et élégantes ; et à cette élite française, dans le cadre majestueux du Louvre ou de 

Versailles, au milieu des fêtes, dans un enivrement perpétuel de plaisir et de gloire, il ne demandait que de paraître 

et de briller. Jamais tant d'esprit, de grâce et de majesté ne se sont trouvés réunis. Aussi, nous aimons à interroger 

les témoins de cette heure unique. 

§ 1252 Tous les écrivains classiques nous ont donné ici ou là un reflet de la Cour ; souvent ils nous ont dit 

leur éblouissement. Mais quelques-uns sont pour ainsi dire des témoins de profession ; on peut appeler ainsi ceux 

qui ont écrit des Mémoires ou des Lettres, les vrais journaux de ce temps. Parmi eux, les uns se contentent de fixer 

leur vision en mots précis ; ils sont utiles à consulter pour l'historien. D'autres, dans ce décor, ont vu des âmes 

humaines et, plus loin, l'âme humaine avec ses passions éternelles 186. Ceux-là sont de vrais classiques, et ce n'est 

pas seulement par curiosité de ce qui fut que nous les lisons ; ils nous apportent des documents humains et nous 

186 Morceaux choisis, p. 379.  
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apprennent à connaître l'homme : tels Saint-Simon et Mme de Sévigné.  

1). Les auteurs de Mémoires. Saint-Simon (1675-1755)  

§ 1253 Divers auteurs de Mémoires. — Ils sont nombreux ceux qui nous ont raconté ce qu'ils ont vu du grand règne, 

à commencer par Louis XIV lui-même dont les Mémoires auraient un grand intérêt s'ils étaient entièrement de lui. 

L'abbé de Choisy, l'extravagant, a noté dans ses Mémoires, avec finesse, la physionomie des hommes qu'il a 

rencontrés et les anecdotes qu'on lui a contées. Mme de Caylus, la nièce de Mme de Maintenon, s'est amusée, dans 

ses Souvenirs, à dire l'histoire intime du roi, mêlant les « potins » aux faits authentiques. Villars a raconté l'histoire 

militaire, Spanheim, les tractations diplomatiques et la pensée des hommes de premier plan, Dangeau, le brave et 

fidèle Dangeau, dans son Journal, a enregistré jour par jour les morts des princes et des personnages illustres, les 

bains de Monseigneur, les médecines de Sa Majesté, avec une sécheresse et un sérieux qui déconcertent. De tous 

ces mémorialistes, seul Saint-Simon est un grand écrivain.  

§ 1254 Saint-Simon. Sa vie (1675-1755). — Le duc de Saint-Simon naquit en 1675, d'un père qui avait été le favori 

de Louis XIII. Il fut bien élevé, plus instruit que le commun des 

gentilshommes. De 1691 à 1702, il fut soldat et brillant soldat. Dépité par une 

injustice, il démissionne et vit à la Cour, peu en faveur, mais très estimé par 

ses amis et même par ses ennemis. Quand le duc de Bourgogne est dauphin, 

Saint-Simon, qui est de sa cabale, attend une grande destinée, que la mort du 

jeune dauphin vient briser. Sous la régence du duc d'Orléans, il est en faveur, 

devient membre du Conseil et ambassadeur en Espagne. Après la mort du duc 

d'Orléans, en 1723, comme on lui fait froide mine, il se retire dans ses terres 

où il écrit ses Mémoires ; il meurt en 1755.  

§ 1255 Saint-Simon. Son caractère. — Saint-Simon est un grand seigneur, très 

renseigné sur ses droits, entiché de ses privilèges, enragé de distinctions et de 

préséances. C'est un homme aigri, qui redresse sa petite taille de peur qu'on ne 

l'aperçoive pas, irrité qu'on ne consente pas à utiliser son esprit qui est « plein de vues », comme disait 

ironiquement Mme de Maintenon. C'est par dépit qu'il écrit et déverse son ardeur dans son livre ; « faute de place 

dans le monde, comme dit Taine, il en prend une dans les lettres ». C'est un passionné, un emporté, qui n'a que des 

sentiments et des gestes excessifs, des colères qui lui abîment le foie, des joies qui lui détraquent le coeur. C'est un 

très honnête homme, tout droit, tout franc, avec des principes chrétiens bien arrêtés, sans grimaces, ni jésuite, ni 

janséniste, ami du saint abbé de la Trappe, Rancé ; pour tout dire, il traverse la corruption de la Régence, il y est en 

faveur, sans se laisser entamer ou salir.  

§ 1256 L'oeuvre de Saint-Simon. Les sources. — À la fin de sa vie, Saint-Simon écrit ses Mémoires ; et remontant 

jusqu'à l'époque qui avait précédé sa jeunesse, il en fait une véritable histoire du règne de Louis XIV et de la 

Régence. Pendant trente ans, à la Cour, il avait asséné ses regards sur le roi, les princes et les courtisans, ces 

regards qui allaient jusqu'à l'âme ; et il avait entassé des notes, écrivant ce qu'il voyait et ce qu'il entendait. Sa 

mémoire était excellente et il en entretenait la vivacité par sa passion. Il eut entre les mains le Journal de Dangeau 

SAINT-SIMON (B. N. E).
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qui fournissait un cadre précis et des points de repère. Ainsi son oeuvre repose sur une documentation de première 

main.  

§ 1257 L'oeuvre de Saint-Simon. Sa valeur historique. — L'oeuvre de Saint-Simon est précieuse pour l'historien. 

Elle fait revivre Versailles ; nous pouvons reconstituer les journées du roi, pénétrer dans sa conscience de souverain 

et y lire les motifs de ses actions ; nous pouvons suivre les membres de la famille royale, les ministres, les 

courtisans ; nous découvrons par le menu les moeurs de l'ancienne France, nous pénétrons dans la famille, nous 

voyons comment on entend l'éducation des enfants, ce qu'on fait de la religion. 

§ 1258 Mais cette oeuvre est loin d'être sûre. Saint-Simon manque de deux qualités indispensables à 

l'historien : la largeur d'esprit et l'impartialité.  

§ 1259 Esprit vigoureux mais étroit, il a la manie d'attribuer les plus grands événements à de petites causes ; 

c'est ainsi que la terrible guerre de 1688 aurait été suscitée par Louvois, qui, dépité d'une observation faite par le 

roi, à propos d'une fenêtre mal construite de Trianon, se serait juré de déchaîner une bonne guerre pour empêcher le 

roi de penser à la truelle et l'obliger à se réconcilier avec son ministre 187. Il y a dans les événements de ce monde 

des causes plus profondes qu'un véritable historien sait discerner et que Saint-Simon ne voit point.  

§ 1260 De plus, la passion qui l'emporte aveugle son jugement, fausse sa conscience, le rend injuste. Ce parti 

pris se manifeste surtout contre la bourgeoisie sur qui Louis XIV s'appuie pour l'administration, contre Mme de 

Maintenon, contre tout ce qui n'est pas noblesse de premier rang. Il sentait lui-même sa partialité ; après ses 

premiers chapitres, il consulta Rancé, pour savoir s'il devait continuer ; Rancé ne vit que la sincérité de l'honnête 

homme et l'engagea à poursuivre son oeuvre honnêtement injuste.  

§ 1261 L'oeuvre de Saint-Simon. Sa valeur littéraire. — Si la valeur historique des Mémoires de Saint-Simon est 

contestable, on ne peut pas en dire autant de leur valeur littéraire, qui est hors de pair.  

§ 1262 Ces Mémoires sont d'une grande richesse psychologique et morale. C'est après les avoir lus que Balzac 

conçut l'idée de la Comédie humaine. De fait, chez l'historien, aussi bien que chez le romancier, vivent plusieurs 

milliers d'individus qui portent chacun en soi une part d'humanité. C'est, dit Taine, « le plus grand magasin de 

documents que nous ayons sur la nature humaine ».  

§ 1263 La passion de l'écrivain a animé cette foule qui est vivante. Bien qu'il écrive assez longtemps après les 

événements, il revit, en écrivant, le passé qui devient du présent et il joue de nouveau, réellement, dans son cabinet, 

un grand rôle passionné. Les personnages qu'il a connus remontent de la mort et viennent poser devant ses yeux 

toujours perçants. De là l'étonnant relief de ses portraits 188.  

§ 1264 Son style est celui qu'on pouvait attendre d'un passionné qui sait réaliser ses rêves et bouscule tout ce 

qu'il touche. La phrase est heurtée, tourmentée, sans souci de la syntaxe ; les mots s'accumulent, violents, colorés, 

disparates ; et cette accumulation finit par imposer une vision de la réalité. « Il violente le français, dit Taine, à faire 

frémir ses contemporains s'ils l'eussent lu, et aujourd'hui encore il effarouche la moitié des lecteurs ». Il ne faut pas 

le juger comme un écrivain, mais comme un peintre ; il en a tous les procédés ; et s'il fait ressemblant, s'il fait 

vivant, nous n'avons pas à le chicaner sur la syntaxe, dont d'ailleurs, en véritable grand seigneur, il se moque.  

187 Morceaux choisis, p. 382 

188 Morceaux choisis, p. 379.  
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2). LES LETTRES. Mme DE SÉVIGNÉ 

§ 1265 Les lettres au XVIIe siècle. — La lenteur des voyages, les longues séparations, l'absence totale de journaux 

rendaient au XVIIe siècle le commerce épistolaire plus nécessaire et plus actif que de nos jours. On écrit de longues 

lettres parce qu'on doit raconter pour les absents l'histoire du jour. On écrit comme on cause ; et comme les gens du 

monde savent causer, leurs lettres ont une allure vive, nette et charmante. Mme de Scudéry, Mme de Coulanges, 

Mme de Montmorency, Mme Bossuet, écrivent naturellement et sans y tâcher des billets qui sont des chefs-

d'oeuvre de style. Le Père Rapin, le Père Bouhours, l'avocat Patru, Guy Patin, Maucroix, Saint-Évremond, sont des 

lettrés plus que des gens du monde, et leur correspondance plus étudiée nous renseigne à la fois sur les moeurs et 

sur les idées littéraires du temps. On comprend tout ce que l'historien peut tirer de ce fond pour la connaissance du 

grand siècle.  

§ 1266 Mais parmi ceux et celles qui ont écrit des lettres au XVIIe siècle, il en est qui s'élèvent au-dessus de 

leur temps et qui sont, en même temps que les témoins du règne de Louis XIV, les témoins de l'humanité. Ceux-là 

méritent d'arrêter plus longtemps l'historien de la littérature. On peut citer, dans ce groupe, Bussy-Rabutin, Mme de 

Maintenon, Mme de Sévigné.  

§ 1267 Bussy-Rabutin (1618-1693). — Roger de Rabutin, comte de Bussy, né en 1618, brilla dans la carrière 

militaire, devint maître de camp de la cavalerie et s'illustra à la bataille des Dunes. Mais la malignité de ses écrits le 

fit embastiller en 1665 et exiler dans ses terres de Bourgogne en 1666. Inconsolable, il passa sa vie à écrire à ses 

amis et à solliciter platement un pardon qui lui fut accordé en 1682, mais si froidement, qu'il préféra ne pas en 

profiter ; il mourut dans son exil en 1693. Il laissait une Histoire amoureuse des Gaules, cause de ses malheurs, des 

Mémoires et des Lettres 189. 

§ 1268 Les Lettres sont le meilleur titre de Bussy écrivain. 

Elles ont pour nous un intérêt analogue à celui des lettres de 

Saint-Évremond : elles constituent, en somme, un feuilleton 

littéraire. Bussy a du goût ; on le sait ; on lui envoie les 

ouvrages nouveaux ; il les juge ; son jugement fait autorité. Il a 

de grandes qualités de critique : un jugement sûr et net, du 

courage, une langue admirablement juste. Mais, comme il 

manque de cœur, il ne comprend rien aux beaux sentiments, à la 

générosité, à la spontanéité, si bien que certaines oeuvres, 

comme la Princesse de Clèves, restent pour lui des énigmes. 

Mais il admire Molière ; il aime La Fontaine et il prend sa 

défense contre Furetière.  

§ 1269 Madame de Maintenon (1635-1719). — Mme de 

Maintenon eut une destinée singulière : née d'une famille 

modeste et pauvre, orpheline de bonne heure, elle connut les 

dures privations. Mariée toute jeune au cul-de-jatte Scarron, 

189 Morceaux choisis, p. 384 

MADAME DE MAINTENON AU MILIEU DES ÉLÈVES DE 
SAINT-CYIR (B. N. E).  

Madame de Maintenon est assise, en haut de la gravure ; les 
personnages qui forment le cercle représentent en leur 

groupement conventionnel les élèves des différentes classes. 



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 3. LE XVIIe SIÈCLE — LA LITTERATURE CLASSIQUE Page 254 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 14. Témoins du Grand Règne — Saint-Simon, Madame de Sévigné

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 254 de 571

puis veuve, elle en imposa à tous par sa tenue et par le souci de sa réputation. Elle fut chargée d'élever les enfants 

de Mme de Montespan, elle plut au roi, se fit respecter de lui, puis épouser secrètement, et devint ainsi, en fait, reine 

de France. Les Mémoires de son temps la maltraitent ; et l'histoire, enregistrant leurs propos, l'a malmenée. On l'a 

accusée d'être une hypocrite intrigante et d'avoir mené la France aux abîmes. Aujourd'hui, mieux informés, nous lui 

rendons justice. Honnête, profondément pieuse avec sincérité, elle s'occupa beaucoup plus de convertir le roi que 

de gouverner le royaume. Son oeuvre de prédilection fut Saint-Cyr où elle élevait les jeunes filles de la noblesse 

pauvre. C'est de Saint-Cyr et de l'éducation qu'il est question, avant tout, dans ses Lettres et Souvenirs sur 

l'Éducation. Mme de Maintenon s'y révèle discrètement, comme une grande âme passionnée pour le bien, comme 

un esprit pratique, timoré parfois, ou étroit, mais jamais fade, ni extravagant. Elle est « solide », comme on disait au 

XVIIe siècle. Et sa langue est solide comme elle, toujours juste, droite, ferme, un peu froide, quoiqu'elle brille. Un 

soleil d'hiver 190. 

§ 1270 Madame de Sévigné. Sa vie (1626-1696). — Marie de Rabutin-Chantal, née en 1626, perdit son père à dix-

huit mois, sa mère à six ans, et fut élevée par les Coulanges, sa 

famille maternelle. Sans avoir le titre de tuteur, Coulanges, abbé de 

Livry, le « Bien Bon », en exerça la charge ; il la laissa pousser un 

peu à sa guise, se contentant de la dorloter à Livry, dans la nature 

qu'elle adorait, de la faire instruire en espagnol, en italien, et en latin 

par Chapelain, et de lui donner un fond solide d'esprit pratique, de 

vertu et de religion. À dix-huit ans, elle épousa le marquis de 

Sévigné, cousin de Retz, qui lui apporta en dot la terre des Rochers. 

Mais Sévigné était une mauvaise tête, un Breton brutal et dissipé, qui 

gaspilla la fortune de sa femme et se fit tuer en duel en 1651 par le 

chevalier d'Albret. Veuve à vingt-cinq ans, la marquise de Sévigné 

se remit sous la tutelle du « Bien Bon » et, au lieu de se remarier, 

elle se consacra à ses deux enfants, Françoise-Marguerite et Charles. 

Elle reprit ses études, sous la direction de Ménage, avec son amie, 

Mlle de la Vergne (future Mme de La Fayette), elle eut un salon et 

fréquenta le monde, vive, gaie, délibérée, et vertueuse. Son cousin 

Bussy, qui s'était brouillé avec elle pour une question d'argent, la mit dans son Histoire amoureuse ; mais il en fut 

pour sa honte. On trouva quelques billets d'elle dans la cassette de Fouquet quand il fut arrêté ; mais tout le monde 

s'accorda à l'innocenter. Pendant le procès de Fouquet, elle montra un beau courage et les lettres où elle le raconte 

font autant honneur à son coeur qu'à son esprit. Dès que sa fille fut sortie de la petite enfance, elle s'appliqua à 

l'élever dans la solitude de Livry. Françoise-Marguerite était une belle personne, indolente, rêveuse, philosophe 

entichée de Descartes, un peu froide, quoique romanesque, chrétienne à la philosophique et vertueuse par raison. 

Elle épousa en 1669, le comte de Grignan, âgé, deux fois veuf, mais grand seigneur, qui fut nommé l'année d'après 

lieutenant-général de Provence. Elle ne fut ni heureuse, ni malheureuse, toujours rêvant et philosophant et jouant 

aussi et très gros jeu, pour se distraire.  

§ 1271 La séparation ouvrit dans le coeur de Mme de Sévigné une source de tendresse, qu'elle ignorait peut-

être. Elle prit l'habitude d'écrire à sa fille presque tous les jours et d'épancher son coeur dans ses lettres. Sans doute, 

elle lui donnait des nouvelles de Paris ou des champs ; mais à chaque phrase, elle revenait à l'expression d'un 

190 Morceaux choisis, p. 385.  

MADAME DE SÉVIGNÉ (B. N. E). 
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amour idolâtrique et obsédant qui semble avoir lassé plus que touché la comtesse de Grignan. Au reste, sa fille une 

fois partie, Mme de Sévigné ne peut plus se fixer nulle part. Par économie, et par amour de la nature, elle habite 

une partie de l'année aux Rochers ; elle va aux eaux de Bourbon ; elle va voir sa fille en Provence, elle la reçoit à 

Paris. Elle est très occupée par les incartades de son fils Charles en qui revit le caractère fantasque des Sévigné ; 

elle réussit enfin, eu ébréchant sa fortune, à le marier à Mlle de Mauron qui l'assagira et le convertira. C'est alors le 

moment de se préoccuper pour Grignan que la ruine menace. Elle se multiplie en efforts et en démarches pour 

sauver sa fille ; et c'est auprès d'elle qu'elle vient mourir en 1696, avec un courage et un esprit de foi dignes d'une 

Chantal.  

§ 1272 Les Lettres de Mme de Sévigné. — Les Lettres de Mme de Sévigné ne furent publiées qu'au milieu du 

XVIIIe siècle, par le chevalier Perrin et Mme de Simiane (Pauline de Grignan, petite-fille de Mme de Sévigné). 

Encore le texte en fut-il tronqué et modifié. Ce n'est qu'au XIXe siècle que le véritable texte de Mme de Sévigné a 

été connu.  

§ 1273 Ces lettres très nombreuses, qui font la matière de dix volumes, sont adressées en majorité à Mme de 

Grignan. Un certain nombre ont pour destinataires Charles de Sévigné, Bussy, Coulanges, Pomponne, et quelques 

autres amis. Le cercle des correspondants est peu étendu ; mais la richesse du fond est incomparable. Ces lettres ont 

pour nous un intérêt historique, un intérêt psychologique, un intérêt moral, un intérêt littéraire.  

§ 1274 L'intérêt historique des Lettres. — Comme un journal fidèle, Les Lettres de Mme de Sévigné nous font 

connaître la Cour et la Ville entre 1670 et 1690, c'est-à-dire au moment du plus grand éclat. Indépendante et 

frondeuse par tradition, la marquise fréquente peu la Cour ; mais elle en sait les nouvelles et elle les raconte ; elle y 

paraît dans les grandes circonstances, comme pour la représentation d'Esther 191, et elle est assez contente de la 

figure qu'elle y fait. Elle relate les grands événements qui bouleversent les esprits, comme la mort de Louvois et la 

mort de Turenne 192, les intrigues qui les préoccupent, les modes qui les amusent ; elle dit quels prédicateurs attirent 

la foule, tel ce Bourdaloue dont elle est entêtée, et quels livres ou quelles pièces 193 sont en vogue. En suivant ses 

lettres pas à pas, on peut se donner l'illusion d'être un contemporain du grand Roi. Elle nous amène en voyage, dans 

ces longs voyages d'alors qui étaient des expéditions parfois dangereuses, à la campagne, à Livry, aux Rochers, où 

la belle marquise se transforme en vraie « rustaude » pour nous expliquer toutes choses 194, aux eaux de Bourbon ou 

de Vichy, où les malades d'alors, comme ceux d'aujourd'hui, s'entretiennent éternellement de leurs maladies et de 

leurs médecins.  

§ 1275 L'intérêt psychologique des Lettres. — Les Lettres de Mme de Sévigné ne nous racontent pas seulement des 

anecdotes, elles nous révèlent des âmes. Nous y voyons d'abord la marquise elle-même qui n'a pas songé à se 

peindre, mais qui a écrit avec tant de spontanéité et de franchise que nous la voyons à chaque ligne. Et comme nous 

comprenons que son temps l'ait respectée et aimée ! franche, primesautière, bonne sans fadeur, spirituelle sans 

recherche, épanouie dans sa gaieté, par-dessus tout attachée à la justice, à la vertu, à Dieu et à sa fille 195. Nous y 

voyons sa fille aussi mais moins nettement, noyée dans un brouillard de rêverie et de philosophie ; nous y voyons 

son fils, un écervelé que sa « maman mignonne » a toujours excusé, parce qu'il était bon et franc, malgré toutes ses 

191 Morceaux choisis, p. 394.  

192 Morceaux choisis, p. 389.  

193 Morceaux choisis, p. 391.  

194 Morceaux choisis, p. 390.  

195 Morceaux choisis, p. 395.  
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folies ; nous y voyons Coulanges, le « Bien Bon », la Providence visible, la bonté qui fronce les sourcils, qui fait 

des comptes difficiles et garde jalousement les cassettes, et combien d'autres personnages, les uns posant de face et 

longtemps, les autres traversant la scène, vus de profil, dans un éclair, tous vivants et attachants !

§ 1276 L'intérêt moral des Lettres. — Il y a grand profit moral à lire Les Lettres de Mme de Sévigné ; nous y 

pouvons puiser d'utiles conseils pour la conduite 

de la vie. Elle nous dit qu'il faut prendre la vie 

comme un austère devoir, qu'il faut s'abandonner 

à la Providence 196 qui conduit tout, qu'il faut se 

préparer à la mort qui arrive en poste, et qu'il faut 

dans la vie se laisser guider par le coeur plus que 

par l'esprit. Elle a une grande expérience des 

livres et elle nous indique ceux qu'il faut lire et 

comment il faut les lire 197. Elle a élevé ses 

enfants, elle est préoccupée de ses petits-enfants ; 

aussi elle peut exposer avec autorité ses petites 

idées sur l'éducation, et ses petites idées sont de 

bon sens et savoureuses.  

§ 1277 L'intérêt littéraire des Lettres. — Qu'elle raconte ou qu'elle dogmatise, Mme de Sévigné ne fatigue jamais, 

car elle a le don de l'allégresse du style. Elle avait appris la langue sous la direction de deux savants hommes, 

Chapelain et Ménage, qui lui enseignèrent le français en lui enseignant le latin et l'italien. Elle lut les auteurs 

solides et drus, Virgile, Rabelais, Nicole, Corneille ; elle prit l'air des salons ; elle jouit des grandes oeuvres 

classiques dans leur fraîche nouveauté. De tout cela, elle se composa un sens exquis de la vraie langue française. Sa 

langue est nette, sûre, sans aucun tâtonnement, sans aucune recherche. Le style est simple, c'est-à-dire qu'il exprime 

les choses sans détour, ouvertement, comme dans un sourire naturel. Mais ce style simple est travaillé, il a fait 

toilette ; la marquise veut plaire et on ne plaît pas sans effort. Elle a beau nous dire qu'elle laisse courir sa plume la 

bride sur le cou, nous savons qu'elle la surveille et la conduit avec toute l'intensité de sa volonté d'être agréable. 

Pour charmer, elle trouve le tour piquant qui relève les détails les plus vulgaires. Et pour charmer, elle n'a qu'à se 

livrer à son imagination, vive et mobile, qui réalise en images les idées abstraites et fait vivre les choses inanimées. 

Ses lettres sont une fête perpétuelle ; on s'y abandonne sans inquiétude, parce que Mme de Sévigné est d'un 

commerce sûr ; on sait qu'elle ne cherche pas à nous éblouir pour nous glisser tout d'un coup une malice, une 

insolence, une calomnie. C'est par là, en particulier, qu'elle se distingue de Voltaire, à qui elle ferait penser par son 

esprit.  

Bibliographie 

I. — TEXTES 

196 Morceaux choisis, p. 397.  

197 Morceaux choisis, p. 399 

CHÂTEAU DES ROCHERS (B. N. E).
C'est dans ce château des environs de Rennes que Madame de Sévigné passait la 

plus grande partie de l'année ; c'est là qu'elle écrivit un grand nombre de lettres.  
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Chapitre 15 — Un témoin « critique » : La Bruyère (1645-

1696)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 1278 Place de La Bruyère. — Un témoin qui fait la critique des institutions.  

§ 1279 1). Vie et caractère de La Bruyère. — La Bruyère indépendant (1645-1684). Éducation ; il achète une charge 

; il vit en solitaire et en philosophe. — La Bruyère chez les Condé (1684-1696) : ses fonctions ; un poste 

d'observation.  

§ 1280 2). L'oeuvre de La Bruyère. — Évolution du livre des Caractères : d'abord simple recueil de maximes, il 

s'enrichit avec les éditions successives de portraits et de traits de satire sociale. — Définition du livre : un livre de 

moeurs. — Sa forme : fragments coupés et non reliés en corps. — Ce n'est pas un livre d'apologétique, ni un livre à 

clefs.  

§ 1281 3). La Bruyère et la critique sociale. — Le tableau, tracé par La Bruyère, des institutions en décadence. — 

C'est un tableau satirique qui ne met en relief que le mal. — Ce n'est pas un tableau révolutionnaire : La Bruyère 

compte sur les institutions pour se réformer elles-mêmes.  

§ 1282 4). La Bruyère moraliste. — Résumé de ses idées morales. — La Bruyère n'est pas un philosophe : il n'a pas 

un système lié. — La Bruyère est un artiste plutôt qu'un moraliste : il s'attache à l'extérieur et au concret. — La 

Bruyère est un pessimiste.  

§ 1283 5). L'art de La Bruyère. — Il procède comme un romancier : il en a l'imagination colorée, le don du 

pittoresque, l'art du portrait, l'art de bâtir une nouvelle. — Son style est entièrement nouveau : il substitue le style 

coupé au style périodique ; il use de procédés pour produire un effet. — La Bruyère annonce une ère nouvelle.  

§ 1284 Place de La Bruyère. — Tous les témoins du grand règne que nous avons étudiés jusqu'ici sont des témoins 

éblouis qui ne discutent pas les institutions, même quand ils disent du mal des hommes. La Bruyère est un critique. 

Tandis que ses prédécesseurs attribuaient les défauts et les vices de leur temps à l'humaine condition, il en rend 

responsables, pour une part, les institutions, qui sont corrompues ou insuffisamment adaptées à des besoins 

nouveaux. Il ne pousse pas l'audace, comme Fénelon, jusqu'à proposer un plan de réforme ; mais il considère la 

réforme comme possible ; en tout cas, il fait nettement entendre que les institutions n'ont rien d'absolu et de 

permanent ; il les appelle des usages. Il est le premier à avoir vu et dit que la splendeur du grand règne n'était plus, 
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en 1690, qu'une belle façade ; derrière cette façade, les vices qui devaient désagréger l'édifice étaient à l'ouvrage ; 

et son regard pénétrant en discernait le secret travail.  

1). La vie et le caractère de La Bruyère 

§ 1285 La Bruyère indépendant (1645-1684). — Jean de La Bruyère naquit à Paris, en 1645, d'une famille 

bourgeoise, peu fortunée, mais vigoureuse de tempérament et 

indépendante d'esprit. Après une éducation solide, il fit son droit et entra 

au barreau, mais n'y resta pas, par timidité ou par scrupule. En 1673, pour 

placer les quelques ressources qui lui venaient de la succession de son 

oncle, il acheta une charge de trésorier général au bureau des finances de 

la généralité de Caen. Il n'exerça pas sa charge. Des revenus qu'elle lui 

donnait, il vécut à Paris, pauvrement, modestement, sans autre occupation 

que l'étude et la réflexion, dans une indépendance qui n'était pourtant pas 

de l'égoïsme. Après avoir joui avec délices de cette indépendance, il y 

renonça brusquement pour entrer chez les Condé, à la prière de son ami, 

Bossuet.  

§ 1286 La Bruyère précepteur et « domestique » chez les Condé (1684-

1696). — Il devenait professeur d'histoire du duc de Bourbon, le terrible 

et insolent petit-fils du Grand Condé, et il obtenait ainsi, comme dit 

Sainte-Beuve, « une place de coin dans une première loge au grand 

spectacle de la vie humaine et de la haute comédie de son temps ». Il y resta, même après le mariage de son élève, 

en qualité de gentilhomme de Monsieur le Duc, de « domestique » de la famille princière, et il en profita, à 

Chantilly et à Versailles pour observer, sans préjugés, et sans indulgence, la Cour et les princes. Il prenait des notes 

; il lisait les anciens moralistes ; et il eut bientôt la tentation de se faire imprimer. Malgré les conseils de quelques 

amis, il affronta le public en 1688 par un livret anonyme qui était une traduction des Caractères de Théophraste, 

suivie des caractères et des mœurs de ce siècle. Le succès inespéré fut immense ; et La Bruyère, en quelques 

années, put donner huit éditions successives, revues et augmentées. Malgré la cabale, il fut élu à l'Académie 

Française en 1693, et si sa réception déchaîna des orages, il sut répondre victorieusement à tous ses ennemis. 

Comme il travaillait à ses Dialogues sur le Quiétisme, il fut frappé d'apoplexie, et mourut prématurément en 1696.  

2). L'oeuvre de La Bruyère 

§ 1287 Évolution du livre. — Dans la première édition, la traduction de Théophraste était en gros caractères ; puis 

venait, en petits caractères, comme une sorte d'appendice, l'essai de La Bruyère sur les moeurs de son siècle ; il 

comprenait 418 réflexions, qui avaient surtout la forme de maximes morales. À mesure que le succès s'affirme, La 

LA BRUYÈRE (B. N. E).
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Bruyère prend conscience de son importance et, dans la quatrième édition, il ajoute un grand nombre de portraits 

satiriques. Dans les 6e, 7e et 8e éditions, il ajoute des traits fort appuyés de satire sociale, et il arrive ainsi au 

chiffre de 1120 réflexions. Il signe son oeuvre, l'imprime en gros caractères, et la traduction de Théophraste, 

imprimée en petits caractères, devient une sorte d'introduction que l'on peut se dispenser de lire.  

§ 1288 Contenu du livre. — Le livre des Caractères se partage en seize chapitres. Le premier, Des Ouvrages de 

l'esprit, contient les principes de la critique classique et de fines observations sur les écrivains, en particulier ceux 

du temps (parallèle entre Corneille et Racine). Le deuxième, Du Mérite personnel, définit le mérite qui tient à la 

valeur morale et s'oppose au prestige de la fortune et du rang. Le chapitre cinquième. De la Société et de la 

Conversation, est riche d'aperçus sur le monde et sur la vanité des propos qui s'y échangent. Les chapitres six et 

sept sont consacrés à La Ville et à La Cour ; La Bruyère n'est pas tendre pour les vices de la Cour, ni pour ceux de 

la Ville qui ne fait que singer la Cour. Dans le chapitre dixième, Des Grands, il raille la morgue, l'insolence de 

l'aristocratie et n'excepte de sa satire que le Grand Condé. Dans le chapitre Du Souverain ou de la République, il 

indique quelques-unes de ses idées politiques et il fait un vif éloge de Louis XIV. Dans le chapitre XIV, De 

quelques usages, il tourne en ridicule certains usages peu raisonnables et, chose significative, il désigne aussi par ce 

mot d'usage des institutions qui ont pour elles d'avoir duré.  

§ 1289 Le chapitre XV est consacré à La Chaire ; en chrétien convaincu et austère, il blâme l'esprit mondain 

des prédicateurs et ce qu'il y a en eux de prétentions littéraires et de rhétorique scolaire ; il rejoint par là les 

critiques formulées par Fénelon dans les Dialogues sur l'Éloquence. Le dernier chapitre est consacré aux Esprits 

forts, ou libertins. Ce chapitre, beaucoup plus long que les autres, est un petit traité d'apologétique, il répond en 

particulier à la prétention nouvelle qu'avaient les libertins de s'appuyer sur la science.  

§ 1290 Définition du livre. — L'ouvrage de La Bruyère, Les Caractères ou les Moeurs de ce siècle, est un livre de 

moeurs ; c'est-à-dire que l'auteur, s'appuyant sur l'observation directe de la réalité, sur sa propre expérience 

psychologique et sur la lecture des anciens moralistes —comme Montaigne— cherche à nous faire connaître 

d'abord la société de son temps, puis de en même temps le coeur humain en général, les mobiles secrets et parfois 

honteux de nos actions ; et comme il est honnête homme et bon chrétien, il se propose par ce tableau sincère, en 

nous divertissant, de nous rendre meilleurs.  

§ 1291 Forme du livre. — La forme adoptée par La Bruyère est celle qu'il trouvait chez ce Théophraste qu'il venait 

de traduire, dans les Essais de Montaigne, dans les Maximes de La Rochefoucauld, dans les Pensées de Pascal qui 

avaient paru depuis peu ; c'est la forme des réflexions détachées, groupées ensuite d'une manière factice sous une 

rubrique qui fait chapitre ; ce n'est pas la forme cohérente et achevée d'un livre. Entre les divers chapitres du livre, 

il n'y a pas une suite plus rigoureuse qu'entre les réflexions de chaque chapitre ; bref, le livre n'est pas commandé 

par un plan.  

§ 1292 Ce n'est pas un livre d'apologétique. — Cependant, La Bruyère, en butte aux critiques du Mercure galant 

qui lui reprochait de n'avoir pas su faire un livre et d'avoir écrit une oeuvre impie, s'avisa d'un plan rétrospectif ; 

dans la préface de son Discours à l'Académie, il écrivit : « N'ont-ils pas observé que, de seize chapitres qui le 

composent, il y en a quinze qui, s'attachant à découvrir le faux et le ridicule qui se rencontrent dans les objets des 

passions et des attachements humains, ne tendent qu'à ruiner tous les obstacles qui affaiblissent d'abord et qui 

éteignent ensuite dans tous les hommes la connaissance de Dieu ; qu'ainsi, ils ne sont que des préparations au 

seizième et dernier chapitre (Des Esprits forts), où l'athéisme est attaqué, et peut-être confondu ». Voilà un 
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argument de polémique. En réalité, le seizième chapitre est comme les autres, un chapitre de moeurs : La Bruyère a 

observé les libertins et le ridicule de leurs prétentions, comme il a observé les autres maniaques de son temps, et il 

leur a donné un chapitre à cause de leur importance. Ce chapitre a une portée apologétique et La Bruyère s'en 

réjouit, mais l'ouvrage entier n'est pas un livre d'apologétique.  

§ 1293 Ce n'est pas un livre à clefs. — Les contemporains accusèrent La Bruyère d'avoir écrit un livre méchant, une 

galerie de portraits satiriques, dont les originaux étaient connus de tous ; on donna même des noms, et des listes de 

« clefs » circulèrent. Assurément, La Bruyère, pour venger le bon sens ou pour venger une querelle personnelle, a 

tracé certains portraits qu'il a voulu ressemblants. Cydias est Fontenelle, Théobalde est Benserade, Ménalque est 

Brancas, etc. Mais ce sont là des exceptions. En général les portraits de La Bruyère —comme il l'explique lui-

même, dans la préface de son Discours à l'Académie— représentent des types, de la même manière que les 

personnages de Molière ou les animaux de La Fontaine. À l'aide de traits qu'il emprunte à divers individus 

contemporains, il compose un personnage nouveau qui n'est aucun de ses modèles, qui leur ressemble à tous par 

quelque endroit et qui est l'incarnation vivante d'un ridicule ou d'un vice.  

3). La Bruyère critique des institutions et des mœurs du Grand 

Règne 

§ 1294 Tableau tracé par La Bruyère. — La Bruyère n'est pas intimidé par la splendeur de la monarchie ; il ose en 

voir les tares. La période brillante du grand règne touchait à sa fin et son oeil exercé apercevait déjà les symptômes 

de la décadence. L'impression qu'il nous laisse est que la société manque de cohésion 198 : personne n'est à sa place, 

personne ne remplit un rôle social déterminé ; le tout ne demeure debout que par la volonté absolue d'un roi tout 

puissant. Le roi est tout ; autour de lui il y a une nuée de domestiques, lesquels ont d'autres domestiques, et ainsi 

jusqu'au peuple — mais il n'y a pas de nation.  

§ 1295 Le roi ne reçoit que des éloges, des éloges dithyrambiques dont le ton surprend un peu chez un 

indépendant comme La Bruyère. Ils sont sincères, en partie du moins ; en prodiguant cet encens, d'ailleurs, La 

Bruyère suit une mode et obéit à une loi.  

§ 1296 Mais il se venge sur la Cour et sur la Ville des éloges qu'il a accordés au souverain. Exception faite 

pour Condé, son bienfaiteur, dont le génie commandait l'admiration, il trouve que les grands 199 sont orgueilleux, 

durs, maniaques, presque inhumains. Les courtisans ne méritent que du mépris : ils manquent de la qualité que La 

Bruyère estime le plus, le mérite personnel, et ils ont aliéné la qualité à laquelle il tient le plus, l'indépendance.  

§ 1297 La Ville, qui se compose de la petite noblesse et de la bourgeoisie, ajoute aux vices de la Cour un 

ridicule de plus, la vanité 200 : elle veut imiter, « singer » la Cour. La Bruyère fait défiler sous nos yeux les diverses 

classes de la Ville : les magistrats, qui ont perdu la dignité solennelle d'autrefois et sont devenus des petits maîtres 

musqués et élégants ; les négociants enrichis, qui achèteront la France et qui commencent par acheter des titres de 

198 Morceaux choisis, p. 404 

199 Morceaux choisis, p. 404 

200 Morceaux choisis, p. 405 



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 3. LE XVIIe SIÈCLE — LA LITTERATURE CLASSIQUE Page 262 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 15 — Un témoin « critique » : La Bruyère (1645-1696)

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 262 de 571

noblesse ; les traitants, qui prennent les impôts à bail et rançonnent le pays ; les financiers rapaces et durs ; le 

clergé, qui sacrifie à la mode dans les cérémonies du culte, dans la prédication, dans la direction et qui est travaillé 

par un fléau terrible, la commende ; tout en bas de l'échelle, le peuple qui meurt de faim 201.  

§ 1298 C'est un tableau satirique. — Ce tableau tracé par La Bruyère, véridique en général, est l'oeuvre d'un 

satirique. Il n'a vu que le mauvais côté des choses et dans toutes les actions il a cherché le mobile bas ou honteux. 

La majesté véritable, le véritable amour de la France, le courage héroïque, le travail, la vertu ne lui échappent pas, 

mais il n'en fait pas état, parce que les vices le frappent et l'occupent. Comme il a été malmené et méprisé, comme 

il a souffert, il se soulage en accusant les hommes —on peut toujours les accuser sans mentir— et en incriminant 

les institutions, qui sont toujours imparfaites. Mais la satire, qui sert à l'histoire, n'est pas l'histoire.  

§ 1299 Ce n'est pas un tableau révolutionnaire. — La Bruyère voit nettement les tares et les vices du régime. Mais 

il n'a pas un seul instant l'idée qu'on puisse changer de régime. Le ton de sa critique, qui se mêle d'éloges pour le roi 

et d'un respect fondamental pour les princes, indique qu'il compte sur eux pour corriger les abus. Peut-être aussi 

que La Bruyère, qui n'a plus d'illusions, comprend que tout gouvernement est arbitraire et que toute organisation 

sociale est imparfaite. En tout cas, il n'a pas de plan révolutionnaire. C'est ce qui le distingue de Fénelon, qui a 

esquissé dans le Télémaque les principes d'une monarchie libérale, et de Montesquieu qui, dans les Lettres 

persanes, fait entrevoir la République.  

4). La Bruyère moraliste 

§ 1300 Les idées morales de La Bruyère. — Les idées morales de La Bruyère pourraient se résumer à peu près ainsi 

:  

§ 1301 Il y a un Dieu et un autre monde où il faut mériter d'être heureux. Cette pensée permet de supporter 

celui-ci et les hommes qui l'habitent. Ils sont dominés par leurs passions : par l'ambition qui les pousse à passer leur 

vie dans les antichambres, à briguer des charges, à se parer de titres usurpés — par l'amour de l'argent, la plus 

tyrannique des passions, source des haines, des procès, des vols, des spéculations louches, du jeu, de la guerre. 

Dominés par leurs passions et méchants au fond, les hommes veulent paraître vertueux ; de là, l'hypocrisie, 

hypocrisie religieuse des Onuphre, hypocrisie morale des prudes, hypocrisie sociale qui est dans la flatterie et dans 

la politesse. Que faut-il faire au milieu de ces hommes ? Il faut se venger de leurs méchancetés par l'isolement et 

par le dédain, se dégager des contingences qui font la mode, de l'argent qui avilit, des honneurs qu'on ne peut avoir 

sans s'abaisser, se faire un esprit indépendant, une valeur à soi, un mérite personnel qui nous isole. Cet isolement ne 

sera pas de l'égoïsme : quand on vit au milieu des hommes, il faut leur être utile 202. Avec cela, on passera la vie : 

on ne sera pas heureux, parce que l'homme n'est pas capable de bonheur et parce que la vie est pleine d'ennuis ; il 

faut se hâter de rire sans motif, de peur de mourir sans avoir ri.  

§ 1302 La Bruyère n'est pas philosophe. — La Bruyère n'est pas un moraliste philosophe, c'est-à-dire qu'il n'a pas, 

comme La Rochefoucauld ou Pascal, un système à quoi il ramènerait toutes ses observations. Il se contente 

201 Morceaux choisis, p. 407.  

202 Morceaux choisis, p. 402.  
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d'observer le monde en chrétien désabusé et attristé, et il dit ce qu'il voit, suivant le moment et suivant l'humeur. 

Aussi ses idées sont dispersées et parfois un peu contradictoires.  

§ 1303 La Bruyère est plutôt un artiste qu'un moraliste. — Pascal et La Rochefoucauld vont jusqu'à la racine de 

nos passions et mettent à nu le fond douloureux de notre nature. La Bruyère néglige cette investigation abstraite ; il 

étudie les passions dans le concret, dans les mots et dans les gestes où elles se révèlent, dans les actes qu'elles 

commandent, dans les désordres qu'elles causent. C'est donc, surtout, le côté extérieur et pittoresque des passions 

qu'il nous présente. Moins profond que ses devanciers, il est ainsi plus vivant !  

§ 1304 La Bruyère est un pessimiste. — Moins sévère qu'un La Rochefoucauld ou qu'un Pascal, La Bruyère est lui 

aussi bien dur pour la nature humaine. Dans cette époque si équilibrée et si saine, il y a aussi comme un « mal du 

siècle », qui a sa source dans la contrainte politique et dans l'obsession du péché originel dont les jansénistes ont 

exagéré les conséquences. La Bruyère est touché de ce mal parce que, de plus, il a souffert physiquement et 

moralement, parce qu'il a été déçu dans un monde qui le dédaignait et qu'il jugeait. Aussi il a exagéré les tristesses 

de la nature humaine. Les optimistes et les heureux le trouvent trop amer ; les mélancoliques savourent son âpreté. 

Quand on est jeune, on ne peut pas l'aimer ; mais les vieillards prennent plaisir à le relire.  

5). L'art de La Bruyère 

§ 1305 Sa manière est celle d'un romancier. — La. Bruyère a les dons du romancier. Il en a l'imagination colorée et 

vivante. Les idées lui apparaissent à l'état concret dans un homme ou dans un fait ; et aussitôt son imagination 

travaille, rétablit les circonstances du fait, et c'est toute une scène qui s'ébauche 203.  

§ 1306 Il a le don de voir et de rendre le pittoresque, c'est-à-dire les contours précis et frappants des choses. Si 

tout l'art de l'écrivain consiste, comme il l'a dit, « à bien définir et à bien peindre » (à voir les lignes définitives de 

l'objet et à les faire sentir à l'oeil par le trait juste), il a cet art en perfection.  

§ 1307 Il a l'art du portrait, non pas du portrait psychologique, mais l'art du portrait vivant, fait de menus 

traits matériels qui dressent devant nous une silhouette inoubliable. À ce point de vue, il ressemble à Saint-Simon 

qui assénait lui aussi ses regards sur les gens 204.  

§ 1308 Enfin, les Caractères contiennent quelques ébauches de nouvelles et de romans, qui, bien 

développées, pourraient fournir la matière d'un juste volume comme La Princesse de Clèves : l'histoire de Nicandre 

(La Société et la Conversation) et l'histoire d'Émire (des Femmes).  

§ 1309 Son style est entièrement nouveau. — La Bruyère a fait une véritable révolution dans l'art d'écrire. Il faut 

voir les principales innovations qu'il a apportées.  

§ 1310 La principale innovation de La Bruyère a consisté à substituer le style coupé au style périodique. La 

grande phrase classique introduite chez nous beaucoup moins par instinct spontané que par une imitation de la 

période latine, a parfois quelque chose de solennel et de raide. Pour les petites pensées, maintenant que les grandes 

203 Morceaux choisis, p. 408.  

204 Morceaux choisis, p. 409 
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sont épuisées, pour les petits genres, maintenant que les grands sont morts, pour l'ironie, maintenant qu'il n'y a plus 

d'éloquence, il fallait un style plus dégagé et plus alerte. La Bruyère l'a créé et a fourni ainsi sa phrase au XVIIIe 

siècle comme Balzac avait fourni la sienne au XVIIe.  

§ 1311 La Bruyère a innové en donnant dans sa phrase une grande place au procédé 205. Les grands classiques 

écrivent simplement et massivement, comme ils parlent, sans recourir au procédé. Ils arrivent à la régularité 

parfaite ; on se fatigue de cette régularité ; on cherche l'esprit, c'est-à-dire le procédé qui réveille et chatouille 

l'esprit. Les principaux procédés de La Bruyère sont : les débuts rares et piquants, les conclusions inattendues, les 

constructions soignées et savantes, les paradoxes, les alliances de mots nouvelles. 

§ 1312 Aussi le style de La Bruyère est travaillé, poli, léché : chaque mot, chaque tour, chaque virgule, tout a 

sa raison d'être, tout a été calculé et pesé. L'excès est évident et ce style sent l'huile, il est difficultueux. 

L'expression n'est pas rencontrée, elle est trouvée, après avoir été longtemps cherchée. La Bruyère est le contraire 

d'un écrivain spontané.  

§ 1313 La Bruyère annonce une ère nouvelle. — Par son observation indépendante, par ses remarques frondeuses, 

par son style coupé et spirituel, La Bruyère se sépare de l'école classique de 1660 et il annonce une ère nouvelle. « 

Son talent, dit Sainte-Beuve, regarde deux siècles, sa figure appartient à tous les deux ; il termine l'un ; on dirait 

qu'il commence et introduit l'autre ». 
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Chapitre 16 — Un novateur : Fénelon (1651-1715)  

PLAN DU CHAPITRE 

§ 1314 Place de Fénelon. — Avec Fénelon, un monde nouveau commence.  

§ 1315 1). Vie de Fénelon (051-1715). — Fénelon avant Mme Guyon (1651-1689) : éducation ; directeur des 

Nouvelles Catholiques ; missionnaire en Saintonge ; précepteur du duc de Bourgogne. — Fénelon après Mme 

Guyon (1689-1715) : il s'engage dans la querelle du quiétisme qui le perd ; archevêque de Cambrai ; son grand rôle 

patriotique. — Son caractère fait de contrastes : mystique et pratique, subtil et simple, doux et violent.  

§ 1316 2). La pédagogie de Fénelon. — Son système : séduire l'élève et le régenter par les sentiments. — Traité de 

L'Éducation des Filles : livre moderne d'inspiration et de tendances. — Les Fables et les Dialogues : tout y est 

subordonné à la leçon morale. — Le Télémaque : un roman ennuyeux, un pastiche fort savant de l'antiquité, un 

livre d'éducation un peu pédantesque, un pamphlet politique.  

§ 1317 3). Les idées politiques de Fénelon. Où se trouvent ses idées : la lettre au roi ; les tables de Chaulnes. — 

Fénelon est un traditionnaliste : il veut restaurer l'ancienne monarchie. — C'est un libéral : il veut limiter le pouvoir 

absolu. — C'est un utopiste : attentif aux théories, il ne tient pas compte de la réalité.  

§ 1318 4). La philosophie et la théologie de Fénelon. — Fénelon philosophe, le Traité de l'Existence de Dieu. — 

Fénelon théologien : Les Maximes des Saints.  

§ 1319 5). Fénelon directeur de conscience et prédicateur. — Caractère général de sa direction et de sa prédication 

: effusion du coeur. — Sa direction : il dirige une élite ; le pur amour. — Sa prédication : ses idées sur la 

prédication dans les Dialogues sur l'Éloquence ; ses sermons.  

§ 1320 6). Les idées littéraires de Fénelon. — La Lettre à l'Académie. — Les idées de Fénelon sur la langue, la 

poésie, le théâtre, l'histoire ; son rôle dans la querelle des anciens et des modernes. — La gloire posthume de 

Fénelon : très aimé au XVIIIe siècle ; son vrai caractère.  

§ 1321 Place de Fénelon. — Avec Fénelon, c'est un monde nouveau qui commence. En toutes choses, en politique, 

en philosophie, en théologie, en pédagogie, en littérature, il fait figure de novateur, qui se souvient du passé et qui 

s'y attache, mais qui veut le transformer. Il est nettement libéral, au moment où la monarchie absolue est un dogme 

politique ; il a confiance dans la bonté de la nature humaine, à une époque où le jansénisme a fait pénétrer dans les 

esprits l'idée de la corruption totale de l'homme ; il croit au coeur, dans un siècle qui ne croit qu'à la raison ; il a un 

faible pour la rêverie vague et incertaine et pour la chimère, à une époque où tout est clair, classé, défini et où la 
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recherche du « vraisemblable » est la règle de la pensée et de l'art.  

1). Vie de Fénelon (1651-1715)  

§ 1322 Fénelon avant Mme Guyon (1651-1689). — François de Salignac de Lamothe-Fénelon naquit au château de 

Fénelon, en Quercy, en 1651. Il appartenait à une famille de haute 

noblesse qui lui légua des sentiments aristocratiques et une sorte de 

distinction aisée qui sera sa marque propre. Il fit de bonnes études 

classiques à l'Université de Cahors, puis, venu à Paris, il entra à Saint-

Sulpice où il gagna l'amitié de M. Tronson. Au sortir du séminaire, il 

eut l'idée d'aller évangéliser la Grèce et l'Orient : c'était une bouffée de 

jeunesse. Il ne partit pas et il chercha sa voie. Après une candidature 

malheureuse à l'Assemblée du Clergé de 1675, il fut nommé, en 1678, 

directeur des Nouvelles Catholiques, une maison où étaient 

rassemblées des protestantes récemment converties et d'autres qu'on 

voulait arracher à l'influence de leur milieu. Dans cette situation 

délicate, il fit si bien apprécier son tact et sa force de persuasion, qu'en 

1685, après la Révocation de l'édit de Nantes, il fut envoyé en mission 

dans les provinces d'Aunis et de Saintonge. Il s'agissait de convertir 

les protestants et de compléter, par la persuasion, l'oeuvre de la 

politique. Fénelon partit plein d'enthousiasme ; mais ses illusions 

tombèrent vite et il se découragea. Il avait cependant réussi en partie 

dans son oeuvre, grâce à la douceur et à sa séduction personnelle, où se mêlaient quelquefois, tant son caractère est 

complexe, la ruse et la duplicité. Il s'était fait à Paris des amis très chauds, Tronson, Bossuet, les ducs de 

Beauvillier et de Chevreuse, tous les Colbert. Ils le poussèrent et, en 1689, Beauvillier ayant été nommé gouverneur 

du duc de Bourgogne, Fénelon fut choisi comme précepteur. Il réussit si bien dans cette éducation que, d'un enfant 

violent, orgueilleux et emporté 206, il fit un homme vertueux, modéré, maître de soi et timoré. Cependant tout lui 

souriait : Mme de Maintenon l'écoutait volontiers ; il allait à la plus haute fortune.  

§ 1323 Fénelon après Mme Guyon (1689-1715). — Mais il fit la connaissance de Mme Guyon qui devait le perdre. 

Au début, ses relations avec cette femme étrange, d'une âme élevée et déséquilibrée, furent loin de lui nuire : Mme

Guyon, très en faveur auprès de Mme de Maintenon et à Saint-Cyr, était regardée comme une mystique de l'école 

de sainte Thérèse et de saint François de Sales. Fénelon subit son influence, et en profita pour approfondir sa vie 

intérieure. Par reconnaissance pour cette femme qui avait fait du bien à son âme, et par générosité de grand 

seigneur, il voulut fermer les yeux sur ses excentricités et les excuser. C'est ainsi qu'il s'engagea dans la querelle du 

quiétisme, que nous avons racontée ailleurs. Au reste, quand son livre fut condamné, il se soumit entièrement. Mais 

cette aventure avait brisé sa fortune. Nommé archevêque de Cambrai en 1695, il fut exilé dans son évêché l'année 

d'après et y resta jusqu'à sa mort. Il s'appliqua à l'administrer avec sagesse et bonté et se fit aimer de tous. Pendant 

206 Morceaux choisis, p. 419.  

FÉNELON
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les guerres qui désolèrent la France à la fin du grand règne, il se prodigua, en vrai grand seigneur patriote et 

clairvoyant. Dans son exil venaient le solliciter les lettres des âmes inquiètes ; il les dirigeait dans la voie du pur 

amour avec une autorité douce et insinuante. Il prenait part aux discussions littéraires. Il s'enflammait contre le 

jansénisme renaissant et entassait sur ce sujet obscur lettres et traités. Un jour, une aurore parut briller dans la nuit 

de son exil : le duc de Bourgogne était dauphin, et il n'était pas douteux que Fénelon était appelé au rôle d'un 

Richelieu. Puis, brusquement, le duc de Bourgogne mourut, peut-être empoisonné. Fénelon ne put pas survivre à 

ses espérances et à ses amis ; il s'éteignit en 1715, au moment où le roi paraissait disposé à lui pardonner, à le 

rappeler et à l'utiliser.  

§ 1324 Caractère de Fénelon. — On a essayé de définir d'un mot le caractère de Fénelon ; on a dit : c'est un 

ambitieux, ou c'est un aristocrate, ou c'est un mystique. Fénelon échappe à ces définitions simplistes. Comme 

beaucoup d'hommes, et plus que les hommes en général, il est complexe, compliqué, fait de contrastes. Il est 

mystique assurément, mais, quand il le faut, il est pratique et minutieusement pratique. Il est aristocrate 207, c'est-à-

dire fier de sa naissance et de son rang, et il sait être simple, familier, populaire. Il est ambitieux et pourtant il sait 

vivre avec dignité dans la disgrâce et agir en homme désintéressé. Il est subtil dans la discussion et simple dans ses 

sentiments ; il est doux et pourtant il est violent et impérieux. Toutes ces qualités font de lui un homme ondoyant, 

insaisissable et séduisant ; au moral, comme au physique, « il fallait faire effort pour cesser de le regarder ».  

2). La pédagogie de Fénelon 

§ 1325 Son système. — Dans l'éducation du duc de Bourgogne, Fénelon montra à plein quel était son système 

d'éducation : séduire l'enfant, lui inspirer confiance, se l'attacher, puis le laisser libre, se contenter d'imprimer une 

direction générale ; si l'enfant va au bien de lui-même, l'encourager et le soutenir pour qu'il travaille dans la joie ; 

s'il va au mal, manifester une tristesse qui le touche, se détourner de lui, feindre de l'abandonner, bref le dompter. Il 

y a là un mélange de libéralisme dans les idées et de tyrannie par les sentiments qui est tout Fénelon.  

§ 1326 Le Traité de l'Éducation des Filles. — C'est à la prière de Mme de Beauvillier que Fénelon rédigea quelques 

conseils pour l'éducation des filles de la duchesse. Puis, il retoucha ses observations et en fit un petit livre, qu'il 

publia en 1689. Assurément Fénelon est de son temps par le programme d'instruction que l'on trouverait 

aujourd'hui un peu restreint : lecture, écriture, calcul, notions de droit usuel. Mais son livre est très moderne par 

l'inspiration générale. Il proteste contre la négligence que l'on apporte à élever les filles de son temps ; il déclare 

qu'elles ont un rôle à remplir et doivent y être préparées par une formation solide. Cette formation n'aura rien 

d'austère ni de rébarbatif : Fénelon a confiance dans la nature des enfants ; il faut en développer les bons instincts 

en combattant les défauts. Cette formation sera large et aisée : la jeune fille doit être élevée pour le monde, non 

pour le cloître. Fénelon est moderne aussi par les conseils pratiques qu'il donne pour la formation de l'esprit, 

conseils dont Rousseau a fait son profit dans l’Émile. Dans ce traité, comme dans toute son oeuvre, Fénelon est 

libéral et souriant 208.  

207 Morceaux choisis, p. 415.  

208 Morceaux choisis, p. 418 
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§ 1327 Les Fables. Les Dialogues des Morts. — Fénelon ne dédaigna pas d'écrire pour son élève des fables et des 

dialogues. Les Fables, en prose, sont aisées et agréables à lire même après celles de La Fontaine ; mais tout y est 

subordonné à la leçon morale et le récit souffre parfois de cette préoccupation. Les dialogues sont une course à 

travers l'histoire, une sorte de revue de tous les grands hommes, qui dialoguent aux Enfers pour l'instruction de 

Monseigneur. Il y a là, jetés en courant, dans une forme parfois lâchée, beaucoup de verve et beaucoup d'esprit. 

Fénelon ne s'attache pas à la rigoureuse exactitude de l'histoire ; il cherche uniquement la leçon morale. Parfois, 

comme s'il s'oubliait à prendre plaisir au jeu du dialogue, il s'exprime avec une liberté qui nous surprend et une 

douce ironie qui fait pressentir la manière de Voltaire (Confucius et Socrate, Sixte-Quint et Henri IV, Henri VII et 

Henri VIII d'Angleterre).  

§ 1328 Télémaque. — Écrit pour le duc de Bourgogne et composé ainsi pièce à pièce, le Télémaque ne fut publié 

qu'en 1699. Fénelon protesta contre une publication faite malgré sa volonté, grâce à l'indiscrétion d'un copiste. 

L'ouvrage fit du bruit et eut grand succès parce qu'on y vit une attaque contre la monarchie absolue de Louis XIV. 

Pour bien juger Télémaque, il faut y distinguer : le roman, le pastiche de l'antiquité, le livre pédagogique, le traité 

politique.  

§ 1329 Télémaque est un roman. Il nous raconte les aventures de Télémaque, qui est parti à la recherche 

d'Ulysse, accompagné de Minerve qui s'est cachée sous la figure de Mentor. Il aborde dans l'île de Calypso, où il 

raconte ses aventures antérieures. La nymphe devient amoureuse de lui et Mentor, pour le sauver du danger, le 

précipite dans la mer. Recueillis par un navire phénicien, ils arrivent à Salente chez le roi Idoménée. Télémaque se 

distingue dans les combats ; Mentor convertit Idoménée et donne à son pays une constitution idéale. Puis ils 

repartent pour Ithaque ; Télémaque, avant de partir, a sauvé d'un sanglier la fille du roi, Antiope, qu'il épousera. Ce 

roman écrit comme une épopée antique, avec des récits et des épisodes, dans un style toujours solennel, vague et 

fleuri, est décidément ennuyeux.  

§ 1330 Télémaque est un pastiche de l'antiquité. Et il faut admirer la facilité avec laquelle Fénelon utilise, en 

courant, Homère, Hésiode, Virgile, Platon et bien d'autres. Pas une phrase qui ne soit pleine de doctrine ; pas une 

épithète qui ne soit dérobée aux Anciens. On ne saurait trouver mieux pour remettre rapidement sous les yeux d'un 

enfant tous les souvenirs de la fable et de la littérature antique. Mais ce genre ingénieux est vraiment trop factice.  

§ 1331 Télémaque est un livre d'éducation 209. C'est probablement le but poursuivi par Fénelon qui donne au 

roman quelque chose de contraint et de froid. Les événements n'y sont pas appelés par la logique du récit, mais par 

la volonté du pédagogue qui veut donner une leçon. Les héros ne vont pas là où le hasard les porte, mais là où il 

faut qu'ils aillent pour entendre une leçon. Et le moindre incident est commenté par Mentor, qui parle longuement 

et qui parle trop. Si Fénelon a décrit avec quelque complaisance —une complaisance qui scandalisait Bossuet— les 

troubles de l'amour dans les cinq premiers livres, c'est qu'il fallait instruire entièrement un prince des dangers de la 

Cour. Si Mentor fait des conférences qui arrêtent l'action, c'est que l'action importe peu et qu'elle ne se déroule que 

pour amener la conférence instructive. Cette préoccupation que l'on sent à toutes les pages, donne au livre quelque 

chose de pédantesque. 

§ 1332 Télémaque est une satire politique. Fénelon, chargé par Louis XIV de former son petit-fils, n'hésite 

pas à mettre en garde le futur roi contre les principes de son grand-père. Idoménée, le roi orgueilleux, qui veut faire 

la guerre par amour de la gloire et des conquêtes, c'est évidemment Louis XIV. La république de Salente, organisée 

par Mentor, c'est, dans les détails, la monarchie de Louis XIV retournée : Fénelon s'est appliqué, pour définir la 

209 Morceaux choisis, p. 422 
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constitution idéale, à contredire en tout la politique du grand roi. Et c'est ainsi que le Télémaque, avec ce ton fleuri 

et gracieux qui y règne jusqu'au bout, a une allure de pamphlet. 

3). Les idées politiques de Fénelon 

§ 1333 Où se trouvent ces idées. — Dans le Xe livre de Télémaque, Fénelon fait le tableau de la constitution de 

Salente. C'est un rêve politique. Aussi ne faut-il pas en prendre tous les détails à la lettre. Dans la Lettre non signée 

que Fénelon écrivit pour Louis XIV, vers 1694, il faut voir une sorte de diatribe apostolique, les reproches d'un 

prêtre qui veut obliger un pécheur à rentrer en soi-même 210 ; il convient donc de ne pas en tirer des conclusions 

trop précises sur la politique de Fénelon. On trouve des renseignements plus précieux dans l'Examen de conscience 

sur les devoirs de la royauté et dans les Tables de Chaulnes, sorte de programme rédigé par Fénelon avec 

Beauvillier, au moment où le duc de Bourgogne étant devenu Dauphin, ils comptaient gouverner bientôt la France.  

§ 1334 Fénelon est un traditionaliste. — Les idées politiques qui se dégagent de ces divers écrits ont un caractère 

traditionaliste très marqué. Fénelon pense, comme plus tard pensera Montesquieu, que tous les gouvernements 

portent « au dedans d'eux-mêmes les semences d'une corruption inévitable et de leur propre chute ». Louis XIV, en 

exagérant le principe de la monarchie, l'a corrompu. Il faut restaurer l'ancienne monarchie et ramener l'institution à 

la pureté de son principe.  

§ 1335 Fénelon est un libéral. — Toutes les réformes qu'il préconise, et dont il trouve l'idée dans l'ancienne 

monarchie, ont pour but de limiter le pouvoir absolu. Fénelon se méfie de l'autorité absolue. Il enlève au roi, pour 

assurer l'indépendance des sujets, l'administration de la justice. La noblesse et l'Église lui apparaissent comme des 

digues qu'il faut opposer aux caprices du roi. Il demande le rétablissement des assemblées provinciales qui auront 

une action effective dans le gouvernement décentralisé ; il réclame le rétablissement des États Généraux qui 

pourront siéger aussi longtemps qu'ils le jugeront utile. Et entrant dans le détail, Fénelon fait preuve, dans son 

libéralisme, d'un esprit pratique, attaché aux réalités, qui aurait peut-être fait merveille s'il avait eu l'occasion de 

s'exercer réellement.  

§ 1336 Fénelon est un utopiste. — Toute cette politique libérale, généreuse, pratique, est gâtée par des chimères, par 

des utopies où s'abandonne l'esprit de Fénelon égaré par son imagination et par son coeur. Toute la vague 

philosophie humanitaire du XVIIIe siècle est en germe dans ses idées politiques ; Fénelon, avant Rousseau et l'abbé 

de Saint-Pierre, a foi dans la bonté humaine, dans le progrès indéfini, dans la paix perpétuelle ; tous les hommes 

sont frères et tous les peuples sont frères ; la guerre est toujours injuste ; les peuples sont toujours prêts à la guerre 

s'ils ont le corps solide et bien exercé ; toute conquête est criminelle ; le commerce est libre ; chacun ne doit 

posséder que la terre nécessaire à sa subsistance, etc. La réalité donne de cruels démentis à ces rêves généreux ; les 

propager —et c'est facile parce qu'ils sont séduisants— n'est pas toujours sans danger ; la politique qui s'en inspire 

uniquement, sans tenir compte de la réalité, ne fait pas les peuples forts.  

210 Morceaux choisis, p. 423 
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4). La philosophie et la théologie de Fénelon 

§ 1337 La philosophie de Fénelon. Le Traité de l'Existence de Dieu. — Fénelon n'est pas un philosophe de 

profession et il ne faut pas attendre de lui un système original. Notons cependant qu'il n'est pas scolastique ; il est 

nettement cartésien ; il est cartésien par raison et platonicien par instinct. Ses idées se trouvent dans les Lettres sur 

divers sujets de religion et de métaphysique, et en particulier dans son Traité de l'Existence de Dieu. La première 

partie de ce livre, publiée par Fénelon en 1712, est une brillante description de l'ordre du monde, qui a pour but de 

démontrer que cet ordre prouve l'existence d'un ordonnateur. C'est l'argument des causes finales développé par un 

écrivain abondant et gracieux. La seconde partie, publiée en 1748 par Ramsay, contient les preuves métaphysiques 

de l'existence de Dieu, telles qu'elles se trouvent dans Descartes et dans Platon. Fénelon y disserte sur la Création et 

sur la Trinité avec une liberté qui inquiète, mais qui disparaît et se perd dans une effusion pieuse vers l'Être des 

êtres. Même dans ce domaine, Fénelon a trouvé le moyen de montrer son esprit novateur et son goût pour la 

rêverie.  

§ 1338 La théologie de Fénelon. L'explication des Maximes des Saints. — Fénelon a écrit beaucoup sur des 

matières de théologie, particulièrement sur la question du quiétisme, et sur la question du jansénisme. Le 

jansénisme l'irrite parce qu'il diminue et abaisse l'homme ; Fénelon a confiance dans la valeur de l'homme, il croit 

que ce qui est en lui de spirituel peut se dégager de la matière et s'élever vers Dieu. Voilà pourquoi il est séduit par 

le mysticisme et par le quiétisme. Son originalité s'affirme dans les Maximes des Saints, par sa théorie de l'amour. 

L'amour idéal, l'amour parfait est celui qui s'attache à Dieu parce qu'il est Dieu, en excluant toute considération de 

récompense et de châtiment. Cet amour est une union ineffable du cœur avec Dieu, où n'entre rien de matériel et de 

terrestre ; c'est une démarche d'essence si parfaite qu'on ne voit pas ce que peuvent ajouter à une âme ainsi 

divinisée les prières et les bonnes actions. En condamnant le livre de Fénelon, l'Église nous a rappelé 

opportunément que l'homme n'est pas un ange ; mais elle se garde bien de porter atteinte au pur amour de Dieu 

réalisé par certains saints et qui reste sa gloire. On voit la tendance de Fénelon en théologie : il innove et ses 

innovations sont d'une âme délicate et portée par ses généreux élans jusqu'à la chimère.  

5). Fénelon directeur de conscience et prédicateur 

§ 1339 Caractère général de sa direction et de sa prédication. — La direction de conscience et la prédication de 

Fénelon ont un caractère commun : elles sont une effusion de son coeur. On n'y trouve rien de concerté ou 

d'ordonné ; l'ordre intime des pensées est réglé par une sorte d'instinct plus que par la raison. Il n'y a pas de ces 

principes clairs et sûrs autour desquels la pensée se construit ; un seul principe a tout absorbé : il faut aimer. Quand 

on sait aimer, on n'a plus rien à apprendre et toutes les règles sont contenues dans celles-là. Voilà pourquoi Fénelon 

est si séduisant.  

§ 1340 La direction. — D'illustres personnes sollicitèrent les conseils de Fénelon : Mme de Maintenon, la comtesse 

de Gramont, le duc de Chevreuse, le marquis de Seignelay, le duc de Beauvillier, la duchesse de Mortemart, la 

comtesse de Montberon, cette scrupuleuse que tourmentaient à la fois sa conscience et son imagination et que 
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Fénelon ne parvint pas à guérir. Fénelon répondait à leurs questions et à leurs doutes avec complaisance et 

abondance.  

§ 1341 Il était très adapté à ce rôle : connaissant à fond les misères les incertitudes, les hésitations de la 

conscience humaine, il en devine la nature à travers une expression incomplète et timide ; il compatit, il s'attendrit, 

il raconte ses propres inquiétudes, il répand son coeur 211. Quand il a ainsi gagné la confiance et l'affection, il se 

ressaisit et indique des remèdes précis, pratiques, énergiques, d'une énergie qui va parfois jusqu'à la dureté. Sa 

préoccupation est d'enseigner à l'âme qu'il dirige, la pratique du pur amour. Comme il s'adresse à une élite, le noble 

but qu'il propose paraît ici moins chimérique et moins inaccessible que dans la théologie commune à tous les 

chrétiens. Cependant, à travers une pareille direction, la religion positive, avec ses dogmes et ses prescriptions 

nettes, s'estompe et passe au second plan. C'est très haut, très séduisant, et très flottant.  

§ 1342 La prédication. — Dans ses Dialogues sur l'Éloquence, Fénelon combat les défauts de la prédication de son 

temps et expose ses propres théories. Il s'élève contre l'abus des textes latins, contre l'abus des divisions 

scolastiques, contre l'usage d'apprendre par coeur ses discours. Le véritable orateur, pour lui, c'est celui qui a l'âme 

assez élevée et assez chaude pour attendre toute son éloquence de l'inspiration du moment. « Il parle naturellement, 

les choses coulent de source, les expressions sont vives et pleines de mouvement, la chaleur même qui l'anime lui 

fait trouver des expressions et des figures qu'il n'aurait point préparées dans son étude ». On s'est demandé si dans 

le tableau satirique de la prédication Fénelon s'attaquait à Bourdaloue. Ce n'est pas prouvé ; mais il est certain qu'il 

raille sa manière, du moins lorsqu'elle est exagérée par ses imitateurs. Comme Fénelon conformait sa pratique à sa 

théorie, il ne nous reste de lui que quelques rares fragments de sermons. Les pièces que nous avons donnent 

l'impression d'une éloquence facile, insinuante, chaleureuse ; il y manque la force que donnent les mots vifs et les 

tours passionnés 212.  

6). Les idées littéraires de Fénelon 

§ 1343 La Lettre à l'Académie. — En 1713, l'Académie, qui a publié son dictionnaire, consulte ses membres pour 

savoir à quoi elle pourrait bien occuper ses loisirs. Fénelon répond au secrétaire perpétuel, M. Dacier ; sa réponse 

paraît si importante qu'on lui demande de la développer et de la publier. C'est de là qu'est venue La Lettre à M. 

Dacier sur les occupations de l'Académie Française, Fénelon examine successivement les projets des traités de 

Grammaire, de Rhétorique, de Poétique, d'Histoire, puis il donne son avis sur la querelle des Anciens et des 

Modernes qui venait de se rallumer.  

§ 1344 Les idées de Fénelon. — Sans s'y appliquer, avec l'aisance d'un gentilhomme, Fénelon au cours de sa lettre 

donne son avis sur diverses questions littéraires 213. Il estime que la langue a été trop appauvrie par le travail 

d'organisation du XVIIe siècle et il regrette la langue du XVIe. Il pense que la poésie française, gênée par les 

nécessités de la rime, a été gâtée en outre par l'abus de l'esprit et des ornements superflus. La tragédie classique est 

pleine de figures outrées et de sentiments factices qui lui viennent de la préciosité galante. La comédie s'avilit dans 

211 Morceaux choisis, pp. 417 et 425 

212 Morceaux choisis, p. 427.  

213 Morceaux choisis, p. 431 
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les grossièretés de la farce ; cependant Molière, malgré son style médiocre, est vraiment grand 214. L'histoire est une 

compilation sans vie : le bon historien est celui qui retrouve la couleur du passé et en fait revivre les institutions et 

les moeurs ; le bon historien est aussi un juge impartial qui ne doit être « d'aucun temps ni d'aucun pays ».  

§ 1345 Tous ces jugements de Fénelon ont le même caractère : ils ne reposent pas sur des principes, ils sont 

dictés par un goût instinctif qui va tout droit à un 

idéal toujours le même, la simplicité douce et 

aisée des Anciens. C'est ce qui rend si originale la 

position de Fénelon dans la querelle des Anciens 

et des Modernes : il manifeste une admiration 

fort vive pour les Anciens ; et en même temps, 

par ses critiques très indépendantes de la 

littérature classique, il apparaît comme un 

novateur, comme un précurseur des idées 

modernes.  

§ 1346 La gloire posthume de Fénelon. — Tout ce 

qui est nouveau dans l'âme et dans l'oeuvre de Fénelon annonce le XVIIIe siècle. Aussi le XVIIIe siècle l'a aimé. « 

Si Fénelon vivait, disait Rousseau, je chercherais à être son laquais pour devenir son valet de chambre ». Et 

Rousseau reprend, et les déforme, et les amplifie, les idées de Fénelon : Les Rêveries du promeneur solitaire, c'est 

le quiétisme de Fénelon, dépouillé de tout dogme. La Révolution imagine un Fénelon à sa mode, et en fait un de ses 

héros. Le Romantisme voit en lui un des ancêtres de sa mélancolie et de sa poésie qui est une aspiration vague vers 

l'infini. Puis, une réaction se produit et Fénelon est sacrifié à Bossuet, qui représente la clarté et la force 

péremptoire de la raison. Soyons justes. Les querelles du passé n'ont plus d'écho dans le présent ; rien ne nous 

contraint à sacrifier Fénelon à Bossuet, ou Bossuet à Fénelon. Voyons-les tous les deux dans la réalité de l'histoire. 

Fénelon nous apparaît ainsi comme un prêtre d'une piété ardente et d'une vertu peu commune, comme un grand et 

lumineux esprit, comme une âme généreuse d'un idéalisme touchant et chimérique.  
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Chapitre 17 — Signes d'une transformation — La querelle 

des Anciens et des Modernes  

PLAN DU CHAPITRE

§ 1347 Nature de la querelle : C'est tout un monde qui commence à décliner. Causes de la querelle : Valeur de la 

littérature du XVIIIe siècle, progrès des sciences, supériorité du christianisme sur le paganisme, lassitude 

provoquée par l'imitation. Escarmouches avant la querelle : Desmarets et Boileau.  

§ 1348 1). Première phase de la querelle (1687-1694). — Charles Perrault et le Siècle de Louis le Grand. — 

Fontenelle intervient avec sa Digression sur les Anciens et les Modernes. — Perrault donne des raisons dans ses 

Parallèles. — Boileau répond à Perrault : Réflexions sur Longin. — Réconciliation des ennemis.  

§ 1349 2). Deuxième phase de la querelle (1699-1716). — Autour de la traduction d'Homère de Mme Dacier ; 

Houdard de la Motte et d'Aubignac. — Vers une discussion sérieuse : Les Réflexions sur la critique. —Fin de la 

Querelle. — Conséquences de la Querelle : l'autorité ébranlée ; l'idée de progrès ; l'idée de relativité ; l'imitation 

n'est plus un dogme ; l'idée de science prend le pas sur l'idée d'art.  

§ 1350 Nature de la querelle des Anciens et des Modernes. — Les humanistes, fervents admirateurs de l'antiquité, 

et les mondains indépendants, fervents admirateurs de leurs temps, constituent les deux camps qu'on a appelés les 

Anciens et les Modernes. De 1550 à la fin du XVIIe siècle, les Anciens font la loi ; leurs doctrines sont regardées 

comme des dogmes et les quelques irréguliers qui les combattent n'obtiennent pas l'attention du public. Mais, vers 

la fin du XVIIe siècle, les « Modernes » prennent conscience de leurs idées, ils sentent que l'opinion est pour eux et 

ils osent parler haut. La querelle qu'ils déchaînent est donc un symptôme de la transformation profonde qui s'opère 

en France : une doctrine littéraire qui a longtemps dominé est ébranlée et va périr ; et, comme tout se tient, avec la 

doctrine littéraire c'est toute une forme politique, philosophique, religieuse de la France, qui s'en va.  

§ 1351 Causes de la querelle. — Des causes diverses ont contribué à créer l'état d'esprit favorable à la discussion ; 

voici les principales :  

§ 1352 L'admiration que provoquait la littérature du XVIIe siècle féconde en chefs-d'œuvre de toute sorte ; 

affirmer la supériorité des Anciens sur Molière, Corneille, Racine, Bossuet, La Fontaine, semblait excessif ;  

§ 1353 La fatigue provoquée par les excès de l'imitation qui ramenait toujours les esprits sur les mêmes sujets 

et les mêmes images ;  
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§ 1354 Le progrès incontestable des sciences représenté par Descartes et par Pascal, qui insinuait dans l'esprit 

l'idée d'un progrès possible dans la littérature et dans l'art ;  

§ 1355 La supériorité du christianisme sur le paganisme qui devait s'affirmer dans l'inspiration poétique aussi 

bien que dans la morale.  

§ 1356 Escarmouches avant la bataille. — Desmarets de Saint-Sorlin, écrivain fantasque et fécond, était persuadé 

de la supériorité de la poésie chrétienne sur la poésie païenne. Pour mettre cette supériorité en lumière, il écrivit une 

épopée chrétienne, Clovis (1657), qui est ridicule. Mais, plus heureux en prose, il soutint en 1658, dans les Délices 

de l'esprit, que la Bible a plus de beauté que les poèmes homériques et en 1669, dans la préface de Marie-

Madeleine, il affirma la supériorité poétique du merveilleux chrétien sur le merveilleux païen. Ces affirmations de 

Desmarets restèrent sans écho, parce que l'homme était décrié et parce qu'il posait mal la question. Boileau n'eut 

pas de peine à la réfuter dans son IIIe Chant de l'Art poétique. Mais la vraie bataille allait bientôt s'engager.  

1). Première phase de la querelle (1687-1694)  

§ 1357 Charles Perrault et le Siècle de Louis le Grand. — Le 27 janvier 1687, à l'occasion de la convalescence du 

roi, Charles Perrault lut à l'Académie un poème intitulé le Siècle de Louis le Grand, où il mettait son siècle au-

dessus de tous ceux de l'antiquité et où il raillait, en passant, les écrivains anciens. Boileau éclata et déclara que 

cette lecture était une honte pour l'Académie. Il épancha sa bile dans des épigrammes, où il traitait les 

Académiciens de Topinambours. Plus mesuré, La Fontaine écrivit son Épître à Huet où il résuma les arguments de 

Perrault et de ses amis et les réfuta en exposant sa théorie de l'imitation originale 215.  

§ 1358 Intervention de Fontenelle. — Les Modernes réussirent à faire élire à l'Académie un de leurs partisans, 

Fontenelle, qui fut reçu le 15 mai 1691. Il avait publié quelques années auparavant sa Digression sur les Anciens et 

sur les Modernes, où, d'un ton détaché et spirituel, il donnait de sérieuses raisons en faveur des Modernes et jetait 

dans le débat l'idée de progrès. « Nous voilà tous parfaitement égaux, anciens et modernes, Grecs, Latins, Français. 

Et même, nous autres modernes, nous sommes supérieurs aux anciens, car étant montés sur leurs épaules, nous 

voyons plus loin qu'eux ». 

§ 1359 Perrault donne des raisons : les Parallèles. — Perrault ne se contenta pas de son poème ; il reprit la question 

pour la traiter méthodiquement dans ses Parallèles des Anciens et des Modernes, dont la première partie parut en 

1688, la seconde en 1696. Ce sont des dialogues entre un président, partisan des Anciens, un abbé érudit et un 

chevalier mondain, partisans des Modernes. Perrault s'efforçait de ramasser toutes les raisons qui pouvaient 

appuyer sa thèse : la nature a toujours la même force et produit toujours les mêmes talents ; l'humanité apprend 

toujours et découvre toujours et ainsi les fils ont un avantage sur les pères ; le christianisme est supérieur au 

paganisme ; Louis le Grand est au-dessus de tous les monarques anciens. « Les Anciens sont excellents, on n'en 

peut disconvenir ; mais les Modernes ne leur cèdent en rien et même les surpassent en beaucoup de choses ». 

§ 1360 On répond à Perrault. — À cette attaque en règle, les « Anciens » répondent avec vivacité. Ménage, Huet, 

215 Morceaux choisis, p. 339.  
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Dacier ripostèrent. La Bruyère, dans son Discours à l'Académie, affecta de ne louer que les partisans des Anciens. 

Mais c'est Boileau qui se chargea de la réponse directe.  

§ 1361 D'abord, comme Perrault avait raillé Pindare et son désordre lyrique, Boileau s'efforça de réhabiliter 

Pindare et son désordre dans le Discours sur l'Ode ; et pour donner une idée de la beauté pindarique, il écrivit dans 

le goût de Pindare, avec de grandes images et des « écarts », L'Ode sur la prise de Namur. On se moqua de lui, 

avec quelque raison.  

§ 1362 Mais il reprit tout son avantage dans ses Réflexions sur Longin (1694). Au lieu de discuter les raisons 

de Perrault, il se moque de lui, et il souligne 

durement les contresens que ce Moderne trop peu 

instruit avait commis en traduisant les Anciens. 

Dans la réflexion VIIe, il précise sa position avec 

un rare bonheur : il n'admire pas tous les Anciens 

; il admet qu'il y a des Anciens fort médiocres ; 

ceux qu'il met hors pair, il ne les admire pas 

parce qu'ils sont Anciens, mais parce qu'ils sont 

grands et qu'ils ont subi victorieusement l'épreuve 

du temps ; le goût est si changeant qu'on ne peut 

pas savoir aujourd'hui ce qui restera des écrivains 

du temps ; quand ils auront résisté 

victorieusement à la durée, comme Virgile et 

Platon, ils seront à leur tour vénérés comme 

Anciens.  

§ 1363 Enfin, comme Perault avait pour lui les mondains et les femmes, Boileau, pour tirer sur les troupes de 

son adversaire, écrivit sa Satire contre les Femmes, qui manque d'agrément, mais non de malice.  

§ 1364 Réconciliation des ennemis. — Cette première phase de la querelle se termina par la réconciliation de 

Boileau et de Perrault, procurée par les soins d'Arnauld, leur ami commun. Boileau écrivit à Perrault une lettre 

(publiée seulement en 1700) où il accordait que le siècle de Louis XIV est supérieur au siècle d'Auguste sur 

certains points, et où il affirmait que les adversaires pouvaient garder leurs positions sans cesser de s'estimer.  

2). Deuxième phase de la querelle (1699-1716) — Conséquences 

§ 1365 Autour d'une traduction d'Homère. — En 1699, Mme Dacier traduit l'Iliade. Cette traduction, lourde, 

gauche, avec des prétentions au bel esprit n'obtint pas le résultat que l'on cherchait : les « Anciens » voulaient 

mettre en relief les beautés d'Homère ; ils le discréditaient. Houdard de la Motte, un poète sec et spirituel, pour 

ruiner Homère, entreprit de faire mieux que lui ; élaguant et corrigeant à sa manière la traduction de Mme Dacier 

—il n'entendait pas le grec— il écrivit une Iliade en douze chants qu'il déclara supérieure à celle d'Homère ; Mme

Dacier profondément irritée, écrivit contre lui un pamphlet virulent : Des Causes de la corruption du goût (1714). 

Invité à intervenir, Fénelon, dans sa Lettre à l'Académie, donna des raisons de goût en faveur des Anciens, mais 

LA GRANDE BATAILLE DES ANCIENS ET DES MODERNES (B. N. I).
Amusant symbolisme attribué à de Callières (1688). Anciens et Modernes rangés en 

bataille sont près d'en venir aux mains, comme dans un tableau de Vanloo.  
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évita de se prononcer contre la Motte. Des partisans évaporés des Modernes déclarèrent (Conjectures académiques 

de d'Aubignac), qu'Homère n'a pas existé et que ses fidèles admiraient un mythe.  

§ 1366 Vers une discussion sérieuse. — Houdard de la Motte n'entendait rien au grec ni à la poésie, mais il avait des 

idées et de l'esprit. Dans ses Réflexions sur la Critique (1716), il chercha à justifier son attitude en couvrant 

d'éloges ses adversaires. Il reprit l'idée de Fontenelle et de Perrault, l'idée de progrès : « Ne pouvons-nous pas 

soutenir modestement que les hommes, de siècle en siècle, ont acquis de nouvelles connaissances, que les richesses 

amassées par nos aïeux ont été accrues par nos pères et, qu'ayant hérité de leurs lumières et de leurs travaux, nous 

serions en état, même avec un génie inférieur au leur, de faire mieux qu'ils n'ont fait ? » En même temps, il 

revendiquait la liberté de la critique, qui doit se débarrasser des préjugés et des admirations de commande.  

§ 1367 À la suite de ces Réflexions où Mme Dacier était traitée avec de grands égards, les deux adversaires se 

réconcilièrent (1716).  

§ 1368 Conséquences de la querelle. — La querelle des Anciens et des Modernes eut de graves conséquences, ou, 

plus exactement, elle manifesta l'existence d'idées nouvelles et en précisa l'expression et la portée.  

§ 1369 La tradition et l'autorité, dont la force s'était imposée jusque-là sans discussion dans tous les 

domaines, reçurent un coup qui les ébranla profondément. Tradition devint synonyme de superstition et autorité 

d'aveuglement dans les préjugés.  

§ 1370 À l'idée de tradition se substitua l'idée de progrès, c'est-à-dire d'émancipation, de conquête d'un avenir 

meilleur ; l'idée de progrès devint une sorte de dogme pour tous les écrivains du XVIIIe siècle.  

§ 1371 À l'idée d'autorité se substitua l'idée d'indépendance de la critique et de relativité : il n'y a pas de 

formules éternelles ; chaque époque comprend l'art et la vie à sa manière ; nous n'avons pas à enchaîner notre art et 

notre vie au passé, soyons des hommes d'aujourd'hui.  

§ 1372 L'imitation des anciens, érigée en principe par Ronsard et par Boileau, fut ruinée. C'est à peine s'il 

reste, au XVIIIe siècle, quelques écrivains qui continuent par habitude à puiser aux sources antiques : tout ce qui 

est vivant à cette époque est d'inspiration moderne. Il en résulte que les érudits n'ont plus sur la littérature la même 

autorité ; la direction passe aux mondains, aux femmes, aux salons, devient affaire de mode.  

§ 1373 Enfin, l'art passa au second plan et laissa la première place à la science dont la force venait d'être 

révélée ; les oeuvres les plus fortes de l'âge suivant sont celles où l'art se met au service de la science pour la 

vulgariser.  

§ 1374 On le voit, cette querelle littéraire a une grande importance : elle est un symptôme irrécusable d'une 

révolution qui commence à s'opérer dans les esprits. Les écrivains du XVIIIe siècle, inlassablement, l'élargiront et 

appliqueront à la politique, à la philosophie et à la religion, les principes nouveaux qui viennent d'être mis en 

lumière. Ils rendront ainsi possible et inévitable l'autre Révolution.  
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Chapitre 18 — Les beaux-arts et la langue au 17e siècle 

PLAN DU CHAPITRE

§ 1375 1). Les beaux-arts. — L'art suit le même mouvement que la littérature et révèle la société. — La première 

période 1600-1660. Ses principes tout classiques. Lesueur, Poussin, Callot. — La seconde période 1660-1700. La 

discipline et l'unité. — La colonnade du Louvre et le Palais de Versailles. — Le Nôtre, Girardon, Le Brun, Claude 

Lorrain, Rigault, Mignard. — L'art inférieur à la littérature.  

§ 1376 2). La langue. — Travaillée par un besoin d'organisation. — La grammaire disciplinée. — Le vocabulaire 

réduit et fixé. — L'orthographe reste confuse. — Les grands écrivains ne se soumettent pas aux réglementations des 

grammairiens.  

1). Les beaux-arts 

§ 1377 Importance de cette étude. — L'art est révélateur des idées et des moeurs d'une époque autant que la 

littérature ; il nous aide à pénétrer plus avant dans 

l'intelligence des oeuvres littéraires. Au XVIIe 

siècle, d'ailleurs, l'art et la littérature se sont 

développés de la même manière, obéissant aux 

mêmes besoins et subissant les mêmes 

disciplines. De 1600 à 1660, l'art cherche sa voie 

comme la poésie ; il tâtonne, entrevoit la ligne où 

il se fixera, élabore sa doctrine. Cette demi-

liberté dont il jouit lui donne un charme qu'il 

perdra plus tard et explique ses défaillances. De 

1660 à 1700, l'art s'est organisé et discipliné, 

autour de Louis XIV, sous la direction de Le 

Brun : obéissant à des règles indiscutées, il donne 

ses chefs-d'oeuvre, solennels et froids.  

§ 1378 La première période (1600-1660). Les 

principes. — Les principes auxquels l'art obéit 

pendant cette période sont déjà réglés comme ceux de la poésie depuis la Pléiade. On a secoué le joug du moyen 

LA CHÉVRE AMALTHÉE
On remarquera la simplicité et la pureté des lignes qui font de ce tableau de 

Poussin une oeuvre d'inspiration tout antique. Mais son art réussit mieux à rendre la 
beauté des formes qu'à exprimer la chaleur de la vie.  
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âge ; tout l'art de cette époque est condamné comme gothique, c'est-à-dire barbare. Délaissant le moyen âge, on se 

tourne vers l'imitation de l'antiquité. Mais cette antiquité, on va la chercher dans les œuvres italiennes issues elles-

mêmes de l'imitation, on laisse de côté Raphaël, trop personnel, et on s'attache à l'école de Bologne, à Jules 

Romain. L'architecture copie les palais italiens ; les églises deviennent des salons ornés ; le sculpteur et le peintre 

se préoccupent de la vigueur de la composition et des idées à mettre en relief. 

§ 1379 La première période. Les oeuvres et les 

hommes. — Le palais du Luxembourg et les 

églises des jésuites peuvent donner une idée de 

l'architecture de ce temps. Lesueur, Philippe de 

Champaigne et N. Poussin sont les principaux 

peintres de cette époque. Lesueur a quelque 

chose de doux, de tendre, de fleuri, dans sa Vie de 

saint Bruno, qui l'a fait comparer à saint François 

de Sales. Philippe de Champaigne au contraire 

est austère, concentré, ardent (soeur Catherine de 

Sainte Suzanne), si bien qu'on le considère 

comme le peintre des jansénistes. Poussin est le 

peintre classique par excellence : il a le goût de 

l'analyse et de la pensée, le culte des grands 

sentiments, le respect de la composition ferme et 

une ; il ressemble à Descartes et à Corneille (Les 

Bergers d'Arcadie, La Chèvre Amalthée). À ces 

peintres, il faut ajouter les auteurs d'estampes, 

comme Abraham Bosse et Jacques Callot, qui ont 

dessiné les trivialités de la vie réelle et qui 

rappellent la manière des poètes irréguliers et 

grotesques.  

§ 1380 La seconde période (1660-1700). 

Caractères généraux. — L'art de la seconde 

moitié du XVIIe siècle est discipliné. En 1648 est 

fondée l'Académie de peinture et de sculpture, 

qui a pour mission de fixer l'esthétique de l'art, et 

qui la fixe en effet avec vigueur. L'art est unifié : la centralisation se fait autour de Louis XIV, qui est l'inspirateur, 

sinon le sujet de la plupart des oeuvres ; tous les artistes obéissent à un maître, Le Brun, qui, bien plus que Boileau 

en poésie, a une autorité indiscutée. L'art est tout entier imité ; mais au modèle italien est substitué le modèle 

antique proprement dit et le Laocoon jouit d'une grande vogue : il est considéré comme le « canon » de l'art.  

§ 1381 Les oeuvres d'art de cette époque ont toutes le même caractère : n'y cherchons ni la nature, ni la réalité 

vivante ; la nature a cédé aux miracles de l'art ; mais elles sont ordonnées dans une composition savante et 

harmonieuse ; la ligne droite continue leur donne un caractère de force qui leur assure la durée ; elles ont la majesté 

et la solennité emphatiques ; l'allégorie continuelle, qui travestit les personnages du XVIIe siècle en héros 

mythologiques, a l'avantage de les mettre, pour ainsi dire, hors du temps et de ses atteintes.  

LA COLONNADE DU LOUVRE (B. N. E). 
Architecture de CL. Perrault ; triomphe de la ligne droite, qui donne aux monuments 

un caractère de solennité ; harmonie des proportions qui tait oublier que les 
colonnes ne servent à rien.  

LE CHÂTEAU DE VERSAILLES ET LES JARDINS DE LE NÔTRE (B. N. E). 
Par ses vastes et harmonieuses proportions, par sa solennité élégante, le château 

était un cadre digne du Grand Roi. Les jardins élégants, disposés pour le plaisir des 
yeux, ont dans leurs lignes une aisance savante qui les a fait appeler justement « 

les jardins de l'intelligence » 
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§ 1382 La seconde période. Les oeuvres et les 

hommes. — L'architecture de cette époque est 

représentée par la colonnade du Louvre, de 

Perrault, par le palais de Versailles et par les 

jardins de Versailles. Le Nôtre, qui dessina ces 

jardins, se préoccupa d'imposer à la nature une 

règle et un ordre et de la plier à fournir à l'oeil de 

larges et belles perspectives. J.-J. Rousseau, dans 

la Nouvelle Héloïse, oppose, à ce jardin de la 

pensée et de l'intelligence, son Élysée, qui est le 

jardin de la nature, le jardin romantique ; cette 

antithèse fait comprendre à merveille la 

différence des deux doctrines, celles des 

classiques et celle des romantiques.  

§ 1383 La sculpture est représentée par les 

statues, dont Coysevox, en particulier, peupla le 

jardin de Versailles, et par les oeuvres de 

Girardon, dont le Tombeau de Richelieu est la 

pièce la plus éloquente.  

§ 1384 Parmi les peintres, il faut citer : Le 

Brun, Van der Meulen, Claude Lorrain, Rigaud et 

Mignard. Le Brun, le chef de cette école, avait une incroyable fécondité 

dans le genre conventionnel ; ses grands tableaux qui représentent la Vie 

d'Alexandre sont célèbres. Van der Meulen a peint les batailles de Louis 

XIV avec des fonds où il a mis toute sa science du paysage flamand. 

Claude Lorrain est le paysagiste élégant, à l'imagination réglée, à la 

touche toujours fine. Rigaud a campé dans des poses solennelles les 

grands hommes du temps, dont il a fait le portrait (Louis XIV, Bossuet). 

Mignard a cherché, au delà de l'élégance, l'expression fine et jolie (La 

Vierge à la grappe).  

§ 1385 Les Beaux-Arts et la Littérature. — L'art Louis XIV n'a pas 

atteint le même degré de perfection que la littérature, et il a beaucoup 

plus vieilli. Cela tient peut-être à ce que les poètes imitaient l'antiquité 

totale et vraie, tandis que les artistes se contentaient d'une antiquité 

fragmentaire et conventionnelle. Il faut dire aussi que la doctrine 

classique, qui ramène l'artiste à l'idée, à l'observation intérieure, est plus 

favorable à la poésie qu'aux arts plastiques : le poète classique trouve en 

lui-même toute sa substance ; l'artiste classique, privé de l'observation directe de la réalité extérieure, ne peut que se 

perdre dans la convention et l'allégorie.  

TOMBEAU DE RICHELIEU
 (Chapelle de la Sorbonne)  

LA VIERGE À LA GRAPPE
 (Musée du Louvre)  

Tableau de R. Mignard : la préciosité dans la 
peinture classique.  
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2). La langue 

§ 1386 Mouvement général. — Au cours du XVIIe siècle, la langue, c'est-à-dire la grammaire et le vocabulaire, est 

travaillée par un besoin d'organisation et de discipline, exactement comme la littérature, comme les beaux-arts, 

comme l'administration politique. Ce mouvement est plus lent dans la langue que dans la littérature, et il n'aboutira 

qu'à la fin du siècle. Au lieu de s'inspirer d'une doctrine rationnelle, comme les poètes ou comme les artistes, ceux 

qui règlent la langue ne sont attentifs qu'à respecter l'usage des honnêtes gens et à l'ériger en loi absolue.  

§ 1387 La grammaire (1647). — Depuis les Remarques sur la langue française, de Vaugelas, jusqu'à la Grammaire 

théorique de Régnier Desmarais (1706), en passant par la Grammaire de Port-Royal, par les Origines de Ménage, 

par les Remarques de Bouhours, la grammaire française s'organise. Malgré l'effort de Port-Royal pour fonder la 

grammaire en raison, les grammairiens restent fidèles au système de Vaugelas, qui fait de l'usage le maître 

souverain en matière de langue. Mais on délimite, on précise l'usage. Au lieu de suivre l'usage commun de tous les 

honnêtes gens, on se restreint à l'usage d'un petit nombre de doctes, d'un corps constitué comme l'Académie ; et cet 

usage est investi d'une autorité sacrée, il devient obligatoire. La grammaire est ainsi disciplinée.  

§ 1388 Le vocabulaire. — Pendant tout le XVIIe siècle, soit dans les salons, soit dans les cercles lettrés, l'examen des 

mots est à la mode ; mais il faut attendre la fin du siècle pour voir paraître les premiers dictionnaires : le 

Dictionnaire de Richelet, en 1680, le Dictionnaire de Furetière, en 1690, et le Dictionnaire de l'Académie en 1694. 

À examiner ces dictionnaires, et en particulier celui de l'Académie, qui fait autorité, on voit bien quel a été le travail 

dont ils ont codifié le résultat. Le sens des mots de la langue, qui était flottant, a été heureusement précisé ; la 

langue a été épurée ; la langue a été appauvrie en perdant les vieux mots expressifs ; la langue a été fixée.  

§ 1389 L'orthographe. — Rien n'est flottant et indécis comme l'orthographe du XVIIe siècle ; chacun écrit à sa guise 

et suivant l'humeur du moment. L'Académie, en publiant son Dictionnaire, se préoccupa de la question de 

l'orthographe. Elle voulait simplifier l'orthographe en supprimant les lettres parasites introduites par le XVIe siècle 

; mais elle voulait aussi respecter l'usage, la tradition, éviter de troubler la langue par une révolution. Ces deux 

tendances contradictoires aboutirent à une orthographe étrange, à la confusion et à des règles que le caprice seul a 

fixées. 

§ 1390 Protestations contre la discipline. — Cette réglementation de la grammaire et du vocabulaire provoqua de 

vives protestations d'écrivains de second ordre. Il faut remarquer surtout que Molière, La Fontaine, Bossuet, sans 

protester contre la discipline, ne s'y soumettent que lorsqu'ils le jugent à propos. La Bruyère et Fénelon regrettent 

ouvertement l'appauvrissement de la langue. Mais la réglementation nouvelle, acceptée à la fin du XVIIe siècle, 

s'impose à l'âge suivant et ainsi se constitua peu à peu la grammaire moderne. 



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 4 — LE 18e SIÈCLE Page 283 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 1 — Le 18e siècle — Caractères généraux

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 283 de 571

4e PÉRIODE — LE 18e 

SIÈCLE 

Chapitre 1 — Le 18e siècle — Caractères généraux 

PLAN DU CHAPITRE

§ 1391 Le monde moderne commence en 1715 et d'abord par un siècle de critique. — Le siècle de la philosophie, 

c'est-à-dire de la critique religieuse et sociale. — Le siècle de la Révolution politique et sociale. — Le siècle du 

cosmopolitisme. — Une force nouvelle qui s'impose aux écrivains, l'opinion publique. — Les forces qui déclinent : 

la monarchie, l'aristocratie, l'Église, l'art classique. — Division du XVIIIe siècle : première période (1715-1748), de 

la mort de Louis XIV à l'Esprit des Lois, période de frivolité ; deuxième période (1748-1789), de l'Esprit des Lois à

la Révolution, période de lutte philosophique ; troisième période (1789-1802), de la Révolution au Génie du 

Christianisme, période d'agitation sociale et de stérilité littéraire. Utilisation du XVIIIe siècle ; il nous donne des 

leçons morales et littéraires, mais il ne peut être substitué au XVIIe siècle dans l'éducation. 
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§ 1392 Le Monde moderne commence en 1715. — En faisant commencer en 1715 l'histoire de la littérature 

moderne, nous détacherons le XVIIIe siècle de l'âge classique. Ce n'est pas arbitraire, bien que la plupart des 

formes d'art et des formules scolaires du XVIIe siècle se soient imposées au XVIIIe siècle. Mais les âmes n'étaient 

plus les mêmes. Entre 1690 et 1715 s'était produite une crise de la conscience française —et de la conscience 

européenne— dont nous avons vu quelques manifestations avec l'oeuvre de La Bruyère et de Fénelon, et avec la 

querelle des Anciens et des Modernes. C'étaient les principes de l'organisation politique et sociale, de la littérature, 

de la religion même qui étaient discutés. Un siècle devait suffire pour les ébranler d'abord, puis les renverser. La 

littérature que nous allons maintenant étudier est l'histoire de cette aventure : comment on détruit une formule de 

civilisation spirituelle, comment on cherche à lui substituer des formules nouvelles. Le XVIIIe siècle s'applique à la 

critique plus qu'à la création.  

§ 1393 Le siècle de la « philosophie ». — Le XVIIIe siècle est le siècle de la philosophie. Les hommes de ce temps 

entendent par philosophie l'indépendance de la raison individuelle qui se fait la mesure de toute vérité, critique les 

idées reçues en religion et en politique, et réclame la tolérance pour toutes les formes de pensée. Cette philosophie 

du XVIIIe siècle n'est pas un exercice spéculatif ; elle est une force en action ; elle veut s'imposer ; la plupart des 

oeuvres littéraires de ce siècle et les plus considérables sont des actes de la grande lutte philosophique. 

§ 1394 Le siècle de la science. — Le XVIIIe siècle est le siècle de la science. On entend alors par science, non 

seulement les sciences mathématiques et les sciences de la nature qui se développent rapidement, mais encore une 

méthode, un esprit, applicables à toutes les disciplines, qui consistent à rechercher les faits et à leur donner une 

importance presque exclusive. La science de ce temps n'est pas spéculative ; c'est une force qui veut conquérir les 

esprits et qui se met à leur portée par la vulgarisation. Presque tous les grands écrivains du XVIIIe siècle ont été 

d'abord des vulgarisateurs et L'Encyclopédie, en qui se résume l'esprit de l'époque, est une entreprise de 

vulgarisation générale. 

§ 1395 Le siècle de la révolution. — Le XVIIIe siècle est le siècle de la révolution, c'est-à-dire qu'en toutes choses il 

a détruit le principe de l'autorité. Cette autorité (politique, sociale, religieuse), acceptée sans contestation au siècle 

précédent, reposait au fond sur le dogme du péché originel : la nature humaine corrompue et faible a besoin de lois 

et de guides. Le XVIIIe siècle a cru découvrir que l'homme est bon et que l'organisation sociale le déprave. Il en 

infère qu'il faut détruire dans tous les domaines l'organisation de l'autorité et remettre aux mains de l'individu libéré 

le soin de sa propre conduite. C'est ce caractère révolutionnaire qui distingue la critique morale du XVIIIe siècle de 

celle du XVIIe. Au temps de La Bruyère, on critique l'homme et la société pour les améliorer ; au temps de 

Montesquieu, on critique l'édifice social pour le renverser.  

§ 1396 Le siècle du cosmopolitisme. — Le XVIIIe siècle est le siècle du cosmopolitisme. Nos écrivains regardent au 

delà des frontières pour y chercher des idées et des leçons. Ils vont à peu près tous achever leur formation en 

Angleterre d'où ils rapportent le goût de la science, de la liberté politique et du scepticisme religieux. Puis, ils 

cherchent à l'étranger une clientèle. Ils sont lus en Italie, en Angleterre, en Allemagne, en Russie. Il se forme peu à 

peu une pensée européenne qui se nourrit de livres français, qui est en avance, en général, sur l'esprit français et 

réagit ensuite sur cet esprit. Montesquieu, Voltaire, Rousseau écrivent pour l'Europe, et reçoivent de l'Europe 

entière des idées et une excitation intellectuelle. 

§ 1397 Une force nouvelle : l'opinion publique. — Nos écrivains du XVIIIe siècle n'ont plus le même public que 
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leurs aînés du XVIIe. Racine écrivait pour la Cour, pour l'élite de l'aristocratie et des lettrés. Les écrivains du 

XVIIIe siècle, qui sont des philosophes pratiques, songent à conquérir l'opinion publique. C'est une force nouvelle 

qui vient de naître et qui grandira à mesure que les livres pénétreront dans la masse et que les journaux se 

multiplieront. Cette opinion n'est plus celle du roi, ni des gens en place ; ce n'est pas encore celle du peuple, qui ne 

pense pas ; c'est celle des salons indépendants, des gentilshommes d'esprit libre, des bourgeois instruits. Comme 

elle sent sa force grandissante, elle en abuse, si bien que la littérature se met à son service : la plus grande partie de 

l’oeuvre de Voltaire est dominée par ce désir de flatter l'opinion et par la crainte de lui déplaire. 

§ 1398 Les forces qui déclinent. — Toutes les forces qui ont fait la grandeur du XVIIe siècle déclinent et perdent la 

faveur de l'opinion publique. La monarchie, au lieu de corriger ses abus, les aggrave et emploie la contrainte pour 

faire taire la critique. L'aristocratie s'amuse et prétend conserver le bénéfice d'une organisation sociale fondée sur 

une morale qu'elle ne pratique plus : toutes les oeuvres littéraires écrites pour elle sont immorales et sentent la 

décomposition. L'Église, minée par les querelles religieuses, par les vocations forcées, par la « commende », perd 

du terrain au lieu d'en gagner : aucune oeuvre grande ne paraît inspirée par le sentiment chrétien. L'art classique, 

impuissant à se renouveler, perpétue aveuglément des formes vides et des formules mortes : toutes les oeuvres 

vivantes et fortes de ce temps sont faites avec des idées nouvelles et des cadres nouveaux. 

§ 1399 Division du XVIIIe siècle. — L'histoire littéraire du XVIIIe siècle peut se partager en trois périodes : 1° 

depuis la mort de Louis XIV (1715), jusqu'à L'Esprit des Lois (1748) ; 2° depuis L'Esprit des Lois (1748), jusqu'à la 

Révolution 1789) ; 3° la période révolutionnaire jusqu'à la publication du Génie du Christianisme (1789-1802). 

§ 1400 La première période est remarquable par sa frivolité : on est libéré de la contrainte que le Grand Roi 

imposait aux moeurs, aux idées et au ton ; on se met à l'aise. Le rire est à la mode, le rire railleur et goguenard ; on 

a trouvé une formule d'indécence qu'on pourrait appeler l'indécence courtoise ; Montesquieu en donne la recette 

dans les Lettres persanes, et il fait école. Cependant, sous cette frivolité apparente, les idées nouvelles se font jour, 

s'affirment, s'élaborent, s'étendent en surface et en profondeur ; la doctrine du siècle se prépare avec la complicité 

du pouvoir qui n'en voit pas le danger.  

§ 1401 La seconde période est une période de lutte philosophique. Les philosophes ont senti leur force ; ils 

paraissent à visage découvert ; ils s'unissent pour le combat. Le pouvoir a vu le péril et tâche maladroitement de 

sévir. Les philosophes ont pour eux l'esprit ; ils en usent, raillent leurs adversaires, les couvrent de ridicule, les 

salissent. Voltaire est le chef du choeur, L'Encyclopédie est le résumé des pensées et des efforts du groupe. Leur 

victoire est très vite définitive ; la Révolution se fait dans les esprits. Quand la Révolution politique éclatera, elle 

sera la manifestation dans les faits d'une transformation déjà acquise des idées.  

§ 1402 La troisième période est une période de stérilité littéraire. La réalité est mouvante et tellement tragique 

et tellement sanglante que l'art ne peut pas élever ses fictions à ce niveau ou qu'il n'a même pas le loisir de le tenter. 

On rajuste du vieux, jusqu'au jour où les hommes, qui auront vécu enfants ces heures terribles, trouveront une 

littérature entièrement nouvelle pour exprimer leurs émois.  

§ 1403 Utilisation du XVIIIe siècle. — Des hommes, qui cherchent dans la littérature non pas une culture pour 

l'esprit mais des arguments pour servir un parti, sont heureux de trouver dans L'Encyclopédie, dans Voltaire et dans 

Rousseau, la plupart des idées que l'on appelle « modernes » ; ils en concluent que le XVIIIe siècle est notre grand 

siècle littéraire et qu'il faut en mettre l'étude à la base de notre éducation nationale. 

§ 1404 Assurément, nous pouvons trouver dans la littérature du XVIIIe siècle d'excellentes leçons : des idées 
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justes et fécondes d'abord, un art merveilleux de les présenter avec esprit dans une langue déliée, et une certaine 

chaleur de verve originale. Nous nous garderons bien de mépriser ces qualités, même quand elles brillent chez des 

hommes qui n'ont vécu que pour lutter contre nos convictions. Mais l'art du XVIIIe siècle ne peut pas remplacer 

celui du XVIIe dans l'éducation de l'esprit. La plupart des idées qu'il exprime sont de celles qui soulèvent la 

réprobation d'un grand nombre et qui divisent les âmes : on ne fait pas l'éducation d'un peuple en répandant des 

ferments de discorde et de haine. Toutes les grandes oeuvres de ce temps, dans la plupart de leurs chapitres, 

contiennent des pages inconvenantes ou libertines ou d'une ironie dissolvante : on ne fait pas l'éducation d'un 

peuple avec un art malsain. La plupart des grandes oeuvres du XVIIIe siècle sont mal composées ; merveilleuses 

par places, elles tombent par places dans le médiocre ; Voltaire, Diderot, Rousseau, ont sacrifié souvent au mauvais 

goût : pour faire l'éducation d'un peuple, il faut un art impeccable. Cet art impeccable, cet art vigoureux et sain, ces 

idées humaines incontestées, nous les trouvons au XVIIe siècle, qui reste notre grand siècle et la source pure de la 

véritable éducation de l'esprit.  
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Chapitre 2 — Les sources d'idées 

PLAN DU CHAPITRE

§ 1405 Les idées du XVIIIe siècle se trouvent dans les oeuvres de certains écrivains initiateurs du mouvement 

philosophique, dans les salons, ou viennent de l'étranger.  

§ 1406 1). Les individus. Pierre Bayle (1647-1706). La vie et l'oeuvre de Pierre Bayle : le Dictionnaire. — L'esprit 

de Bayle : c'est l'esprit critique qui discute et ébranle toutes les idées. 

§ 1407 Fontenelle (1657-1755). — Sa vie ; son caractère : un égoïste, homme d'esprit. — Fontenelle bel esprit : 

Cydias, le précieux. — Fontenelle savant : Les Éloges des Savants. — Fontenelle novateur : précise l'idée de 

science et répand la méthode scientifique. 

§ 1408 Houdard de La Motte (1672-1731) et l'indépendance de la critique. 

§ 1409 L'abbé Du Bos (1670-1742). Sa vie, son oeuvre, son caractère : un vrai savant. — Ses idées : fondateur de la 

critique d'art. 

§ 1410 L'abbé de Saint-Pierre (1658-1743). — Un homme plein d'idées qui ne sait pas écrire. 

§ 1411 2). Les milieux. — Préparation et diffusion des idées nouvelles par les salons. La première époque dans 

l'histoire des salons : la cour de Sceaux, un milieu frivole ; le salon de Mme de Lambert, un bureau d'esprit ; le 

salon de Mme de Tencin ; le club de l'Entresol, un cercle politique. 

§ 1412 3). L'étranger. — Curiosité universelle : les écrivains français s'intéressent aux pays étrangers. — 

L'Angleterre et la France : l'Angleterre fournit à la France des idées qui circulent ensuite à travers l'Europe. 

§ 1413 Les idées du XVIIIe siècle. — Les idées, pour lesquelles les philosophes ont livré leur combat à partir de 

1748, ne sont pas nées spontanément. Elles ont été élaborées lentement pendant les cinquante premières années du 

XVIIIe siècle. On peut signaler trois sources principales pour ces idées : 1° les individus comme Bayle, Fontenelle, 

Du Bos, Houdard de la Motte, l'abbé de Saint-Pierre, qui sont originaux et pleins de vues nouvelles ; 2° les milieux, 

comme les salons, les clubs, les cercles, les cafés où les idées nouvelles sont jetées dans la circulation et travaillées 

par la conversation ; 3° l'étranger, en particulier l'Angleterre qui fournit aux écrivains français des vues originales.  
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1). Les individus 

Pierre Bayle (1647-1706)  

§ 1414 La vie et l'oeuvre de Bayle. — Pierre Bayle naquit à Carla-le-Comte (Ariège), en 1647, d'une famille 

calviniste. Il se convertit au catholicisme dans sa jeunesse, puis retourna au calvinisme, ce qui dénote chez lui une 

certaine indécision d'esprit. Obligé de quitter la France, il enseigna à Sedan, puis à Rotterdam où il mourut en 1706. 

§ 1415 Ses oeuvres principales sont : les Pensées sur la Comète (1682) où il raille la superstition et 

indirectement la foi ; les Nouvelles de la République des Lettres (1684-1687), véritable revue où il rend compte des 

livres nouveaux ; le Dictionnaire historique et critique (1696-1697). Bayle n'est pas un artiste, il écrit lourdement, 

mais il apporte des idées et des tendances nouvelles.  

§ 1416 Les idées de Bayle ; son esprit. — Bayle représente l'esprit critique, poussé jusqu'au scepticisme radical. En 

toutes choses, il voit le pour et le contre, si bien qu'il suspend son jugement et n'affirme jamais. Dans son 

exposition, il excelle à faire naître le doute et à ruiner la croyance : il met en regard, pour chaque question, le oui et 

le non ; il soulève à tous propos des difficultés épineuses qu'il ne résout pas ; ou bien il renvoie pour la solution à 

un autre article, qui n'apporte que des difficultés nouvelles. Cette méthode est naturelle à l'esprit flottant de Bayle ; 

elle est aussi le fruit d'une application et d'un calcul ; Bayle est déjà un « philosophe » qui sert une cause. Héritier 

des libertins du XVIIe siècle, il a choisi dans leur héritage les parties les plus vivantes, il les a développées et 

enrichies et transmises au siècle suivant. Il est le père de la libre pensée ; son Dictionnaire 216 servira d'arsenal à 

tous les ennemis de la foi. 

Fontenelle (1657-1757)  

§ 1417 Sa vie, son caractère. — Bernard le Bovier de Fontenelle naquit en 1657, à Rouen. Il était le neveu des 

Corneille et c'est leur gloire qui l'attira à Paris et leur influence qui lui fit une place de bonne heure dans les lettres. 

Il débuta au Mercure galant par des vers précieux et au théâtre par des pièces fades, dont Aspar (1680), célèbre à 

cause de l'invention du sifflet qui daterait de sa première représentation. Ses Dialogues des Morts et ses Entretiens 

sur la Pluralité des Mondes, son Histoire des oracles lui donnèrent une vraie notoriété. Il entra à l'Académie en 

1691, malgré l'opposition des « Anciens ». En 1699, il fut nommé secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences, 

et il devint décidément un vulgarisateur scientifique, surtout dans les Éloges des Savants. Il mourut en 1757, 

presque centenaire.  

§ 1418 Quoiqu'il fût de complexion faible, il s'était conservé à force de soin et grâce à un heureux caractère. Il 

avait de la cervelle dans le coeur, comme lui disait plaisamment Mme de Tencin ; il ne pleurait jamais, ne s'irritait 

jamais, ne courait jamais ; il vivait avec le moins de frais possible, jalousement égoïste, afin de ne pas user sa très 

précieuse machine.  

§ 1419 Fontenelle bel esprit. — La Bruyère, dans les Caractères, a fait le portrait de Fontenelle sous le nom de 

Cydias, le bel esprit, en qui il n'y a rien de grand que l'opinion qu'il a de lui-même. Le portrait est exact. Fontenelle, 

216 Morceaux choisis, p. 433.  
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à ses débuts, dans l'Églogue et dans la Pastorale, est un versificateur insupportable qui perpétue, en les aggravant, 

les pires traditions de la préciosité. Dans ses Dialogues des Morts, dans ses Entretiens sur la pluralité des Mondes 
217 et jusque dans ses Éloges des Savants, cet esprit précieux gâte les plus belles pages ; les pointes et les madrigaux 

sont chez lui une manie, une maladie, dont il ne guérit jamais.  

§ 1420  Fontenelle savant et novateur. — Mais Fontenelle n'est pas seulement 

un Cydias, c'est aussi un savant et un novateur. Très attentif au mouvement 

scientifique à partir de 1680, il excelle à en saisir les points essentiels et à les 

faire comprendre aux gens du monde et aux femmes dans une langue 

limpide. C'est un très grand vulgarisateur. Dans les Éloges des Savants 218, il 

inaugure même un genre supérieur de vulgarisation, qui est une véritable 

histoire des progrès de la science entre 1650 et 1750. Cette partie de son 

oeuvre est solide et ne mérite pas les railleries de La Bruyère. 

§ 1421 Fontenelle est donc un vrai savant. C'est aussi un novateur. Il 

précisa l'idée de science qui était encore flottante ; il vit bien que le mot 

science ne marque pas seulement une discipline particulière, mais une 

méthode générale qui peut s'appliquer à toutes les disciplines et qui, 

s'appuyant uniquement sur les faits et sur l'évidence 219, fonde une certitude 

d'un genre nouveau. Au reste, Fontenelle apporte dans ses recherches le 

même esprit que Bayle, l'esprit critique ; il enseigne l'art de n'être jamais sûr, et il rabat l'intrépidité d'affirmer. 

Enfin, comme Bayle, mais avec moins d'ardeur, il sert une cause, la cause de la philosophie : il est le premier à 

opposer les certitudes de la science aux affirmations de la foi, et à chercher dans les découvertes scientifiques des 

arguments pour attaquer la religion. C'est en cela qu'apparaissent les lacunes de son esprit scientifique, ou plus 

exactement les préventions qui l'aveuglent.  

§ 1422 Longtemps dédaigné, Fontenelle est aujourd'hui à la mode ; trop rabaissé autrefois, il est très exalté 

aujourd'hui.  

Houdard de La Motte (1672-1731)  

§ 1423 Les idées de Houdard de La Motte. — Nous avons vu le rôle que joua Houdard de La Motte dans la querelle 

des Anciens et des Modernes et comment il eut l'idée singulière d'abréger et de moderniser Homère. Malgré ce 

ridicule et malgré son style plat, Houdard de La Motte avait des idées originales que son siècle adopta, tout en les 

raillant quelquefois. Par poésie il entendait versification et il fut amené naturellement à demander la suppression du 

vers. Du moins, il réclamait une poésie claire, simple, sans ornements, traduisant « les idées philosophiques », une 

poésie utile aux hommes ; c'est la poésie du XVIIIe siècle. Il protestait avec humour contre les préjugés littéraires ; 

il proclamait l'indépendance de la critique. Son oeuvre allait donc rejoindre celle de Fontenelle, qui est plus hardie 

et a plus de portée, mais dont l'esprit est identique. 

217 Morceaux choisis, p. 435 

218 Morceaux choisis, p. 438.  

219 Morceaux choisis, P. 437 

FONTENELLE (B. N. E). 
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L'Abbé Du Bos (1670-1742)  

§ 1424 La vie, l'oeuvre, le caractère. — L'abbé Du Bos naquit à Beauvais en 1670. Il se livra à Paris à des travaux 

d'érudition et fut le correspondant et l'ami de Bayle, qui paraît avoir eu une grande influence sur son esprit. Il visita 

l'Angleterre, l'Italie, la Hollande. Rentré à Paris en 1701, il s'occupa de politique étrangère et fournit aux ministres 

de nombreux rapports très estimés. En 1719, il publia ses Réflexions critiques sur la Poésie et sur la Peinture qui 

lui ouvrirent les portes de l'Académie. En 1734, il publia son Histoire critique de l'établissement de la Monarchie 

française. Il mourut en 1742. 

§ 1425 Du Bos, porté dès sa jeunesse au scepticisme railleur, devint, après ses voyages et ses relations avec 

Bayle, un vrai « philosophe » ; mais, d'un caractère doux et hésitant, il ne se donna pas, comme Bayle, à la 

propagande philosophique.  

§ 1426 Les idées de Du Bos. — On a trop négligé Du Bos ; il écrit lourdement, mais c'est un semeur d'idées. Dans ses 

Réflexions critiques 220, il renouvelle la critique littéraire en faisant une place au sentiment à côté de la raison, à 

l'expérience à côté de la règle. Dans le même livre, il inaugure la critique d'art, ouvrant les voies à Diderot qui a 

profité de ses leçons. Les idées qui abondent dans ce livre ont été pillées par l’Encyclopédie, souvent transcrites 

sans modification, parfois déformées. Non moins importante est l'Histoire critique : Du Bos fait la critique des 

sources de l'histoire et il est le premier à porter un peu de lumière dans la question compliquée des origines 

françaises. Les historiens du XVIIIe siècle lui doivent pour une bonne part le sens historique, quand ils en ont. 

L'Abbé de Saint-Pierre (1658-1743)  

§ 1427 Les idées de l'abbé de Saint-Pierre. — Celui-là est un étrange personnage. « Philosophe », il a été aumônier 

de Madame, sans se préoccuper de la contradiction ; écrivain, il n'arrive pas à se faire lire et il continue à écrire et à 

publier ; plein d'idées neuves et originales, il paraît sot et il écrit mal. C'est parce qu'il écrit mal qu'il n'arrive pas à 

mettre sur les idées une marque de propriété ; aussi tout le monde les lui vole. Que d'idées que nous admirons ou 

qui nous étonnent dans Montesquieu ou dans Voltaire et qui ont été d'abord des idées de l'abbé de Saint-Pierre ! Sur 

tous les sujets, politique, morale, commerce, littérature, il a des vues neuves, inattendues, parfois justes, souvent 

absurdes ; il propose, dans son Projet de paix perpétuelle, le désarmement, l'arbitrage obligatoire, une gendarmerie 

internationale pour faire exécuter les décisions des arbitres ; il sait le moyen de rendre plus rapides les transports en 

commun ; il a un plan d'impôt sur le revenu qui ressemble étrangement à ce qu'on a inventé depuis. Bref, l'abbé de 

Saint-Pierre, par ses quarante volumes, a été pour le XVIIIe siècle un fournisseur fécond d'idées neuves et d'utopies 

humanitaires.  

2). Les milieux 

§ 1428 Préparation et diffusion des idées nouvelles. — Les idées nouvelles s'élaborent et se répandent par les 

220 Morceaux choisis, p. 439.  
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salons, les clubs et les cafés. Sans doute, ces milieux ne créent pas les idées, mais par la conversation ils les 

précisent, les amplifient et les imposent comme des modes. Des hommes d'esprit s'y rencontrent qui, pour briller, se 

répandent en paradoxes audacieux ; le lendemain, le paradoxe, s'il est brillant, passe pour vérité. 

§ 1429 Il faut distinguer dans l'histoire des salons deux époques. Avant 1748, avant la lutte philosophique, les 

salons sont surtout des cercles lettrés, des « bureaux d'esprit », curieux de beau langage et de plaisir : les idées 

nouvelles s'y font jour, mais timidement, sous forme de paradoxes plaisants. Après 1748, les salons deviennent des 

centres de propagande philosophique.  

§ 1430 La Première époque des salons. — La Cour de Sceaux. — La duchesse du Maine, petite-fille du grand 

Condé, entreprit de réunir dans son château de Sceaux une véritable cour. Elle attira la société par l'appât du plaisir 

: on s'amusait à Sceaux et souvent d'une manière originale et imprévue. Au milieu de ce tapage, les droits de l'esprit 

n'étaient pas oubliés : la littérature était un ornement de cette vie joyeuse. Nous avons des renseignements précis 

sur la Cour de Sceaux par les Mémoires de Mlle Delaunay de Staal, la femme de chambre de la duchesse, qui 

raconte avec netteté 221, agrément et méchanceté. Ce milieu s'inquiétait peu des idées nouvelles : mais, comme on y 

était sans principes et sans scrupules, la porte était ouverte à toutes les nouveautés. 

§ 1431 Mme de Lambert (1647-1733). — Mme de Lambert est une femme d'un grand esprit, d'un noble 

caractère, qui tenta de renouveler, au début du XVIIIe siècle, l'entreprise de la marquise de Rambouillet. Dans son 

salon qui s'ouvrit vers 1710, elle recevait, le mardi et le mercredi, des hommes de lettres comme La Motte, 

Fontenelle, Choisy, Hénault, de Sacy, Marivaux. Elle en imposait à tous par sa retenue, sa bonté, son esprit. On 

l'accusa d'être pédante et précieuse. Elle l'était assurément, et on le voit bien dans les livres, très probes d'ailleurs, 

qu'elle a écrits : Avis d'une mère à son fils ; Avis à sa fille ; Réflexions sur les femmes. Mais les hommes de lettres 

lui pardonnaient ses manies à cause de son dévouement ; par toutes sortes d'intrigues, elle les poussait à 

l'Académie, dont son salon était devenu l'antichambre. Sans apporter dans la conversation aucun parti pris, elle 

encouragea peu les idées nouvelles : elle acceptait le passé, politique et 

religion 222

§ 1432 Mme de Tencin (1685-1749). — Quand Mme de Lambert fut 

morte, les écrivains accoutumés à se réunir se donnèrent rendez-vous chez 

Mme de Tencin. Cette femme peu recommandable réussit, à force 

d'habileté et d'esprit, à gouverner un salon brillant et puissant où on 

remarquait Fontenelle, Marivaux, l'abbé de Saint-Pierre, Montesquieu, et 

où les étrangers de marque venaient prendre contact avec Paris. Toute à 

l'intrigue, libérée de tout scrupule, Mme de Tencin encouragea les idées 

nouvelles qui s'élaboraient lentement, sans toutefois s'afficher encore à 

découvert 223.  

§ 1433 Le Club de l'Entresol. — C'est surtout dans le Club de 

l'Entresol (1720-1731), que les idées nouvelles se montrèrent. Fondé par 

l'abbé Alary, à l'entresol de l'hôtel du président Hénault, ce Club réunissait 

des écrivains et des philosophes, comme Hénault, Alary, d'Argenson, l'abbé de Saint-Pierre, Montesquieu. Les 

221 Morceaux choisis, p. 442.  

222 Morceaux choisis, p. 440.  

223 Morceaux choisis, p. 441.  

MADAME DE TENCIN (B. N. E). 
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habitués y faisaient des lectures sur des sujets de philosophie et de politique. Ils étaient si audacieux que le pouvoir 

prit ombrage de ces réunions et les supprima en 1731. Bien des idées qui furent agitées là se retrouvèrent dans les 

oeuvres de Montesquieu ; nous connaissons le Club de l'Entresol par les Mémoires de d'Argenson.  

3). L'étranger 

§ 1434 Curiosité universelle. — Désireux de renouvellement, le XVIIIe siècle, à ses débuts, cherche des idées hors 

de France. Les hommes de ce temps, comme ceux de la Renaissance, sont pris d'une curiosité universelle, ils 

s'attachent aux récits des voyageurs, aux relations plus ou moins fantaisistes sur la Chine ou sur la Perse. De là, en 

partie, le succès des oeuvres de Le Sage qui révèlent l'Espagne, de la traduction des Mille et Une Nuits (1708) qui 

font connaître l'Orient, des Lettres persanes, qui racontent un roman de sérail. Bayle, dans ses Nouvelles de la 

République des Lettres, et les réfugiés dans leurs écrits exposent les idées libérales de la Hollande vers qui se 

tournent désormais les regards des philosophes. Mais c'est surtout d'Angleterre que viennent les idées nouvelles.  

§ 1435 L'Angleterre et la France. — Trois noms anglais s'imposent à l'attention de la France et du monde : Bacon, 

Locke, Newton. Ils représentent l'expérience mise à la place de l'autorité, le sensualisme, l'esprit scientifique, la 

liberté de penser. Tous les grands écrivains français vont achever leur formation en Angleterre et ils en rapportent 

l'habitude de traiter librement et avec audace de religion, de politique, de philosophie et de science. En 1734, 

Voltaire publie ses Lettres anglaises, qui marquent le triomphe en France de l'esprit anglais. Plus tard, les romans 

de Richardson, traduits et imités, renouvellent chez nous la conception de la vie et forment pour la masse une sorte 

de morale courante qui se substitue à la morale traditionnelle. Sans doute, c'est la France qui, à la fin du XVIIIe 

siècle, répandra à travers l'Europe l'esprit philosophique ; mais, avant de donner, elle avait reçu ; la plupart des 

idées qu'elle jetait ainsi à travers le monde après les avoir élaborées et exprimées en langage clair, lui venaient 

d'Angleterre. Il faut noter cependant que l'Angleterre avait emprunté à la France quelques-unes des idées qu'elle lui 

rendait avec tant de libéralité.  
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Chapitre 3 — Le théâtre au XVIIIe siècle avant 

l’Encyclopédie 

PLAN DU CHAPITRE

§ 1436 Mouvement général du théâtre au XVIIIe siècle. — La tragédie descend vers la comédie ; la comédie 

monte vers la tragédie ; un genre nouveau naît de leur fusion : le drame. 

§ 1437 1). La tragédie. — Crébillon (1674-1762) et la tragédie pleine d'horreur. — Voltaire : il introduit le 

romanesque dans la tragédie. — Contemporains et successeurs de Voltaire : Saurin, Marmontel, Du Belloy, La 

Harpe. 

§ 1438 2). La comédie. — Ceux qui continuent Molière : Regnard, Gresset, Dufresny. — Ceux qui introduisent la 

satire sociale dans la comédie : Dancourt, Le Sage. — La comédie psychologique : Piron, Marivaux. — La 

comédie sérieuse : Destouches, Nivelle de la Chaussée. 

§ 1439 Mouvement général du théâtre au XVIIIe siècle. — Jusque vers 1750, la comédie et la tragédie essaient 

péniblement de se renouveler en tentant des voies diverses. Après 1750, le théâtre passe sous la domination de 

l'encyclopédie et devient un instrument de propagande philosophique. La tragédie, peu à peu, s'éloigne de la 

matière historique, où elle s'était confinée depuis Corneille et Racine, et elle se rapproche de la réalité 

contemporaine, de la bourgeoisie et du peuple. La comédie, de son côté, évolue en sens contraire ; elle se détache 

de la farce, de la plaisanterie, elle hausse le ton, recherche les sujets sérieux et se préoccupe de toucher et d'instruire 

tout en amusant. Aussi, il arrive que la tragédie et la comédie se rencontrent, se confondent en quelque sorte, et 

donnent naissance à un genre nouveau, le drame bourgeois.

1). La tragédie 

§ 1440 Crébillon (1674-1762). — Après Corneille et Racine, la tragédie classique, comme épuisée, ne donne plus 

que des œuvres médiocres. Un instant, Crébillon semble lui rendre un peu de vie et de sang. Il a une idée nouvelle : 

il prétend que la tragédie doit arriver à exciter la pitié par la terreur. Et il accumule les scènes terribles, les coups 

de théâtre effrayants pour produire la terreur. Mais sa recherche affectée de 1'horreur finit par lasser et par glacer. 
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Son style, d'ailleurs, est confus et pâteux. Sa meilleure tragédie est Rhadamiste 224

§ 1441  Voltaire. — Voltaire que nous étudierons dans un autre chapitre, s'appliqua à renouveler la tragédie classique 

en y introduisant les éléments d'intérêt qui attachent dans le roman : incidents imprévus, sentiments tendres et 

familiers, décor changeant et suggestif. C'est ce qui donne de la vie à une pièce comme Zaïre. Puis, après 1750, tout 

entier à la lutte philosophique, il chercha des sujets qui fussent capables de porter des leçons, au lieu de créer des 

personnages vivants, il ne se servit plus de ses héros que comme de porte-voix de ses idées et il sacrifia la 

psychologie à l'allusion. 

§ 1442 Contemporains et successeurs de Voltaire. — Il fut suivi dans cette voie par une foule d'auteurs médiocres 

qui multiplièrent les pièces philosophiques 

déclamatoires et ennuyeuses. On peut citer 

Marmontel et son Aristomène, Saurin et son 

Spartacus, Du Belloy et son Siège de Calais, La 

Harpe et son Philoctète, Ducis (1733-1816)... 

Mais celui-ci mérite une mention spéciale : il 

eut l'idée d'adapter à la scène française le 

théâtre de Shakespeare, bien entendu en 

l'adoucissant et en lui enlevant ce qu'il a de 

shakespearien. N'importe ; malgré la 

maladresse de l'arrangeur, cette tentative parut 

audacieuse et eut du succès 225. 

2). La comédie 

§ 1443 Les disciples de Molière. — La Comédie 

se contenta d'abord de répéter Molière, en 

laissant de côté l'âpreté de sa psychologie et en ne prenant dans ses pièces que les éléments proprement comiques. 

Dans ce rôle ingrat de disciple, Regnard (1665-1710) se fit une véritable gloire, et de bon aloi. Ses pièces 

principales, que je cite dans l'ordre chronologique, Le Joueur, Le Distrait, Le Retour imprévu, Les Folies 

amoureuses, Le Légataire universel 226, restent, surtout la dernière, des modèles de gaieté et de mouvement. 

Regnard fait rire malgré qu'on en ait, et ce n'est pas un mince mérite pour un poète comique. À côté de Regnard, 

parmi les disciples de Molière, on peut citer Gresset (1709-1777) (Le Méchant) et Dufresny (1648-1724) (La Noce 

interrompue, L'Esprit de contradiction).  

§ 1444 La satire sociale : Dancourt, Le Sage. — Bientôt, les auteurs corniques s'efforcent de rajeunir Molière. Le 

premier moyen qui s'offre à eux est la satire sociale, que d'autres genres avaient mise à la mode, et que Molière, à 

224 Morceaux choisis, p. 444.  

225 Morceaux choisis, p. 448.  

226 Morceaux choisis, p. 450.  

LES COMÉDIENS FRANÇAIS (Musée du Louvre) 
Le tableau de Watteau symbolise le mouvement dramatique au XVIIIe siècle. Les 

tragédiens occupent toujours le premier plan ; mais les personnages de la Comédie 
qu'on voit au second, vont se glisser presque à leur côté et se confondre avec eux 

pour donner le drame bourgeois.  
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vrai dire, avait déjà touchée, mais en passant. Dancourt (1661-1728) observe le monde des bourgeoises et avec une 

verve sèche, dure, sans chaleur, mais sans indulgence, il les raille et sollicite contre elles les huées des spectateurs 

(Les Bourgeoises de qualité). Le Sage 227 (1668-1747) s'attaque à une classe d'hommes particulièrement détestés, 

que La Bruyère avait déjà attaqués, les financiers qui se sont enrichis dans la ferme des impôts. Sa comédie de 

Turcaret est particulièrement violente : son héros a tous les vices et, qui pis est, tous les ridicules ; Le Sage 

s'acharne sur lui avec une fougue qui croît de scène en scène ; c'est une véritable curée 228. La comédie de Dancourt 

et de Le Sage est amusante ; mais souvent le rire fait place à l'indignation. Voilà la nouveauté. 

§ 1445  La comédie psychologique : Piron, Marivaux. — Une autre manière de renouveler la comédie de Molière, 

plus en harmonie avec les habitudes classiques, ce fut l'analyse minutieuse et délicate des sentiments et des 

ridicules les plus subtils. Piron (1689-1773) en donna un modèle charmant 

dans la Métromanie, mais c'est surtout Marivaux 229, qui apporta dans ce 

genre une originalité exquise. Il savait regarder et voir dans les âmes, où il 

discernait les plus délicates nuances ; cette faculté naturelle fut développée 

en lui par un long usage de la vie de salon, chez Mme de Lambert et chez 

Mme de Tencin. Là, il apprit aussi l'art du dialogue, souple et souriant, une 

langue fine et déliée, capable d'exprimer les sentiments impalpables. Et il 

porta ce dialogue et cette langue au théâtre. Il appliqua sa perspicacité à 

l'étude de l'amour, non pas de cette passion violente qui provoque des 

catastrophes, mais de cette passion capricieuse qui torture sans blesser à fond 

et qui jette les femmes dans des complications et des contradictions 

ridicules, d'où on ne sort pas sans prêter à rire et sans verser quelques larmes. 

De là des pièces charmantes et vraiment nouvelles, comme Le Jeu de 

l'Amour et du Hasard ou Les Fausses Confidences 230.  

§ 1446 La pièce la plus célèbre de Marivaux, Le Jeu de l'Amour et du Hasard, est faite d'un quiproquo fort 

simple. Silvia et Dorante qui sont faits l'un pour l'autre, ont tous deux la même idée romanesque : au lieu de 

s'aborder directement et franchement, ils vont faire, Dorante le personnage de son valet Bourguignon, et Silvia le 

personnage de sa suivante Lisette ; ils verront ainsi s'ils peuvent se faire aimer sous un masque, pour leur bon air et 

pour leur âme. Avec la complicité de tout l'entourage, Bourguignon-Dorante et Lisette-Silvia deviennent amoureux 

l'un de l'autre, malgré tout ce qu'ils croient savoir. Le quiproquo donne lieu à des feintes et à des coquetteries que 

Marivaux traduit en termes nuancés et un peu factices.  

§ 1447 Ce genre était tellement original qu'il a fallu créer un mot pour caractériser le dialogue de Marivaux, 

c'est le marivaudage ce mélange d'esprit précieux et de sentiment à fleur d'âme. « Marivaux pèse des oeufs de 

mouche dans des balances de toile d'araignée » disait Voltaire. Sans doute la comédie de Marivaux manque parfois 

de consistance ; mais elle a assez de solidité pour faire penser à la tragédie de Racine et assez de fantaisie pour faire 

penser aux comédies de Musset.  

§ 1448 La comédie sérieuse : Destouches, La Chaussée. — La comédie se dégage de plus en plus de la farce et 

227 Voir chapitre 4, Le Sage, romancier 

228 Morceaux choisis, p. 460 

229 Voir chapitre 4, Marivaux, romancier.  

230 Morceaux choisis, p. 463 

MARIVAUX (B. N. E). 
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monte vers la tragédie. Elle recherche les sujets bourgeois, à la fois plaisants et graves, qui peuvent instruire en 

badinant. Destouches (1680-1754), dans Le Glorieux et dans Le Philosophe marié, n'oublie pas de nous faire 

sourire ; mais il enseigne et il écrit pour enseigner. Nivelle de la Chaussée (1692-1754), franchit un degré de plus ; 

s'inspirant du roman qui est à la mode, il choisit des sujets attendrissants et il crée la comédie larmoyante, c'est-à-

dire, la comédie dont certaines scènes font verser une larme. Le genre est peut-être faux, mais le préjugé à la mode, 

qui n'est ni amusant ni tragique, n'est pas insupportable.  

Bibliographie 

I. — TEXTES 

Les œuvres complètes de Voltaire, Regnard, Le Sage.  

Les principales pièces de Marivaux se trouvent dans le choix en deux volumes publiés par Moland (Garnier). Il 
manque un théâtre choisi du XVIIIe siècle. Le théâtre comique de la bibliothèque Charpentier donne un 
grand nombre de pièces du XVIIIe siècle.  

II. — OUVRAGES À CONSULTER 

H. LION, Les tragédies et les théories dramatiques de Voltaire, in-8°, 1896.  

J. LEMAÎTRE, Le théâtre de Dancourt, 1882.  

LARROUMET, Marivaux. Sa Vie et ses Oeuvres, 1882.  

G. LANSON, Nivelle de la Chaussée et la Comédie larmoyante, 1887.  

LÉO CLARETIE, Le Sage, 1882.  



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 4 — LE 18e SIÈCLE Page 298 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 4 — Le roman avant l’Encyclopédie et quelques moralistes

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 298 de 571

Chapitre 4 — Le roman avant l’Encyclopédie et quelques 

moralistes 

PLAN DU CHAPITRE

§ 1449 Le roman d'aventures et les Mémoires secrets : Courtilz de Sandras.  

§ 1450 Le roman satirique : Le Sage et son Gil Blas. 

§ 1451 Le roman psychologique : Marivaux et la Vie de Marianne. 

§ 1452 Le roman sentimental : Prévost.  

La préoccupation morale est commune à un grand nombre d'écrivains du XVIIIe siècle.  

§ 1453 Deux moralistes de la vieille école : d'Aguesseau, Rollin. Une grande âme : Vauvenargues.  

§ 1454 Le roman et la société du XVIIIe siècle. — Si le drame, à la recherche de formules neuves, ne nous donne 

qu'un tableau inexact des moeurs du XVIIIe siècle, en revanche, le roman nous renseigne avec précision sur la vie 

du temps. Il faut parfois soulever le voile de la fiction orientale ou espagnole dont il se couvre pour échapper à la 

censure : mais, le voile écarté, nous reconnaissons les Français de Paris et nous les voyons vivre chez eux aussi 

nettement que le diable de Le Sage qui soulevait le toit des maisons et surprenait les habitants dans leur intimité.  

§ 1455 Le roman d'aventures ; les Mémoires secrets. — Le roman du XVIIIe siècle a d'abord la forme de récit 

d'aventures qui lui a été imposée par le siècle précédent. Mais, sous l'influence de Mme de La Fayette, ces récits se 

présentent comme des Mémoires secrets que l'auteur a découverts un jour dans quelque armoire oubliée ou dans 

quelque carrosse pillé par les bandits et dont il se fait simplement l'éditeur. Signalons dans ce genre les Mémoires 

du comte de Comminges de Mme de Tencin, les Mémoires du chevalier de Grammont de Hamilton 231 et les 

Mémoires de M. d'Artagnan, du fécond et diffus Courtilz de Sandras qui ont fourni à Alexandre Dumas la matière 

des Trois Mousquetaires. 

231 Morceaux choisis, p. 468.  
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§ 1456 Le roman satirique : Le Sage (1668-1747) 232. — Avec Le Sage, le roman conserve son caractère de roman 

d'aventures, mais il s'y glisse un élément nouveau qui en relève l'intérêt : 

l'observation et la satire des moeurs. Le Sage était un Breton avisé et 

malicieux, plus honnête que beaucoup de ses contemporains et supérieur par 

le caractère à la foule des écrivains parce qu'il savait se contenter d'une vie 

modeste. Il essaya du théâtre et son Turcaret prouve qu'il savait oser. Mais 

c'est dans le roman qu'il trouva le meilleur emploi de son talent souple et 

caustique. Il demanda des sujets à l'Espagne ; après avoir traduit, dégageant 

peu à peu sa personnalité, il imita librement les Espagnols dans Le Diable 

boiteux (1707). Enfin entièrement libéré, il écrivit Gil Blas (1715-1735), 

dont le cadre assurément est espagnol, mais dont la composition, les idées et 

le style sont oeuvre entièrement française. Gil Blas est un garçon sans 

fortune, audacieux, spirituel, qui a comme Figaro le goût de l'aventure et un 

bagage chargé de peu de scrupules. Il parcourt l'Espagne, faisant 

successivement tous les métiers, y compris celui de bandit ; il est secrétaire 

d'un archevêque 233, aide d'un médecin, confident d'un premier ministre 234, il arrive à la fortune, et la fortune 

l'améliore ; il finit par s'établir à la campagne et il vieillit en élevant ses enfants et en surveillant ses cultures. Les 

aventures multiples dont il est le héros et celles qu'on lui raconte longuement ne sont pour Le Sage que des 

prétextes à faire la revue des classes et des milieux de son temps pour en railler les défauts. Ce parti pris de raillerie 

donne au roman un charme spécial, mais il en tue la vie : on sent que l'auteur, toujours présent dans son livre, ne 

croit pas à ce qu'il raconte. La langue de Le Sage est dépouillée, nette, fine, mordante parfois, toujours de qualité 

exquise. La composition de ce roman à épisodes et à tiroirs est négligée ; mais chaque scène mise à part est un petit 

drame dont l'intérêt est ménagé avec soin dans les sentiments et dans les mots. À ce point de vue, l'histoire des 

homélies et de l'apoplexie de l'évêque de Grenade est inoubliable.  

§ 1457 Le roman psychologique : Marivaux (1688-1763). — Marivaux ne se libère pas de la tradition du roman 

d'aventures : lui aussi, il a découvert un manuscrit qu'il publie et ce manuscrit est une autobiographie. Mais outre 

qu'il diminue le nombre des épisodes romanesques, il nous attache par un autre intérêt qui n'est pas celui des 

aventures elles-mêmes. Il pénètre dans le cœur de ses personnages et il s'attarde à analyser jusque dans les dernières 

nuances leurs sentiments et les motifs de leurs actions 235. Le moindre événement comme un caillou dans un étang, 

provoque en eux un remous qui s'étend de proche en proche, et le romancier attentif en étudie les moindres ondes, 

si bien que nous oublions l'événement même. Tel est le procédé lent, monotone et charmant, que Marivaux a 

employé dans la vie de Marianne et dans Le Paysan parvenu. Marianne, l'orpheline qui ignore sa grande naissance, 

mais qui s'impose par sa beauté, son esprit et sa vertu, Jacob, le paysan joli garçon, adroit, qui réussit par son bon 

air et par son adresse, nous racontent eux-mêmes leur vie, ou plutôt l'écho de leur vie dans leur coeur ; et, en même 

temps, ils nous font connaître la société dont ils ont fait la conquête, car Marivaux sait voir et raconte avec une 

précision réaliste comme un moderne, — une scène de la rue — la dispute avec un fiacre dans Marianne, — ou des 

scènes d'intérieur, d'intimité, qu'on dirait peintes par Chardin.  

232 Pour Le Sage, auteur dramatique, voir chapitre III.  

233 Morceaux choisis, p. 470.  

234 Morceaux choisis, p. 473. 

235  Morceaux choisis, p. 475. 

LE SAGE (B. N. E).
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§ 1458 Le roman sentimental : Prévost (1697-1763). — Le roman de Marivaux, pas plus que le roman de Le Sage, 

n'est indépendant, n'existe pour soi. C'est avec Prévost que le roman conquiert sa vie propre. Il devient le récit d'une 

aventure d'amour, où l'auteur se met tout entier et où il cherche à nous attendrir par les faits eux-mêmes et par le 

spectacle d'hommes vivants qui aiment et qui souffrent. Prévost, véritable homme de lettres, écrivit beaucoup, Les 

Mémoires d'un homme de qualité, Le Doyen de Killerine, L'Histoire de Cléveland, sans compter sa traduction de 

Richardson. Il y a là beaucoup de longueurs et de fatras. Mais il s'v rencontre un petit livre, Manon Lescaut, qui est 

resté justement célèbre. C'est le type du roman d'amour si souvent recommencé qui met en scène de jeunes coeurs 

qui ne vivent que pour la passion, sont heureux par elle, et déchirés par elle. Beaucoup ne connaissent le roman que 

par l'opéra qui en a été tiré, mais le livre reste agréable à lire, il est rapide et écrit dans une langue de très bon aloi 
236. 

§ 1459 La préoccupation morale. — Le talent de l'observation a été développé au XVIIIe siècle par la vie de société 

; la tendance à réfléchir et à analyser l'âme humaine était un héritage du siècle précédent ; le désir d'agir, de 

promouvoir une doctrine et de transformer la société se répandait de plus en plus. Ce sont là les facultés du 

moraliste. Aussi pourrait-on dire de Montesquieu, de Voltaire, de Rousseau qu'ils sont des moralistes. Les 

romanciers comme Marivaux et Prévost nous attachent surtout par la richesse de leur observation morale. Aussi 

est-il naturel de considérer à côté d'eux des écrivains qui ont donné à leur étude de l'homme la forme traditionnelle 

des réflexions sur les mœurs.  

§ 1460 Deux moralistes de la vieille école. — Au début du XVIIIe siècle, nous rencontrons tout d'abord deux 

moralistes qui se rattachent étroitement au XVIIe siècle chrétien et janséniste, d'Aguesseau (1668-1751), et Rollin 

(1661-1741). D'Aguesseau est un magistrat 237 et dans ses Mercuriales comme dans son Instruction sur les études 

propres à former un avocat, il se préoccupe surtout des magistrats, de la dignité de leurs fonctions et des vertus 

qu'ils doivent pratiquer. Il est grave, solennel, guindé, austère comme un janséniste, avec une certaine recherche 

d'une élégance froide, que nous n'apprécions plus aujourd'hui. Rollin est un professeur, qui n'a voulu être que 

professeur et qui a mis dans le Traité des Études toute son expérience d'éducateur. Lui aussi, il est janséniste ; mais 

son jansénisme est doux et souriant, il aime les enfants, il les connaît, il apprend, dans un style pâle mais pur, à les 

connaître et à les aimer 238. 

§ 1461 Une grande âme : Vauvenargues (1715-1747). — Vauvenargues est de la race des grands moralistes du 

siècle précédent par la langue et par la profondeur de la pensée ; il est de son temps par sa doctrine ; et il est bien 

supérieur à son temps par la noblesse de son âme.  

§ 1462 Luc de Clapiers, marquis de Vauvenargues, fut d'abord soldat. Après la campagne de Bohème, malade 

et découragé, il rentra à Paris, renonça au métier des armes, essaya vainement d'entrer dans la diplomatie et finit par 

chercher la gloire dans les lettres. En 1746, il publia une Introduction à la connaissance de l'esprit humain, suivie 

de Réflexions et Maximes. Il mourut l'année d'après, à trente-deux ans.  

§ 1463 Cette vie si courte d'un homme qui aimait la vie, qui désirait passionnément la gloire et qui ne 

rencontra que des déceptions, laisse une grande impression de tristesse. Vauvenargues, lui aussi, fut un triste ; et, 

236 Morceaux choisis, p. 476. 

237 Morceaux choisis, p. 478.  

238 Morceaux choisis, p. 480.  
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dans le portrait de Clazomène 239, qui est son propre portrait, il dit avec une amertume concentrée tout ce qu'il a 

souffert des hommes : ils sont distraits, ils ne considèrent jamais le mérite, et la vertu ne peut faire son chemin que 

si elle est soutenue par la faveur.  

§ 1464 Cependant la doctrine de Vauvenargues n'est pas dominée par 

ce pessimisme. Au contraire, il prend contre Pascal et La Rochefoucauld la 

défense de l'homme, « jusque-là en disgrâce chez tous ceux qui pensent ». Il 

estime que la nature humaine est bonne, que les passions, du moins les « 

passions nobles » ne nous abaissent pas, mais qu'elles sont l'élan spontané de 

l'âme vers son objet et nous portent au bien, plus sûrement que la réflexion et 

le calcul. Le plus noble usage que nous puissions faire de ces passions et de 

nos facultés, c'est l'action qui nous met en communication avec les hommes, 

nous permet d'agir sur eux, de les transformer, de conquérir ainsi la vraie 

gloire.  

§ 1465 Par cette foi en la nature humaine, Vauvenargues est bien de 

son temps. On ne peut pas dire cependant qu'il soit « philosophe » comme 

Voltaire ; il a gardé une empreinte chrétienne plus profonde. Il n'est pas 

croyant ; mais son âme est imbibée de christianisme, et la gravité de sa 

parole a toujours quelque chose de religieux 240.  

Bibliographie 

I. — TEXTES 

Les éditions complètes de Le Sage, de Marivaux, de Prévost. On trouvera des pages choisies des romans du XVIIIe 
siècle dans l'excellent livre de Paul MORILLOT, Le Roman en France, 1892, Masson. ROLLIN, Oeuvres 
complètes, éd. Guizot, 1827, 30 vol. VAUVENARGUES, édition Gilbert, 1857, 2 vol.  

II. — OUVRAGES À CONSULTER 

Sur Le Sage et Marivaux, voir bibliographie au chapitre III.  

Paul MORILLOT, Le roman en France, de 1610 à nos jours, 1892, Masson.  

André LE BRETON, Le roman au XVIIIe siècle, Société française d'édition, 1898.  

Sur D'AGUESSEAU :  

SAINTE-BEUVE, Causerie du Lundi, III.  

Sur ROLLIN :  

239 Morceaux choisis, p. 481 

240 Morceaux choisis, p. 482.  

VAUVENARGUES (B. N. E). 
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Chapitre 5 — Montesquieu (1689-1755)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 1466 1). Vie de Montesquieu (1689-1755). — Sa jeunesse, son éducation à Juilly et à Paris ; Montesquieu 

magistrat à Bordeaux : sa vie mondaine, ses goûts scientifiques. — Les Lettres persanes (1721). Montesquieu à 

Paris ; la vie mondaine ; le club de l'Entresol. — Montesquieu à l'Académie. — Montesquieu en voyage (1728-

1731). — Montesquieu à La Brède ; son enquête à travers les livres. Les Considérations (1734). L'Esprit des Lois. 

La gloire. — Son caractère : un citoyen, aristocrate, mondain, philosophe, un homme bien équilibré. 

§ 1467 2). Les lettres persanes. — Le cadre : lettres de Persans venus à Paris. — Le roman : insipide histoire de 

sérail. — La satire des mœurs : hardiesse de l'ironie. — Les considérations politiques : annoncent déjà L'Esprit des 

Lois. — L'art : conversation piquante. 

§ 1468 3). Les Considérations. — Le choix du sujet : la grandeur et la chute de Rome sont un chapitre de l'Esprit des 

Lois. — La grandeur et la décadence de Rome : causes qui les ont provoquées. — Montesquieu historien : il 

explique les faits par leurs causes naturelles ; il est bien informé, clair et froid.

§ 1469 4). L'Esprit des Lois. — Définition du livre : ce n'est pas un livre satirique, ni un livre de philosophie ; c'est 

une histoire naturelle du droit et des lois, une explication de la diversité de leurs formes. —Analyse de l'Esprit des 

Lois. — Quelques idées plus importantes : la théorie des gouvernements ; le climat ; la forme idéale du 

gouvernement ; la religion ; l'esclavage ; les peines. — Valeur littéraire de l'Esprit des Lois : livre original ; 

importance du sujet ; pas de composition ; l'esprit dans le style. — Influence de l'Esprit des Lois : très grande en 

France et à l'étranger. 

1). La vie de Montesquieu 

§ 1470 Jeunesse et éducation (1689-1716). — Charles de Secondat, baron de La Brède, naquit au château de La 

Brède, dans le Bordelais, d'une famille de parlementaires qui comptait des protestants et des Anglais dans ses 

ascendants. Il fut élevé chez les oratoriens au collège de Juilly où il fit de bonnes études classiques qu'il compléta 

par quelques années de droit à Bordeaux et quelques années de pratique juridique à Paris. Son père étant mort en 

1713, il passa sous la tutelle de son oncle, le président de Montesquieu, qui le maria et, en mourant, en 1716, lui 

légua son nom et sa charge de président à mortier au Parlement de Bordeaux.  

§ 1471 Montesquieu jusqu'aux Lettres persanes (1716-1721). — Montesquieu exerça ses fonctions 
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consciencieusement, mais avec répugnance : « Quant à mon métier de président, dit-il, j'ai le coeur très droit : je 

comprenais assez les questions en elles-mêmes ; mais, quant à la procédure, je n'y entendais rien. Je m'y suis 

pourtant appliqué ; mais ce qui m'en dégoûtait le plus, c'est que je voyais à des bêtes le même talent qui me fuyait, 

pour ainsi dire ». La procédure n'absorbait pas tout son temps. Il fréquentait le monde, il suivait les séances de 

l'Académie de Bordeaux, où il lisait des travaux historiques et des mémoires scientifiques. Il donnait dans les goûts 

scientifiques du temps et « il disséquait une grenouille ». Il lui restera toujours quelque chose de cette 

préoccupation du fait positif et du bel esprit de l'Académie de province. Montesquieu faisait bien autre chose : en 

secret, morceau par morceau, il écrivait un roman oriental et libertin, bien combiné pour plaire à la société de la 

Régence et il le publiait en 1721 sous le titre de Lettres persanes.  

§ 1472 Montesquieu homme du monde et académicien (1721-1728). — Le succès rapide des Lettres persanes attira 

Montesquieu à Paris, où il passa d'abord plusieurs mois par an et où il ne 

tarda pas à se fixer entièrement après avoir vendu sa charge. Il profita de sa 

célébrité, fréquentant le milieu très libre de Chantilly et le salon de Mme de 

Lambert, antichambre de l'Académie. Il entra à l'Académie, malgré les 

Lettres persanes, après avoir persuadé, en gascon, au cardinal Fleury, que 

le livre était convenable. Pendant toute cette période de sa vie, il suivait 

avec prédilection les séances du Club de l'Entresol, y lisait des essais 

historiques, y écoutait l'abbé de Saint-Pierre. C'est qu'il préparait un grand 

ouvrage sur l'histoire du droit et qu'il rassemblait des documents.  

§ 1473 Montesquieu en voyage (1728-1731). — Ce n'est pas en touriste que 

Montesquieu voyagea, mais en savant qui observe les coutumes et 

interroge les hommes. Il profita beaucoup de la société de lord 

Chesterfield, qui fut un certain temps son 

compagnon de route. Il vit l'Autriche ; l'Italie, en 

particulier Venise, Florence et Rome ; 

l'Allemagne ; la Hollande ; enfin l'Angleterre, la 

vraie patrie de son intelligence. Il trouvait 

matière partout à comparaisons et à réflexions ; 

en Angleterre, il trouva à admirer une 

constitution qui lui parut être l'idéal et qui fixa 

ses hésitations politiques 241. 

§ 1474 Montesquieu à la Brède : les grandes 

oeuvres (1731-1748). — Ses voyages finis, 

Montesquieu se fixa à La Brède et, retiré dans sa 

librairie, comme son compatriote Montaigne, il 

entreprit un autre voyage à travers les 

constitutions de l'antiquité. Il étudia surtout les Romains en prenant des notes et en rédigeant ses réflexions : le 

chapitre des Romains se trouva bientôt si enflé, qu'il ressembla à un livre et Montesquieu le publia à part en 1734, 

sous le titre de Considérations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur décadence. 

241 Morceaux choisis, p. 489 

BIBLIOTHÈQUE DE MONTESQUIEU (Photo Amtmann).

MONTESQUIEU, par Dassier
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§ 1475 Et il continua à travailler à son grand ouvrage. De temps en temps, il s'échappait vers Paris, se 

montrait chez Mme Geoffrin, chez Mme Du Deffand, parlant peu, interrogeant beaucoup, surtout les étrangers ; 

puis, l'esprit rafraîchi, il retournait à La Brède et dictait quelques chapitres de son livre à sa fille ou à son secrétaire 

Guasco. Malgré l'avis de quelques amis peu clairvoyants, Montesquieu publia L'Esprit des Lois en 1748, chez 

Vernet à Genève.  

§ 1476 Les dernières années (1748-1755). — Interdit en France, L'Esprit des Lois y fut lu avec passion. Il étonna et 

déconcerta d'abord et fut même assez vivement attaqué par Les Nouvelles ecclésiastiques. Montesquieu répondit, 

en 1750, par la Défense de l'Esprit des Lois. Défense inutile ; le livre s'imposait peu à peu ; bientôt il fut admiré 

unanimement et Montesquieu put jouir, pendant quelques années, d'une gloire incontestée. La Brède devint, pour 

les étrangers de marque, un lieu de « pèlerinage ». Il jouissait de ce succès, pleinement, mais sans fatuité. Il mourut 

en 1755, à Paris, en chrétien, par demi-conviction, ou par respect pour une tradition. 

§ 1477 Le caractère de Montesquieu. — Montesquieu —et c'était une nouveauté— prétendait être un citoyen (et non 

pas un sujet), c'est-à-dire un homme qui fait sa chose de la chose publique et a sa paît d'influence politique. Avec 

cela, il restait très aristocrate, attaché aux prérogatives d'honneur et aux privilèges de sa caste. Il était homme du 

monde, comme Fontenelle, désireux, quand il écrivait, d'être entendu des femmes et de leur plaire. Il était 

philosophe, c'est-à-dire libertin, mais à la manière des hommes de la Régence qui plaisantent, qui raillent, sans se 

préoccuper de propagande. Par-dessus tout, il était parfaitement équilibré, n'ayant jamais permis à son imagination 

de troubler sa raison, ni à son coeur de troubler son estomac. Il nous déclare qu'il n'a jamais eu de chagrin qu'une 

heure de lecture n'ait dissipé ; et cela prouve qu'il aimait l'étude, que les grandes douleurs lui ont été épargnées, et 

qu'il n'était pas fait pour en souffrir. Il y a dans cet homme du Montaigne et du Fontenelle : il ménageait sa volonté 

et tous les organes de sa machine, avec sagesse 242. Pour le bien connaître il faut lire ses Oeuvres inédites, où il a 

jeté au hasard sur lui-même, sur l'amitié, sur la morale, sur ses goûts et sur ses humeurs des réflexions piquantes qui 

suffiraient pour constituer le bagage d'un grand moraliste.  

2). L'oeuvre — Les lettres persanes (1721)  

§ 1478 Le cadre. — Montesquieu suppose que deux Persans, Rica et Usbeck, le premier, homme du monde plein de 

finesse, le second, philosophe réfléchi, quittent leur pays, visitent l'Europe et, de Paris, où ils se sont fixés pour un 

temps, envoient leurs impressions à des amis restés en Perse. Dans ce cadre que Montesquieu n'a pas inventé, mais 

dont il a tiré agréablement parti, il a enfermé un roman, des notes satiriques sur les moeurs, des considérations 

politiques. 

§ 1479 Le roman. — Il est purement insipide. C'est une histoire de harem que le grand eunuque noir raconte aux 

Persans à grands renforts de termes orientaux et de détails scabreux. C'est par là que les Lettres persanes datent ; 

c'est la marque de la Régence. C'est par là qu'elles plurent à des lecteurs habitués à la polissonnerie des allusions. 

On pardonna à Montesquieu, en considération de ce roman graveleux, toutes les hardiesses de ses critiques 

sociales.  

242 Voir le portrait de Montesquieu par lui-même, Morceaux choisis, p. 484. 
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§ 1480 La satire des moeurs. — Elle est très hardie. Montesquieu reprend la plume de La Bruyère ; il est moins ému 

et moins attristé que son prédécesseur. Il rit, mais son rire ne respecte personne 243. Non seulement il met à nu le 

vice de chacun, mais il ne se contente plus d'accuser la nature humaine, il accuse nettement les institutions et il 

s'étonne qu'on les supporte. Il s'attaque aux magistrats, aux financiers, à la noblesse et directement au roi ; il 

s'attaque à l'Église, et directement au pape. On est étonné que la censure, si sévère très souvent, ait laissé passer les 

Lettres persanes ; mais quoi ? c'était un roman licencieux ; on ne prenait pas la satire au sérieux.  

§ 1481 Les considérations politiques. — On ne prenait pas plus au sérieux les considérations politiques. Elles 

tiennent pourtant une grande place dans les Lettres. Plusieurs lettres sont consacrées à l'étude de la législation des 

nations de l'Europe et à des problèmes économiques. Montesquieu va même jusqu'à insinuer que le régime 

républicain est le régime idéal, il raconte avec complaisance l'histoire des Troglodytes qui furent heureux en 

République et ne se choisirent un roi que lorsqu'ils furent dégénérés. Ces pages, graves par le sujet, sinon par le ton, 

annoncent déjà L'Esprit des Lois. 

§ 1482 L'art dans les Lettres persanes. — Montesquieu, qui n'aime pas et ne sait pas composer, est très à l'aise dans 

les Lettres persanes : il peut passer librement, comme dans une conversation, d'un sujet à l'autre, sans se 

préoccuper d'un ordre ou d'un enchaînement d'idées. Cette variété a d'ailleurs son charme et permet de lire sans 

appliquer continuellement son esprit. Ce qui est charmant surtout, c'est le style. Montesquieu a pris la phrase courte 

de La Bruyère ; il l'a débarrassée de ce qu'elle avait de contraint et de guindé ; il en a affiné la pointe sournoisement 

; d'un souffle court, mais égal, en souriant, il jette ses traits qui brillent, piquent et amusent 244. Les mots sont justes, 

nets, parfois attifés, parfois secs, toujours jolis. On ne peut oublier ses lettres sur Le Décisionnaire, sur Les 

Nouvellistes, sur Les Embarras de Paris, sur La Mode et sur la badauderie des Parisiens qui se demandent : 

comment peut-on être Persan ? 

3). Les considérations 

§ 1483 Le choix du sujet. — L'Empire romain a conquis le monde, puis est tombé écrasé par sa propre grandeur. 

Cette ascension et cette chute ne sont pas l'effet du hasard ou d'une volonté obscure, mais un cas d'une loi plus 

générale qui préside à l'histoire des nations. On peut donc étudier ici dans les faits l'esprit des lois. « Voici en un 

mot, dit Montesquieu, l'histoire des Romains : ils vainquirent les peuples par leurs maximes ; mais lorsqu'ils y 

furent parvenus, leur république ne put subsister ; il fallut changer de gouvernement, et des maximes contraires aux 

premières, employées dans ce gouvernement nouveau, firent tomber leur grandeur ». Les Considérations sont donc 

un chapitre détaché de L'Esprit des Lois.  

§ 1484 La grandeur et la décadence. — Montesquieu étudie les causes de la grandeur et de la décadence. Il montre 

comment le peuple romain, ayant mis son idéal dans la liberté à l'intérieur et la guerre à l'extérieur, ayant cultivé et 

développé cet idéal chez tous les citoyens, devait fatalement arriver à conquérir le monde. Il ne lui était pas 

avantageux de faire une paix après une défaite pour recommencer le lendemain une autre guerre ; il ne faisait donc 

243 Morceaux choisis, p. 486.  

244 Morceaux choisis, p. 487 
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jamais la paix qu'après la victoire totale et devait ainsi lasser et user tous les peuples. Sa religion, ses finances, son 

éducation, tout était ordonné vers cet idéal de liberté et de conquête, qui se fortifiait ainsi à mesure qu'il réalisait ses 

buts. 

§ 1485 Mais quand il les eut réalisés, il lui fut impossible de subsister. La république convient à un petit État ; 

elle est impossible avec un État aussi grand que le monde. Il fallut donc passer à la tyrannie qui subsista par 

d'autres principes. Le peuple s'habitua à jouir de la paix et perdit l'esprit guerrier. Il perdit l'esprit patriotique, 

n'arrivant pas à se persuader que c'était sa chose qui se traitait en Perse ou en Espagne. Le désordre se mit dans les 

finances, la religion devint un rite vide de sens. Des provinces se séparèrent de l'empire qui se trouva ouvert aux 

invasions des Barbares 245.  

§ 1486 Montesquieu historien. — Reprenant l'oeuvre de Bossuet, Montesquieu a chassé la Providence de l'histoire et 

il a essayé d'expliquer les événements par les événements eux-mêmes et par les maximes des hommes. Sa 

construction a une grandeur impressionnante ; mais elle ressemble trop à un mécanisme ; on croirait à le lire que les 

choses n'auraient pas pu être autrement qu'elles n'ont été ; or, le propre de la vie, c'est de pouvoir être autre. En 

réalité, il y a toujours un mystère dans l'histoire ; et il n'y a plus trace de mystère dans l'histoire telle que l'écrit 

Montesquieu. Ne serait-ce pas qu'elle est un peu factice ?  

§ 1487 Montesquieu est, pour son temps, bien informé. Il ne sait pas tout, mais il devine ce qu'il ne sait pas, et 

les historiens modernes n'ont ajouté à ses vues rien d'essentiel. Il a une bonne dose d'esprit critique, parce qu'il est 

réfléchi, fin, peu porté à l'admiration ; il n'a pas, comme Bossuet, une affection particulière pour les Romains, et il 

voit mieux que lui leurs défauts ; en revanche, comme il n'aime pas, et qu'il se contente d'expliquer un mécanisme, 

il est froid. Son style est sobre, vigoureux, éloquent à force de justesse et de clarté.  

4). L'Esprit des lois (1748)  

§ 1488 Définition du livre. a) Ce qu'il n'est pas. — On a prétendu 246 que L'Esprit des Lois n'est que la suite des 

Lettres persanes, c'est-à-dire une collection de traits satiriques, et que partout où Montesquieu parle de la Chine ou 

de l'Italie il vise la France de Louis XV. L'erreur est évidente : il y a trop de philosophie dans L'Esprit des Lois, 

pour qu'on puisse y voir un simple recueil de médisances.  

§ 1489 D'autre part, on a prétendu que Montesquieu a écrit une philosophie du droit, c'est-à-dire que partant 

de la notion de justice absolue il a montré ce que doivent être les lois pour être conformes à cette justice. C'est 

encore une erreur : Montesquieu affirme d'abord la justice absolue ; mais il étudie, sans les condamner, des lois qui 

ne sont pas en harmonie avec elle. 

§ 1490 b) Ce qu'il est. — En réalité Montesquieu n'étudie pas ce qui doit être, mais ce qui est : il écrit une 

histoire naturelle du droit. Il y a une justice idéale dont les lois positives sont l'émanation. Donc, les lois chez tous 

les peuples, à toutes les époques, devraient être identiques, puisque la justice est immuable. Comment se fait-il 

qu'elles soient si différentes de peuple à peuple et de siècle à siècle ? C'est que la justice absolue, dans son 

245 Morceaux choisis, p. 490.  

246 M. Laboulaye dans son édition de Montesquieu.  
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application à la réalité, est modifiée en fait par un certain nombre de facteurs (gouvernement, climat, religion, vie 

économique, etc.).  

§ 1491 L'Esprit des Lois a pour objet l'étude de ces facteurs qui expliquent la diversité des lois positives. J.-J. 

Rousseau a défini excellemment L'Esprit des Lois : « L'explication du droit positif des gouvernements établis ».

§ 1492 Analyse de L'Esprit des Lois. — Après avoir affirmé dans le livre I l'existence de la justice absolue. 

Montesquieu passe à l'étude des facteurs qui en modifient les maximes dans ses applications concrètes. Il examine 

d'abord la nature du gouvernement et il montre son influence sur les diverses lois (livres II à VIII). Dans les livres 

IX à XIII, il étudie les lois dans leurs rapports avec la guerre, la constitution politique, l'impôt. Puis, il aborde 

l'étude d'un facteur important, le climat (livres XIV à XVIII) ; il considère les lois dans leurs rapports avec les 

moeurs, le commerce, la population, la religion (livres XIX à XXV). Passant enfin à des considérations historiques, 

Montesquieu esquisse une sorte d'histoire du droit français (livres XXVIII à XXXI).  

§ 1493 Quelques idées plus importantes. — a) Les gouvernements. — Il faut signaler dans l'oeuvre de Montesquieu 

quelques idées plus originales ou plus importantes que les autres et d'abord sa théorie des gouvernements. Il partage 

les formes de gouvernement en trois : démocratie, où la multitude gouverne, monarchie, où un seul gouverne en se 

soumettant à des lois, tyrannie, où un seul gouverne arbitrairement. Voilà la nature des gouvernements ; leur 

ressort 247, c'est-à-dire ce qui les fait subsister, c'est pour la démocratie la vertu, entendez la vertu civique ou le 

dévouement à la patrie, pour la monarchie l'honneur, pour la tyrannie, la crainte.  

§ 1494 b). Le climat. — Montesquieu n'a pas inventé sa théorie des climats ; Aristote avant lui et Du Bos 

s'étaient avisés que le climat influe sur les caractères, donc sur la législation. Mais il a le mérite d'avoir précisé cette 

idée et d'avoir évité de la pousser à l'excès où tombera Taine, excès qui est le matérialisme 248. 

§ 1495 c). La forme idéale de gouvernement. — Pour Montesquieu, la forme idéale de gouvernement est la 

monarchie constitutionnelle qu'il avait vu fonctionner en Angleterre. Entre le roi et les sujets se trouvent des corps 

intermédiaires (Noblesse, Parlement, Église), qui limitent la volonté arbitraire du roi et répriment les instincts 

d'indépendance du peuple.  

§ 1496 d). La religion. — Après avoir raillé la religion dans les Lettres persanes, Montesquieu en vient, dans 

L'Esprit des Lois, à un jugement plus équilibré. En nous enseignant qu'il y a en nous quelque chose sur quoi l'État 

n'a pas prise, le christianisme a fondé les droits de l'individu ; il est une barrière efficace contre les empiètements du 

pouvoir central. L'Église a donc un rôle politique et social. 

§ 1497 e). L'esclavage. Les peines. — Il faut enfin signaler la courageuse protestation de Montesquieu contre 

la traite des nègres 249 et contre la rigueur des peines ; il combat en particulier la torture qui subsistait encore et 

allait bientôt disparaître. 

§ 1498 Valeur littéraire de L'Esprit des Lois. — On ne peut refuser à L'Esprit des Lois, l'originalité ; avant 

Montesquieu nous n'avions rien de semblable dans aucune littérature. Il avait bien le droit d'inscrire en épigraphe 

en tête de son livre : prolem sine matre creatam.  

§ 1499 On doit reconnaître aussi l'importance du sujet qu'il a traité. Il a débrouillé l'histoire du droit et il a 

247 Morceaux choisis, p. 492 

248 Morceaux choisis, p. 493 

249 Morceaux choisis, p. 495 
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montré la gravité de ces réalités qui sont la garantie de la dignité humaine. Voltaire dit emphatiquement : « Le 

genre humain avait perdu ses titres, M. de Montesquieu les a retrouvés ».

§ 1500 Cette matière immense et nouvelle a embarrassé Montesquieu qui n'a pas pu ou n'a pas daigné faire un 

plan rigoureux. Son livre manque de composition. 

« C'est le portefeuille d'un homme d'esprit, et voilà, 

tout », disait Collé. C'est autre chose, parce que, à 

défaut de plan, il y a une grande idée directrice que 

nous avons vue.  

§ 1501 Pour se faire lire, Montesquieu abuse 

de la plaisanterie, du trait affiné satirique, des 

pointes précieuses, des réflexions scabreuses. Mme 

Du Deffand, choquée de ce ton, disait : « L'Esprit 

des Lois, c'est de l'esprit sur les lois ». C'est bien autre chose, car il y a de très graves questions que nous avons 

vues. Il faudrait ajouter pour être juste que Montesquieu sait aussi, quand il le faut, écrire d'un style grave et 

soutenu et qu'il retrouve la grande phrase du XVIIe siècle à laquelle il donne sa plénitude et son harmonie.  

§ 1502 Influence de L'Esprit des Lois. — Elle fut immense en France et à l'étranger. Dans ce livre, les législateurs 

cherchèrent des lumières. À la Révolution, les membres de la Constituante s'inspirèrent de ses observations et firent 

passer dans les faits un grand nombre de ses théories. Aujourd'hui encore, cet ouvrage reste le livre fondamental 

pour la formation du juriste et du législateur. S'il contient des erreurs, des jugements étroits, des spéculations 

dangereuses, il reste constamment libéral, c'est-à-dire hostile aux abus de l'autorité qui oublie la justice immuable 

pour n'écouter que ses caprices.  
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Chapitre 6 — Voltaire (1694-1778)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 1503 Place de Voltaire ; il résume en lui tout le XVIIIe siècle. 

§ 1504 1). Vie de Voltaire. — Première période (1694-1726). Enfance, éducation, premiers essais. — Deuxième 

période (1726-1733). Séjour en Angleterre ; au retour, publication des Lettres anglaises. — Troisième période 

(1733-1749). Séjour à Cirey, occupations scientifiques, influence de Mme du Châtelet. — Quatrième période 

(1749-1759). Voltaire en Prusse, influence de ce séjour ; au retour. — Cinquième période (1759-1778). Le 

patriarche de Ferney ; la lutte philosophique. 

§ 1505 2). Voltaire poète. — Le poète épique : La Henriade, une oeuvre fausse. — Le poète satirique : Le Mondain ; 

ses satires sont de la polémique personnelle. — Le poète familier : Les Épîtres ; un poète badin et narquois. — Le 

poète philosophe : Les Discours sur l'Homme ; un adroit exercice d'école. 

§ 1506 3). Voltaire auteur dramatique. — Ses oeuvres, évolution qu'elles marquent. Son système dramatique : il 

délaisse la psychologie pour faire de la tragédie un spectacle touchant et romanesque. 

§ 1507 4). Voltaire historien. — Son oeuvre historique : Charles XII, Le Siècle de Louis XIV, l'Essais sur les Moeurs

; sujet de ces œuvres, documentation, esprit. — Sa conception de l'histoire : l'histoire est à la fois oeuvre de science 

et oeuvre d'art ; elle doit être exacte, intéressante, philosophique. 

§ 1508 5). Voltaire romancier et pamphlétaire. — Variété de son oeuvre immense. — Ses romans : Zadig, 

Micromégas, Candide. — Ses pamphlets : le Dictionnaire philosophique. — Ses facéties : le Sermon des 

Cinquante. — L'art de Voltaire dans le roman et dans le pamphlet : l'allégresse, l'ironie, la bouffonnerie.  

§ 1509 6). Voltaire épistolier. — Ses correspondants : toute l'Europe. — Le contenu des lettres : une histoire du 

temps ; Voltaire lui-même. 

§ 1510 7). Observations. — Les idées : en religion, vague déisme ; en morale, le culte du plaisir ; en politique, un 

aristocrate philosophe et cosmopolite. — La science de Voltaire ; elle est totalement négligeable. — L'esprit de 

Voltaire : c'est l'esprit critique, un vrai dissolvant. — Le caractère de Voltaire : manque du sens du respect, entraîne 

à la bassesse, habitué au mensonge. — Le goût de Voltaire : le goût classique orné d'esprit. — Le style de Voltaire : 

admirable style de vulgarisation et de journalisme.  
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§ 1511 Place de Voltaire. — Voltaire résume en lui tout son siècle. Entré jeune dans la vie littéraire, il est jusqu'en 

1759 le type parfait de l'homme de lettres qui suit la tradition classique, en risquant au bon moment les audaces 

neuves qui préparent l'avènement de la philosophie. À partir de 1759, quand il sent venir le triomphe de la 

philosophie, il prend résolument la direction de la bataille. On retrouve donc en lui les deux versants du siècle et on 

pourrait étudier sa vie et son oeuvre en deux chapitres : avant 1759, après 1759 pour bien marquer ce caractère. 

Mais si Voltaire a évolué avec son temps, on peut dire aussi qu'il est tout entier en tout ce qu'il fait : novateur dès sa 

jeunesse, attaché à la tradition jusque dans la vieillesse. Nous réunirons donc sous un même éclairage tout ce qui 

est à connaître de lui. 

1). Vie de Voltaire (1694-1778)  

§ 1512 Première période (1694-1726). — François-Marie Arouet, qui devait prendre, en 1718, le nom de Voltaire, 

naquit à Paris le 21 novembre 1694, d'un père avisé et pratique et 

d'une mère frivole. Son parrain Chateauneuf, mondain dissolu, 

l'amena de bonne heure dans le cercle de Ninon de Lenclos. 

§ 1513 Il fit ses études au Collège royal de Clermont, sous la 

direction de jésuites distingués, excellents humanistes, comme le 

Père Porée et le Père Tournemine, qui lui donnèrent le goût de l'art 

classique et le culte du style ingénieux. Un de ses maîtres qui paraît 

l'avoir bien connu le qualifiait de puer ingeniosus, sed insignis 

nebulo. Au Collège, il noua d'utiles relations avec d'Argental et 

Cideville. Au sortir du Collège, il se lia avec les poètes du Temple, 

et fut fêté pour son esprit par des grands seigneurs, comme les Sully 

ou les Caumartin, qui l'amenaient à la campagne quand il s'était 

compromis par quelque fredaine et lui racontaient mille anecdotes du 

siècle précédent.  

§ 1514 Après un voyage forcé en Hollande, son père, qui tenait 

au solide, le plaça chez maître Alain, procureur au Châtelet, où il 

connut Thiériot qui devait être son ami de toujours et son âme damnée. Plus attentif au plaisir qu'à la chicane, il se 

glissait dans toutes les maisons où on s'amusait. Préoccupé de poésie autant que de plaisir, il rime des vers effrontés 

qui font du bruit et lui valent un bon séjour à la Bastille. Attaché surtout à l'argent, il s'efforce d'en gagner en se 

mêlant aux spéculations, et il a assez d'habileté et assez peu de scrupules pour arriver vite à la fortune. 

§ 1515 Un homme de lettres ne pouvait conquérir la gloire que par une tragédie. Voltaire fait jouer Oedipe au 

Théâtre Français en 1718. Le succès habilement préparé est très vif. Pour consacrer sa réputation, il entreprend 

aussitôt une épopée, La Henriade. Quand elle paraît en 1723, Voltaire est sacré grand homme. Il en profite pour se 

glisser à la Cour où il plaît à la reine, pour faire du bruit comme quatre et pour aller de pair avec les grands 

seigneurs.  

VOLTAIRE À 24 ANS
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§ 1516 Mais M. de Voltaire, apprend à ses dépens que le fils d'Arouet le greffier, n'est pas l'égal des ducs. Le 

chevalier de Rohan, qu'il avait bousculé sur les bancs du théâtre, le fait bâtonner publiquement ; puis, comme 

Voltaire criait un peu trop fort à son gré, il le fait enfermer à la Bastille. Le prisonnier ne put sortir qu'en promettant 

de passer en Angleterre.  

§ 1517 Au moment où Voltaire part pour l'Angleterre, à trente-deux ans, il est presque entièrement formé. Son 

goût littéraire est fixé dans l'art classique renouvelé par l'esprit. Ses idées sociales sont arrêtées : il est aristocrate. 

Ses idées philosophiques et religieuses sont nettes : formé par Bayle, Fontenelle et Ninon, il a un irrespect 

fondamental pour tous les principes. L'Angleterre ne l'a pas formé, mais éclairé et enhardi. C'est le moment de 

regarder son portrait que nous a laissé Largillière.  

§ 1518 Deuxième période (1726-1733). — Parti pour l'Angleterre le 5 mai 1726, Voltaire y séjourna deux ans. Il 

apprit à fond l'anglais et put ainsi étudier directement les hommes, les moeurs et les institutions. Il connut des 

littérateurs comme Pope, des philosophes comme Berkeley, des marchands enrichis comme Falkener, des grands 

seigneurs comme Walpole. Il vit les négociants, les hommes d'église, le peuple. Il fut initié à la philosophie de 

Locke, à la science de Newton, à l'art dramatique de Shakespeare.  

§ 1519 Ce qui le frappa d'abord en Angleterre, ce fut l'aisance et le confortable de la vie, puis la liberté 

politique et religieuse, enfin le développement des sciences, provoqué surtout par le génie de Newton. Il sentit en 

Angleterre que ses instincts et ses idées avaient là une réalisation partielle. Aussi, à son retour, il montra une 

particulière audace pour crier très haut ce qu'il insinuait autrefois en plaisantant.  

§ 1520 Rentré à Paris, il avait hâte de publier ses observations sur l'Angleterre ; mais il jugea prudent 

d'attendre. Il reprit sa vie littéraire, donna au théâtre Brutus et Zaïre (1732) et publia son Histoire de Charles XII. 

Cependant, il rédigeait les Lettres anglaises. Elles parurent en 1734 et soulevèrent un grand tumulte : Voltaire, en 

racontant l'Angleterre, y raillait le clergé français et les institutions de la monarchie française. Un appendice sur les 

Pensées de Pascal, où il prenait nettement position contre la religion, achevait d'aggraver son cas. C'était « la 

première bombe contre l'Ancien Régime ». Le 19 juin 1734, les Lettres anglaises furent brûlées par la main du 

bourreau et Voltaire jugea prudent de quitter Paris.  

§ 1521 Troisième période (1733-1749). — Il se réfugia près de la frontière de Lorraine au château de Cirey, où la 

marquise du Châtelet lui offrait un asile. Il y passa de longues années dans le calme et dans un travail constant, 

entassant les essais sur tous sujets et ébauchant la plupart de ses oeuvres futures. Au reste, l'exil n'avait rien de 

rigoureux : Voltaire pouvait se montrer à Paris et même se faire recevoir à l'Académie Française (1745).  

§ 1522 Il s'occupait de théâtre (Mahomet, Mérope), d'histoire (première partie du Siècle de Louis XIV), de 

querelles littéraires, de philosophie. Dans le secret du cabinet, il s'amusait à des polissonneries comme La Pucelle. 

Entraîné par l'exemple de Mme du Châtelet, il se mêlait de sciences, écrivait un traité sur Le Feu et traduisait les 

Éléments de Philosophie de Newton.  

§ 1523 L'influence de Mme du Châtelet sur Voltaire fut considérable. C'était une vraie savante et, bien que 

maniaque, une femme de tête, énergique et prudente. Elle s'efforça de détacher Voltaire de la poésie futile où il 

était porté, des polémiques insensées où il se compromettait et de le tourner vers les travaux sérieux. Elle le retint 

aussi et l'empêcha de publier des oeuvres dangereuses.  

§ 1524 Quatrième période (1749-1759). — Après la mort de Mme du Châtelet (1749), Voltaire essaya de nouveau de 

Paris. Mais il s'y sentait suspect. Il accepta donc l'invitation du roi de Prusse, Frédéric, qui le pressait de venir à sa 
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Cour. Il arriva à Postdam le 10 juillet 1750. 

§ 1525 Les premiers mois furent un enchantement : il n'avait qu'à raccommoder les vers du roi, dîner avec lui 

et lui faire des contes plaisants. Aussi, il n'hésita pas à signer le contrat 

qui l'attachait à Frédéric en qualité de chambellan. Mais la désillusion 

arriva vite. Voltaire excita la colère du roi en se mêlant à des 

spéculations véreuses ; il le lassa par ses fanfaronnades ; il se brouilla 

avec lui en maltraitant son ami Maupertuis par la Diatribe du Docteur 

Akakia. Il rendit la clef de chambellan et partit. Après un voyage 

accidenté, il erra en Alsace, s'arrêta quelque temps en Suisse et finit par 

acheter la terre de Ferney ; où il se fixa en 1759.  

§ 1526 Le séjour de Berlin est dans la vie de Voltaire d'une grande 

importance. Il fut mis en vedette aux yeux de toute l'Europe. Il 

dépouilla ses idées et ses sentiments de Français et se fit une âme 

cosmopolite. Il comprit ce qu'il pouvait oser en religion et en 

philosophie, en voyant ce qu'osait son royal modèle. Il décida —et 

probablement il décida de concert avec Frédéric— de faire désormais 

son oeuvre capitale de la lutte philosophique, de la « guerre contre 

l'infâme ».  

§ 1527 Cinquième période (1759-1778). —Voltaire établi à Ferney, dans 

des terres « franches » dont il est le seigneur, s'arrange grâce à son 

immense fortune, une existence indépendante, en marge de la France et de toute patrie : il est vraiment le citoyen 

du monde. Et le monde a les yeux fixés sur lui ; il exerce une véritable royauté intellectuelle. Les philosophes et les 

princes vont le visiter dans sa solitude ; et, vers la fin de sa vie, ces visites ressemblent à des pèlerinages : il est le 

patriarche de Ferney. Et cela signifie sans doute que son génie en impose, mais surtout que la philosophie a 

triomphé et exercé un empire incontesté.  

§ 1528 Les occupations de Voltaire à Ferney sont multiples. Il est seigneur de village et ne laisse tomber 

aucune des prérogatives de son titre. Il fait valoir ses terres, encourage l'agriculture et l'industrie et, par sa 

merveilleuse activité, les transforme. Il se môle de politique et de diplomatie secrète : désireux de jouer un rôle 

pendant la guerre de Sept ans, il écrit à Choiseul et à Frédéric, montre à chacun les lettres qu'il reçoit de l'autre et 

s'amuse à les trahir tous deux pour hâter la paix. Il reste fidèle au théâtre qui a été sa grande passion. Il continue ses 

travaux historiques, écrit des romans et correspond avec toute l'Europe.  

§ 1529 Mais son oeuvre principale c'est la lutte philosophique. Il commence à ce moment à ajouter à ses 

lettres, adressées aux « frères » initiés, la formule ec l'inf ! (écrasons l'infâme religion catholique !) et il mène 

vivement cette besogne. Il s'en entretient par lettres secrètes avec d'Argental, Mme d'Épinay, Thiériot, Cideville et 

Frédéric. Il entre dans toutes les affaires qu'il croit pouvoir exploiter contre la religion : l'affaire Calas, l'affaire 

Sirven, l'affaire La Barre. Il accable de ses sarcasmes les défenseurs de la religion : Guénée, Le Franc de 

Pompignan, Nonotte, Fréron. Il lance de gros livres comme le Dictionnaire philosophique et de petits pamphlets, 

qu'il ne signe pas, qu'il désavoue quand on les lui attribue, et qu'un colportage bien organisé répand à travers toute 

l'Europe. L'oeuvre de destruction est conduite avec ténacité et avec esprit.  

§ 1530 Toujours malade, toujours geignant, toujours bouffon, Voltaire vieillit à Ferney. Il ne veut pas mourir 

LE PATRIARCHE DE FERNEY (B. N. E). 
Retiré dans ses terres « franches », Voltaire y mène 

une existence de grand seigneur.  
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sans avoir revu Paris et s'y être offert à la foule. Il s'y rend pour la représentation d'Irène ; il connaît toutes les 

ivresses de la gloire et, vivant, une véritable apothéose. Son buste est couronné sur le théâtre et Voltaire, sans rire, 

donne sa bénédiction au petit-fils de Franklin qui s'agenouille devant lui. Ce geste prouvait que l'oeuvre de Voltaire 

était finie. Il meurt en 1778. Ce sont les traits de ce vieillard agité que Houdon a fixés dans la statue célèbre qu'il 

faut regarder. 

2). L'oeuvre de Voltaire. Voltaire poète 

§ 1531 Le poète épique. La Henriade. — Voltaire a eu la prétention d'être l'Homère et le Virgile de la France et, 

après les malheureux essais de Ronsard et de Chapelain, il tenta d'écrire une épopée nationale dans le goût de 

l'Énéide. Il choisit pour sujet les derniers épisodes des guerres de religion qui amenèrent Henri IV sur le trône de 

France ; le roi Henri lui paraissait assez grand et assez populaire pour devenir le héros d'une épopée, et les luttes 

religieuses lui fournissaient l'occasion de faire l'éloge de la tolérance. La Henriade, appelée d'abord le Poème de la 

Ligue, parut en 1723, en Angleterre : elle était pleine d'attaques contre l'Église, la religion, les institutions 

politiques de la France. Dans l'édition de 1728 certains passages furent adoucis ; il y resta cependant assez de 

malices diverses et d'allusions pour faire à La Henriade un succès d'actualité. 

§ 1532 La Henriade comprend dix chants. Les événements qui les remplissent sont les uns historiques, 

comme le siège de Paris, l'assassinat de Henri III, la bataille d'Ivry, la défense de la Ligue, la conversion de Henri 

IV ; les autres sont merveilleux, comme l'apparition de saint Louis à Henri IV, le voyage au ciel et aux enfers de 

Henri IV, qui peut contempler sa postérité et les grands hommes que la France doit produire ; d'autres enfin sont 

allégoriques, comme le voyage de la Discorde à Rome, et les intrigues de la Politique, du Fanatisme, de l'Amour, 

etc. Ce mélange constant de vérité et de fiction fait de La Henriade un froid exercice d'école. Sans doute les vers en 

sont faciles et parfois agréables, mais l'oeuvre ne vit pas. 

§ 1533 Le poète satirique. Le Mondain. Le Pauvre Diable. Les Épigrammes. — Voltaire a un tempérament de 

satirique : nul n'a été plus fécond que lui en railleries mordantes et en injures grossières. Presque toutes ses 

oeuvres, même ses tragédies, contiennent quelques traits piquants, à l'adresse de ses ennemis. Il a écrit aussi des 

satires proprement dites, comme Le Mondain (1736), apologie du progrès, du confort et du luxe 250 ; Le Pauvre 

Diable (1758), violente attaque de tous les métiers, dirigée en réalité contre les ennemis de Voltaire, Fréron, 

Desfontaines et autres ; La Crépinade, grossière diatribe contre J.-B. Rousseau ; La Vanité (1760), contre Le Franc 

de Pompignan, etc. Très différent de Boileau, qui s'attaquait aux oeuvres littéraires ou aux vices en général, 

Voltaire passe vite des idées générales aux individus et ses satires ne sont que de la polémique personnelle.  

§ 1534 Les Épigrammes, alertes et bien troussées, sont pleines de méchanceté, et bien que Voltaire s'efforce 

de rire et de faire rire, le fiel apparaît 251.  

§ 1535 Le poète familier. Vers badins. Épîtres. — Dans sa jeunesse frivole, Voltaire s'appliqua à égayer les salons 

qui le recevaient et le fêtaient. Il écrivit des vers badins, de toute mesure, de toute forme, dans le goût du jour ; il 

250 Morceaux choisis, p. 496.  

251 Morceaux choisis, p. 497.  
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les relevait par des polissonneries discrètes, une désinvolture impertinente et un art caressant de flatter qui 

n'appartient qu'à lui. Son vers trotte, pieds nus, léger, sémillant, malicieux ; parfois il griffe, parfois il caresse 

rarement ému ou éloquent, capable cependant d'émotion 252 et d'éloquence ; averti de tout, ne croyant à rien, 

s'amusant souvent à siffler le poète lui-même. 

§ 1536 Mais Voltaire ne s'est pas contenté d'être un Chaulieu spirituel ; il a voulu être aussi un Boileau et un 

Horace. Il s'est essayé dans la grande épître en vers alexandrins. Il y apporte de la vigueur, de l'esprit, mais la 

bonhomie qu'il affecte est trop souvent altérée par la méchanceté. Les principales épîtres sont : l'Épître à Boileau 

(1769), qui n'est qu'une satire du XVIIIe siècle, l'Épître au roi de la Chine (1771), diatribe contre les écrivains 

ennemis de Voltaire, l'Épître au roi de Danemark (1771), sur la liberté de la presse, l'Épître à Horace 253 (1772), 

sorte de profession de foi où apparaît la haine de Voltaire contre la religion.  

§ 1537 Le poète philosophe ; Discours sur l'Homme. — Voltaire avait encore de plus hautes prétentions et il aurait 

voulu être le poète philosophe, le Lucrèce de son temps. De 1734 à 1738, il écrivit ses sept Discours sur l'Homme. 

« Le premier prouve l'égalité des conditions ; le second, que l'homme est libre et qu'ainsi c'est à lui à faire son 

bonheur ; le troisième, que le plus grand obstacle au bonheur est l'envie ; le quatrième, que pour être heureux il faut 

être modéré en tout ; le cinquième, que le plaisir vient de Dieu ; le sixième, que le bonheur parfait ne peut être le 

partage de l'homme en ce monde ; le septième, que la vertu consiste à faire du bien à ses semblables ». Dans le

Poème sur le désastre de Lisbonne (1756), Voltaire attaque l'opinion que tout est bien dans ce monde, et dans le 

Poème sur la Loi naturelle, il soutient l'existence d'une morale universelle, indépendante de toute religion. Dans 

l'Épître à l'Auteur du livre des Trois Imposteurs (1769), il combat l'athéisme et démontre l'existence de Dieu 254.  

§ 1538 Dans ses poèmes philosophiques, Voltaire ne manque pas d'adresse, mais il manque totalement de 

poésie : le vers est plat, sans images et sans chaleur. On peut dire d'une manière générale que Voltaire est trop 

spirituel et trop sceptique pour être poète. Le poète a une foi ; le don de poésie est refusé aux négateurs et aux 

démolisseurs.  

3). Voltaire auteur dramatique 

§ 1539 Son théâtre. — Voltaire est un passionné de théâtre : toute sa vie, il a écrit pour la scène ; partout où il s'est 

trouvé il a organisé un théâtre, il a fait jouer et il a joué lui-même ses pièces. Voici la ligne générale que suit le 

développement de sa tragédie. Ses premières pièces, Oedipe (1718), Artémire (1720), Marianne (1725) sont des 

imitations adroites de la tragédie du XVIIe siècle. — À son retour d'Angleterre, Voltaire, qui a découvert 

Shakespeare, compose trois tragédies dans le goût anglais, Brutus (1730), La Mort de César (écrite en 1731 

représentée en 1743), et Éryphile (1732), et adapte Othello à la scène française dans Zaïre (1732). — Désireux et 

impatient de renouveler la tragédie, Voltaire cherche des sujets nouveaux ; il emprunte à l'histoire de France du 

moyen âge avec Adélaïde du Guesclin (1734), à l'histoire de l'Amérique avec Alzire (1736), à l'histoire de l'Afrique 

avec Zulime (1740). Il essaie une première pièce de combat en attaquant le « fanatisme » dans Mahomet (1742) ; il 

252 Morceaux choisis, p. 498.  

253 Morceaux choisis, p. 499.  

254 Morceaux choisis, p. 501. 
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réalise une idée chère à Fénelon, en écrivant une tragédie sans amour, Mérope (1743). — Piqué par le succès de 

Crébillon, il reprend et refait trois tragédies de son rival, Sémiramis (1748), Oreste (1750), Rome sauvée (1752). 

Puis il revient à son projet de renouveler la tragédie en la dépaysant : il écrit L'Orphelin de la Chine (1755), puis 

Tancrède (1760), dont la scène se passe en Sicile. Il donne dans cette pièce une grande place au décor et au 

spectacle, qui peuvent se développer dans une scène enfin libre de spectateurs — Enfin, Voltaire, entièrement pris 

par la lutte philosophique, fait du théâtre une tribune : il traite de la tolérance dans les Guèbres (1769), de la 

royauté dans Les Lois de Minos (1772), des Parlements dans Don Phèdre (1774). La dernière de ses tragédies, 

Irène (1778), va rejoindre ses premières tentatives et son Oedipe. 

§ 1540 Son système dramatique. — Corneille et 

Racine avaient fait de la tragédie une étude 

psychologique. Ils avaient cherché à intéresser 

l'esprit et le coeur par l'expression minutieuse et 

parfaite d'idées justes et de sentiments vrais. 

Mais leur tragédie n'est pas à proprement parler 

un spectacle. Voltaire délaisse la psychologie, 

pour laquelle il ne se sent pas fait, et il s'efforce 

de faire de la tragédie un spectacle. Il veut 

frapper l'imagination par le décor, émouvoir 

physiquement la sensibilité par des scènes 

touchantes, des larmes, des cris, etc., frapper la 

curiosité par des scènes exotiques, des 

situations romanesques 255, des 

reconnaissances, faire appel aux passions 

religieuses ou politiques et agir sur l'esprit 

public par la voix des acteurs qui sont ainsi ses porte-paroles. Tout cela est nouveau. Mais Voltaire est un classique 

; il conserve le moule de la tragédie du XVIIe siècle et en observe scrupuleusement les règles. Cela fait un mélange 

inquiétant et assez froid. En somme, sauf Zaïre et, par places, Tancrède, les tragédies de Voltaire ne sont pas 

vivantes. 

4). Voltaire historien 

§ 1541 Son oeuvre historique. — Voici, dans l'ordre de leur publication, les principales oeuvres historiques de 

Voltaire : 

§ 1542 L'Histoire de Charles XII, commencée en 1726, continuée en Angleterre, publiée en 1731. Voltaire 

rompait avec la tradition en choisissant un sujet presque contemporain. Il avait été séduit par l'histoire romanesque 

du roi batailleur et il entreprit de la raconter, comme Quinte-Curce celle d'Alexandre. Mais, en véritable savant, il 

255 Morceaux choisis, p. 502 

APOTHÉOSE DE VOLTAIRE (B. N. E). 
Le buste du poète est couronné sur le théâtre après une représentation d'Irène, et son 

nom est acclamé par tous les spectateurs.  



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 4 — LE 18e SIÈCLE Page 318 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 6 — Voltaire (1694-1778)

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 318 de 571

prit des informations aux bons endroits 256. 

§ 1543 Le Siècle de Louis XIV, commencé en 1734, presque terminé en 1738, interrompu, repris en 1750, 

publié à Berlin en 1751, puis retouché et présenté dans son texte définitif en 1768. 

§ 1544 Le plan du livre est étrange : il est partagé en 39 chapitres. Les chapitres 1 à 24 racontent l'histoire 

politique et militaire de la France depuis 1643 jusqu'à 1715. Les chapitres 25 à 28 contiennent les « particularités et 

anecdotes ». Les chapitres 29 et 30 exposent les questions de justice, de commerce et de finances. Les chapitres 31, 

32 et 33 traitent des sciences et des beaux-arts ; c'est là que se trouvent les jugements de Voltaire sur les écrivains 

du grand siècle. Le chapitre 34 est un coup d'oeil sur les beaux-arts en Europe pendant le siècle de Louis XIV. Les 

chapitres 35 à 38 racontent les affaires religieuses. Le chapitre 39, qui ressemble à une conclusion bouffonne et 

inattendue, est une digression sur les cérémonies chinoises.  

§ 1545 La documentation du livre est solide. Voltaire a interrogé les témoins du grand siècle et a recueilli une 

foule de menus faits et d'anecdotes, il a lu les documents publiés et il a eu souvent communication de pièces 

d'archives secrètes. La critique des récits oraux et des documents écrits a été faite par lui avec un esprit avisé ; mais 

il avait une tendance irrésistible à accepter pour vrai tout propos qui flattait sa malice ou sa passion antireligieuse.  

§ 1546 L'esprit du livre est marqué par le désir qu'a Voltaire de glorifier le siècle où un grand roi protégeait 

les gens de lettres, et où les gens de lettres illustraient un grand règne par leur génie ; ainsi, par contraste, il se 

propose de dénigrer son temps. Mais il veut montrer que, grand par l'intelligence, le XVIIe siècle a été déshonoré 

par les querelles religieuses ; Le Siècle de Louis XIV est donc aussi un livre de combat. 

§ 1547 L'essai sur les moeurs. — Essai sur l'histoire générale et sur les moeurs et l'esprit des nations, entrepris en 

1740, pour Mme du Châtelet, publié en Hollande en 1753, dans une édition que Voltaire désavoue, publié par 

Voltaire en 1756, remanié et donné dans son texte définitif en 1769.  

§ 1548 Le plan du livre est subordonné à la chronologie. Voltaire se propose de faire, comme Bossuet, une 

histoire universelle. Il la prend au point où Bossuet l'a laissée, à Charlemagne, et la conduit jusqu'au siècle de Louis 

XIV. Il donne moins d'attention qu'on ne le faisait d'habitude aux rois et aux guerriers, et il étudie les institutions et 

les moeurs des peuples.  

§ 1549 La documentation du livre est hâtive et toujours de seconde main. Voltaire ne fait ici qu'oeuvre de 

vulgarisateur. Dans l'interprétation des sources, son esprit critique est faussé par ses préjugés. « Son tempérament 

explosif... lui a fait très souvent fausser l'histoire... Il a trop constamment projeté dans le passé les idées du présent 
257 ». C'est ainsi qu'il réhabilite les empereurs persécuteurs, qu'il nous présente un tableau enchanteur de toutes les 

civilisations non chrétiennes, qu'il considère l'histoire de Jeanne d'Arc comme une fourberie et qu'il voit dans 

l'Église du moyen âge une force d'oppression.  

§ 1550 L'esprit du livre est marqué par le désir de Voltaire de faire l'histoire des moeurs et non pas seulement 

celle des guerres, l'histoire des nations et non pas seulement celle des rois, l'histoire du monde et non pas seulement 

celle de l'Europe —en somme l'histoire de la civilisation— et de chasser de cette histoire toute idée de Providence 

en montrant qu'elle obéit à la loi du progrès. 

§ 1551 Sa conception de l'histoire. — On dit quelquefois que Voltaire est chez nous le créateur de l'histoire. C'est 

256 Morceaux choisis, p. 504.  

257 LANSON, Voltaire, p. 129.  
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inexact. Les bénédictins du XVIIe siècle avaient une grande érudition et une méthode de critique merveilleuse ; 

Bossuet est un remarquable historien des Romains et des protestants. Mais Voltaire est un des premiers qui ait 

conçu et traité l'histoire à la fois comme une oeuvre de science et une oeuvre d'art. 

§ 1552 Il veut que l'histoire soit exacte. Pour cela, il a recours aux sources, aux documents de première main ; 

il sait parfaitement que tout détail non contrôlé ne compte pas pour l'historien. — Il veut que l'histoire soit 

intéressante, amusante même, comme un roman d'aventures. La vérité qui lui plaît, c'est la vérité piquante. Voilà 

pourquoi il a tant de plaisir à raconter l'histoire de Charles XII, « ce fou de génie » ; voilà pourquoi il multiplie les 

anecdotes dans Le Siècle de Louis XIV 258. — Il veut que l'histoire soit philosophique, c'est-à-dire qu'elle serve à 

mettre en relief les progrès de l'esprit humain et les victoires de la « raison » sur le « fanatisme ». Ainsi, il substitue 

une conception a priori de l'histoire à celle de Bossuet, l'histoire philosophique à l'histoire théologique.  

§ 1553 « Il est superflu de dire que la méthode de Voltaire ne suffit plus aujourd'hui. Mais elle marque une 

étape dans le passage de l'histoire traditionaliste à l'histoire scientifique 259 ».

5). Voltaire romancier et pamphlétaire 

§ 1554 Variété de son oeuvre. — Les romans, les contes, les nouvelles, les dialogues, les sermons, les facéties, les 

dictionnaires, les mandements, les pamphlets, les libelles de combat que Voltaire multiplie dans les trente dernières 

années de sa vie et désavoue en les répandant, ne sont pas tous des oeuvres d'art. Nous n'avons à parler que des 

oeuvres où le caractère littéraire domine. 

§ 1555 Les romans de Voltaire. — Zadig, ou la destinée (1748) ; recueil d'histoires orientales, où la satire est 

transparente 260. Micromégas (1752) : voyage dans les astres, plaisanteries irréligieuses. Candide (1759) : attaque 

contre l'optimisme. Les héros se promènent à travers toute la terre et constatent que tout le monde se plaint ; il n'y a 

qu'un pays où l'on soit heureux, c'est l'Eldorado, et il n'existe pas. Et pourtant on ne se tue pas. C'est ainsi ; il faut 

supporter la vie qui est sotte et « cultiver son jardin ». Jeannot et Colin (1764) : jolie nouvelle où Voltaire, à travers 

un éloge de l'amitié, raille les jeunes marquis sans cervelle 261.  

§ 1556 Les pamphlets philosophiques de Voltaire. — Les Lettres philosophiques ou Lettres anglaises (1734) : 

étude de la vie religieuse, littéraire et politique en Angleterre, disposée pour être une satire constante de la France. 

Le Dictionnaire philosophique (1764), conçu dans un souper à Postdam. Les mots qui désignent les plus graves 

réalités y sont inscrits dans l'ordre alphabétique ; et sur chacun Voltaire écrit une page de bouffonneries, souvent 

grossières. 

§ 1557 Les facéties de Voltaire. — Le nombre en est infini. Les plus connues sont la Diatribe du Docteur Akakia, Le 

Sermon des Cinquante, La Mort et l'Apparition de frère Berthier. 

258 Morceaux choisis, p. 505.  

259 LANSON, Voltaire, p. 13. 

260 Morceaux choisis, p. 509. 

261 Morceaux choisis, p. 507. 
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§ 1558 L'art de Voltaire dans le roman et le pamphlet. — L'art de Voltaire, dans ces oeuvres de combat, est 

caractérisé par l'allégresse souriante de la pensée et du style qui trottent, s'agitent, se contorsionnent devant nous 

pour nous faire rire ; l'ironie constante qui s'attaque aux hommes et aux choses et, de parti pris, ne respecte rien ; la 

bouffonnerie grossière et indécente qui, outre qu'elle est indigne d'un honnête homme, finit par lasser même le 

lecteur qui ne cherche que le plaisir. 

6). La correspondance de Voltaire 

§ 1559 Les correspondants. — Voltaire a passé sa vie en voyage ou dans des lieux de semi-solitude ; et nul plus que 

lui n'a le goût de la vie de société et le désir d'occuper l'attention publique. Aussi, il correspond avec l'Europe 

entière, depuis les rois jusqu'aux valets. Ses principaux correspondants sont Frédéric II, Catherine de Russie, 

Stanislas, les princes d'Allemagne — Richelieu, Choiseul, d'Argenson — d'Argental, Cideville, Thiériot, les amis et 

confidents — Mme du Deffand, Mme d'Épinay — tous les hommes de lettres, les hommes de théâtre, les hommes 

d'affaires. 

§ 1560 Le contenu. — Toutes les questions sont traitées dans cette correspondance et, mieux encore que dans les 

Lettres de Mme de Sévigné, nous y trouvons une histoire complète de l'époque. 

§ 1561 Nous y trouvons surtout Voltaire lui-même : sa vanité de parvenu, sa malice 262, son goût de l'intrigue, 

son incurable manie du mensonge, son amour des singeries bouffonnes qui amusent le public et l'occupent de lui, et 

avec cela sa sensibilité et sa bonté spontanées 263. Nous y trouvons aussi son plan nettement indiqué, l'idée 

directrice de sa vie marquée en termes expressifs, devenue une monomanie : « écrasons l'infâme ». 

§ 1562 Le style de la correspondance est merveilleux de clarté et d'esprit, plus surveillé que celui de Mme de Sévigné 

et cependant, en apparence, moins apprêté. 

7). Observations générales sur les idées et le caractère de 

Voltaire 

§ 1563 Les idées de Voltaire. — En religion, Voltaire croit à un Dieu organisateur du monde. Aux yeux du 

philosophe, ce Dieu est une simple idée ; pour le peuple, c'est un « gendarme » nécessaire au maintien de l'ordre. 

Mais Voltaire s'en tient à ce très vague déisme et il est l'ennemi de toute religion positive et en particulier du 

catholicisme. Certains critiques prétendent aujourd'hui que Voltaire a été préoccupé toute sa vie du problème 

religieux et que sa manie du blasphème serait une preuve de son inquiétude. Il est certain que quelques-uns de ses 

accents religieux ne manquent pas d'éloquence.  

262 Morceaux choisis, p. 512.  

263 Morceaux choisis, p. 511.  
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§ 1564 En morale, Voltaire ne s'attache qu'aux devoirs de l'homme envers la société ; il ne croit pas que 

l'homme puisse avoir des devoirs envers lui-même ou envers Dieu. Son idéal est le plaisir par l'indépendance, la 

fortune, la vie confortable et large. 

§ 1565 En politique, Voltaire est pour la royauté absolue, à la condition que le roi soit « philosophe » et 

protège les « philosophes » contre le « fanatisme ». Dans un pays bien réglé, les hommes éclairés, comme Voltaire, 

s'occupent à promouvoir « la raison », et le peuple travaille pour eux. Le peuple, c'est la « canaille » qui « n'est pas 

digne d'être éclairée 264 ». « Il est à propos que le peuple soit guidé et non pas qu'il soit instruit. Il n'est pas digne de 

l'être 265 ».

§ 1566 « Il me paraît essentiel qu'il y ait des gueux ignorants. Si vous faisiez valoir comme moi une terre, si 

vous aviez des charrues, vous seriez bien de mon avis 266 ». 

§ 1567 L'homme éclairé n'a pas de patrie ; il est citoyen du monde et si un pays mérite de le retenir, c'est 

celui où règne la « raison ». Voilà pourquoi Voltaire se donne si facilement au roi de Prusse ; voilà pourquoi, retiré 

à Ferney, pendant la guerre de Sept ans, il prend si gaillardement son parti des malheurs de la France et il en parle 

toujours comme s'ils n'étaient pas ceux de son pays. Il va même plus loin : il voit dans les défaites françaises une 

matière à plaisanteries ; il s'amuse du désastre de Minden et il félicite Frédéric d'avoir vu à Rosbach « les derrières 

des soldats du roi très chrétien 267 ».  

§ 1568 La science de Voltaire. — Voltaire a prétendu écrire une histoire de la civilisation et établir une critique 

générale des religions. Sa science hâtive et passionnée est négligeable. « Il a une assurance étourdissante. Il jongle 

avec les faits et les textes. On ne finirait pas de faire le compte de ses légèretés, de ses bévues, de ses inexactitudes, 

de ses fantaisies... Il n'y a rien de plus ordurier, de plus haineux, de plus bouffon dans l'oeuvre de Voltaire, que ce 

qu'il a écrit sur les juifs et les origines chrétiennes. Renan en a prononcé la condamnation définitive... Un homme 

instruit de nos jours et qui sait les conditions de la recherche de la vérité ne se munit plus de connaissances chez 

Voltaire 268 ». 

§ 1569 Esprit de Voltaire. — Voltaire a un esprit d'une vivacité et d'une souplesse merveilleuses capable de tout 

aborder et de tout comprendre. Mais il n'est pas capable de vues larges ; il pénètre et n'embrasse pas ; supérieur 

dans l'analyse, il est incapable de synthèse. En somme, c'est surtout un esprit critique, doué pour miner, saper, 

ruiner, détruire. Il a à son service des forces à quoi rien ne résiste : la clarté des affirmations superficielles, l'ironie 

insolente, la bouffonnerie qui emporte le rire. L'esprit de Voltaire est le dissolvant le plus puissant qui se soit 

rencontré dans notre littérature ; il a contribué plus que tous les autres éléments réunis à dissoudre la vieille France.  

§ 1570 Le caractère de Voltaire. — Les défauts de la science et de l'esprit de Voltaire viennent de son caractère que 

personne ne songe à défendre. Il manquait totalement du sens du respect, au point de ne voir dans Jeanne d'Arc que 

le sujet d'une polissonnerie en plusieurs chants qu'il a rimés, retouchés, remaniés avec volupté pendant toute sa vie. 

On sait qu'il voulut se donner la bouffonnerie d'une communion pascale en présence de tous ses vassaux et qu'il le 

fit savoir à l'Europe entière avec des commentaires goguenards. Il manquait du sens religieux au point de ne voir 

264 Lettre à Frédéric, 5 janvier 1767.  

265 Lettre à Damilaville, 19 mars 1766.  

266 Lettre à Damilaville, 1er avril 1766.  

267 Lettre à Frédéric, 2 mai 1758.  

268 LANSON, Voltaire, pp. 163, 171, 217.  
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dans l'histoire des religions que fourberie et dans leur action sociale que tyrannie criminelle. Il manquait de sens 

moral : malgré sa bonté et sa sensibilité spontanée, il se laissait entraîner très vite par son goût de la bouffonnerie 

cruelle et de l'ordure. Il alla jusqu'à la bassesse, jusqu'à flatter les puissants qu'il détestait. Et ceux qui l'admirent le 

plus ne peuvent pas comprendre son incurable manie du mensonge. C'est chez lui un vrai besoin que de travestir la 

vérité : il a publié la plupart de ses oeuvres, même Le Siècle de Louis XIV, sous des noms supposés ; il les a presque 

toutes reniées et il s'est défendu avec indignation de les avoir écrites. C'est ce qu'il appelait « tirer à cartouches sur 

les bêtes puantes sans avoir à les craindre ». Il a même fait du mensonge un véritable système. Il écrit à Thiériot le 

21 octobre 1736 :  

§ 1571 « Le mensonge n'est un vice que quand il fait du mal ; c'est une très grande vertu quand il fait du bien. 
Soyez donc plus vertueux que jamais. Il faut mentir comme un diable, non pas timidement, non pas pour un 
temps, mais hardiment et toujours. Mentez, mes amis, mentez, je vous le rendrai dans l'occasion ». 

§ 1572 Le goût de Voltaire. — À ne considérer chez Voltaire que la partie de son oeuvre qu'il a avouée 

publiquement, son goût est le goût classique, le goût de 

Boileau, plus étroit même que celui de Boileau. Il ne 

comprend pas Shakespeare, ce qui n'a rien d'étonnant ; 

il ne comprend plus Corneille qui est trop démesuré et 

trop archaïque. La perfection littéraire a été réalisée, à 

son avis, par Boileau et par Racine. En dehors de là, il 

n'y a que barbarie.  Voltaire voudrait faire revivre cet 

art en l'ornant de grâce spirituelle. Son idéal, ce serait 

Racine accommodé au style Pompadour. 

§ 1573 Le style de Voltaire. — Voltaire a un sens exquis 

de la langue, pure, juste et nette, de la phrase française, 

lumineuse et brève. Il ne cherche pas l'image 

pittoresque et il n'atteint pas à l'éloquence. Mais il 

atteint la perfection du style de la vulgarisation. C'est 

un journaliste de génie qui se fait lire, malgré qu'on en 

ait, qui répand ses idées en fines gouttelettes brillantes, 

insinuantes, pénétrant dans les cerveaux et n'en sortant 

plus. C'est par là qu'il vaut, par l'art non par les idées. « 

Il me paraît hors de doute que si Voltaire a encore 

quelque action à exercer dans notre France, ce doit être 

surtout une action littéraire et intellectuelle de pure 

forme 269 » 

§ 1574 L'esprit de parti continue encore à utiliser Voltaire et, comme il est naturel, provoque des répliques du 

parti contraire qui utilise à son tour les bévues et les fautes de Voltaire. Il serait plus juste de constater que Voltaire 

est le représentant d'une époque qui manque de sens historique et de sens religieux et d'avouer qu'en lui l'homme 

fut souvent méprisable ; il n'y aurait plus qu'une voix pour louer son style qui fut si éminemment français. Au fond, 

il est tellement complexe, mobile et contradictoire, moralement et intellectuellement, que chacune de ses qualités et 

269 LANSON, Voltaire, p. 218.  

STATUE DE VOLTAIRE À 80 ANS 
par Houdon  

Il n'y a plus de chair, plus de muscles ; le visage ressemble au masque de 
la mort. Mais les yeux sont vivants d'une vie puissante ; la bouche sourit et 

grimace 
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chacun de ses actes ont leur envers ; c'est ce qui explique qu'il suscite tant d'admiration et tant de réprobation.  
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Chapitre 7 — L'Encyclopédie et la contre-Encyclopédie 

PLAN DU CHAPITRE

§ 1575 1). L'Encyclopédie. — Son importance : l'effort capital du XVIIIe siècle. — Son origine : confluent de 

courants divers, le libertinage, l'esprit scientifique, l'esprit d'indépendance politique, l'imitation de l'étranger. — 

Histoire de l'entreprise : Diderot ; le prospectus ; les sévérités de la censure ; retraite de d'Alembert. — Le contenu 

du livre : les sciences et les arts, un chaos où tout se mêle. — L'esprit et la doctrine : la lutte contre l'autorité 

politique et religieuse. — Les collaborateurs et les amis do l’Encyclopédie. — La diffusion de la doctrine : le 

commerce des livres clandestins et le colportage. —Influence de l’Encyclopédie : c'est la forme intellectuelle de la 

Révolution. 

§ 1576 2). La Contre-Encyclopédie. — Il y a une Contre-Encyclopédie qui fut très active. Les journalistes et les 

polémistes : Fréron digne rival de Voltaire ; L'Année littéraire. — Les milieux mondains ; résistance à l'esprit 

philosophique. — La voix de l'Église : les évêques, les prédicateurs, les apologistes, Guénée, Dom Calmet. — Les 

causes de la défaite : les querelles intérieures entre Jésuites et jansénistes ; le défaut d'esprit chez les polémistes. — 

La revanche : Jean-Jacques Rousseau, le véritable adversaire de l’Encyclopédie ; Chateaubriand. 

1). L'Encyclopédie 

§ 1577 Importance de l’Encyclopédie. — L'Encyclopédie, dictionnaire général des connaissances humaines, qui 

groupa les « philosophes » représente l'effort capital du XVIIIe siècle et comme la synthèse de son esprit. C'est ici 

que nous saisissons la pensée maîtresse du siècle : détruire une forme d'être et de penser et jeter les bases d'un 

monde nouveau. Nous y trouvons en même temps ses procédés d'expression et ses méthodes de combat, ses 

générosités, ses manies et ses haines.  

§ 1578 Origine du mouvement encyclopédique. — L'Encyclopédie n'a pas créé un mouvement ; elle est un effet 

autant qu'une cause. Elle est le confluent de courants divers dont nous avons constaté l'existence et la force entre 

1600 et 1750. Les principaux sont les suivants :  

§ 1579 Le libertinage, qui est, au XVIIe siècle, indépendance de la pensée et forfanterie antireligieuse et, au 

XVIIIe siècle, affectation du vice dans l'incrédulité. 

§ 1580 L'esprit scientifique, attaché aux faits, ennemi de la métaphysique et de l'autorité ; il est fier des 

progrès accomplis ; et il croit le moment venu d'en dresser le bilan pour la postérité. 
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§ 1581 L'esprit d'indépendance politique, qui n'a plus le respect de l'autorité royale, désire secouer tous les 

jougs et flatte les puissances qui grandissent, la bourgeoisie et le peuple. 

§ 1582 L'esprit d'imitation de l'étranger, en particulier de l'Angleterre, où on croit voir un idéal politique, 

scientifique et religieux. 

§ 1583 Tous ces courants sont la manifestation d'un monde nouveau issu de la Renaissance, qui veut 

s'affirmer, qui sent qu'il peut s'affirmer et dominer et se hâte d'étaler ses titres. L'humanité, fière de son oeuvre, 

consciente de sa force, veut faire la revue de ses conquêtes, et sentant qu'une évolution est achevée, croit le moment 

venu de rompre avec le passé. L'Encyclopédie lui en fournit l'occasion.  

§ 1584 L'Encyclopédie, entreprise littéraire. Son histoire. — L'Encyclopédie est un dictionnaire universel. En 

1745, le libraire Le Breton prit un privilège pour publier une traduction de l’Encyclopédie des Sciences et des Arts, 

dictionnaire de l'Anglais Chambers. Après diverses tentatives malheureuses, l'abbé Gua de Malves qui avait 

commencé la traduction, l'ayant abandonnée, il confia le travail à Diderot. Esprit large et dominateur, Diderot vit 

immédiatement ce qu'on pouvait faire avec cette oeuvre, et au lieu de traduire un dictionnaire, il eut l'idée de tenter 

une synthèse des connaissances humaines dans l'esprit philosophique et de réunir pour cette entreprise tous les 

philosophes de son temps. On lui adjoignit d'Alembert et ils se mirent à l'oeuvre. 

§ 1585 Il eut l'adresse de gagner à son projet l'austère d'Aguesseau et d'y intéresser ainsi les pouvoirs publics. 

Une souscription habilement lancée donna des fonds. La malencontreuse arrestation de Diderot se mit à la traverse. 

Ce n'était pas, comme on l'a dit, une première persécution contre l’Encyclopédie : le gouverneur de la prison donna 

à Diderot une salle pour y recevoir ses collaborateurs et continuer ainsi l'oeuvre entreprise ; bien mieux, c'est en 

vue de sauvegarder l’Encyclopédie que l'élargissement de Diderot fut demandé et obtenu. En octobre 1750 

paraissait le premier volume, précédé du prospectus rédigé par Diderot et du Discours préliminaire, dû à la plume 

de d'Alembert. Ce discours s'impose par son éloquence et son apparente puissance de synthèse 270 ; la classification 

générale des sciences qui le suivait sembla neuve ; les articles dans l'ensemble plurent au public. C'était un succès. 

Mais bientôt les choses se gâtent. L'abbé de Prades soutient en Sorbonne sur la connaissance, une thèse rationaliste 

dont la doctrine, qui fait scandale, est reproduite dans le second volume de l’Encyclopédie. Une controverse s'élève 

; l'abbé de Prades s'enfuit et répond —peut-être par la plume de Diderot— à ses contradicteurs. Des évêques émus 

dénoncent l’Encyclopédie, si bien que le privilège royal lui est retiré. Mais grâce à la protection de Malesherbes, 

directeur de la librairie, elle peut continuer à paraître sans privilège, sous l'oeil bienveillant de la police ou sous sa 

protection. Ainsi sont donnés entre 1752 et 1756 les volumes trois à six. L'année 1757 apporte des orages. 

L'attentat de Damiens contre le roi émeut l'opinion et regroupe toutes les forces de tradition contre les philosophes. 

Le septième volume de l’Encyclopédie (1757) contient l'article « Genève », rédigé par d'Alembert, qui suscite une 

querelle entre Rousseau, d'Alembert et Diderot. D'Alembert excédé quitte l’Encyclopédie, suivi par Duclos et par 

Marmontel ; Rousseau se brouille avec Diderot, qui reste seul pour faire face aux ennemis de son entreprise. Ils 

attaquent, conduits par Fréron, Nicolas Moreau et Palissot. Le Parlement, sur réquisitoire d'Omer Joly de Fleury, 

condamne l’Encyclopédie, interdit de répandre les volumes publiés et d'en publier d'autres et il enjoint aux libraires 

de rendre aux souscripteurs les sommes qui leur reviennent (1759). Diderot fut un moment découragé. Mais il se 

ressaisit vite. On lui accordait l'autorisation de publier les planches ; il comptait bien que les volumes de textes 

suivraient de près. Aidé du chevalier de Jaucourt et de Naigeon, il se remit au travail et l’Encyclopédie continua, 

imprimée fictivement à l'étranger, et distribuée en France clandestinement, c'est-à-dire avec le consentement et 

270 Morceaux choisis, p. 515 
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parfois l'appui de la police. La persécution était gênante ; elle n'était pas cruelle et n'empêchait pas de vivre.  

§ 1586 Mais on avait dépassé de beaucoup les prévisions qui étaient de dix volumes de textes et de deux 

volumes de planches. On fit un nouvel appel de fonds ; Mme Geoffrin donna la grosse somme ; les loges 

maçonniques sollicitées souscrivirent largement et l’Encyclopédie put continuer. En 1764, nouvel orage : Diderot 

s'aperçoit que le libraire Le Breton, par peur de la police, a modifié le texte des collaborateurs — qui ne s'en sont 

pas aperçus à la correction des épreuves. Il jette les hauts cris, veut tout abandonner, puis se calme et se remet à 

l'ouvrage. En 1766 tout est à peu près terminé. Avec ses compléments, l'ouvrage était définitivement achevé en 

1772. C'était une bonne affaire pour Diderot, surtout pour Le Breton.  

§ 1587 L'Encyclopédie. Le contenu. — L'Encyclopédie est un dictionnaire alphabétique des connaissances humaines 

: mathématiques, physique, musique, philosophie, 

théologie, tout se rencontre, et sur chaque question les 

encyclopédistes croient de bonne foi marquer le point où 

l'humanité est parvenue. Il faut signaler une nouveauté : 

Diderot, devinant l'importance qu'allaient prendre les arts 

mécaniques, rédigea lui-même et inséra dans son 

dictionnaire de véritables traités sur chaque métier, 

accompagnés de planches gravées.  

§ 1588 Tout cela est un chaos. Il y a de l'excellent ; il 

y a du fatras méprisable. Beaucoup d'articles, rédigés à la 

hâte, ne sont que de vaines déclamations. Le 

développement des articles n'a aucune proportion avec 

l'importance relative du sujet. Il y a six lignes sur les Alpes 

et six pages sur un remède pour les maladies des chevaux. 

Littérairement l’Encyclopédie est un « monstre ».  

§ 1589 L'esprit et la doctrine. — Ce qui en fait l'unité et 

l'intérêt, c'est l'esprit qui se retrouve à toutes les pages. 

Diderot sut animer ses collaborateurs d'une âme commune 

ou plutôt il les choisit parmi les « philosophes » qui avaient 

déjà une âme commune. C'est l'esprit philosophique de 

négation et de destruction : suppression de tout absolu, de 

tout miracle, de tout mystère, de toute métaphysique, de 

toute contrainte ; liberté de penser, de parler, d'agir et de 

vivre ; tolérance universelle.  

§ 1590 Par prudence, on n'exprime pas directement cette doctrine ; mais on l'insinue dans chaque phrase 271. 

Le procédé familier aux encyclopédistes consiste à énumérer contre les dogmes et les idées traditionnelles toutes 

les objections, qui sont exposées dans toute leur force, puis à accabler hypocritement ces objections sous des 

vocables de flétrissure, mais sans les réfuter, ou bien à renvoyer pour la réfutation à un autre article, à un autre 

volume, où vous la chercherez vainement. C'est la méthode de Bayle devenue système. Un autre procédé consiste, 

271 Morceaux choisis, p. 515 

UNE PAGE DE L'ENCYCLOPÉDIE (B. N. E).
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sous couleur de zèle pour la vérité à mettre en relief ce que la doctrine traditionnelle, en théologie, en morale, en 

politique, a de dur, de rigoureux et de heurter ainsi les esprits avec une ironie qui a les yeux baissés.  

§ 1591 Les collaborateurs et les amis de l’Encyclopédie. — Tous les grands écrivains du XVIIIe siècle, 

Montesquieu, Voltaire, Rousseau, collaborèrent à l’Encyclopédie. Mais les ouvriers principaux furent : Diderot qui 

dirigea l'entreprise et rédigea les notices sur les arts mécaniques, d'Alembert qui écrivit le Discours préliminaire et 

les articles sur les mathématiques, le chevalier de Jaucourt, l'homme à tout faire, qui écrivait sur tous sujets, 

compilant, recousant, démarquant nuit et jour. La grammaire fut traitée par Dumarsais, l'histoire naturelle par 

Daubenton, la littérature par Marmontel, la musique par J.-J. Rousseau. 

§ 1592 Dans ce nombre, il y a beaucoup d'ouvriers utiles. Et les véritables inspirateurs, quoique nous ayons 

nommé Diderot et d'Alembert, ne sont pas tous là. Les amis de l’Encyclopédie sont plus audacieux que les 

directeurs qui sont tenus à une certaine réserve. Condillac, le disciple de Locke, Helvétius et d'Holbach poussent 

jusqu'au matérialisme qui était aussi la secrète pensée de Diderot. Et à la fin du XVIIIe siècle, les continuateurs de 

l'esprit de l’Encyclopédie, Raynal, Volney, Condorcet, ne faisaient pas mystère de leur athéisme matérialiste. Au 

fond voilà la doctrine que cachait le vague déisme dilué par les collaborateurs de Diderot. Le jour où Rousseau s'en 

aperçut, il sortit de la maison et combattit l’oeuvre néfaste de démolition à laquelle il avait, en aveugle collaboré.  

§ 1593 La diffusion de l’Encyclopédie et de la doctrine. — La diffusion de l’Encyclopédie et des livres qui 

exposaient sa doctrine fut rapide et facile. Nous sommes frappés à 

distance des rigueurs de la censure ; elles n'étaient qu'apparentes et 

souvent elles servaient les livres défendus en les faisant connaître. 

C'est la direction même de la librairie, avec Malesherbes, qui 

organisait la vente de certains livres prohibés ; ce commerce 

clandestin était connu de la police et soutenu par ses agents. Souvent 

d'ailleurs les livres qui portent sur la première page Amsterdam ou 

Cologne ont été imprimés à Paris dans un secret connu de tous. On 

peut dire sans paradoxe que la censure de Louis XV servit plus 

qu'elle n'entrava la diffusion de la doctrine encyclopédique. 

D'ailleurs les philosophes s'appliquaient à flatter la Cour et les 

favorites qui avaient de bonnes raisons pour préférer la morale de 

Diderot à celle de l'Église ; l'habileté du parti consista à persuader à 

la Cour que tous les coups portés aux dévots étaient pour elle des 

gains ; et le pouvoir royal devint ainsi l'allié secret de la secte. 

§ 1594 Un colportage bien organisé répandait de tous côtés les 

livres des philosophes. L'Encyclopédie était lue par les hobereaux, 

les curés de campagne, les bourgeois instruits, les petits avocats et 

les petits greffiers, en somme par la classe moyenne. Lorsque l'esprit 

de cette classe eut été transformé, la Révolution se fit toute seule.  

§ 1595 Influence de l'Encyclopédie. — Car c'est à la Révolution 

qu'aboutit le mouvement philosophique représenté par l’Encyclopédie. L'Encyclopédie a fait l'esprit 

révolutionnaire, esprit sans lequel les actes révolutionnaires, toujours possibles, n'auraient pas eu de lendemain. 

N'exagérons rien : la Révolution aurait peut-être eu lieu sans l’Encyclopédie et les philosophes ; mais issue de 

GRAVURE EXTRAITE DE L'ENCYCLOPÉDIE (B. N. I).
Faux titre de l'édition Panckoucke offrant dans le 

médaillon d'en haut le portrait de d'Alembert, auteur du 
Discours préliminaire ; dans le médaillon d'en bas, le 
portrait de Diderot, auteur du Prospectus ; autour des 
deux protagonistes, les médaillons des philosophes 

collaborateurs de l'ouvrage.  
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causes politiques ou économiques ; elle n'aurait pas comporté toute une philosophie, toute une conception de la vie. 

« La philosophie du XVIIIe siècle, c'est la forme intellectuelle de la Révolution 272 ». 

2). La Contre-Encyclopédie 

§ 1596 Il y a une Contre-Encyclopédie. — Voltaire et les philosophes ont couvert de railleries quiconque n'était pas 

de leur secte ; en France, où le ridicule tue on s'est hâté d'oublier les ennemis sifflés de la philosophie ; si bien qu'on 

a fini par croire que les philosophes n'avaient rencontré sur leur route aucun adversaire digne d'eux. La vérité est 

tout autre. Il y a une Contre-Encyclopédie qui a mis en oeuvre de la bonne volonté, de l'érudition, du talent même, 

sinon de l'esprit. 

§ 1597 Les journalistes et les polémistes. — Contre l’Encyclopédie et les philosophes se dressèrent de nombreux 

journalistes qui n'étaient pas tous dignes de combattre pour la vérité : Desfontaines, Palissot, Abraham Chaumeix, 

Nicolas Moreau. Mais dans le nombre, il y a un homme de caractère et de talent, que Voltaire traîna vivant dans la 

fange par sa comédie de L'Écossaise, qui était bien supérieur à Voltaire par la valeur morale et qui était digne par 

l'esprit de se mesurer avec lui ; c'est Fréron (1719-1776), à qui on ne rend pas suffisamment justice. Dans ses 

pamphlets et surtout dans sa revue l'Année littéraire, il harcela courageusement les philosophes, et la plupart de ses 

traits portaient et pénétraient. Il avait de la verve, une verve allante, goguenarde, un peu grossière quelquefois, et il 

maniait l'ironie supérieurement. Il disait fièrement : « Le goût est un prince détrôné qui de temps en temps doit faire 

des protestations ». Et il protestait en son nom 273. 

§ 1598 Les milieux mondains. — Le salon de Mme Geoffrin était le quartier général des philosophes et donnait le 

ton à beaucoup d'autres. Mais il ne faut pas croire que les milieux mondains fussent tous hostiles à la religion. La 

lutte encyclopédique suscita des résistances. La propre fille de Mme Geoffrin, Mme de La Ferté-Imbault, entreprit 

une lutte mondaine contre les philosophes, fonda une société qui fut très florissante, l'ordre des Lanturelus, et eut 

un moment l'idée de provoquer la rédaction d'une Encyclopédie chrétienne. En somme, dans les milieux mondains, 

tout ce qui était lié de sympathie avec la reine, avec le haut clergé, avec le Parlement, résistait aux philosophes avec 

courtoisie, mais avec fermeté et avec esprit. 

§ 1599 La voix de l'Église. — Des évêques, comme Christophe de Beaumont et Le Franc de Pompignan, dénoncèrent 

le danger de la philosophie ; mais la plupart de leurs collègues, peu sensibles à un péril intellectuel qu'ils 

discernaient mal, se bornaient à faire de l'apologétique sociale en devenant les bienfaiteurs de leurs diocèses. Les 

prédicateurs élégants, diserts, disciples de Massillon et de Fénelon, manquaient de nerf et, à part Neufville, de 

talent ; ils donnaient plus d'attention à la morale qu'au dogme et n'apportaient contre l'impiété sournoise qui 

grandissait aucun argument décisif. Les apologistes frappaient plus juste : Nonotte relevait sèchement les erreurs 

historiques de Voltaire, dom Calmet et l'abbé Guénée, ses bévues en matière d'Écriture Sainte. 

§ 1600 Mais la plupart des écrivains religieux présentaient la religion surtout comme une force consolatrice 

pour l'individu et bienfaisante pour la société ; sa vérité, ses titres à l'examen critique, sa doctrine précise passaient 

272 Ferdinand BRUNETIÉRE, Études sur le XVIIIe siècle

273 Morceaux choisis, p. 517.  
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au second plan. Là fut la grande erreur ; par là fut ouverte la brèche que la philosophie élargit.  

§ 1601 Les causes de la défaite. — La Contre-Encyclopédie échoua. Pourquoi ? Parce que l'Église était affaiblie par 

la querelle entre jésuites et jansénistes, qui a absorbé pendant cent ans le meilleur de sa force intellectuelle. 

L'Encyclopédie fut victorieuse parce que Port-Royal avait divisé ses ennemis. Les Nouvelles ecclésiastiques, le 

journal des jansénistes, et le Journal de Trévoux, organe des jésuites, employaient le meilleur de leur temps et de 

leur force à polémiquer entre eux. De plus, les adversaires de l’Encyclopédie, dont quelques-uns avaient du talent, 

manquaient presque tous d'esprit. Les philosophes en avaient et les couvrirent de ridicule. C'est grand dommage 

quand la vérité et la raison sont ainsi discréditées par la raillerie triomphante ; le public qui rit se croit supérieur par 

cela même aux puissances qui sont bafouées et il les foule aux pieds.  

§ 1602 La revanche. — L'Encyclopédie trouva un adversaire à sa taille quand J.-J. Rousseau se dressa contre elle. 

Mais l'action de Rousseau, toute anarchique, profita en définitive aux philosophes dont elle combattait les 

principes. La vraie revanche contre l’Encyclopédie se fit attendre et ne vint qu'après le cataclysme provoqué par ses 

doctrines ; c'est Chateaubriand et La Mennais qui répondirent aux philosophes. Ce jour-là les rapports furent 

renversés et l'esprit changea de camp. 
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Chapitre 8 — Diderot (1713-1784)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 1603 1). La vie de Diderot (1713-1784). — Diderot avant l’Encyclopédie (1713-1748). — Comment il se forme ; 

comment il tâte de tous les métiers ; ses souffrances. — Diderot et l’Encyclopédie (1748-1773). Son labeur ; le chef 

des philosophes ; la gloire vient. — Les dernières années (1773-1784). Diderot à Pétersbourg. — Le caractère de 

Diderot : deux hommes en lui, un honnête homme sensible et un matérialiste cynique. 

§ 1604 2). Les idées et l'art de Diderot. — Les oeuvres de Diderot, une classification. — La philosophie et la morale 

de Diderot ; le matérialisme et la morale du plaisir. — Diderot critique d'art : critique littéraire plutôt que technique. 

— Diderot écrivain : fumeux, mais puissant et éloquent. 

1). La vie de Diderot (1713-1784)  

§ 1605 Diderot avant l’Encyclopédie (1713-1748). — Denis Diderot naquit en 1713, à Langres, d'une famille 

d'artisans honnêtes et simples. Son père, le coutelier, était un sage dont 

Diderot garda toute sa vie un souvenir pieux, mais dont il ne suivit pas 

les exemples. Si nous l'en croyons, son inconstance de girouette 

s'expliquerait par le tempérament des Langrois : « La tête d'un 

Langrois est sur ses épaules, comme un coq d'église au haut d'un 

clocher ».

§ 1606 Son enfance fut studieuse. Les jésuites, ses maîtres, 

furent frappés de sa facilité et de sa piété où ils voyaient une marque 

de vocation religieuse ; ils lui persuadèrent de quitter leur collège de 

Langres pour leur collège Louis-le-Grand, de Paris, où il fit de 

brillantes études. Mais, quand il fut sorti du collège, au lieu de choisir 

une profession bourgeoise, il vécut en bohème qui tantôt fait la 

débauche avec de gais camarades, tantôt se tue de travail pour 

compléter ses études, et vit au jour le jour sans se soucier du 

lendemain. Aussi sa maturité fut besogneuse ; pour vivre, il tâtait de 

tous les métiers, même de celui d'écrivain public et usait de tous les 

expédients, même de l'escroquerie. Son excuse, si on peut lui en 

DIDEROT
par Vanloo (Louvre)  



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 4 — LE 18e SIÈCLE Page 331 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 8 — Diderot (1713-1784)

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 331 de 571

trouver une, c'est qu'il avait faim. Ses premiers essais Les Pensées philosophiques et en particulier La Lettre sur les 

aveugles, et les propos audacieux qu'il tenait à tout venant, le classaient parmi les philosophes et lui valaient, en 

1749, sept mois d'incarcération à Vincennes.  

§ 1607 Diderot et l’Encyclopédie (1748-1773). — Cependant, il n'avait pas la véritable notoriété quand le libraire Le 

Breton lui demanda de prendre la direction de l’Encyclopédie. Nous avons vu comment, pendant plus de vingt ans, 

il se donna tout entier, malgré les difficultés à cette oeuvre compliquée. Elle ne suffisait pas à absorber son activité 

dévorante : il s'occupait de théâtre (Le Père de famille, Le Fils naturel). Il était devenu peu à peu le chef des « 

philosophes » et leur idole. L'extrême gauche du parti, la secte matérialiste, qui se réunissait chez d'Holbach, l'attira 

et l'accapara. Il était l'hôte assidu de Grandval (la maison de campagne de d'Holbach) : dans ce milieu où on 

appelait Dieu « une machine qui embrouille les questions », Diderot enflait l'audace de ses propos cyniques ; dans 

ce milieu débraillé, Diderot se laissait entraîner à donner le ton de la folie.  

§ 1608 Les dernières années (1773-1784). — La gloire était venue, une gloire européenne. Aussi quand Diderot, 

pour faire une dot à sa fille Angélique (Mme de Vandeuil), voulut vendre sa bibliothèque, « la Sémiramis du Nord », 

Catherine de Russie, l'acheta et nomma Diderot son bibliothécaire. Le philosophe alla remercier sa bienfaitrice à 

Pétersbourg, et passa sept mois à étonner les Russes par son exubérance, et à étourdir la souveraine par une 

conversation prodigieuse, pleine de plans de réforme pour son empire. Au retour, il goûta enfin le calme de 

l'aisance après la griserie de la gloire. Il mourut en 1784. 

§ 1609 Le caractère de Diderot. — Il est difficile d'apprécier équitablement Diderot en qui se trouvent tous les 

contrastes. Il y a deux hommes en lui : le fils du coutelier de Langres, honnête, sensible, sensé, vertueux, 

enthousiaste du bien 274 et le bourguignon sanguin, brutal, une sorte d'homme primitif, un huron cynique et 

débraillé. Ces deux hommes font entendre leur voix tour à tour, parfois en même temps. Diderot ne se préoccupe 

pas de les mettre d'accord : il a pour principe de suivre toujours son instinct quel qu'il soit, de se laisser emporter 

par sa nature sans en contrôler les impétuosités, d'agir, de parler, d'écrire, sous la dictée de ce qu'il appelle son « 

cœur ». De là les disparates de sa vie et de son œuvre, tantôt basses et cyniques, tantôt élevées et délicates. Il s'est 

mis lui-même en scène dans une pièce au titre significatif : Est-il bon ? Est-il mauvais ? où d'ailleurs il ne répond 

pas à la question posée. 

2). Les idées et l'art de Diderot 275

§ 1610 Les oeuvres de Diderot. — On peut classer les oeuvres de Diderot sous les rubriques suivantes : 1° les 

articles de l’Encyclopédie ; 2° les essais de philosophie et de morale, comme La Lettre sur les aveugles (1749) et 

Le Rêve de d'Alembert (1769) ; 3° les essais de critique et de théorie littéraires, comme les Réflexions sur Térence 
276, L'Éloge de Richardson, le Traité de la Poésie dramatique, Le Paradoxe sur le comédien ; 4° les oeuvres de 

critique d'art, comme Les Salons ; 5° les drames, comme Le Père de famille et Le Fils naturel ; 6° les romans et les 

274 Morceaux choisis, p. 521.  

275 Sur Diderot, auteur dramatique, voir le chapitre III, consacré au théâtre.  

276 Morceaux choisis, p. 523.  
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nouvelles, comme La Religieuse, Jacques le Fataliste, Le Neveu de Rameau, Les Deux Amis de Bourbonne ; 7° les 

lettres, dont les plus connues sont les lettres à Mlle Volland et les lettres à Falconet. La plupart de ces oeuvres n'ont 

pas été publiées par Diderot lui-même. Il laissa les manuscrits à Naigeon qui usa probablement de la faculté 

d'arranger et de modifier, en s'inspirant de son goût étroit et de son athéisme outrancier.  

§ 1611 La philosophie et la morale de Diderot. — Diderot n'a pas toujours pensé de la même manière en 

philosophie et en morale : suivant qu'il écoutait la 

voix de son père ou la voix de son instinct, il 

affirma tout et il nia tout. Ces contradictions 

l'amenèrent du déisme au scepticisme. « Le fils de 

la liberté, disait-il, sort des ténèbres pour rentrer 

dans les ténèbres ». Puis, quand il se fut épanoui 

dans le milieu de d'Holbach, il ramena la 

philosophie à l'histoire naturelle et se fixa dans 

l'athéisme matérialiste. À l'encontre de Pascal, qui 

trouve que le problème le plus important est celui 

de notre destinée, Diderot déclare, goguenard : « Il 

est très important de ne pas prendre la ciguë pour 

du persil, mais nullement de croire ou de ne pas 

croire en Dieu ». Tel est le sens du Rêve de 

d'Alembert qui explique d'ailleurs l'origine de la 

vie et de la pensée par une évolution de la matière 
277. 

§ 1612 De cette philosophie matérialiste 

découle une morale utilitaire. Peut-on même dire 

qu'elle découle de sa philosophie ? La morale de 

Diderot n'est en somme que le résumé des 

réactions de son tempérament au contact de la vie. Il n'y a d'autres vertus que les vertus instinctives, comme la 

bienfaisance sociale. Le but de la vie est le plaisir. Dans Le Neveu de Rameau, Diderot nous livre le fond de son 

âme : les rêves cyniques de son imagination qu'il n'oserait pas raconter tout haut, il les fait décrire complaisamment 

par le neveu de Rameau qui est un bohème sans conséquence 278 ; puis le Diderot honnête homme les réfute, 

opposant la beauté des instincts nobles à la bassesse des instincts grossiers. Il s'est ainsi libéré en faisant entendre 

les deux voix de son coeur et il a décrit complètement son idéal qui est une vie mêlée de vertus instinctives et de 

plaisirs naturels.  

§ 1613 Diderot critique d'art. — Les expositions de peinture, d'abord intermittentes, devinrent régulières et se 

tinrent au Louvre à partir de 1750. Elles étaient déjà à cette date un événement parisien. Grimm, dans sa 

Correspondance, en rendait compte pour ses abonnés de l'Europe entière. À partir de 1759, à la prière de son ami 

Grimm, Diderot s'engagea à prendre sa place, et il tint parole, ou à peu près jusqu'en 1781. Les Salons les plus 

célèbres sont celui de 1761 (où il étudie L'Accordée de village, de Greuze), celui de 1763 où il vante le naturel de 

277 Tel est aussi le sens du dialogue récemment découvert (1920) de Diderot et de Barthélémy 

278 Morceaux choisis, p. 528 

AUTOGRAPHE DE DIDEROT (B. N. E). 
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Chardin et la peinture « morale » de Greuze, celui de 1765 où il s'abandonne à sa verve et où il célèbre Greuze, 

après avoir flétri l'art libertin de Boucher. 

§ 1614 Diderot a-t-il créé la critique d'art ? Elle existait avant lui ; nous avons vu que l'abbé Du Bos donne 

une grande place à la peinture dans ses Réflexions. Mais elle était une province de la critique littéraire.  

§ 1615 Diderot a-t-il fait de la critique d'art un genre indépendant ? Pas entièrement. Il y apporte une 

connaissance exquise des règles communes à tous les arts ; mais il ignore les règles particulières, la technique de la 

peinture et de chacun des genres de peinture. Sans doute, il se fait la main et l'oeil ; à mesure qu'il avance, sa 

critique devient plus pénétrante et plus intelligente.  

§ 1616 Mais elle reste très personnelle. Peu préoccupé de la technique, Diderot s'attache au sujet anecdotique 

du tableau et le raconte longuement ; il est vrai que ce procédé, tout littéraire, s'imposait peut-être pour des tableaux 

comme ceux de Chardin, de Boucher et de Greuze qui valent d'abord par le sujet. Puis, le sujet une fois commenté, 

Diderot se répand dans une conversation décousue ; il suit son instinct du moment qui le porte à des effusions 

vertueuses, où à des confidences personnelles 279.  

§ 1617 L'ensemble est diffus. Mais c'est spontané et vivant. Diderot donne envie de voir le tableau qu'il 

raconte. Fromentin, Taine, les grands critiques d'art auront plus de science et plus de solidité, ils n'auront pas plus 

de vie.  

§ 1618 Diderot écrivain. — L'art de Diderot est le contraire de l’art classique ; il ne choisit pas ; il ne surveille pas ; il 

ne corrige pas. De là, ses graves défauts. On est heurté à chaque page par les propos cyniques, les sentiments bas, 

les mots de la lie du peuple, le désordre fumeux des idées qui semblent s'être enivrées et vagabonder au hasard. La 

plupart des œuvres de Diderot ressemblent aux brouillons d'un écrivain bien doué qui s'abandonne à sa verve. 

§ 1619 Mais, il faut admirer sa puissance. C'est une force de la nature dont les éléments riches et épais, trop 

concentrés dans un espace réduit, éclatent et se répandent. Les idées accourent en foule sous sa plume ; les images 

se pressent pour les traduire ; les mots s'accumulent et s'entrechoquent. Diderot nous étourdit, s'étourdit lui-même 

de sa virtuosité, et trouve dans ce tapage une inspiration nouvelle.  

§ 1620 Ce ne sont pas seulement des mots bien trouvés. Ils sont pleins de la chaleur de la vie. Diderot est 

éloquent, dans la discussion, dans l'apostrophe, dans le récit, parce qu'il s'y met tout entier. Dans Le Neveu de 

Rameau, par exemple, il est le personnage qu'il fait parler ; il peint les choses qu'il dit ; il sent les choses qu'il peint 

; il réalise à mesure, les choses qu'il sent. C'est une hallucination consciente 280. Aucun écrivain, au XVIIIe siècle, 

n'a atteint à cette puissance et à cette chaleur de Diderot quand il est bien inspiré. Malheureusement, l'inspiration ne 

dure pas, et il retombe dans le désordre ou dans l'ordure.  
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Chapitre 9 — Buffon (1707-1788)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 1621 1). Vie et caractère de Buffon. — Vie de Buffon jusqu'en 1739. Éducation. Voyage en Angleterre. — Buffon 

administrateur du Jardin du Roi (1739). L'Histoire naturelle. La gloire. — Caractère de Buffon : l'équilibre 

physique et moral, la sérénité ; la solennité.  

§ 1622 2). L'oeuvre et les idées scientifiques de Buffon. — La science de Buffon. Il a les qualités du savant : 

indépendance de l'esprit, goût de l'observation, force de généralisation. — Ses idées générales ; ce qu'il en reste ; 

sur bien des points a pressenti la science moderne. — Les idées religieuses de Buffon : un chrétien qui tend au 

déisme. 

§ 1623 3). Buffon écrivain ; les idées littéraires ; le style. — Le Discours sur le style ; un discours sur le style qui 

convient à la vulgarisation scientifique. — Les idées du Discours : œuvre d'un véritable classique. — Le style de 

Buffon : trop orné, constamment noble, éloquent jusqu'au lyrisme. 

1). Vie et caractère de Buffon (1707-1788)  

§ 1624 La vie de Buffon, jusqu'en 1739. — Georges-Louis Leclerc, plus tard comte de Buffon, fils d'un conseiller au 

Parlement de Bourgogne, naquit à Montbard, le 7 septembre 1707. Il fit ses études au collège des jésuites de Dijon, 

où il se signala par une étonnante aptitude pour les mathématiques. C'est à Dijon qu'il se lia avec un Anglais, le duc 

de Kingston ; et, au sortir du collège, il visita avec le jeune lord et son précepteur la Suisse et l'Italie. Il continuait à 

étudier les mathématiques et entrait en 1733 à l'Académie des Sciences. 

§ 1625 Comme ses contemporains, Voltaire et Montesquieu, il fait vers la trentaine un voyage en Angleterre, 

et, de ce contact avec le peuple anglais, il rapporte un goût plus déterminé pour les études positives. Ses premiers 

travaux, où il essaye son talent et cherche sa voie, sont des traductions (La Statique des Végétaux, de Hales, 1735). 

Il manquait à Buffon une occasion pour s'orienter définitivement dans ses travaux ; elle lui fut fournie par la mort 

de Dufay, administrateur du jardin du Roi. Buffon fut nommé à sa place (1739), et, à partir de ce moment, il se 

donna tout entier aux devoirs de sa charge et à la composition de son Histoire naturelle, dont le plan lui apparaît 

enfin après bien des tâtonnements.  

§ 1626 Buffon administrateur du jardin du roi (1739-1788). — Il passait quatre mois de l'année à Paris et huit à 
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Montbard. À Paris, il se mêlait peu aux réunions mondaines ; il s'occupait de l'administration du jardin du roi et de 

la création de ce cabinet d'histoire naturelle dont les marins, les voyageurs et les rois eux-mêmes se faisaient les 

pourvoyeurs. À Montbard, isolé dans sa tour, il lisait les oeuvres des savants, étudiait et classait les documents 

qu'on lui envoyait de toutes parts et écrivait avec patience et avec joie les résultats de son labeur. 

§ 1627 Au bout de dix ans (1749), parurent les trois premiers livres de son grand ouvrage, la Théorie de la 

terre et l'Histoire naturelle de l'homme. Le succès fut très vif et, en 1753, Buffon fut élu membre de l'Académie 

Française sans l'avoir demandé. Jusqu'à sa mort, il s'acharna à son immense travail qui ne comprit pas moins de 36 

volumes. Les Quadrupèdes parurent de 1749 à 1767, Les Oiseaux de 1770 à 1783, Les Minéraux, de 1783 à 1788, 

Les Époques de la Nature, de 1774 à 1789. Buffon, ne pouvant suffire à sa tâche, s'était adjoint des collaborateurs, 

comme Daubenton, Guéneau de Montbéliard et l'abbé Bexon.  

§ 1628 De son vivant, Buffon put jouir de sa gloire. La Sorbonne renonce à le censurer ; les hommes illustres, 

les rois, le visitent au Jardin et poussent parfois jusqu'à Montbard. Des dévots, plus enthousiastes encore, se rendent 

à Montbard en pèlerinage : J.-J. Rousseau vient se mettre à genoux aux pieds de sa tour et baiser le seuil de sa 

porte. M. d'Angivilliers, ministre de Louis XVI, lui fait élever à l'entrée du Jardin une statue avec cette inscription : 

« Majestati naturae par ingenium » (Son génie égale la majesté de la nature). Et personne, pas même Buffon, 

n'était étonné de ces hommages. Il mourut en 1788. 

§ 1629 Caractère de Buffon. — C'est un beau caractère que celui de Buffon. Ce qui frappe le plus dans ce 

Bourguignon, c'est l'équilibre physique et moral, 

la tranquillité dans la santé et dans l'ordre, la 

sérénité de la vie. Avec une imperturbable 

régularité, pendant cinquante ans, il travaille dix 

heures par jour. Dans cette longue patience, 

comme Buffon l'a indiqué, il y a du génie ; il y a 

aussi de l'énergie et de la vertu. Il vaut mieux 

admirer cette tenue morale que de s'attarder à 

répéter que Buffon écrivit son livre en 

manchettes de dentelle et avec une plume d'or, ce 

qui d'ailleurs est faux.  

§ 1630 Dans la vie sociale, Buffon apporte 

la même sérénité. Respectueux de tout ce qui est 

établi, il dédaigne la satire ; lent à se lier, il est 

pour ses amis d'une bonté exquise ; conscient de 

sa force, il ne s'oublie jamais à répondre aux 

insinuations malveillantes ou aux injures. 

Voltaire l'a raillé et a pris parti contre lui : c'est 

Buffon qui envoie à Voltaire son propre fils en messager de paix et fait tous les frais de la réconciliation. À un 

moment où tout est coteries, Buffon ne fait partie d'aucune ; à un moment où il faut être pour ou contre 

l’Encyclopédie, il ne veut être ni pour ni contre. « Il y a, dit Grimm, de ces âmes fières et libres qui dédaignent 

d'être d'aucun parti, comme M. de Buffon, et que leur neutralité expose à la calomnie des deux factions ». De fait, 

Buffon fut attaqué par la Sorbonne comme « philosophe » et il fut traité en ennemi par Marmontel et par les 

philosophes. Il ne répondit à personne.  

BUFFON ET SON OEUVRE (B. N. E).
Composition de Marillier. Autour du buste du savant, les animaux qu'il a décrits. À 

droite, sur une éminence, l'homme contemple la création. L'estampe est très 
représentative de l'un des sentiments, l'amour de la nature, les plus répandus, les 

plus affectés, du moins, de l'époque 



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 4 — LE 18e SIÈCLE Page 337 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 9 — Buffon (1707-1788)

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 337 de 571

§ 1631 Il se complut dans ce rôle ; il ajouta encore à sa gravité qui devint à la fin de sa vie de la solennité 

religieuse et théâtrale.  

2). L'oeuvre de Buffon, ses idées 

§ 1632 La science de Buffon. — Buffon avait trois qualités qui font les grands savants : l'indépendance de l'esprit, le 

goût de l'observation, la force de la généralisation. 

§ 1633 Indépendant, il l'était absolument ; il ne voulait s'incliner que devant les faits prouvés. À mesure qu'il 

acquérait de nouvelles notions, il ne lui en coûtait pas de renoncer à ses opinions antérieures, si elles lui semblaient 

fausses.  

§ 1634 Il a le goût de l'observation et de l'analyse minutieuse. C'est une légende absurde qui le représente 

écrivant son œuvre dans un cabinet vide. Au contraire, il est l'homme du laboratoire et de l'expérience cent fois 

répétée. Chacune de ses pages repose sur des faits contrôlés avec soin.  

§ 1635 Il a surtout, et c'est ici la marque propre de son génie, la force de la généralisation. Lorsqu'il parle du « 

point de généralité » auquel on élève ses pensées et qu'il donne cette aptitude à la généralisation comme la marque 

propre du génie, c'est à lui-même qu'il pense. Avec une aisance qui nous étonne, nouveau venu dans une science 

qui n'est pas constituée, des faits qu'il a rassemblés il dégage à tout instant d'imposants systèmes dont quelques-uns 

sont restés.  

§ 1636 Ses idées générales. — Dans sa jeunesse, Buffon fait la guerre aux idées générales. Il ne voit dans la science 

qu'une description des faits tels qu'ils se présentent.  

§ 1637 Plus tard, quand il a pénétré dans la nature, au lieu de se tenir à l'extérieur, il en vient à donner à cette 

nature une plus grande force et une grande plasticité. Il est frappé alors de la variabilité des espèces et de la 

continuité de la chaîne des êtres ; il apparaît comme un ancêtre de Darwin.  

§ 1638 Enfin, dans sa vieillesse, il sent davantage l'immensité de la nature et la misère de l'homme dans 

l'univers. Il serait tenté de faire de l'homme un animal comme les autres. Il échappe au matérialisme par la 

considération de la société : c'est la société qui a civilisé l'homme, a décuplé sa force et lui a permis d'imposer des 

lois à la nature elle-même 281.  

§ 1639 Ce qui reste des idées de Buffon. — L'oeuvre de Buffon est de celles qui passent vite. Sur bien des points, 

ses généralisations hâtives ont été abandonnées. Mais il reste l'initiateur qui a fondé en France une science 

inconnue et a rendu possibles tous les progrès ultérieurs. De plus, certaines de ses idées ont été depuis acceptées et 

confirmées par la science ; citons seulement les principales : unité d'origine de toutes les parties de notre système 

solaire, unité de plan du règne animal, unité des races humaines, unité des forces physiques, etc.  

§ 1640 Les idées religieuses de Buffon. — Buffon n'a rien de l'esprit sectaire de son temps et on ne trouverait pas 

dans toute son oeuvre un mot de raillerie à l'adresse de la religion. Comme Descartes, étudiant la science avec une 

281 Morceaux choisis, p. 530.  
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entière liberté d'esprit, il a mis à part la religion comme une tradition respectable qu'il accepte et qu'il ne veut pas 

contredire. 

§ 1641 On peut même dire qu'il a une âme profondément religieuse. Il trouve Dieu dans la nature ; et il n'en 

fait pas une simple idée ; il en fait un être vivant et tout-puissant devant qui il s'incline avec un respect enthousiaste. 

Il le prie avec une sincérité émue, dans des termes un peu vagues comme ceux du vicaire Savoyard, mais avec un 

mouvement qui l'engage tout entier 282.  

§ 1642 Cependant Buffon n'est pas entièrement chrétien. Il n'attend pas de Dieu un secours permanent pour 

assurer sa vie morale. Il met la perfection dans l'homme lui-même, dans le développement intégral de sa 

personnalité.  

3). Buffon écrivain : ses idées littéraires 

§ 1643 Le Discours sur le style (1753) ; sa portée. — Les idées littéraires de Buffon se trouvent en grande partie 

dans le discours qu'il prononça à l'Académie Française le jour de sa réception et qu'on appelle Discours sur le style. 

Ce discours est difficile à définir. Est-ce une théorie générale de l'art d'écrire ? Dans ce cas, on peut s'étonner qu'il 

soit si incomplet et si mal composé : la première partie est bien le développement de cette idée que le style est 

l'ordre qu'on met dans les pensées ; mais sa seconde partie est une série de réflexions disparates qu'aucun lien 

logique ne réunit. Est-ce un ensemble de vues sur quelques-uns des problèmes du style ? Dans ce cas, Buffon avait 

le droit de choisir les problèmes qu'il voulait envisager, mais il reste que ce choix est troublant et étrange. Il vaut 

mieux croire que Buffon a voulu faire un discours sur la manière d'écrire l'histoire naturelle ; c'est en quelque 

sorte un fragment de préface de son oeuvre que Buffon a inséré dans son discours d'académie qui devient, vu sous 

ce jour, parfaitement clair.  

§ 1644 Le Discours sur le style ; les idées. — Quoi qu'il en soit du sens et de la portée du discours de Buffon, 

quelques-unes des idées qu'il contient méritent d'être méditées. Il sera toujours vrai que le plan et l'ordre qui en 

découle sont nécessaires pour n'importe quelle oeuvre de l'esprit ; qu'il n'y a pas de véritable chef-d'oeuvre sans 

unité ; que le style est l'homme même, c'est-à-dire le cachet particulier dont chacun de nous marque des idées qui 

peuvent être à tous. Par son amour de l'ordre, son respect pour la raison, sa méfiance à l'égard du sentiment, Buffon 

se rapproche nettement de Boileau et est un vrai classique 283. 

§ 1645 Le style de Buffon. — Le style de Buffon a mauvaise réputation. De fait, il est parfois trop soigné, trop orné, 

en particulier dans les descriptions des animaux ; mais les pages les plus « brillantes » sont peut-être des 

collaborateurs de Buffon 284. 

§ 1646 On lui a reproché aussi la noblesse constante de sa phrase. Elle tient à ce que Buffon, écrivant pour un 

public profane sur des sujets scientifiques, a voulu vulgariser la science en évitant les termes techniques. Il s'est 

appliqué à appeler toujours les choses par les termes les plus généraux ; cette application fatigue, mais elle est chez 

282 Morceaux choisis, p. 531 

283 Morceaux choisis, p. 534.  

284 Morceaux choisis, p. 532.  
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Buffon un mérite incomparable.  

§ 1647 Cette noblesse correspondait d'ailleurs à la nature de son âme : il voit grand, il pense et il écrit en 

orateur qui veut se faire entendre d'une assemblée nombreuse en égalant sa parole à la dignité de son sujet. Il 

s'échauffe même ; entraîné par sa propre pensée et par la beauté des spectacles qu'il contemple habituellement, il 

s'élève parfois jusqu'au lyrisme, jusqu'au ton de l'épopée.  
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Chapitre 10 — La diffusion de la philosophie 

PLAN DU CHAPITRE

§ 1648 Diffusion de la philosophie. — À partir de 1750, les philosophes ont cause gagnée et ils utilisèrent tous les 

genres pour répandre leur doctrine. 

§ 1649 1). Le théâtre. — La tragédie devient une tribune avec les successeurs de Voltaire. — La comédie devient 

sérieuse et se transforme en drame et prêche la philosophie. — Diderot. — Sedaine. — Le drame révolutionnaire : 

Beaumarchais et le Mariage de Figaro. 

§ 1650 2). Le roman. — Il se développe sous l'influence de Richardson et sous l'influence de la philosophie. — 

Rousseau. — Le roman philosophique de Voltaire. — Le roman licencieux. — Le roman exotique : Bernardin de 

Saint-Pierre et Paul et Virginie. 

§ 1651 3). Les salons et les cafés. — Les salons répandent les idées nouvelles. Mme du Deffand. — Mme Geoffrin. 

Mlle de Lespinasse. — Mme Necker. — Vogue des cafés littéraires. 

§ 1652 4). Documents. — D'autres genres littéraires sont de vrais documents sur l'époque. — La Presse. Les 

pamphlets et « tracts » de propagandes. — Les lettres, Mme du Deffand, Mme de Choiseul. — Les mémoires. 

Hénault, d'Épinay, Marmontel. — Les moralistes de l’Encyclopédie. — Duclos, Chamford, Rivarol. 

§ 1653 Diffusion de la philosophie. — Les philosophes, après 1750, sentent qu'ils ont partie gagnée. Ils répandent 

alors leurs idées directement, avec audace, sans se donner la peine de multiplier les déguisements d'emprunt. Ils 

utilisent pour leur campagne tous les genres littéraires qui perdent ainsi leur caractère propre pour devenir des 

instruments de combat. Ils dominent dans les salons, dans les cafés, dans les cercles mondains. Ils disséminent leurs 

idées à travers le pays et à travers l'Europe par la presse, par les pamphlets, par des libelles de toute sorte. Les 

correspondances et les Mémoires du temps nous donnent une idée de cette activité philosophique.  

1). Le théâtre 

§ 1654 La tragédie. — Nous avons vu comment Voltaire, engagé dans la lutte philosophique, fit de la tragédie une 

tribune. Mahomet, Les Guèbres, Dom Pèdre sont des pièces de combat. Il osa même, suivant l'exemple 
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d'Aristophane, s'attaquer à un ennemi des philosophes, à Fréron, dans L'Écossaise qui est une satire personnelle fort 

violente. Dans cette voie du théâtre devenu tribune d'un parti, s'engagèrent de nombreux auteurs comme 

Marmontel, Saurin, La Harpe. La plupart sont restés inconnus, ils manquaient de talent et ne devaient leurs succès 

qu'à l'esprit de parti qui les soutenait aveuglément. Mais grâce à cette circonstance, la tragédie se transformait de 

l'intérieur ; elle touchait à l'actualité, devenait familière et le vieux cadre classique qu'elle conservait apparaissait 

chaque jour plus désuet et plus inadapté.  

§ 1655 La comédie. Le drame. Diderot, Sedaine. — La comédie délaissant la tradition de Regnard et à son tour 

désireuse d'instruire, s'était mise à traiter des sujets sérieux qui auraient pu convenir à la tragédie. Il n'y avait plus 

qu'un pas à franchir pour que, de la fusion de la comédie et de la tragédie, sortît un genre nouveau, spécifiquement 

indépendant, le drame. Ce pas fut franchi par Diderot. Mais il ne faut pas croire que le drame soit uniquement le 

résultat d'une combinaison littéraire. Il a été voulu et créé par un parti, le parti philosophique, « pour attendrir et 

moraliser la bourgeoisie et le peuple en leur présentant un tableau touchant de leurs propres aventures et de leur 

propre milieu ». On le voit bien à la doctrine du drame qui est celle de l’Encyclopédie, aux sujets qui sont choisis 

pour leur valeur de propagande, à la psychologie qui disparaît devant les nécessités de la thèse philosophique.  

§ 1656 Le créateur du genre fut Diderot. Il avait des idées hardies et originales. Il estimait que le drame devait 

peindre non des caractères mais la condition et chercher les conflits qui naissent entre la condition et l'individu. Il 

croyait que le théâtre devait se rapprocher de la réalité en supprimant les grands discours et en donnant une plus 

grande place au geste. Il croyait que le théâtre devait servir à l'instruction du peuple et remplacer la chaire dans la 

prédication de la morale. D'après cette doctrine il écrivit deux pièces Le Fils naturel et Le Père de famille. Elles 

sont médiocres, emphatiques, essoufflées, insupportables ; mais, avec elles, un genre nouveau est né. Diderot en 

donne les principes dans le Traité de la Poésie dramatique dans les Entretiens sur le Fils naturel, dans le Paradoxe 

sur le comédien.  

§ 1657  Sedaine (1719-1797) réalisa le chef-d'oeuvre que Diderot avait tenté vainement. Il fit du drame une 

véritable tragédie domestique, ce qui est déjà très voisin du drame moderne. Le Philosophe sans le savoir est une 

oeuvre touchante, simple, saine, et bien écrite 285.  

§ 1658 La comédie révolutionnaire. Beaumarchais. — Cependant la 

comédie n'était pas morte. Mais son rire avait changé de nature ; il était 

railleur, strident et il s'attaquait non plus à tel ou tel vice, mais aux « 

préjugés ». Pendant que le drame exaltait les vertus des « humbles », 

pendant que la tragédie traitait les grandes questions métaphysiques dans 

le sens voltairien, la comédie s'appliquait à démolir par le ridicule ce qui 

restait des anciennes institutions. Le plus redoutable de ces destructeurs 

fut Beaumarchais (1732-1799). 

§ 1659 La vie de Beaumarchais est romanesque et pourrait fournir 

plusieurs sujets de pièces. Homme d'affaires beaucoup plus qu'hommes 

de lettres, homme d'intrigue surtout, il connut toutes les extrémités du 

succès et de l'infortune et il fit tous les métiers, comme son Figaro. 

Polémiste redoutable, il écrivit, contre le juge Goezman, des Mémoires 

285 Morceaux choisis, p. 542.  

BEAUNIATICII1IS (B. N. E). 
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étincelants d'esprit, dont les traits atteignaient tout le Parlement et son prestige déjà fort affaibli. Au théâtre, il 

donna des pièces médiocres qu'il vaut mieux oublier, mais aussi deux chefs-d'oeuvre inoubliables, Le Barbier de 

Séville (1775) 286 et Le Mariage de Figaro (1784). Le Barbier ne fait que reprendre un sujet traité par Molière dans 

L'École des femmes, mais il le renouvelle par la verve, l'esprit, et le mouvement. Le Mariage de Figaro a une autre 

portée : Figaro, l'homme du peuple, le valet qui connaît le monde aristocratique et en a mesuré la corruption, se 

dresse en face du comte Almaviva et entreprend contre lui une lutte d'où il sort vainqueur, parce qu'il a raison et 

parce qu'il a de l'esprit. Mais par-dessus la tête du comte, c'est toute la noblesse qu'il vise et qu'il atteint par des 

traits mordants qui frappent au bon endroit. Pour que personne ne puisse se méprendre sur sa pensée, Figaro dans 

un long monologue 287, dans une confession satirique, raconte sa vie de misère et accuse nettement l'institution 

sociale. On comprend que la censure ait empêché pendant plusieurs années la représentation d'une pareille pièce : il 

fallait plus d'esprit pour la faire jouer que pour l'écrire. Ce qu'on comprend moins c'est le succès inouï que 

rencontra Le Mariage dans un monde qu'il bafouait. « Il y a quelque chose de plus fou que ma pièce, disait 

Beaumarchais, c'est son succès ». Assurément, cette société frivole, amie du plaisir et de l'esprit était charmée par 

la verve endiablée de Figaro ; mais en applaudissant les traits qui atteignaient tous ses privilèges, elle montrait 

qu'elle était mûre pour la Révolution. Le 27 avril 1784 est la première journée révolutionnaire ; le grand drame 

commençait par des chansons. La comédie avait fait du chemin depuis Molière ; le théâtre était devenu une tribune 

et une force de destruction sociale.  

§ 1660  On le voit : avec Beaumarchais, l'évolution de la comédie est achevée et la forme du théâtre moderne est 

définitivement constituée. Les dramaturges du XIXe siècle, comme Dumas fils, apporteront leurs idées, leurs 

passions et leur style personnel dans le drame ; mais ils n'auront qu'à verser ces éléments originaux dans le cadre 

inventé par Sedaine et par Beaumarchais.  

2). Le roman 

§ 1661 L'influence de Richardson. L'influence philosophique. — Vers 1750, le roman se transforme sous une 

double influence : l'influence de Richardson et l'influence philosophique. 

§ 1662 Le romancier anglais Richardson, auteur de Paméla (1740), de Clarisse Harlowe (1748), de Charles 

Grandisson (1753) fut traduit, par Prévost, et il rencontra aussitôt en France un extraordinaire succès. Il apportait 

une peinture de la vie bourgeoise et moyenne, ce qui était une nouveauté et une nouveauté sympathique à une 

société en transformation démocratique ; il prêchait constamment, même au travers des scènes peu édifiantes, une 

morale toute laïque, ce qui était une nouveauté et une nouveauté bienvenue auprès d'une société qui cherchait à 

constituer un enseignement moral en dehors de la religion. Aussi l'imitation de Richardson s'imposa. Diderot le 

salua comme un des grands génies de l'humanité ; le roman désormais se mit à son école.  

§ 1663 En même temps, les « philosophes », qui étaient en train de conquérir l'opinion, cherchaient à utiliser 

pour leur propagande tous les genres littéraires, et ils s'emparèrent du roman, comme ils s'étaient emparés du 

drame.  

286 Morceaux choisis, p. 535.  

287 Morceaux choisis, p. 540.  
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§ 1664 Le roman « moral » : Diderot, Rousseau. — Diderot et Rousseau —que nous étudions ailleurs— ne sont pas 

des disciples. Cependant, leurs romans ne seraient pas ce qu'ils sont, si Richardson n'avait pas existé. La Religieuse, 

de Diderot, La Nouvelle Héloïse, de Rousseau, ont bien le double caractère des romans de Richardson : la manie de 

la prédication à tout propos et hors de propos, et la peinture de la vie bourgeoise. Et La Nouvelle Héloïse fit école : 

tous les romans qui parurent en France entre 1760 et 1789, rappellent plus ou moins l'oeuvre de Rousseau. 

§ 1665 Le roman philosophique : Voltaire, Marmontel. — Ce fut Voltaire qui sentit tout le parti que la philosophie 

pouvait tirer du roman et, à partir de 1750, il en fit un instrument de propagande. Candide, Zadig, L'Ingénu —que 

nous étudions ailleurs— sont sans doute des romans, et amusants presque toujours ; mais ce sont avant tout des 

pamphlets philosophiques. Aucun écrivain de l’Encyclopédie n'arriva à la maîtrise de Voltaire dans ce genre faux 

qui demande tant d'esprit pour être supportable. Marmontel s'y essaya cependant dans son Bélisaire, qui est 

ennuyeux, mais qui eut son heure de célébrité, parce qu'il contenait un chapitre sur la tolérance. Si médiocres que 

soient les Contes moraux et Les Incas, du même auteur, ils sont supérieurs à Bélisaire. 

§ 1666 Le roman réaliste et licencieux. — Le XVIIIe siècle a connu un genre de roman peu honorable, le roman 

licencieux, qui a des prétentions morales et philosophiques. Telle était la force de la propagande encyclopédique, et 

telle était la force de l'influence de Richardson, qu'elles s'imposaient même à ces écrivains sans scrupules, dont la 

plupart se proposaient uniquement de flatter les passions d'une société dépravée. Cela fait un mélange hypocrite et 

écoeurant. Pourquoi insister sur une littérature qui n'est pas de la littérature ? Il suffit de retenir les noms de 

Diderot, de Laclos, et de Restif de la Bretonne, qui sont les moins compromis.  

§ 1667 Le roman exotique : Bernardin de Saint-Pierre (1737-1814). —Bernardin de Saint-Pierre protesta contre 

cette littérature de contrebande et défendit les droits de l'idéalisme dans le 

roman, par Paul et Virginie, qui est bien près d'être un chef-d'oeuvre 288. En 

même temps, ce roman, qui devait beaucoup à Robinson Crusoé, apportait un 

élément nouveau : la couleur exotique, la peinture d'une nature plus riche et 

plus colorée que la nôtre. Il ouvrait donc à l'imagination des horizons 

nouveaux et au roman des voies nouvelles où il devait s'engager au XIXe 

siècle. On peut dire, en un sens, que Chateaubriand et Pierre Loti doivent 

beaucoup à Bernardin de Saint-Pierre. Il eut de son temps un succès très vif 

auprès des âmes sensibles : on s'intéresse à l'amour ingénu de Paul et Virginie 

et on verse des larmes sur leurs malheurs. Ce qui nous paraît fade aujourd'hui 

n'était alors que tendre. 

3). Les salons et les cafés 

§ 1668 Les salons après 1750. — Les salons font la mode et la subissent parce qu'ils en vivent. À partir de 1750, les 

salons sont pénétrés par l'esprit philosophique et ils contribuent à le répandre. 

288 Morceaux choisis, p. 544.  

BERNARDIN DE SAINT-PIERRE (B. N. E).
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§ 1669  Mme Geoffrin (1699-1777). — Formée par Mme de Tencin, Mme Geoffrin recueillit la succession de son 

salon et, à partir de 1748, elle groupa chez elle tous les écrivains qui étaient du parti 

des philosophes. Elle donnait deux dîners par semaine : le lundi pour les artistes 

(Vanloo, Vernet, Boucher, La Tour, Lagrenée, Soufflot), le mercredi pour les gens 

de lettres (d'Alembert, Marmontel, Morellet, Helvétius, Raynal, Thomas, Grimm, 

d'Holbach). 

§ 1670 Elle devint ainsi la patronne de la « philosophie ». Elle exerça une 

véritable autorité que personne ne discutait. Son salon était administré comme une 

institution ; elle habillait les philosophes, les nourrissait, les dirigeait, les grondait. 

Très sensée (Walpole l'appelait Madame Sens-Commun), avec un fond de vague 

religion, elle les retenait sur la pente de l'audace et leur évitait les outrances 

compromettantes. Le salon de Mme Geoffrin fut pendant vingt ans le centre de diffusion le plus actif des idées 

nouvelles 289. Nous connaissons le salon de Mme Geoffrin, « le royaume de la rue Saint-Honoré », surtout par les 

Mémoires de Marmontel.  

§ 1671 Mme Du Deffand (1697-1780). — Très différente de Mme Geoffrin était Mme Du Deffand. D'esprit hardi, sans 

scrupules, sans principes, sans pudeur, sans illusions d'aucune sorte, elle fut toujours en avance sur le siècle par sa 

hardiesse, mais elle ne consentit jamais à accepter un mot d'ordre ou à subir une contrainte. Elle raillait et 

combattait les philosophes quand ils lui paraissaient ridicules, quoiqu'elle partageât la plupart de leurs idées. Elle 

ressemblait fort à Voltaire, dominant tout par son esprit caressant à la fois et gouailleur 290. Les écrivains, les grands 

seigneurs et les étrangers voulaient voir son salon, qui exerça ainsi une grande influence. Devenue aveugle, elle prit 

pour lectrice Mlle de Lespinasse, qui bientôt se sépara d'elle et fonda un salon où elle amenait d'Alembert et 

quelques autres personnages de marque. Nous connaissons le salon de Mme Du Deffand, surtout par les Mémoires 

du président Hénault, et par l'admirable correspondance de la marquise. 

§ 1672 Mlle de Lespinasse (1782-1776). — Quand Mme Geoffrin, vieillie, n'exerça plus un empire aussi absolu, c'est 

chez Mlle de Lespinasse que les philosophes, d'Alembert en tête, se réunirent. Ici, nous assistons à une 

transformation de l'esprit philosophique ; Rousseau est venu et le coeur a repris ses droits. On se fait gloire d'être 

sensible et de s'attendrir. Au lieu de démolir les institutions du passé par le rire sarcastique, les philosophes 

s'emploient désormais à les combattre au nom de l'humanité, avec des attendrissements dans la voix. Cette nouvelle 

campagne qui s'organise dans le salon de Mlle de Lespinasse a un grand succès. 

§ 1673 Mme Necker (1739-1794). — Honnête, juste, bienfaisante, Mme Necker jouissait, à la veille de la Révolution, 

d'une autorité mondaine comparable à celle de Mme Geoffrin, dont elle était l'héritière. Sans partager les idées des 

philosophes les plus avancés, elle les accueillait et les encourageait. Les idées les plus audacieuses et les plus 

subversives étaient exprimées dans son salon, devant elle, sans qu'elle s'en offusquât, quoiqu'elle fût croyante. Sa 

doctrine et sa délicatesse en imposaient à tous ; Diderot vieilli lui assurait que s'il l'avait connue plus tôt, il n'aurait 

pas écrit telle page inconvenante qui pesait sur sa conscience.  

§ 1674 Salons secondaires, cercles, cafés. — À côté de ces salons qui ont exercé une véritable autorité, il 

faudrait citer d'autres salons plus libres où on s'amusait sans contrainte, et où on allait jusqu'au bout des paradoxes 

289 Morceaux choisis, p. 548.  

290 Morceaux choisis, p. 549.  

MADAME GEOFFRIN (B. N. E). 
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les plus irrévérencieux ; les salons des fermiers généraux : d'Épinay, La Popelinière, etc. ; les salons des actrices : 

Mlle Quinault, Mlle Guimart ; les cercles des philosophes : Helvétius, d'Holbach. Il convient de ne pas oublier les 

cafés Laurent, Gradot, Procope, où les hommes de lettres se livraient devant un public amusé à de véritables 

tournois d'esprit. Un mot jailli dans la conversation était recueilli, faisait le tour de Paris et s'imposait au moins 

pendant quelques jours. Les cafés firent fureur ; on vit même des salons se transformer, pour un jour, en cafés 291. 

§ 1675  Salons, cercles et cafés, au XVIIIe siècle, ont fait 

l'opinion publique ; ils ont dirigé, en somme, la littérature 

et c'est dans le sens des doctrines philosophiques nouvelles 

que s'est exercée leur influence. Si on veut connaître les 

idées du XVIIIe siècle, c'est là qu'il faut aller les chercher.  

5). Documents 

§ 1676 La littérature documentaire. — La littérature du 

XVIIIe siècle ne reste plus, comme celle du siècle 

précédent, dans l'indépendance des Templa serena ; elle est 

beaucoup plus mêlée à la vie quotidienne et elle nous renseigne sur la vie.  

§ 1677 Elle a presque toujours un intérêt documentaire. Mais il y a des oeuvres mineures qui sont uniquement 

ou du moins avant tout des documents.  

§ 1678 La presse et les tracts de propagande. — La presse qui n'a pas encore trouvé sa formule, commence à 

prendre de l'importance. Des recueils comme Les Nouvelles ecclésiastiques (janséniste) ou Le Journal de Trévoux 

(jésuite) étaient hostiles à l’Encyclopédie et aux philosophes. L'Année littéraire sous la direction de Fréron leur fit 

aussi rude guerre. Le Mercure était pour eux ainsi que Les Nouvelles de la République des Lettres, Grimm, un 

esprit avisé et caustique, par sa Correspondance, un journal à tirage réduit, offrait aux princes d'Allemagne les 

productions de ses amis les philosophes, en particulier de Diderot. 

§ 1679 L'action de la presse était continuée par la brochure de propagande, par ce que nous appellerions 

aujourd'hui des tracts. D'Holbach, Voltaire, Dulesol étaient les principaux fournisseurs et ils y dépensèrent, Voltaire 

surtout, beaucoup d'esprit. Des écrivailleurs de bas étage déshonorèrent le genre qui risque toujours, à l'abri de 

l'anonymat, de glisser dans la vulgarité et dans la basse injure. Un colportage bien organisé les répandait à travers le 

pays et, par ce moyen, l'esprit philosophique pénétrait dans tous les villages.  

§ 1680 Les lettres et les mémoires. — Aucune époque n'a porté aussi loin l'art de la lettre que le XVIIIe siècle et 

aucune époque ne revit dans ses lettres avec autant de relief que le XVIIIe siècle. Si on veut connaître à fond 

Voltaire et Diderot, c'est dans leur correspondance, leur chef-d'oeuvre, qu'il faut aller les étudier. Rousseau est aussi 

tout entier dans ses lettres, mais moins libre, moins spontané. Mme Du Deffand, avec un esprit toujours ailé, 

parfois assez aigu pour déchirer, Mlle de Lespinasse avec l'abondance d'un coeur bien servi par l'imagination, Mme 

291 Cf. la lettre de Mme d'Épinay, Morceaux choisis, p. 551.  

LE CAFÉ PROCOPE (B. N. E). 
Succédanés des salons littéraires, les cafés réunissent gens de lettres 
et philosophes. Le café Procope, fondé par un Sicilien dans la rue de 

l'Ancienne Comédie, où il existait naguère encore, groupait des 
célébrités dont on voit les médaillons autour de la gravure.  
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de Choiseul avec une élégance naturelle et toute la grâce de la bonté, vingt autres épistoliers ou épistolières de 

talent disent dans leurs lettres leurs réactions devant la vie de chaque jour. C'est une déposition précieuse pour 

nous. 

§ 1681 Non moins précieux sont les Mémoires, ces lettres écrites à une postérité anonyme et que chacun lit 

comme une confidence faite à lui seul. Les Mémoires de Mme d'Épinay que Diderot et Grimm ont arbitrairement 

revus, les Mémoires du président Hénault un peu pincés dans leur élégance, les Mémoires de Marmontel abondants 

jusqu'au bavardage, le Journal de Collé attentif aux faits littéraires, et nombre d'autres oeuvres du même genre 

nous ouvrent les cercles de l'époque et nous rapportent ce qui s'y raconte ; c'est la petite histoire traversée de 

quelques échos de la grande.  

§ 1682 Quelques moralistes. — Dans ce versant du siècle, les moralistes deviennent, eux aussi, des chroniqueurs et 

des journalistes ; au lieu de se pencher sur eux-mêmes pour étudier la nature humaine, ils la cherchent plutôt dans 

le spectacle quotidien qu'elle donne dans la société, sous forme de comédie, quelquefois sous forme de drame. Tout 

un groupe de ces moralistes qui étaient aussi des historiens ou des philosophes, veut se rattacher à l’Encyclopédie : 

ils en étaient les collaborateurs et ils en avaient l'esprit. Les principaux sont Condillac (Traité des sensations), 

Helvétius (De l'Esprit). Condorcet, Mably, et même d'Holbach qui moralisait à ses heures. 

§ 1683 Un moraliste « XVIIIe siècle » : Duclos (1704-1772). — Duclos n'a rien de la fierté de Vauvenargues. Il vint 

de Dinan à Paris pour faire carrière et il choisit la profession d'homme de lettres. Il sut si bien connaître et flatter les 

hommes de son temps, que son habileté passa pour du talent et qu'il obtint la considération et la fortune. Secrétaire 

perpétuel de l'Académie Française, il s'employa à faire pénétrer les « philosophes » dans ce milieu qui leur était 

hostile et il y parvint. Historien médiocre (Histoire de Louis XI), érudit superficiel, il arriva à conquérir le titre et la 

pension d'historiographe de France. Tout lui réussissait. 

§ 1684 Son meilleur titre littéraire est un livre de morale : Considérations sur les moeurs de ce siècle (1750). 

Duclos est bien inférieur à La Bruyère, qu'il a pris pour modèle. Il aurait forte envie de dire du mal de son temps ; 

mais, par prudence, il modère sa bile et il ne fronde qu'à demi et à coup sûr. Il ménage la Cour, les grands, les 

hommes dont il attend quelque chose et il n'insinue la « philosophie » que de biais et à petites doses. Son livre a 

pourtant le mérite de nous faire connaître le décor de la vie sociale, les sentiments qu'on affiche, les défauts et les 

vices dont on ne rougit pas 292.  

§ 1685 Duclos a écrit aussi un roman : Confession du comte de..., qui vaut surtout par les observations 

morales et par les portraits. Mais ici Duclos prend sa revanche de la retenue qu'il s'est imposée dans les 

Considérations et sa Confession est scandaleuse. Et ainsi s'achève le portrait de cet homme sans caractère et de ce 

moraliste sans moeurs.  

§ 1686 Deux moralistes « fin de siècle » : Chamfort (1741-1794) et Rivarol (1753-1801). — Avant de 

disparaître, la société brillante et corrompue du XVIIIe siècle produisit deux moralistes qui en incarnent l'esprit, 

Chamfort et Rivarol, deux merveilleux causeurs, qui ont rédigé quelques-uns de leurs « mots ». 

§ 1687 Chamfort, bien accueilli par les salons aristocratiques à cause de sa verve, estima qu'il n'obtenait pas 

une fortune égale à son talent et il se vengea de sa déconvenue, d'abord par ses plaisanteries mordantes, puis par 

son jacobinisme intransigeant.  Ses Maximes et ses Anecdotes sont âcres et pleines de fiel, c'est un cynique 

292 Morceaux choisis, p. 553.  
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détracteur de la nature humaine, qui prend un plaisir malsain à surprendre l'homme en flagrant délit de bassesse 293.  

§ 1688 Rivarol est plus intéressant et plus digne. Nous connaissons 

aujourd'hui de lui surtout son Discours sur l'universalité de la langue 

française (1784). Son oeuvre de journaliste est supérieure ; il défendit avec 

vigueur la monarchie en pleine Révolution. Il était l'esprit fait homme et on 

redoutait ses saillies. Quelques-uns de ses « mots » se retrouvent dans ses 

Carnets ; mais il est vraisemblable que les plus vifs et les plus impertinents 

n'ont pas été écrits. Il ne faut pas y chercher une doctrine, une conception 

de l'homme, comme dans les réflexions piquantes de La Bruyère : tout le 

mérite est ici dans le tour et il faut avouer que le tour est ingénieux et 

charmant 294.  
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Chapitre 11 — Jean-Jacques Rousseau (1712-1778)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 1689 Place de J.-J. Rousseau. — Il s'est opposé aux courants d'idées les plus puissants de son temps. 

§ 1690 1). La vie de Rousseau. — Une jeunesse errante et libre (1712-1741), Genève, Bossey-Turin, les Charmettes, 

sur les routes. — Rousseau dans la société (1741-1750). L'homme des bois dans le monde ; malentendus et 

froissements. — Rousseau prophète de la nature (1750-1762). Il crie sa colère contre la société et écrit son oeuvre 

dans la solitude. — Une vieillesse errante et désemparée (1762-1778). Motiers, l'île Saint-Pierre, l'Angleterre, Paris 

; la folie, la mort. — Caractère de Rousseau : un déséquilibré, ce qui explique son éloquence, ses contradictions, sa 

folie. 

§ 1691 2). Les oeuvres de Rousseau. — Unité des oeuvres de Rousseau : détruire la société conventionnelle, 

reconstruire une société naturelle. —Oeuvres de destruction. Le Discours sur les Sciences et les Arts (1750) ; Le 

Discours sur l'Origine de l'Inégalité (1755) ; la Lettre à d'Alembert sur les Spectacles (1758). — Oeuvres de 

reconstruction : le Contrat social (1762) ; l’Émile (1762), analyse et appréciation de l’Émile ; la Nouvelle Héloïse 

(1762). — Oeuvres de réalisation où l'homme de la nature apparaît dans toute sa beauté : Les Confessions ; 

Rousseau juge de Jean-Jacques ; Les Rêveries d'un promeneur solitaire. 

§ 1692 3). L'influence de Rousseau. — Caractère général de son influence : la passion. — Influence sociale : il a mis 

la sensibilité à la mode. —Influence philosophique : à la philosophie de Descartes, il a substitué l'instinctivisme. — 

Influence religieuse ; à une philosophie de négation religieuse il a opposé un mysticisme fondé sur l'instinct, il a 

défendu le christianisme et il l'a blessé. — Influence littéraire : il est le père du romantisme ; il en développe déjà 

les thèmes (Dieu, la nature, le moi) ; il met l'imagination et le coeur à la place de la raison ; il renouvelle l'art 

d'écrire en restaurant la période qu'il remplit d'images et d'harmonie. — Bernardin de Saint-Pierre, disciple et 

continuateur de Rousseau. 

§ 1693 La place de Jean-Jacques Rousseau. — J.-J. Rousseau a pris position contre les courants d'opinion les plus 

puissants de son temps. La littérature, malgré de timides essais de rénovation, était restée classique et se réclamait 

encore des théories de Boileau et affirmait la suprématie de la raison et de l'esprit : Rousseau consomme la déroute 

de cette littérature pseudo-classique en proclamant les droits de l'imagination et du coeur.  

§ 1694 La philosophie, qu'elle fût spiritualiste ou matérialiste, se réclamait de Descartes et prétendait faire 

reposer ses déductions sur l'exercice de l'intelligence et de la raison : Rousseau prend position contre l'intelligence 

au nom de l'instinct et apporte une philosophie nouvelle qu'on peut appeler l'instinctivisme.  
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§ 1695 La société du XVIIIe siècle, tout en attaquant le pouvoir royal et les institutions nationales, est restée 

très aristocratique, amie des privilèges dont elle jouit, amie du 

luxe urbain qui est fait des privations des paysans, dédaigneuse 

du peuple qu'elle ignore : Rousseau, l'homme des bois, élève sa 

voix au nom du vrai peuple, qu'il connaît, dont il fait partie, dont 

il interprète le coeur, et il révèle ainsi une force nouvelle, la 

démocratie. Enfin, les philosophes avaient essayé de démolir les 

croyances et les idées de la vieille France tout en continuant à 

jouir, dans une nation devenue incrédule, du bienfait de 

l'organisation d'autrefois : Rousseau se lève contre eux, contre 

eux il proclame le caractère impérieux du besoin religieux et il 

défend, comme il dit, « la cause de Dieu ».  

§ 1696 Ainsi Rousseau combat toutes les tendances de son 

temps ; tantôt il est l'auxiliaire de ceux qui détruisent ; tantôt il 

s'efforce de garder des lambeaux de tradition et de reconstruire. 

En fait, les forces qu'il déchaîne servent surtout à la Révolution ; 

mais, dans les ruines, on trouvera une étincelle pour refaire le 

foyer et c'est lui qui l'y aura déposée.  

1). La vie de Rousseau (1712-1778)  

§ 1697 La jeunesse errante et libre (1712-1741). — Rousseau naquit à Genève, le 28 juin 1712, d'une famille 

d'artisans. Son père était horloger et maître de danse. Sa mère mourut en le mettant au monde ; elle lui laissait, pour 

tout héritage, une bibliothèque de romans. Le père, cerveau fantasque, lui fit lire ces romans avant la huitième 

année, ce qui ne contribua pas peu à lui donner une sensibilité maladive et une imagination échauffée. 

§ 1698 Au sortir de l'enfance, il fut mis avec son cousin Bernard chez le pasteur Lambercier, à Bossey, où il 

passa trois ans à apprendre « le latin et le menu fatras dont on l'accompagne ». Dans sa vieillesse, revenant par la 

pensée sur ces années de son enfance heureuse, Rousseau en a raconté les incidents avec beaucoup de charme, et 

avec une complaisance qui les idéalise. En quittant Bossey, Rousseau revint à Genève, chez son oncle Bernard, 

pour apprendre un métier. Mais il n'apprenait que des vices : ou il polissonnait dans les rues ; ou il lisait 

instinctivement tous les livres du cabinet de la Tribu, qui lui échauffaient la cervelle.  

§ 1699 Un jour qu'il s'était attardé à s'amuser hors de la ville, il trouva, quand il voulut rentrer, les portes 

fermées. Aussitôt il tourne le dos à Genève, et marche devant lui, à l'aventure. Un bon curé, M. de Pontverre, lui 

donne à dîner et l'expédie à Annecy, à Mme de Warens, une aventurière récemment convertie du protestantisme au 

catholicisme, qui passait son temps à convertir des protestants, à monter des usines qui la ruinaient et à satisfaire 

ses caprices sans souci de la morale. Ces deux aventuriers qui avaient la même maladie, la tare romanesque, se 

plurent et Mme de Warens devint la protectrice de Rousseau, sa « maman ». Elle l'envoya à Turin, à l'hospice des 

catéchumènes où il abjura le protestantisme. Sur le chemin du retour il fit tous les métiers, tantôt mendiant, tantôt 

laquais, tantôt charlatan avec un vaurien qui s'appelait Bacle.  

(Cliché Bulloz).
JEAN-JACQUES ROUSSEAU, par Houdon
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§ 1700 Revenu chez Mme de Warens, il essaie du séminaire d'où on le renvoie, de la musique qu'il apprend 

mal et enseigne de travers. Il vagabonde encore à pied 295 à travers la Savoie, la Suisse, la France, tantôt avec le 

maître de musique du chapitre, tantôt avec Venture, un aventurier ivrogne, tantôt avec un faux archimandrite, tantôt 

seul. Enfin lassé de ces pérégrinations, il se fixe chez Mme de Warens, aux Charmettes, dans cette solitude 

campagnarde dont il a tracé un si joli tableau et où il a situé un roman qu'il n'a vécu qu'en imagination. C'est là qu'il 

se forme vraiment entre 1736 et 1741 ; il refait ses études qui n'avaient été qu'ébauchées ; il lit, il réfléchit ; il 

organise ses idées ; il se fait le fond de connaissances où il puisera toute sa vie.  

§ 1701 Mais un beau jour le charme est rompu. Il faut quitter les Charmettes. Il devient précepteur des enfants 

de M. de Mably, à Lyon. Il se fait chasser de la maison et en 1741, il prend le chemin de Paris avec, dans sa poche, 

quinze louis et un projet de notation nouvelle pour la musique.  

§ 1702 Ainsi finit l'éducation de l'homme de la nature. Cette vie d'indépendance, de rêverie, de vagabondage 

dans la paix des champs et sur les grandes routes, a fait de Rousseau une espèce de Huron, plein d'originalité, de 

rusticité, d'orgueil et de désirs fous. Il va entrer dans la société la plus factice que la France ait connue. Le choc, 

évidemment, sera rude.  

§ 1703 Rousseau dans la société (1741-1750). — Tout d'abord, cependant, il fut bien accueilli. Il avait bonne mine, 

des yeux pleins de feu, une allure rustique et 

élégante à la fois ; il abondait en paradoxes ; il 

disait, comme Alceste, de terribles vérités. Il était 

quelque chose de nouveau, il apportait un peu d'air 

des champs. On lui fit fête chez les Francoeuil où il 

entra comme laquais secrétaire, chez les d'Épinay 

où on le conduisait. Il prit goût, plus qu'il ne veut 

le dire, à cette vie bruyante et il lui vint l'idée 

d'aller à la gloire par le théâtre. Un emploi à 

l'ambassade de Venise — équipée qui tourna mal 

d'ailleurs l'éloigna un moment de Paris, mais ne 

mit pas fin à son rêve. En même temps, il se liait 

avec les philosophes, particulièrement avec 

Diderot, qui l'embauchait pour l’Encyclopédie.  

§ 1704 Mais dans ce monde factice, Rousseau 

ne pouvait pas être heureux. Impatient du joug, il 

commença par se dégoûter d'une fonction de laquais ou de parasite, et il prétendit vivre en copiant de la musique ; 

mais il sentait sur lui le dédain des grands qu'il méprisait. De plus, l'homme de la nature protestait en lui et était 

envahi par la nostalgie des bois et des grandes routes. Enfin son génie bouillonnant cherchait sa voie. Il la trouva le 

jour où il put crier sa haine contre une société pervertie qui le traitait en paria et contre une civilisation qui 

méconnaissait à la fois la vertu, le coeur et la nature.  

§ 1705 Rousseau prophète de la nature (1750-1762). — Ce fut une occasion toute fortuite qui mit à Rousseau la 

plume à la main et le fixa dans sa carrière de prophète de la nature. L'Académie de Dijon avait mis au concours la 

295 Morceaux choisis, p. 556.  

LES CHARMETTES (B. N. E).
Propriété de Mme de Warens située près de Chambéry. Bien que le récit des 

Confessions soit inexact, il reste vrai que Rousseau y a passé deux ans et qu'il y 
ait fait son éducation intellectuelle.  
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question de savoir si le progrès des sciences et des arts a contribué à épurer les moeurs. Rousseau se rendait à pied 

à Vincennes, pour voir Diderot prisonnier, quand il lut cette question dans Le Mercure. Si nous l'en croyons il eut 

dès cet instant comme une illumination et il aperçut les grands lignes de son oeuvre. Il écrivit d'enthousiasme un 

plaidoyer amer contre l'art corrupteur ; son discours fut couronné ; il devint célèbre (1750). Trois ans après, pour la 

même Académie, il écrivit son discours sur l'Origine de l'inégalité, qui met en cause le fondement même de la 

société. 

§ 1706 Rousseau était engagé dans son système. Dans un mouvement d'effervescence passionnée, il résolut de 

vivre sa doctrine et de quitter la société perverse des hommes. Mme d'Épinay lui offrait, au milieu de la forêt de 

Montmorency, une modeste maison, l'Ermitage. Il s'y retira, non pour une saison, mais pour y organiser sa vie, à la 

grande stupéfaction de ses amis (1756). Il y retrouva le bonheur vrai qu'il ne connaissait plus depuis les Charmettes 
296.  

§ 1707 C'est à l'Ermitage —ou à Montlouis quand il eut quitté l'Ermitage— qu'il écrivit ses oeuvres 

principales : La Lettre à d'Alembert, Le Contrat social, La Nouvelle Héloïse, L'Émile. Ces oeuvres furent conçues 

et exécutées pour ainsi dire en même temps, dans une sorte d'exaltation géniale, comme les éléments divers d'un 

système arrêté et complet.  

§ 1708 Mais Rousseau, après quelques mois de bonheur, ne rencontra pas dans la solitude le calme qu'il avait 

espéré. Par son ombrageuse susceptibilité et son maladif amour de l'indépendance, il choqua ses bienfaiteurs. Il se 

brouilla avec Diderot et avec d'Holbach dont le matérialisme lui répugnait. Il eut bientôt contre lui toute la coterie 

des philosophes, y compris Voltaire, et il provoqua par ses maladresses leurs attaques fielleuses. De plus, il avait 

pris pour compagne Thérèse Le Vasseur, une fille d'auberge stupide et entêtée. Thérèse et sa mère, qui s'ennuyaient 

au fond des bois, clabaudèrent chez Mme d'Épinay, chez Grimm et chez Diderot ; bientôt Rousseau fut enfermé 

dans un réseau de bavardages méchants et grotesques. Brouillé avec Mme d'Épinay, il quitta l'Ermitage pour 

Montlouis. Il y trouva les mêmes difficultés. Son Émile choquait à la fois l'Église et les philosophes ; on le dénonça 

; nul ne le défendit. Décrété de prise de corps par le Parlement, il s'enfuit en Suisse (1762).  

§ 1709 Une vieillesse errante et désemparée (1762-1778). — À partir de cette date, la vie de Rousseau offre un 

spectacle lamentable. Peu à peu la folie le gagne. Il se dit persécuté ; il croit à un complot monté contre lui par la 

coterie holbachique de connivence avec la police, et il en trouve partout des traces. Il n'avait pas tout à fait tort : les 

philosophes étaient déchaînés contre lui et travaillaient à le discréditer. La réalité de leur complot est aujourd'hui 

bien démontrée. Ses ennemis, par leurs agissements, ont été en partie cause de la folie qu'ils lui reprochaient ; mais 

tout le genre humain n'était pas ligué contre lui.  

§ 1710 Il s'enfuit donc. Il se réfugie à Motiers dans le Val de Travers, et pendant les quatre ans qu'il y passe, il défend 

son Émile contre 1'Église par la Lettre à Christophe de Beaumont, archevêque de Paris, et contre les protestants par 

ses Lettres écrites de la montagne. Bientôt il se croit menacé à Motiers et s'enfuit dans l'île de Saint-Pierre, au 

milieu du lac de Bienne ; là il retrouve un peu de calme, dans une solitude absolue 297. Mais le sénat de Berne prend 

contre lui un décret d'expulsion. Il s'enfuit en Angleterre où le philosophe Hume l'appelait. Il est d'abord éperdu de 

reconnaissance, puis il soupçonne Hume de vouloir l'empoisonner, se brouille avec lui et le quitte brusquement.  

§ 1711 Rentré en France en 1767, il continue ses courses sans but, toujours accompagné de Thérèse qu'il se 

296 Morceaux choisi, p. 559. 

297 Morceaux choisis, p. 560.  
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décide un beau jour à épouser devant l'Être Suprême. Enfin, en 1770, il se fixe à Paris, où la police renonce à 

l'inquiéter. Dans ses moments lucides, il achève les Confessions, il écrit ses Dialogues, Rousseau juge de Jean-

Jacques et les Rêveries d'un promeneur solitaire. Comme le séjour de la ville lui pèse, M. de Girardin l'entraîne 

chez lui, à Ermenonville, où il meurt en 1778.  

§ 1712 Caractère de Rousseau. — Rousseau est un déséquilibré. Il a senti avant de penser, nous dit-il ; chez lui, la 

sensibilité a toujours pris le pas sur la raison, et l'imagination a toujours remplacé la réalité par le rêve. Cette 

rupture d'équilibre est la source de son éloquence enflammée, de la tendresse débordante de son Héloïse et explique 

sa puissance de séduction, en particulier sur la jeunesse et sur les femmes. Mais ce déséquilibre explique aussi ses 

contradictions : il se dit et se croit vertueux au moment où il raconte comment il a abandonné ses cinq enfants, ou 

comment il a commis maintes indélicatesses fort graves. Il méprise la société, les plaisirs qu'elle procure, la gloire 

qu'elle donne ; et il se laisse prendre à ces plaisirs et il est avide de gloire. Il y a même en lui des contradictions plus 

profondes : il a une âme exquise de poète, douce et tendre, comme celle d'un enfant ; et parfois il dit et il fait des 

vilenies dignes d'un goujat ; dans la même page, à la même minute, il est sublime et il est cynique. Enfin, ce

déséquilibre, après avoir été la cause de bien des excentricités, tourna à la folie. Mais dans ses pires égarements, 

Rousseau a une qualité qui désarme, c'est la sincérité : il suit son instinct, il croit qu'il est digne de louanges pour 

l'avoir suivi même quand il s'égare, et il raconte inlassablement ses actions étranges et ses sentiments équivoques.  

2). Les oeuvres de J.-J. Rousseau 

§ 1713 Unité des oeuvres de Rousseau. — Les oeuvres de Rousseau n'ont pas été écrites au hasard des 

circonstances, mais elles sont commandées et animées par une idée unique : Rousseau veut détruire la société 

existante qui repose sur la convention, et reconstruire une société nouvelle qui n'aura aucun des défauts de 

l'ancienne, parce qu'elle reposera sur les principes de l'état de nature. On peut donc dire que les oeuvres de 

Rousseau se partagent en trois classes : 1° Oeuvres de destruction : Discours sur les Lettres et les Arts, Discours 

sur l'origine de l'inégalité, Lettre à d'Alembert sur les spectacles, Nouvelle Héloïse (1ere partie) ; 2° Oeuvres de 

reconstruction : Nouvelle Héloïse (2e partie), Contrat social, Émile ; 3° Oeuvres de réalisation : Les Confessions, 

Les Rêveries d'un promeneur solitaire, Rousseau juge de Jean-Jacques (nous voyons dans ces oeuvres ce que sera, 

ce qu'a été, l'homme de la nature).  

§ 1714 Le Discours sur les sciences et les arts (1750). — Rousseau y soutient que les lettres et les arts sont des 

instruments de corruption ; il essaie de le prouver par l'histoire. Puis il s'efforce de démontrer que ces méfaits sont 

inévitables, parce qu'à l'origine de toute science on trouve un vice radical. Ce qui fait la force de cette 

démonstration, ce n'est pas la valeur des idées qui sont banales ou fausses, c'est la chaleur de l'accent qui a sa 

source dans une passion sincère. Le Discours abonde en tirades éloquentes, comme la prosopopée de Fabricius qui 

est justement célèbre 298. 

§ 1715 Le Discours sur l'origine de l'inégalité (1755). — Écrit pour un concours de l'Académie de Dijon, comme le 

précédent, ce discours ne fut pas couronné ; il est probable qu'il effraya les juges par l'audace des idées. Rousseau y 

298 Morceaux choisis, p. 562.  
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développe sa grande théorie : l'homme est né bon, la société le déprave. Dans la première partie, il soutient que 

l'homme « naturel » est heureux, physiquement et moralement. Dans la seconde, il montre comment la propriété a 

fondé la société 299, et a donné ainsi naissance à l'inégalité, aux conflits et aux douleurs qui en sont les funestes 

conséquences. Ce discours est plus nerveux et plus serré que le premier. Il suscita une grande admiration et, dit 

Garat, « une sorte de terreur ». 

§ 1716 La Lettre à d'Alembert sur les spectacles (1758). — D'Alembert, dans l'article Genève de l’Encyclopédie, 

conseillait aux Genevois d'établir chez eux un théâtre pour affiner leurs mœurs. Derrière d'Alembert, Rousseau vit 

Diderot avec qui il venait de se brouiller, toute la coterie des philosophes, et en particulier Voltaire, cet élégant 

profiteur de la corruption sociale qui osait ouvrir un théâtre aux portes de Genève. Rousseau prit donc la plume 

dans un état de grande exaltation : il allait pouvoir en même temps atteindre tous ses ennemis et condamner la 

société factice dans son expression la plus complète, le théâtre. Après avoir défendu les ministres genevois contre 

l'accusation de socinianisme, Rousseau attaque le théâtre en lui-même : il est mauvais parce qu'il veut plaire et qu'il 

ne plaît qu'en flattant les passions 300. La meilleure preuve de fait qu'on puisse en donner c'est le théâtre de Molière, 

qui est immoral. Puis Rousseau étudie les effets sociaux du théâtre : pour les spectateurs à qui il donne des 

habitudes de paresse et de luxe, pour les acteurs qu'il corrompt. À Genève en particulier, le théâtre serait fatal à ce 

vieil esprit d'austérité qui fait la gloire de la cité de Calvin. Si on veut des amusements dignes d'un peuple libre on 

n'a qu'à s'inspirer de Sparte et organiser des fêtes décentes dans la nature. 

§ 1717 La Lettre à d'Alembert est une des œuvres où Rousseau a le plus mis de lui-même. Il fait constamment 

allusion à sa situation vis-à-vis des philosophes ; il s'identifie avec Alceste quand il critique Le Misanthrope de 

Molière. Il parle avec chaleur de Genève, sa patrie, et des moeurs de la république calviniste : c'est que tout 

récemment Rousseau était rentré en grâce avec Genève et, abjurant le catholicisme, était revenu à la religion de sa 

famille.  

§ 1718 Le Contrat social (1762). — Rousseau veut détruire la société injuste et abusive qu'il a sous les yeux ; mais il 

veut la remplacer par une autre société qui sera juste parce qu'elle reposera sur la nature. Les hommes libres et 

égaux s'unissent par un contrat ; ils se dépouillent volontairement de tous leurs droits au profit de la collectivité. Ils 

font des lois qui sont l'expression de la volonté générale et ainsi obligatoires pour tous. Le peuple constitué en 

société est souverain absolu ; quiconque n'obéit pas à la volonté générale se retranche de la communauté et est 

digne de mort. C'est la tyrannie démocratique. Mais elle est sans danger, parce que tous les citoyens sont vertueux 

et ne pensent qu'à l'intérêt commun. Le Contrat social est une construction logique bien agencée ; mais il est 

douteux que Rousseau en crût possible l'application dans le réel ; cette application fut tentée par les jacobins et on 

en connaît les résultats. 

§ 1719 L'Émile (4762). — Pour fonder la société nouvelle, Rousseau compte surtout sur les enfants qui auront été 

formés dans les principes de la nature ; de là l'importance du problème de l'éducation. L'Émile est donc parmi les 

oeuvres de Rousseau celle qui a été le plus mûrie, qui suppose le plus de réflexions et de lectures. 

§ 1720 L'Émile est divisé en cinq livres. Livre I : L'enfant de sa naissance jusqu'à la cinquième année. Il sera 

nourri par sa mère ; on lui évitera l'usage oppresseur du maillot. Il sera élevé à la campagne, par un précepteur, loin 

299 Morceaux choisis, p. 563.  

300 Morceaux choisis,. p. 564.  
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de toute société. — Livre II : L'enfant de cinq à douze ans. Éducation toute négative 301 ; formation des sens par les 

choses. Tout travail est proscrit ; ni livres, ni fables ; mais le corps se développe librement dans la nature. À douze 

ans, Émile n'a aucune notion intellectuelle ni morale, mais il sait voir, entendre, sentir en perfection. — Livre III : 

L'enfant de douze à quinze ans. L'éducation intellectuelle. Elle sera toute pratique : Émile n'apprend que ce qui peut 

lui être utile. Il apprend un métier manuel. Elle sera faite directement, par le contact des choses 302, sans livres ; 

Émile découvrira lui-même les sciences qui lui sont nécessaires. Son précepteur se préoccupera uniquement de 

faire glisser la réalité sous ses yeux 303. — Livre IV : L'enfant de quinze à dix-huit ans. L'éducation morale. Le 

précepteur révèle à l'enfant le problème moral et lui donne une règle qui doit suffire à tout, le sentiment. Le Vicaire 

Savoyard le conduit sur une montagne et lui révèle le sentiment religieux. — Livre V : Éducation de Sophie qui est 

destinée à être la femme d'Émile. On ne cultivera en elle que les qualités qui en feront une agréable compagne pour 

Émile et une bonne ménagère.  

§ 1721 Il ne faut pas voir dans l’Émile un traité de pédagogie mais le roman de l'éducation dans la nature. 

Considéré de ce point de vue, il a de réels mérites et de graves défauts.  

§ 1722 Rousseau a raison d'insister sur la gravité du problème pédagogique, de rappeler aux mères leurs 

devoirs, et de faire une large place dans l'éducation à la formation des sens et en général à la culture physique. Sur 

ce point et sur le développement de l'esprit par le contact avec le réel, il donne des conseils précieux que tous les 

éducateurs doivent méditer.  

§ 1723 Mais il construit son roman dans l'utopie quand il préconise l'éducation loin de la société, dans une 

nature truquée par un précepteur attentif. De plus, il commet une grave erreur humaine dont les conséquences 

pourraient être funestes. Il sectionne arbitrairement les années de l'enfance et suppose que jusqu'à douze ans 

l'enfant n'est qu'un animal instinctivement droit, et que sa conscience et ses passions ne s'éveillent pas avant la 

quinzième année. Il faut dire au contraire que l'enfant de cinq ans a déjà des idées, des sentiments, des passions, des 

instincts pervers et une conscience. C'est donc une absurdité de reculer jusqu'à douze ans la formation intellectuelle 

et jusqu'à quinze ans la formation morale et religieuse. Quiconque respecte dans l'enfant une personne humaine, se 

sert de tous les moyens que la raison, la morale et la religion lui fournissent, pour étouffer chez l'enfant les mauvais 

instincts, pour développer son intelligence et sa conscience et pour éveiller en lui les nobles désirs.  

§ 1724 La Nouvelle Héloïse (1762). — Rousseau a tiré ce roman tout entier de son imagination et de son coeur. Dans 

la solitude de l'Ermitage, il se laisse aller au rêve sentimental et il s'entoure de créatures idéales qu'il pare de tous 

les attraits. Il les engage dans la vie des passions, s'attendrit et souffre avec elles, s'identifie à un de ses 

personnages, identifie aux autres telles personnes qu'il a connues, et vit ainsi dans son rêve pendant tout un 

printemps. Puis, il l’écrit et le situe dans le cadre enchanteur des Alpes suisses, à Vevey. C'est La Nouvelle Héloïse, 

qui est à la fois un roman et un poème lyrique.  

§ 1725 Saint-Preux, un prolétaire grand par le coeur et par l'esprit —Saint-Preux est Rousseau lui-même— est 

précepteur chez le baron d'Étanges. Il abuse de sa confiance pour séduire sa fille Julie. Il doit quitter la maison. Il 

parcourt le monde et il écrit à Julie ses impressions sur la société factice qu'il traverse, sur la morale, sur la religion, 

sur toutes choses ; et Julie lui donne la réplique, docte et enflammée. Julie se marie avec un M. de Wolmar, un 

huguenot froid, sublime, un peu sot dans sa solennité tendre. Ce M. de Wolmar écrit à Saint-Preux et le supplie de 

301 Morceaux choisis, p. 566.  

302 Morceaux choisis, p. 567.  

303 Morceaux choisis, p. 568.  
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venir habiter avec lui et avec Julie, afin qu'ils puissent tous les trois donner au monde un exemple de sublime vertu. 

Saint-Preux s'y rend et nous avons alors la description colorée et puissante de la vie de famille idéale dans la nature. 

C'est là que se trouvent les pages célèbres sur les vendanges de Clarens, sur l'Élysée, sur la tempête, sur le lac, sur 

la mort de Julie.  

§ 1726  Trois choses assurèrent le succès de La Nouvelle Héloïse : la

passion qui y parle un langage lyrique chaud et vibrant, la 

prédication morale qui s'exerce sur tous les thèmes mis à la mode 

par Richardson, le sentiment de la nature qui est sincère et débordant 
304. Ces trois choses firent oublier que le livre est long et ennuyeux et 

que la donnée en est parfois grotesque, sinon inconvenante.  

§ 1727 Les Confessions (écrites de 1765 à 1770, publiées en 1782 et 

en 1790). — Rousseau, irrité contre la vie et se croyant poursuivi par 

un complot, a voulu faire l'histoire de son âme afin de montrer qu'il 

était digne d'un meilleur sort ; les Confessions sont donc un 

plaidoyer. Rousseau, affamé de sincérité, convaincu d'ailleurs que 

son moi est original et intéressant, a voulu s'épancher dans l'âme de 

ses lecteurs et se peindre dans toutes ses complications ; ces 

confessions sont une autobiographie lyrique. Rousseau, prophète de 

la nature, annonciateur d'une société nouvelle, a voulu prouver que 

ses idées n'étaient pas pure utopie, qu'elles avaient été réalisées au 

moins une fois, en lui, et qu'elles étaient justes et bonnes puisque 

Rousseau, l'homme de la nature, vaut plus que les autres hommes ; les Confessions sont donc une pièce de son 

système.  

§ 1728 Rousseau est sincère ; il pousse la sincérité jusqu'à s'accuser, avec une intempérance cynique, de 

sentiments bas et d'actions déshonorantes. Mais son imagination déforme la réalité, et il faut bien se garder de le 

croire toujours sur parole. Comme plaidoyer et comme preuve d'un système, les Confessions ne comptent pas ; 

mais les modernes ont été séduits par le récit lyrique de ce malheureux qui étale son âme à nu.  

§ 1729 Rousseau juge de Jean-Jacques (écrit en 1776, publié en 1780). — C'est une série de trois dialogues, 

composés par Rousseau sous l'empire d'une hallucination. Un personnage qu'il appelle le Français, et qui est du 

parti des philosophes, attaque Jean-Jacques et Rousseau le défend. C'est là qu'il expose tout au long et en 

visionnaire le complot que la coterie holbachique, aidée de la police, aurait ourdi contre lui. Pour répondre au 

Français, Rousseau raconte l'âme de Jean-Jacques, fait étalage de ses beaux sentiments, puis flétrit l'athéisme et 

prophétise les catastrophes où la philosophie mène la France 305. C'est l'oeuvre d'un fou, mais elle abonde en pages 

écrites de génie. 

§ 1730 Les Rêveries d'un promeneur solitaire (écrites de 1776 à 1778, publiées en 1782). — L'exaltation de la folie 

une fois tombée, Rousseau connut le véritable calme pendant les deux dernières années de sa vie. Il s'était réfugié 

dans la nature que son rêve peuplait d'êtres enchanteurs et qui alimentait sa rêverie. Amour de la nature, rêverie 

304 Morceaux choisis, p. 565.  

305 Morceaux choisis, p. 571.  

GRAVURE EXTRAITE DE La Nouvelle Héloïse (B. N. E.)
Une jeune femme se jette à l'eau pour sauver un enfant 

qui se noie.  
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inconsistante, voilà ce qui remplit le dernier livre de Rousseau, les Rêveries d'un promeneur solitaire. Il ne faut pas 

chercher ici des idées : c'est la notation musicale d'un état vague, d'une sorte de déliquescence de l'esprit qui se perd 

dans l'imagination échauffée par le coeur ; les nuances qui le diversifient sont colorées par la nature qui lui sert de 

cadre et l'entretient 306. Chateaubriand et les romantiques puiseront largement à cette source assez trouble qui donne 

à la fois l'ivresse et la somnolence. Mais c'est peut-être dans cette étude de ce qui constitue le vrai fond de sa 

personnalité que Rousseau a rencontré la perfection de son art.  

3). L'influence de Rousseau 

§ 1731 Caractère général de son influence. — Rousseau est un des novateurs les plus puissants de notre histoire 

littéraire ; il est l'initiateur du monde moderne. Il a inauguré une nouvelle manière de sentir et une nouvelle manière 

d'écrire. C'est pour cela que les idées qu'il apportait, souvent médiocres, banales ou fausses, ont eu tant de 

retentissement ; elles étaient passées par son coeur et elles intéressaient la sensibilité des lecteurs. Les philosophes, 

avec toutes leurs doctrines subversives, n'auraient peut-être pas suffi pour provoquer une révolution ; Rousseau 

apporte la passion qui soulève et enfle ces idées et en fait des forces agissantes. L'ébranlement qu'il a provoqué s'est 

propagé de proche en proche et s'est étendu à tous les domaines, social, politique, philosophique, religieux, 

littéraire. 

§ 1732 Influence sociale : la sensibilité. — Rousseau secoua les nerfs de 

ses lecteurs et eut ainsi une grande influence sur la société : il mit la 

sensibilité à la mode. Un salon de 1730 est une réunion d'hommes et de 

femmes d'esprit qui ont de la cervelle à la place du coeur et se gardent du 

sentiment comme d'un ridicule ; un salon de 1770, est une réunion 

d'hommes et de femmes sensibles, qui s'attendrissent, qui feignent 

d'éprouver des « affections naturelles », qui pleurent volontiers. Cette 

sensibilité se répand sur les enfants qui sont à la mode, sur les paysans, 

sur les nègres, sur les animaux, sur la nature : quand Marie-Antoinette va 

traire ses vaches à Trianon, elle fait un geste commandé par Rousseau. 

Cette influence persista jusqu'au milieu des troubles sanglants de la 

Révolution : quand les députés de la Législative, prêts à se déchirer, 

s'embrassent tout à coup après un pathétique discours de Lamourette, ils 

font un geste commandé par Rousseau.  

§ 1733 Influence philosophique : l'instinctivisme. — Rousseau a inauguré 

une philosophie nouvelle, qu'il appelle lui-même l'instinctivisme. Le 

philosophe, d'après lui, n'est plus un homme qui pense, car l'homme qui 

pense est un animal dépravé ; le philosophe est un homme qui sent. 

Autant la raison est aveugle et chancelante, autant le sentiment instinctif 

est infaillible et droit. Revenons à l'instinct. C'est en partant de cette 

306 Morceaux choisis, p. 560.  

LE PUGILAT DE ROUSSEAU ET DE VOLTAIRE 
(B. N. E.) 

Estampe satirique contemporaine des deux 
philosophes et symbolisant d'une manière 

amusante leurs luttes continuelles et le plus 
souvent discourtoises.  
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doctrine qui est le fond même de sa mentalité, que Rousseau a jeté à travers le monde tant d'idées fausses qui ont eu 

une fortune retentissante et ont désorganisé l'intelligence moderne. Voici les plus connues : l'homme de la nature 

est tout bon ; le peuple, qui est près de la nature, est infaillible et saint ; la multitude a toujours raison ; la 

conscience de l'individu est la mesure du vrai et du bien ; on ne résiste pas à la passion ; la passion est sacrée, etc. 

Si on veut penser juste et maintenir sa santé intellectuelle, il faut avoir soin de prendre le contrepied des 

affirmations de Rousseau.  

§ 1734 Influence politique : la démocratie. — Plus que Montesquieu et plus que les Encyclopédistes, Rousseau a 

une influence politique profonde. Ses déclamations enflammées ont contribué à tirer le peuple de son rang 

subalterne et à le faire monter au pouvoir ; il a mis la démocratie à la mode. Et on sait que les Jacobins de 1793 ne 

se contentaient pas de prendre à Rousseau l'idée et le plan de ses fêtes populaires ; ils faisaient passer le Contrat 

social tout entier dans les lois de la République.  

§ 1735 Influence religieuse : l'instinctivisme mystique. — L'influence religieuse de Rousseau a un double aspect. Il 

est certain que l'athéisme grossier des philosophes holbachiens le révolta et qu'il défendit contre eux « la cause de 

Dieu ». Au moment où les croyances, même la croyance en Dieu s'effondraient, il essaya de sauver l'essentiel, la 

religion naturelle. La Profession de Foi du Vicaire Savoyard est un acte de courage et un acte profondément 

religieux 307. Nous savons qu'elle contribua à maintenir dans la foi des âmes hésitantes, et qu'elle fournit à 

l'apologétique chrétienne des armes renouvelées. Au fond, Chateaubriand n'a fait que continuer Rousseau et sa lutte 

contre l'esprit du XVIIIe siècle ; il a prêché le catholicisme intégral, mais avec l'âme et le ton du Vicaire Savoyard. 

Il convient de ne pas l'oublier, et il faut mettre Rousseau à sa vraie place parmi les âmes nettement chrétiennes 

d'instinct et de désir. 

§ 1736 Mais Rousseau, apôtre de la religion naturelle, est l'ennemi de toute religion positive et il s'est efforcé 

d'en ruiner le fondement. De plus, en défendant la religion, il l'a blessée. Il protestait contre la philosophie 

irréligieuse ; mais ce n'était pas au nom de la vérité, qui est inébranlable, c'était au nom de la sensibilité, voire 

même de la sensualité et de l'instinct, toutes forces qui sont vagues et chancelantes. C'est sur ce fondement ruineux 

qu'il a prétendu bâtir sa religion nouvelle, une sorte de mysticisme instinctif, aussi mouvant que les sensibilités 

individuelles. Ils ont été bien aveugles ceux qui ont suivi Rousseau pour mieux défendre leur religion et ont fait 

appel uniquement au coeur, à la conscience, au subconscient, à l'instinct ; ils ont mis en nous la règle de la vérité 

religieuse qui est hors de nous, et ils ont masqué le caractère à la fois révélé et rationnel de la religion. Ils ont ainsi 

abandonné ce qui fait la raison d'être et la force de leur foi, pour aller chercher au loin des auxiliaires inconsistants 

et de mauvais aloi. C'est Rousseau qui a ainsi obscurci pour beaucoup les notions religieuses les plus simples ; 

n'oublions pas d'ailleurs qu'en proclamant que la nature est bonne Rousseau niait le dogme essentiel du péché 

originel.  

§ 1737 Influence littéraire : le romantisme. — L'influence littéraire de Rousseau s'est exercée dans le même sens et 

il a été ainsi le vrai père du romantisme. 

§ 1738 Il a renouvelé les thèmes littéraires. Toute la littérature classique était fondée sur l'étude de l'homme 

en général ; Rousseau s'est étudié et raconté lui-même, mêlant son moi à la nature dont il a un sentiment très vif, et 

s'élevant continuellement et facilement jusqu'à un Dieu vague dont il trouve partout les manifestations. On 

reconnaît là toute la matière de l'art romantique.  

307 Morceaux choisis, p. 569.  
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§ 1739 Il a renouvelé la conception littéraire des classiques, qui faisaient de la raison la faculté maîtresse dans 

l'organisation de l'oeuvre d'art, et de la logique et de l'ordre les formes nécessaires de toute composition parfaite. 

Par Rousseau, la raison est reléguée à l'arrière-plan ; c'est l'instinct qui est le grand maître en littérature, l'instinct 

c'est-à-dire l'imagination et le coeur. L'instinct a une logique et un ordre inséparables de ses conceptions ; si ce 

n'est pas, —et c'est rarement— la logique et l'ordre de la raison, la raison a tort, parce que l'instinct ne peut pas 

avoir tort.  

§ 1740 Rousseau a renouvelé l'art d'écrire. Depuis La Bruyère, surtout chez Montesquieu et chez Voltaire, le 

style est l'art d'exprimer avec netteté et esprit des idées claires ; la phrase est courte, vive, sans images ; l'expression 

est dépouillée et transparente. Ce style peut suffire à traduire les conceptions de la raison et de la logique ; il est 

impuissant à exprimer les inventions bouillonnantes de l'instinct. Rousseau le transforme. Il revient à la période de 

Bossuet, mais au lieu de la bâtir sur des arguments rationnels qui s'engagent l'un dans l'autre pour constituer un 

édifice solide, il en fait une sorte de nappe de sentiments qui s'écoulent. Il en soigne particulièrement l'harmonie, 

pour qu'elle flatte l'oreille et prenne à la musique quelque chose de son prestige ; il y multiplie les images pour 

parler aux yeux et à l'imagination ; brusquement, il en arrête le cours pour interpeller Dieu, la nature, la conscience, 

l'univers ; l'instant d'après, il la laisse s'épancher en doux murmures, faisant glisser les mots sur les mots, d'un 

mouvement caressant. Le style de Rousseau est harmonieux, coloré, passionné, sensuel ; c'est déjà le style de 

Chateaubriand et de Lamartine.  

§ 1741 Bernardin de Saint-Pierre, disciple de Rousseau. — Nous avons rencontré ailleurs Bernardin de Saint-

Pierre romancier. Il faut noter ici qu'il fut l'ami et le dernier confident de Jean-Jacques. Dans ses Études de la 

Nature, il délaya en phrases douceâtres ses idées humanitaires et mystiques ; il hérita surtout de son amour de la 

nature et il fit beaucoup pour en propager la mode dans la littérature.  
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Chapitre 12 — Le renouveau de l'esprit classique — André 

Chénier (1762-1794)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 1742 1). Place d'André Chénier. — Le renouveau de l'esprit classique par la politique et par l'érudition ; Chénier 

en profite et l'amplifie par son action. — La poésie au XVIIIe siècle : Jean-Baptiste Rousseau, Gresset, Gilbert, 

Delille ; des poètes adroits sans inspiration : Chénier est le poète inspiré.  

§ 1743 2). La vie d'André Chénier. — André Chénier avant la Révolution (17621789). Constantinople, vie 

mondaine à Paris ; consul à Londres. —Chénier pendant la Révolution (1789-1794). L'enthousiasme pour les idées 

nouvelles ; la lutte contre les tyrans ; la prison ; l'échafaud. — Caractère de Chénier : un païen qui a fortifié ses 

idées par le contact avec la « philosophie » du XVIIIe siècle ; un passionné de liberté.  

§ 1744 3). André Chénier écrivain. — Théories littéraires d'André Chénier : d'abord théorie de l'imitation classique ; 

puis théorie nouvelle : imiter les Anciens en faisant ce qu'ils feraient s'ils vivaient aujourd'hui. — L'art de Chénier. 

Ses quatre manières. Première manière : disciple des Anciens comme Ronsard. Seconde manière : poète mondain 

et voluptueux comme Parny. Troisième manière : poète satirique, irrité contre les Jacobins. Quatrième manière : 

poète philosophe à la manière de Lucrèce (l'Hermès, l'Invention). — L'influence de Chénier : inconnu de son 

temps, publié en 1819, paraît le premier poète romantique.  

1). Place d'André Chénier 

§ 1745 Le renouveau de l'esprit classique. — Nous assistons, vers la fin du XVIIIe siècle, à un renouveau de l'esprit 

classique qui a sa source à la fois dans la politique et dans l'érudition.  

§ 1746 Le XVIe siècle avait cherché dans l'antiquité surtout des inspirations morales, le XVIIe siècle des 

inspirations littéraires ; le XVIIIe siècle y cherche des idées et des exemples politiques. Préoccupés de renouveler 

les institutions et les moeurs, les écrivains du XVIIIe siècle, Fénelon, Montesquieu, Diderot, Rousseau surtout, 

croient trouver, dans les historiens grecs et romains qui racontent les républiques païennes, un idéal de vie civique. 

Ils le font revivre, espérant qu'il servira de base au monde nouveau qu'ils préparent et qu'ils attendent. En réalité, un 

idéal politique et social ne se transplante pas, mais cette résurrection littéraire du passé donna un regain de vigueur 

à l'esprit classique et fournit des phrases et des métaphores aux hommes de la Révolution. André Chénier profita de 

ce mouvement néo-classique et en fut un des ouvriers.  
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§ 1747 L'érudition du XVIIIe siècle, trop peu connue, a une véritable valeur technique et un tour agréable. Les 

travaux de Caylus et le livre trop discrédité de Barthélémy, Le Voyage du jeune Anacharsis, sont encore aujourd'hui 

utiles à consulter. Ils répandaient dans le public lettré la connaissance précise et le goût des moeurs antiques et 

renouvelaient le classicisme un peu anémié. André Chénier, élevé dans un milieu où les érudits étaient reçus et 

honorés, profita de ce renouveau et lui donna de la vigueur en lui apportant le sentiment de la véritable couleur 

antique.  

§ 1748 La poésie au XVIIIe siècle. — L'esprit classique avait grand besoin de ce renouveau. La poésie lyrique en 

particulier était tombée dans la convention et dans la froideur. JEAN-BAPTISTE ROUSSEAU (1671-1741), 

célèbre en son temps, décourage la sympathie par son caractère bas et il ennuie par sa poésie prétentieuse et vide ; il 

mérite peut-être de ne pas mourir tout entier à cause de la largeur et de l'harmonie de sa strophe 308, mais ce n'est 

pas un poète. LE FRANC DE POMPIGNAN sait équilibrer une strophe éclatante 309, mais il n'a ni originalité ni 

inspiration. GRESSET, l'auteur de Vert-Vert, est spirituel, mais n'est que spirituel. GILBERT (1751-1780), très 

vilipendé à son époque par les philosophes ses ennemis, décoré ensuite d'une légende fausse qui le fait mourir de 

misère, a une âme sensible et tendre 310 ; mais il manque d'art. LEBRUN-PINDARE (1729-1807), le chantre de 

tous les régimes politiques, ne manque pas d'une certaine éloquence enflée, mais il n'a ni âme, ni goût. FLORIAN 

(1755-1794) écrit des Fables, qui ont de l'adresse et du charme 311 et que nous aimerions beaucoup plus, si nous 

n'avions pas celles de La Fontaine. DELILLE (1738-1813), le mieux doué de tous ces écrivains, est ingénieux, 

gracieux et abondant 312 ; il décrit tout ce qui peut se décrire et passe en son temps pour le prince des poètes ; mais 

ce n'est qu'un versificateur adroit. En somme, ce qui manque le plus à tous ces poètes, c'est la poésie. André 

Chénier, venant après tous ces plats écrivains, se distingue d'eux par le don divin de la poésie

2). André Chénier, sa vie (1762-1794)  

§ 1749 André Chénier avant la Révolution (1762-1789). — André de Chénier naquit en 1762 à Constantinople où 

son père était consul. Sa mère appartenait à une famille latine établie dans l'île de Chypre. Il fut élevé à Paris par sa 

mère, qui recevait dans son salon des philosophes et des érudits, dont l'abbé Barthélémy. Après de solides études au 

collège de Navarre, il essaya du métier militaire et s'en dégoûta très vite. De 1782 à 1788, il vécut à Paris, qu'il ne 

quitta que pour un voyage en Italie. Sa vie était celle d'un jeune libertin qui fréquente les compagnies bruyantes, 

d'un lettré avide d'apprendre et qui lit à fond l'antiquité, d'un poète qui s'essaye et qui tente à la fois des voies 

diverses, ébauche des oeuvres variées. Pour l'arracher à cette activité intermittente et sans but et à cette existence de 

plaisir, des amis influents le font nommer secrétaire d'ambassade à Londres. Il s'y ennuie mortellement ; mais il 

travaille, précise ses idées et commence à écrire ses grands poèmes, l'Invention et l'Hermès.  

§ 1750 André Chénier pendant la Révolution (1789-1794). — La Révolution trouva Chénier plein d'un saint 

308 Morceaux choisis, p. 573.  

309 Morceaux choisis, p. 574 

310 Morceaux choisis, p. 577.  

311 Morceaux choisis, p. 573 

312 Morceaux choisis, p. 578.  
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enthousiasme. Il rentra à Paris et, par ses nombreux articles de journaux et par ses poèmes enflammés, il exalta et 

soutint le mouvement nouveau. Mais il fut vite dégoûté par les excès de la démagogie, et fidèle à son idéal de 

justice et de liberté, il se retourna contre les tyrans populaires ; par ses articles violents, par ses vers enfiévrés, il 

leur fit une rude guerre. Puis, le dégoût vint et il se remit à l'Hermès. Emprisonné par hasard en mars 1794, il passa 

quatre mois à Saint-Lazare. Il y retrouva des amis. Il y remarqua Mme de Coigny, qui était une aventurière et qui ne 

remarqua point Chénier ; mais le poète la para par l'imagination de toutes les grâces et de toutes les vertus et en fit 

la pure héroïne de son poème, La Jeune Captive. Il écrivait contre ses bourreaux les Iambes qui ont l'éloquence de 

la colère et la flamme de la vraie poésie. Englobé dans la conspiration des prisons, il fut guillotiné sans jugement, le 

7 thermidor 1794, quarante-huit heures avant la chute de Robespierre.  

Caractère d'André Chénier. — Né sous le ciel d'Orient, Chénier a 

dans son caractère quelque chose de la mollesse orientale et de l'amoralisme 

païen. Élevé dans un milieu de philosophes, il y reçut l'empreinte de leur 

esprit ; scepticisme riant et narquois, goût du plaisir. Quoiqu'il les méprisât, 

quoiqu'il se sentit très opposé à Voltaire, il poussa plus loin que beaucoup 

d'entre eux l'irréligion ; il fut résolument antichrétien. Mais, au fond de son 

âme ardente, il gardait un sentiment très pur, l'amour de la justice et de la 

liberté qui fut son noble tourment et le conduisit à la guillotine.  

§ 1751 Théories littéraires d'André Chénier. — Chénier est un vrai poète. 

Mais il ne doit pas tout à l'inspiration : il a beaucoup réfléchi sur son art et il 

a ébauché une véritable théorie poétique. Il faut y distinguer deux moments. 

§ 1752 Vers la vingtième année, Chénier se propose uniquement d'être 

un poète grec en français. Comme Ronsard, il recommande de lire les Anciens, de se faire une âme grecque par une 

sorte d'innutrition ; puis, en écrivant, en traduisant à sa manière ce qu'on a appris, d'être sincère, d'écrire sous la 

dictée de son coeur. En somme, en retournant les expressions dont il s'est servi plus tard, on pourrait dire qu'à ce

moment, il recommande de faire « des vers nouveaux sur des pensers antiques ».  

§ 1753 Plus tard, après les réflexions fécondes de la solitude de Londres, Chénier vient à d'autres points de 

vue. Il constate que depuis l'antiquité le monde s'est agrandi ; il est frappé par les progrès scientifiques de toutes 

sortes qui illustrent son siècle. En présence d'une telle activité scientifique, les Anciens en auraient chanté les 

résultats. La meilleure manière de les imiter, c'est donc de faire ce qu'ils feraient s'ils vivaient au milieu de nous. Il 

faut donc choisir pour nos poèmes des sujets modernes : aux Anciens nous demanderons l'art d'orner l'imagination 

et l'art de nuancer l'expression.  

§ 1754 Sur des pensers nouveaux, faisons des vers antiques, 

§ 1755 des vers antiques par la souplesse et par la couleur.  

§ 1756 Ainsi donc à vingt ans, par ses théories, Chénier est un pur classique comme Ronsard, comme La 

Fontaine ; à vingt-sept ans, il est un moderne audacieux qui dépasse même les points de vue du romantisme.  

§ 1757 L'art de Chénier. Ses quatre manières. — On peut distinguer dans l'art de Chénier quatre manières, qui 

correspondent aux divers moments de son activité, aux étapes d'une courte carrière de douze ans.  

§ 1758 Entre 1781 et 1785, Chénier est un disciple des poètes grecs et il s'efforce de les traduire, de les imiter, 

ANDRÉ CHÉNIER (B. N. E).
Portrait peint par Suvée dans la prison de 
Saint- Lazare, dix jours avant l'échafaud.  
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en restant sincère et vrai. Il écrit les Bucoliques (L'Aveugle, Le Mendiant, Le Retour d'Ulysse 313, La Jeune 

Tarentine 314). Cette partie de son oeuvre a gardé une grande fraîcheur ; il sait voir la réalité que les poètes anciens 

avaient sous les yeux, il en devine la couleur, il en sent et il en aime le charme, et il trouve le mot nouveau, le mot 

qui n'est pas fané, pour en rendre la grâce naïve. C'est sa première manière, celle d'un Théocrite moderne.  

§ 1759 De 1785 à 1788, Chénier se laisse pénétrer par l'esprit de son temps, gâter par l'afféterie mondaine et 

par le goût du plaisir. Il écrit alors ses Élégies et son Art d'aimer. On se prend à regretter que ce jeune Grec ait 

abandonné Théocrite et Homère pour se mettre à l'école de Voltaire et rivaliser avec Parny dans la recherche des 

périphrases libertines et des métaphores fardées. Il y a cependant en lui un don qui le sauve de la vulgarité ; la 

profondeur dans le sentiment. De là vient cette mélancolie touchante qui s'exprime en mots pénétrants : c'est déjà, 

par places, du Lamartine ou du Musset. Voilà la seconde manière d'André Chénier, celle d'un Parny supérieur 315.  

§ 1760 L'enthousiasme pour la Révolution et la haine pour les tyrans qui l'ont déshonorée furent pour Chénier 

la source d'une inspiration toute personnelle qui lui dicta de nobles accents. Ses Odes et ses Hymnes sont pleins de 

chaleur patriotique ; ses Iambes, genre entièrement nouveau en 1793, ont de la netteté, de la vigueur, et un éclat 

incomparable. Le vers est enflé de colère et de haine ; le sentiment qui l'emporte dépasse parfois les limites du goût 

; mais il s'agissait de flétrir des crimes qui dépassaient la scélératesse connue par l'histoire 316. C'est la troisième 

manière d'André Chénier qui ressuscite Archiloque et fait pressentir Barbier et Victor Hugo.  

§ 1761 La politique avait détourné Chénier de la voie où le poussaient les plus nobles et les plus profondes 

aspirations de son esprit. Il rêvait d'être un grand poète philosophe et de chanter la Nature comme il croyait que 

pouvait le faire un moderne, témoin des progrès de l'esprit humain. L'Invention et l'Hermès, poèmes très 

incomplets, sont l'ébauche de ce rêve. Le plan de l'Hermès est grandiose et impressionnant ; c'est le poème total de 

la civilisation et de la science. Les fragments qui ont été écrits ont de l'élévation et de l'éclat. C'est la quatrième 

manière d'André Chénier qui rivalise ici avec Lucrèce 317.  

§ 1762 L'influence d'André Chénier. — Ce grand poète, qui périt sur l'échafaud au moment où il devenait 

pleinement maître de son génie, n'eut aucune influence sur son temps. À part quelques rares fragments, son oeuvre 

resta inconnue. Elle ne fut publiée, et encore d'une manière incomplète, qu'en 1819. Elle suscita un grand 

mouvement de curiosité. On ne voulut pas voir ce qu'elle avait de classique. On fut frappé par la souplesse du vers, 

par la sincérité de l'accent, par l'éclat des images, par la couleur ; Chénier devint ainsi l'initiateur de la poésie 

nouvelle, et, en fait, le premier des poètes romantiques.  
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Chapitre 13 — La littérature pendant la période 

révolutionnaire 

PLAN DU CHAPITRE

§ 1763 Caractères généraux de cette littérature : elle est soumise à la discipline classique, antique par l'inspiration, 

« philosophique », attendrie.  

§ 1764 1). Le lyrisme. — Parny (1753-1814). Un poète épicurien avec déjà un peu de mélancolie lamartinienne. — 

Marie-Joseph Chénier (17641811). Un poète qui a de la facilité et pas de vigueur. — Rouget de l'Isle (1760-1836), 

l'auteur de la Marseillaise.  

§ 1765 2). Le théâtre. — La tragédie : Marie-Joseph Chénier fait du théâtre une tribune. — La comédie : Fabre 

d'Églantine (1755-1794) accommode le théâtre au goût révolutionnaire.  

§ 1766 3). L'éloquence. — Ses caractères : elle est emphatique et obscure, mais vivante à force de passion. — Les 

Orateurs de la Constituante : Maury et Mirabeau. — Les Orateurs de la Convention : Vergniaud, Danton, 

Robespierre.  

§ 1767 Caractères généraux de la littérature révolutionnaire. — Pendant la période révolutionnaire, le meilleur de 

l'activité française est absorbé par la politique, par la guerre ou par le souci d'échapper à la mort. Il y a cependant 

une littérature de la Révolution, dont il faut marquer le caractère.  

§ 1768 Elle reste classique, c'est-à-dire soumise avec timidité et minutie aux règles imposées par Boileau et 

aggravées par la rhétorique du XVIIIe siècle. Toute innovation paraît une audace condamnable en littérature alors 

qu'on ose bouleverser la société de fond en comble. Marie-Joseph Chénier reproche à Delille les coupes nouvelles 

de ses vers et la hardiesse de ses enjambements !  

§ 1769 Elle est antique, attachée à l'imitation des Anciens, plus encore que la littérature de l'âge précédent. 

Scévola, Brutus, Cornélie, les Gracques remplissent les discours et les tragédies. Le monde nouveau qui naît dans 

les troubles de la Révolution trouve dans l'antiquité païenne des lumières et des exemples.  

§ 1770 Elle est philosophique, au sens que donnaient à ce mot Voltaire, Diderot et Marmontel ; elle s'efforce 

de promouvoir les « lumières », d'anéantir « l'hydre du fanatisme », de faire régner la « raison », la « tolérance », « 

l'humanité ». Elle ose appeler les rois des « tyrans » et les vouer à la haine du peuple qui est toujours sage et saint.  

§ 1771 Elle est attendrie, sensible, mouillée de larmes. Rousseau a pénétré les âmes, et au moment où le sang 



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 4 — LE 18e SIÈCLE Page 367 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 13 — La littérature pendant la période révolutionnaire

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 367 de 571

coule, au moment où la férocité aveugle remplace les lois, dans les poèmes lyriques, dans les tragédies, on s'émeut, 

on pleure, on s'embrasse, on applaudit le tableau idéal d'une humanité pastorale et idyllique.  

§ 1772 Les principaux genres dont il faut dire un mot sont la poésie lyrique, la tragédie et l'éloquence.  

1). La poésie lyrique 

§ 1773 Parny (1753-1814). — Parny est un poète épicurien qui fait fi de la morale et des convenances ainsi que de la 

religion ; il est bien de l'école de Voltaire. Il faut cependant retenir son nom : son vers a de la souplesse, de la 

tendresse et respire parfois une mélancolie vraie. Il fut très admiré de son temps, très lu par les jeunes poètes de la 

génération suivante, en même temps que Delille ; Lamartine l'avait étudié et l'imita avant d'écrire les Méditations et 

même en les écrivant. 

§ 1774 Marie-Joseph Chénier (1764-1811). — Marie-Joseph Chénier, que nous allons retrouver au théâtre, a 

répandu dans tous les genres une facilité sans vigueur. Cependant, il lui arrive de rencontrer dans la satire (sur la 

calomnie) la verve et l'éclat de son frère 318.  

§ 1775 Rouget de Lisle (1760-1836). — On ne peut pas taire le nom de Rouget de Lisle, cet officier de l'armée du 

Rhin qui eut, une nuit de l'année 1792, une belle inspiration. Sans doute le dernier couplet de la Marseillaise, le 

plus beau, n'est pas de lui ; sans doute le poème entier est assez médiocre si l'on examine le détail des idées et des 

mots ; mais l'oeuvre est animée d'une vie étrange et depuis elle a servi d'expression à tant d'enthousiasmes, elle a 

excité tant d'ardeurs que, devenue chant national, elle a comme un caractère sacré. Elle porte en elle tout le lyrisme 

de la Révolution 319.  

2). Le théâtre 

§ 1776 La tragédie. Marie-Joseph Chénier. — La tragédie de la Révolution est le développement de la tragédie de 

Voltaire ; elle est un instrument de lutte philosophique et d'éducation populaire dans le cadre des règles classiques. 

Il n'y faut pas chercher de la psychologie ni le sens de l'intérêt dramatique ; mais on y trouve çà et là des tirades 

éloquentes. 

§ 1777 La tragédie révolutionnaire se résume dans le nom de Marie-Joseph Chénier. Partisan fanatique des 

idées nouvelles, il voulut d'abord servir la Révolution dans Charles IX (1789), Henri VIII (1791) et La Mort de 

Calas (1791). Puis effrayé par les excès de la démagogie, mais moins courageux que son frère, il essaya une timide 

protestation dans Caïus Gracchus (1792), dans Fénelon (1793) où il fit entendre la voix de « l'humanité » et dans 

Timoléon (1794) où il déclarait, à la veille de la chute de Robespierre, « il faut des lois, des moeurs et non pas des 

victimes ».  

318 Morceaux choisis, p. 590.  

319 Morceaux choisis, p. 591.  
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§ 1778 La comédie. Fabre d'Églantine (1755-1794). — La comédie de la Révolution, c'est tantôt le drame 

larmoyant mis à la mode par Diderot et par Sedaine, tantôt la satire amusante des petits travers ; dans les deux cas, 

il raille les institutions du passé et exalte les vertus du peuple. Fabre d'Églantine écrivit un grand nombre de 

comédies dans les deux genres à la mode et dans l'esprit révolutionnaire. Une seule a survécu et mérite d'être lue, 

c'est Le Philinte de Molière (1790). Philinte en vieillissant est devenu égoïste : Fabre fait le tableau des 

mésaventures où l'engage son égoïsme et lui oppose le généreux Alceste qui était bien digne par son amour de la 

vertu de comprendre la Révolution. 

3). L'éloquence 

§ 1779 L'éloquence révolutionnaire. — Un seul genre littéraire a été renouvelé par la Révolution, c'est l'éloquence. 

Au gouvernement personnel qui traite toutes les affaires dans le cabinet, succédait le gouvernement parlementaire 

qui traite toutes les questions au grand jour de l'Assemblée. Dès lors, la parole devient la grande puissance et 

l'éloquence politique connaît ses plus beaux jours. L'éloquence révolutionnaire est grandiloquente et emphatique, 

nourrie de Rousseau et d'histoire ancienne ; elle est souvent obscure, mêlée de philosophie insaisissable, donnant le 

pas à l'imagination et à la rhétorique sur la raison. Mais une telle passion l'anime, on sent tellement que des phrases 

sonores dépendent des vies humaines et le sort de la France, qu'elle est et qu'elle reste très vivante.  

§ 1780 Les orateurs de la Constituante : Mirabeau, Maury. —La Constituante jeta les fondements d'une France 

nouvelle et liquida l'héritage de l'ancienne France. De là, une foule de débats 

épineux où elle dut s'engager. Maury y apportait son esprit gouailleur, sa répartie 

virulente toujours prête, Barnave, sa connaissance du droit et de l'histoire et sa 

logique redoutable. Mais c'est Mirabeau qui dominait l'Assemblée par un ensemble 

de dons qui faisaient de lui l'orateur irrésistible. Il ne préparait pas lui-même ses 

discours ; il travaillait rapidement sur les rédactions que lui apportaient ses 

secrétaires. Une fois à la tribune, échauffé par la contradiction, il abandonnait ses 

notes et se livrait à l'inspiration du moment 320. Il rencontrait alors le mouvement 

passionné qui subjuguait l'auditoire ; sa tête énorme et puissante de laideur, ses 

épaules d'athlète, sa voix retentissante, son geste sobre et dominateur ajoutaient à 

sa logique passionnée une force irrésistible.  

§ 1781 Les orateurs de la Convention : Vergniaud, Danton, Robespierre. —

L'éloquence de la Convention est plus passionnée et moins large que celle de la 

Constituante ; aux problèmes nationaux ont succédé des questions personnelles, les 

factions s'affrontent et luttent pour s'anéantir ; l'orateur qui parle à la tribune parle 

d'abord pour défendre sa tête. Robespierre est le type de ces hommes qui 

poursuivent sous le masque du « civisme » une politique de domination personnelle 

par la suppression des rivaux ; ce n'était qu'un mauvais avocat, mais à force de 

volonté passionnée, il arrive à donner à ses discours méthodiques et froids une 

320 Morceaux choisis, p. 594 

STATUETTE DE MIRABEAU
 (Musée Jacquemart André)  

Toute empreinte d'une énergie qui 
martèle le discours ; une carrure 

d'athlète, une tête énorme, puissante 
de laideur. Mirabeau disait : « Ma 
hure ». De fait il fonçait sur ses 

contradicteurs comme un sanglier. 
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certaine force.  

§ 1782 Vergniaud et Danton sont de vrais orateurs. Âmes généreuses, éprises de liberté et de patriotisme, ils 

s'élèvent au-dessus des querelles personnelles. Vergniaud a de l'imagination et il échauffe par la conviction les 

procédés de la rhétorique traditionnelle qu'il emploie avec adresse. Danton ne doit rien à la rhétorique ; il parle sans 

ordre et sans suite ; mais il est passionné et il veut aboutir ; de là ces phrases courtes, incisives, violentes qui 

secouaient les foules et qui ne sont pas encore oubliées.  

Bibliographie 

OUVRAGES À CONSULTER 

Marie-Joseph CHÉNIER, Tableau... de la Littérature française de 1789 à 1800.  

CHABRIER, Les orateurs politiques de la France, 1887.  

AULARD, Les Orateurs de l'Assemblée constituante, 1882 ; Les Orateurs de la Législative et de la Convention, 
1885.  

E. ROUSSE, Mirabeau, 1891. 



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 4 — LE 18e SIÈCLE Page 370 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 14 — Le développement des arts au XVIIIe siècle

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 370 de 571

Chapitre 14 — Le développement des arts au XVIIIe siècle 

PLAN DU CHAPITRE

§ 1783 L'art et la littérature. — L'art du XVIIIe siècle est, aussi bien et mieux que la littérature, l'expression des 

moeurs et des idées du temps. Division en trois périodes.  

§ 1784 1). Première période (1715-1750). — Caractères généraux : la frivolité et la sensualité. — Watteau (1684-

1721), expression de l'élégance voluptueuse de la Régence. Boucher et Fragonard, plus dépravés. — Falconet, le 

sculpteur de bibelots. 

§ 1785 2). Seconde période (1750-1775). — Caractère général : sous l'influence de Rousseau retour à la nature. — 

Chardin (1699-1779), le souci de la vérité dans les détails. — Greuze (1725-1805) ; la nature, la prédication 

morale. — La Tour et le portrait, Pigalle.  

§ 1786 3). Troisième période (1775-1800). — Caractère général : retour à l'antique. — Lagrenée, David et Houdon.  

§ 1787 L'art et la littérature. — Les beaux-arts, aussi bien que la littérature, révèlent l'âme et les moeurs d'une 

époque. On pourrait dire que c'est surtout vrai de l'art du XVIIIe siècle : quelques séances au Louvre, dans la salle 

où voisinent Watteau, Boucher et Greuze, donnent un sentiment aussi net de l'esprit de ce temps que la lecture de 

Voltaire et de Rousseau. Par conséquent, quelques observations sur la peinture et la sculpture du XVIIIe siècle nous 

aideront à mieux comprendre la littérature que nous venons d'étudier. On peut distinguer trois périodes dans le 

développement des arts de cette époque : la première se résume dans le nom de Watteau, la seconde dans le nom de 

Greuze, la troisième dans le nom de David. 

1). PREMIÈRE PÉRIODE (1715-1750)  

§ 1788 Caractère général de la première période. — Aussitôt que Louis XIV fut mort, un mouvement de réaction 

se dessina contre les habitudes de son règne, contre la solennité, la règle et la décence. Les Lettres persanes de 

Montesquieu sont la manifestation la plus complète de cet esprit nouveau. 

§ 1789 Dans l'art, la réaction fut encore plus vive : on donna dans la frivolité et la sensualité. Il y eut d'abord 

des protestations et des résistances ; elles furent vite emportées et le décor de la vie changeant en quelques années 
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prit des tons plus gracieux, plus légers, plus païens.  

§ 1790 Watteau (1684-1721). —Le peintre qui résume en lui les tendances nouvelles est Watteau. Dans une nature 

arrangée pour le plaisir des yeux, il place des personnages frivoles, 

habillés le plus souvent en acteurs de la comédie italienne, comme s'il 

voulait nous faire entendre que la vie est une mascarade. Ces 

personnages font des mines et des grâces, dansent sur un pied, et 

s'évanouissent dans des nuages gracieux. On songe à la comédie de 

Marivaux, avec quelque chose de plus maniéré et de plus équivoque. 

On dirait que Voltaire pensait à Watteau quand il écrivait dans ses 

adieux à la comédie de la vie :  

§ 1791 Petits papillons d'un moment,  
Invisibles marionnettes,  
Qui volez si rapidement 
De Polichinelle au néant,  
Dites-moi donc ce que vous êtes.  

§ 1792 Les toiles les plus célèbres de Watteau sont Gilles et 

L'Embarquement pour Cythère.  

§ 1793 Boucher (1703-1791), Falconet (1716-1791). — La frivolité de 

Watteau fut aggravée par ses successeurs, par Lancret (1690-1748), le 

peintre des fêtes galantes qui va choisir ses sujets dans les théâtres, par 

Fragonard (1737-1806), qui est toujours sensuel, par Boucher (1704-

1770), l'illustre décorateur qui répandit dans les hôtels de grands 

seigneurs ses petits amours effrontés. Diderot s'irritait de cette profanation de l'art. « Je ne sais, écrivait-il à propos 

de Boucher, je ne sais que dire de cet homme. La dégradation du goût, de la couleur, de la composition, du 

caractère, de l'expression, du dessin, a suivi pas à pas la dégradation des moeurs ». Mais quoi ? la France était alors 

gouvernée par la Pompadour. Boucher était le beau peintre qui convenait à la favorite, comme Le Brun avait été le 

peintre de Louis XIV.  

§ 1794 À la même époque, Falconet (1716-1791) s'illustrait dans la sculpture. Falconet était capable de créer 

des oeuvres grandioses d'une facture classique ; mais sa véritable réputation, il la devait à de petits bibelots, 

gracieux, jolis, dans le goût du jour.  

2). Deuxième période (1750-1775)  

§ 1795 Caractère général de la deuxième période. — Diderot et Rousseau eurent une influence décisive sur les 

moeurs et par conséquent sur les beaux-arts. Cette influence se traduit par un retour au sentiment, à la prédication 

morale, à la nature. Le drame de Diderot, La Nouvelle Héloïse de Rousseau sont en littérature la manifestation des 

tendances nouvelles. C'est le moment où, au jardin classique de Le Nôtre, succèdent les parcs à l'anglaise, où l'art 

s'applique non pas à corriger la nature mais à la parodier.  

(Cl. Giraudon). 
GILLES (Musée du Louvre) 

Watteau représente bien par son oeuvre la frivolité, la 
grâce, le goût du plaisir élégant et la fadeur qui 
caractérisent son époque. Souvent il habille ses 
personnages comme des acteurs de la comédie 

italienne pour montrer qu'à son avis l'homme est une 
marionnette qui joue un bout de rôle sur la scène du 

monde... et s'en va.  
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§ 1796 Chardin (4699-4779). — Chardin peut être considéré dans la peinture comme le précurseur du mouvement 

qui ramène les artistes au culte de la nature. Il prend ses sujets de préférence dans la vie bourgeoise, comme le 

faisaient pour leurs drames Diderot et Sedaine. Et 

il les peint avec conscience, avec un grand souci de 

la vérité (Le Benedicite, La Cuisinière, L'Enfant au 

toton).  

§ 1797 Greuze (1725-1805). — C'est Greuze qui est 

le J.-J. Rousseau de la peinture. Tout ce qui frappa 

les contemporains dans La Nouvelle Héloïse se 

trouve dans ses tableaux. Diderot les loua avec 

enthousiasme et y vit une véritable régénération de 

l'art. Cependant, dans ses toiles les plus célèbres, 

L'Accordée de village, La Malédiction paternelle, 

La Lecture de la Bible, il y a de l'afféterie, du 

mélodrame, beaucoup trop de préoccupations 

littéraires. Mais c'est vivant, c'est émouvant, et, par 

comparaison avec les toiles de Boucher, sainement 

vrai.  

§ 1798 La Tour (1704-1788), Pigalle (1714-1785). — Ce souci de la vérité et de la nature, Maurice Quentin de La 

Tour l'apporte dans le portrait où il excelle ; il peignit les grandes dames de son temps et il osa ne pas les flatter. 

Pigalle, dans la sculpture, est encore plus soucieux de la vérité : son Tombeau du maréchal de Saxe est une oeuvre 

vraiment parlante et puissante. 

3). Troisième période (1775-1800)  

§ 1799 Caractère général de la troisième période. — Nous avons vu comment, vers la fin du XVIIIe siècle, la 

littérature revient au culte de l'antiquité. La même tendance se manifeste dans l'art. Elle est provoquée par les 

travaux des antiquaires, par l'influence des critiques allemands, Lessing et Winckelmann, et par la curiosité 

qu'excitent les fouilles de Pompéï. Elle est encouragée par le nouveau roi Louis XVI, qui y voit un moyen de 

ramener l'art à la majesté et à la décence.  

§ 1800 Lagrenée (1724-1805). David (1748-1825). Houdon (1741-1828). — Lagrenée (L'Enlèvement de Déjanire) 

fut le précurseur de ce mouvement qui triompha définitivement en 1785 avec Le Serment des Horaces de David. 

David fut le peintre de la Révolution et de l'Empire et il se trouva que sa manière large et emphatique et son 

imitation constante de l'antique convenaient à une époque aux gestes excessifs. Cette espèce d'harmonie entre son 

talent et les événements de son temps fit une grande part de son succès. Houdon apporta dans la sculpture le même 

goût de l'antiquité, mais plus de souplesse et de naturel. On cite surtout sa statue de Diane et sa statue de Voltaire, 

si réaliste et si vivante. 

L'ACCORDÉE DE VILLAGE (Musée du Louvre) 
J. B. Greuze représente dans la peinture une transformation analogue à celle que 
Rousseau a opérée dans la littérature ; elle est marquée par un effort pour aller à 

la simplicité et à la nature. C'est du réalisme, mais un réalisme de convention.  
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5e PÉRIODE — LE 19e SIÈCLE 

Chapitre 1 — Caractères généraux de la littérature du 19e 

siècle. — Division 

PLAN DU CHAPITRE

§ 1801 1). Les caractères généraux — La littérature du XIXe siècle est instable, indisciplinée. Elle dépend de 

puissances nouvelles : la critique, le journalisme, l'opinion européenne. 

§ 1802 2). Division — On peut y distinguer quatre périodes : l'Empire (1800-1815 ; le Romantisme (1815-1850) ; le 

Réalisme (1850-1880) ; le Symbolisme (1880-1900). La période littéraire du XXe siècle, de 1900 à 1940, peut 

s'appeler le Réalisme mystique. 
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1). Les caractères généraux 

§ 1803 La littérature du XIXe siècle est instable. — Une fois rompue la discipline classique, des tentatives 

littéraires sont faites en tous sens et chaque génération cherche une formule nouvelle. Les écoles qui s'établissent 

rencontrent de rudes résistances et leur règne est éphémère. Elles se dissocient très vite et on arrive à une poussière 

de doctrines, on arrive à l'individualisme. Chaque écrivain apporte sa formule d'art qui est le plus souvent 

l'expression de sa personnalité, de son tempérament. Ainsi s'explique cette instabilité qui rend difficile l'étude de 

l'histoire littéraire du XIXe siècle, mais qui la rend aussi très attachante : cet art mouvant est vraiment vivant et, s'il 

est moins probe et moins sain que l'art classique, il nous atteint plus vivement dans notre sensibilité.  

§ 1804 La littérature du XIXe siècle est indisciplinée. — Le XIXe siècle ne connaît plus ces puissances indiscutées, 

comme la Cour, l'aristocratie, les salons qui, aux siècles précédents, s'imposaient à tous les écrivains et 

déterminaient la forme de leur activité. Il y a bien encore des coteries littéraires, parfois tyranniques ; mais il suffit 

d'avoir du courage pour s'affranchir de leur joug. Au reste, le nombre des gens qui lisent a tellement augmenté, les 

lecteurs sont si différents de goût et de culture que toutes les manières d'écrire ont leurs admirateurs. Il n'y a donc 

plus d'autorités littéraires ; il n'y a plus de règles et de lois. Le goût individuel est roi.  

§ 1805 Une puissance nouvelle : la critique. — Cependant une puissance nouvelle paraît et grandit qui s'arroge le 

droit de juger toutes les oeuvres littéraires au nom du goût ; c'est la critique qui prend au XIXe siècle une grande 

importance et joue un grand rôle. Elle ne crée pas à proprement parler de mouvements littéraires ; mais elle dissout 

les écoles affaiblies, aide aux réactions, enfle certaines réputations, en démolit d'autres, provoque des discussions et 

des batailles. Elle a des aveuglements et des étroitesses, mais elle contribue à donner au public l'idée de 

l'importance du travail littéraire et empêche les graves écarts de goût. 

§ 1806 Une puissance nouvelle : le journalisme. — La critique rend ses arrêts et exerce son autorité au jour le jour 

dans les revues et dans les journaux dont le nombre va croissant et qui prétendent diriger l'opinion publique. Ce 

développement du journalisme a de graves conséquences littéraires : la nécessité de penser vite pour écrire chaque 

matin, la nécessité d'écrire vite pour alimenter le papier quotidien, suppriment la réflexion qui approfondit les idées 

et l'art patient qui polit l'expression. Le journalisme conduit à l'improvisation, multiplie les essais brillants et 

superficiels et rend de plus en plus rares les livres pensés. 

§ 1807 Conception nouvelle de l'art d'écrire : c'est un métier. — Sans doute l'écrivain peut s'isoler et travailler 

dans la solitude. Mais il échappe difficilement à la tentation du journalisme ; car une grande transformation sociale 

s'est faite à son profit ou à son détriment. L'écrivain n'est plus un être à part qui travaille pour la postérité, qui vit 

des pensions royales ou de ressources étrangères à son art ; l'écrivain est un ouvrier, l'art d'écrire est une industrie et 

l'écrivain vit de son industrie. Les plus grands recueillent le bénéfice de leur art sans abaisser l'art et sans le 

compromettre dans l'industrie ; mais les autres font souvent bon marché de l'inspiration ou même de leur 

conscience afin de monnayer leur talent.  

§ 1808 La littérature européenne. — Il faut tenir compte de ces conditions nouvelles quand on veut comprendre les 

aspects divers de la littérature du XIXe siècle. Il faut se souvenir aussi qu'à mesure qu'on avance dans le siècle, il 

serait absurde de séparer la littérature française des littératures étrangères. Il n'y a plus de frontières ; les idées 

circulent vite ; il se crée des courants littéraires qui se développent dans tous les pays en même temps ; il y a une 
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littérature européenne. Le génie français y perd ses caractères propres, mais il y gagne en étendue et en puissance 

de rayonnement. Il serait dangereux d'accueillir tout ce qui vient du dehors, comme il serait dangereux de fermer 

les frontières. La littérature est soumise ainsi aux mêmes lois que la politique ou l'industrie ; elle doit rester 

nationale sans négliger de s'enrichir des apports de l'étranger. 

2). Division 

§ 1809 L'Empire (1800-1815). — Pendant cette première période littéraire, la littérature classique achève de mourir ; 

elle s'avère incapable de traduire dans sa langue pâlie et dans ses formes usées les idées et les aspirations du monde 

nouveau. En même temps, dans un travail obscur, s'élaborent quelques-unes des idées que le siècle utilisera. Un 

grand écrivain, Chateaubriand, achevant la révolution littéraire de Rousseau, apporte les formules qui conviennent 

aux âmes nouvelles. 

§ 1810 Le romantisme (1815-1850). — La première manifestation de ce monde nouveau, issu de la révolution, c'est 

une explosion de sensibilité morbide, d'imagination exaltée, de rêves démesurés. On commence par chevaucher la 

chimère. C'est ce qu'on a appelé le romantisme. Cette littérature brillante, tapageuse et éphémère est en 

contradiction avec le caractère positif et pratique de la société.  

§ 1811 Le réalisme (1850-1880). — Aussi, le romantisme ne pouvait pas durer. Le positivisme le remplaça. On se 

détourna du rêve pour s'attacher à la réalité, au fait, à la science rigoureuse. La poésie elle-même se plia à la 

nouvelle mode et les Parnassiens furent à leur manière des savants méticuleux. Le roman s'efforça de peindre la vie 

telle qu'elle est, exagérant souvent ses laideurs. L'histoire devient une science compliquée qui exige de longues 

recherches et s'entoure d'un lourd appareil de citations et de références. 

§ 1812 Le symbolisme (1880-1900). — Cet excès devait provoquer une réaction. On l'a désignée par le nom assez 

vague et peu exact de symbolisme. Ce mot marque la tendance commune aux poètes qui ont voulu garder à la 

poésie plus de mystère, aux philosophes qui estiment que la science ne dit le dernier mot sur rien et qui attendent 

des lumières de puissances plus profondes, la religion, le coeur, l'instinct, l'intuition, enfin à tous les artistes qui 

croient qu'aucune conception ne peut être intégralement exprimée, mais qu'elle peut toujours être suggérée. La 

protestation des symbolistes était utile, elle ne fut pas entendue de tous, et elle se compromit souvent par l'obscurité 

de l'art qu'elle engendra. 

§ 1813 Le réalisme mystique. — Avec le XXe siècle a commencé un mouvement littéraire qui est caractérisé par la 

recherche d'une conciliation des tendances contraires. Les écrivains s'attachent à la science positive, à la réalité 

tangible, à la règle qui sauve des excès, à la discipline. Mais ils s'efforcent de dégager de la réalité matérielle sa 

signification spirituelle. Ce courant, très sensible avant la guerre de 1914-1918, s'est à la fois intensifié et dissocié 

entre les deux guerres et des tendances nouvelles se faisaient jour que la guerre de 1940 a arrêtées dans leur 

développement. 
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Chapitre 2 — Chateaubriand (1768-1848)  

PLAN DU CHAPITRE 

§ 1814 Place de Chateaubriand. — La littérature de l'Empire est classique ; Chateaubriand est un novateur. 

§ 1815 1). Vie de Chateaubriand. — La préparation d'un grand écrivain (1768-1800). — Saint-Malo, Combourg, 

Paris, en Amérique, à l'armée des Émigrés, en Angleterre. — La vie littéraire (1800-1811). —Chateaubriand et 

Napoléon. Les Martyrs, L'Itinéraire de Paris à Jérusalem. — La vie politique (1811-1833). — Contre Napoléon. 

Ministre de Louis XVIII, ambassadeur. Dans l'opposition libérale. Fidèle à la monarchie tombée. — La vieillesse 

(1833-1848). Embarras d'argent, Mme Récamier. Les Mémoires d'Outre-Tombe. — La mort. — Caractère de 

Chateaubriand : l'orgueil et la dignité ; l'homme de désir, la tristesse. La foi. Chateaubriand croyant sincère, 

chrétien médiocre. 

§ 1816 2). L'oeuvre de Chateaubriand. — Quatre groupes. Avant le Génie : L'Essai sur les Révolutions. Les 

Natchez. — Les oeuvres qui accompagnent le Génie : Atala, René. Le Génie, sujet, analyse, appréciation. Les 

Martyrs, épopée et roman historique. L'itinéraire. — Les oeuvres politiques et historiques. — Les Mémoires 

d'Outre-Tombe oeuvre historique et autobiographie lyrique. 

§ 1817 3). Influence de Chateaubriand. — Influence religieuse : il a créé un renouveau religieux dans la littérature ; 

il a créé un préjugé poétique et sentimental en faveur de la religion ; valeur de son apologétique. — Influence 

littéraire : il a popularisé les thèmes du Romantisme ; son influence sur l'histoire et sur la critique. — Influence sur 

l'art d'écrire par son style qui a du clinquant et de l'éclat ; il emprunte des moyens d'expression à la musique, à la 

peinture, à la sculpture. 

§ 1818 Place de Chateaubriand. — La littérature officielle de l'Empire est classique. Les sources gréco-romaines, un 

moment fermées, se sont rouvertes et coulent sans discrétion. Népomucène Lemercier s'efforce de rajeunir la 

tragédie classique, mais il en garde le cadre ; des poètes épiques, dont il vaut mieux ignorer le nom, se traînent sur 

les traces de Ronsard et de Voltaire ; la poésie descriptive, qui a la prétention d'être lyrique, répète Delille ; la 

critique, assez vigoureuse parfois, prononce ses arrêts au nom de Boileau. Seul le style de cette époque est original, 

et d'une originalité de mauvais aloi ; le style empire est caractérisé par l'emphase, l'abus des clichés de rhétorique, 

les mots convenus et enflés.  

§ 1819 En face de cet art qui achève de mourir, Chateaubriand représente la force nouvelle qui grandira et qui 

vivra. Comme un véritable révolutionnaire, il ne veut rien devoir, rien emprunter aux choses de son temps : il 

bouleverse les habitudes littéraires et il inaugure une nouvelle manière de sentir, de voir, de penser et d'écrire.  
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1). Chateaubriand, sa vie, son caractère 

§ 1820 La préparation d'un grand écrivain (1768-1800). — C'est le 4 septembre 1768, à Saint-Malo, par une nuit 

de tempête, que « la vie fut infligée » à François-

Auguste de Chateaubriand 321, descendant d'une 

race vigoureuse et fière, mais ruinée. Il fut 

destiné dès son enfance à entrer dans la marine 

royale. Il passa ses premières années à 

vagabonder librement sur les grèves avec les 

polissons de son âge ; puis, à Dol et à Rennes, il 

reçut une éducation classique suffisante et une 

formation chrétienne sérieuse et profonde. Ses 

études finies, de 16 à 18 ans il vécut dans la 

solitude du château de Combourg où se 

développèrent sans frein et sans direction son 

imagination de visionnaire et sa sensibilité de 

malade 322. Sa soeur Lucile, encore plus exaltée 

que lui, compagne affectueuse de ses rêveries, ne 

contribua pas peu à l'entraîner hors du réel et de l'activité saine ; il songeait à finir par le suicide une vie

désenchantée. 

§ 1821 Son père lui obtint un brevet de sous-lieutenant au régiment de Navarre. Il partit pour Paris (1787). Il 

fréquenta les poètes à la mode, Parny, Fontanes, La Harpe, et rima quelques vers dans le goût du jour. Il vit les 

derniers encyclopédistes et les disciples de Rousseau. Sous ces diverses influences, insensiblement, sans 

souffrance, il perdit la foi ; mais il ne se détacha pas entièrement : il gardait des regrets vagues, une sorte de 

sympathie instinctive pour la religion ; au fond il restait un fidèle de l'église du Vicaire Savoyard.  

§ 1822 Poussé par l'amour des aventures et par le désir de visiter les sauvages chers à Rousseau, 

instinctivement épouvanté par les premiers excès de la Révolution, il partit en 1791 pour l'Amérique. Il y resta cinq 

mois et ne vit probablement pas tout ce qu'il décrira plus tard. Mais il avait découvert un paysage à sa taille, 

l'immensité de la savane ; il avait éprouvé et noté des sensations neuves ; il avait vu ou cru voir l'homme primitif, le 

bon sauvage ; il avait ramassé des images et des couleurs pour son oeuvre future. L'Amérique est la véritable patrie 

littéraire de son imagination.  

§ 1823 À la nouvelle de l'arrestation du roi à Varennes, il rentra en France, se laissa marier à Mlle de la 

Vigne, puis émigra en 1792. Il rejoignit l'armée des princes, voulut se battre, fut blessé ; puis malade, puis dégoûté 

d'une guerre qu'il faisait sans conviction, il passa en Angleterre en 1793. Il voulait écrire : il portait en lui une idée 

qui aurait plu à Rousseau : il voulait composer « l'épopée de l'homme de la nature ». Les Natchez sont la réalisation 

partielle de cette idée. Mais il connut à Londres les difficultés de la vie, les humiliations d'une mendicité mal 

321 Morceaux choisis, p. 599.  

322 Morceaux choisis, p. 600.  

LE CHÂTEAU DE COMBOURG (B. N. E).
Propriété féodale de Chateaubriand dans la région de Saint-Malo. L'auteur y passa 

une partie de sa jeunesse et y trouva un cadre éminemment conforme à son 
imagination de visionnaire et sa sensibilité de malade.  
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déguisée et la faim 323. Ces souffrances ne le détournaient pas de sa vocation d'écrivain et en 1796, il publiait 

L'Essai sur les révolutions. Il apparaissait dans ce livre comme un disciple du XVIIIe siècle, plus attaché à 

Rousseau qu'à Voltaire, sceptique plus que sectaire, en somme, comme un inquiet qui cherchait sa voie. Il la trouva 

sans passer par une longue crise. Sa soeur, Mme de Farcy, lui écrivit en 1798 que sa mère était morte, regrettant 

douloureusement les égarements de son fils. Quand Chateaubriand reçut cette lettre, Mme de Farcy elle-même 

n'était plus. « Ces deux voix sorties du tombeau, cette mort qui servait d'interprète à la mort m'ont frappé, je suis 

devenu chrétien : je n'ai point cédé, j'en conviens, à de grandes lumières surnaturelles ; ma conviction est sortie du 

coeur ; j'ai pleuré et j'ai cru ». Chateaubriand quittait la religion de Rousseau pour revenir à celle de sa race et de 

son enfance 324. Dès lors, il eut l'idée de consacrer sa plume au service de sa foi reconquise et de réfuter les 

sophistes qui l'avaient égaré un moment, en mettant en lumière les beautés de la religion chrétienne. Le plan du 

Génie du Christianisme s'ébauchait dans son esprit.  

§ 1824 La vie littéraire (1800-1811). — Rayé de la liste des émigrés grâce à l'intervention de Fontanes, 

Chateaubriand rentre en France « avec le siècle ». Dans une atmosphère de sympathie, autour de Joubert, de 

Fontanes, de Mme de Beaumont, il écrit Le Génie du christianisme. Pour tâter l'opinion et pour mettre le public en 

goût, il publie en 1801 une nouvelle, Atala, épisode détaché de l'ouvrage futur. Atala fait grand bruit et provoque 

une querelle littéraire. L'année d'après, le mercredi saint 1802, paraît Le Génie du christianisme. Le même numéro 

du Mercure annonçait l'ouvrage et racontait que le Concordat ayant été signé, le premier Consul s'était rendu le jour 

de Pâques à Notre-Dame, où la réconciliation avait été scellée entre la France et l'Église. Le lendemain 

Chateaubriand était illustre. Désireux de l'attacher à sa gloire, Bonaparte le nomma secrétaire d'ambassade à Rome, 

puis, en 1804, ministre dans le Valais. Mais en apprenant la mort du duc d'Enghien, il rompit avec Bonaparte et 

revint à ses travaux littéraires. Désireux d'écrire une épopée chrétienne qui mettrait en relief la supériorité poétique 

du christianisme sur le paganisme, il partit en 1806 pour la Grèce et pour Jérusalem : il allait visiter le théâtre de 

son oeuvre future et rassembler des couleurs. De là sortirent son épopée des Martyrs et L'Itinéraire de Paris à 

Jérusalem (1811), récit coloré de son voyage. En 1811, il entre à l'Académie Française : mais son discours, qui était 

un violent réquisitoire contre l'Empire, ne put pas être prononcé.  

§ 1825 La vie politique (1811-1833). — Accentuant son opposition à l'Empire, Chateaubriand entre alors décidément 

dans la politique. Son pamphlet, De Buonaparte et des Bourbons (1814), fait beaucoup pour la restauration 

monarchique. Les Bourbons rétablis, Chateaubriand est un des hommes les plus en vue ; il est ambassadeur, 

ministre, il préside à la guerre d'Espagne, il joue un grand premier rôle.  

§ 1826 Mais après avoir fait partie de l'opposition ultra-royaliste, il passe en 1824 à l'opposition libérale et il 

ne contribue pas peu par son attitude intransigeante à la chute de Charles X. Au lieu de se rallier à Louis-Philippe, 

il reste fidèle au roi tombé, il se fait le représentant et l'agent du duc de Bordeaux qu'il considère comme l'héritier 

légitime du trône. Jusqu'à la fin de sa vie, même quand il aura renoncé à toute action politique, il gardera cette 

attitude qui lui coûtera bien des sacrifices et lui vaudra de dures épreuves. Et, en même temps, il se rangera du côté 

des libéraux contre le gouvernement de Louis-Philippe. En somme, en politique, il a deux amours : l'amour de la 

monarchie légitime et l'amour de la liberté et il sert ces deux causes avec une égale obstination. Il est préoccupé de 

concilier l'essentiel de la tradition française avec les aspirations du monde nouveau. Voilà pourquoi sa conduite 

paraît faite de contradictions.  

323 Morceaux choisis, p. 603.  

324 Morceaux choisis, p. 604.  
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§ 1827 Au milieu du tapage et des déboires de la politique, Chateaubriand n'avait pas oublié la littérature : en 

1826, il donnait une édition de ses oeuvres complètes où paraissaient, pour la première fois, Les Natchez, Le 

Voyage en Amérique, Les Aventures du dernier Abencérage, Moïse et les Études historiques.  

§ 1828 La vieillesse (1833-1848). — Après avoir renoncé à la politique, Chateaubriand vieilli se recueille pour écrire 

l'histoire de sa vie. Mais René n'a jamais su compter et l'attachement aux causes vaincues n'enrichit pas ; aussi 

Chateaubriand a de graves embarras d'argent et il doit, pour vivre, faire des travaux de librairie, comme la 

traduction du Paradis perdu de Milton. Cependant peu à peu la rédaction des Mémoires d'outre-tombe avance. 

Chateaubriand en fait des lectures à l'Abbaye-aux-Bois, chez Mme Récamier, devant un auditoire d'amis dont la 

sympathie fervente le console dans le désenchantement des dernières années 325. Il meurt le mardi 4 juillet 1848, au 

moment où se déchaîne la Révolution. Son cercueil fut déposé dans l'îlot du Grand-Bé 326, dans un roc solitaire en 

face de l'Océan, à l'endroit qu'il avait voulu lui-même choisir pour sa sépulture. 

§ 1829 Le caractère de Chateaubriand. — De sa race, Chateaubriand a hérité un ombrageux sentiment de l'honneur 

qui est devenu chez lui un orgueil théâtral. En toute circonstance, il 

prend des attitudes pour la postérité et il est préoccupé d'agir 

conformément à son rôle historique ; cette préoccupation le suit jusque 

dans la mort, dans le choix de sa sépulture emphatique. Mais il faut 

reconnaître que cet orgueil le sauve de toute bassesse, assure la dignité 

de sa vie et lui dicte son désintéressement héroïque. Si Chateaubriand 

tient de sa race un orgueil démesuré, sa marque propre et individuelle 

c'est un besoin instinctif de s'éloigner de ce qu'il touche pour courir « 

sans fin après l'objet toujours fuyant du « Désir ». Il désire autre 

chose, un fantôme créé par son imagination, entrevu dans ses rêves, 

qu'il poursuit toujours et n'atteint jamais. Ces déceptions renouvelées 

augmentent la tristesse qu'il portait en naissant comme une blessure 

secrète par où s'écoule sa vie. Il voudrait n'être pas né ; le néant l'attire 

invinciblement, le suicide le tente ; il bâille sa vie. « Vous portez votre 

coeur en écharpe », lui disait une Anglaise qui avait de l'esprit.  

§ 1830 Comment, dans une âme ainsi rongée par le désir et par la 

tristesse, la foi a-t-elle pu habiter ? Sainte-Beuve, qui n'aime pas 

Châteaubriand, dit de lui que c'est « un épicurien qui a l'imagination catholique » ; ailleurs il le soupçonne de jouer 

un rôle, celui d'avocat poétique du christianisme, mais de n'être, dans le fond, qu'un hypocrite. Le jugement est 

cruel et injuste. Chateaubriand est croyant, il pratique simplement sa religion, et en défendant sa foi il défend avec 

une sincérité entière une cause sacrée. Ses écarts de conduite ne prouvent que la faiblesse de sa volonté ; c'est un 

chrétien médiocre si on veut, mais c'est un croyant sincère. Au reste, dans les dernières années de sa vie, René 

avait enfin fixé son éternel désir et trouvé le véritable objet de ses voeux, qui était Dieu. Il mourut apaisé, enfin 

digne du rôle magnifique qu'il avait joué. 

325 Morceaux choisis, p. 605.  

326 Voir p. 586.  

CHATEAUBRIAND
d’après un crayon d’Horace Vernet 
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2). L'oeuvre de Chateaubriand 

§ 1831 Division. — On peut partager les oeuvres de Chateaubriand en quatre groupes : 1° les oeuvres écrites avant Le 

Génie ; 2° Le Génie et les oeuvres qui l'accompagnent ; 3° les oeuvres politiques et historiques ; 4° les Mémoires 

d'outre-tombe. 

§ 1832 Premier groupe ; avant Le Génie. L'Essai sur les révolutions. — L'Essai parut à Londres en 1796 ; il 

devait contenir six livres ; seul le premier fut publié. Chateaubriand y soutient que l'humanité n'est pas en progrès, 

mais qu'elle tourne dans un cercle fermé ; aussi « il n'y a rien de nouveau sous le soleil et on retrouve dans les 

révolutions anciennes et modernes les personnages et les principaux traits de la Révolution française ». Par cette 

idée, Chateaubriand rompait avec les Encyclopédistes qui avaient établi toute leur philosophie de l'histoire sur la 

notion de progrès. Il s'éloignait d'eux encore en proclamant, comme Rousseau, la nécessité et la beauté de la 

religion naturelle. Mais il était bien de leur école en confondant la religion positive avec la superstition et en 

considérant comme finie la vie du christianisme. Son livre, il l'a dit lui-même, « est un chaos : chaque mot y 

contredit le mot qui le suit » ; mais ce n'est pas un livre impie, « c'est un livre de doute et de douleur ». 

§ 1833 Les Natchez. — Chateaubriand écrivit Les Natchez en Angleterre. Le manuscrit de 2 383 pages lui parut trop 

lourd pour son bagage et il le laissa chez son hôtesse où il ne put le faire reprendre qu'en 1815. Il nous dit l'avoir 

publié en 1826, sans y rien changer. Il y a deux parties dans Les Natchez : la première, écrite en style épique, 

raconte la vie de Chactas chez les Natchez et son voyage en France ; la seconde écrite en style ordinaire, raconte la 

vie de René chez les sauvages. Ce livre étrange, emphatique, naïf, frais parfois et éloquent, est un essai épique sur 

l'homme primitif, opposé aux conventions et aux misères de la civilisation raffinée. Mais ce n'est pas une oeuvre 

achevée : Chateaubriand aurait pu ne pas retrouver le manuscrit ; la littérature française n'aurait rien perdu.  

§ 1834 Deuxième groupe : Le Génie et les oeuvres qui l'accompagnent. Atala et René. — Atala et René sont des 

nouvelles qui devaient primitivement faire partie des Natchez. Chateaubriand, converti, pensa que ces deux 

morceaux brillants pourraient trouver place dans Le Génie et il les transforma pour les faire servir à sa 

démonstration. Atala fut publiée à part en 1801 ; puis Atala et René parurent dans la première édition du Génie ; 

enfin René fut publié à part en 1805.  

§ 1835 Atala, dans Le Génie, doit montrer l'harmonie de la religion avec les grandes scènes de la nature et les 

passions du coeur humain. C'est un roman, le récit des amours de Chactas et d'Atala dans les forêts solitaires et 

agitées par la tempête ; et c'est un poème partagé en fragments lyriques et écrit en prose rythmée. La description de 

l'orage, le tableau des funérailles d'Atala 327 apportaient dans la littérature des couleurs nouvelles. Malgré les 

malices de la critique, le succès en fut immense. 

§ 1836 René, dans Le Génie, doit prouver l'harmonie de la religion avec les passions les plus mystérieuses du 

coeur humain. Il se rattache au chapitre qui a pour titre : Du Vague des passions. L'état que Chateaubriand y décrit 

c'est cette mélancolie profonde 328 que le christianisme, d'après lui, a développée dans l'âme humaine et qui ne 

serait, au fond, que le désir de l'infini. René est l'homme que rien ne contente et qui poursuit en soupirant un rêve 

insaisissable ; il est le père de tous les désenchantés, de tous les malades, de tous les poitrinaires du romantisme. Le 

327 Morceaux choisis, p. 606 

328 Morceaux choisis, p. 609.  
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style de René est précis à la fois et mystérieux ; jamais la langue française n'avait exprimé avec cette netteté des 

nuances fugitives et à ce point fixé un fantôme mouvant. 

§ 1837  Le Génie du christianisme (1802). — Le Génie du christianisme est une apologie de la religion chrétienne ; 

mais c'est une apologie d'un genre spécial. Chateaubriand ne se propose pas de prouver la vérité du christianisme ; 

il veut simplement écrire une oeuvre de circonstance en détruisant le préjugé créé par Voltaire et par 

l’Encyclopédie. Les Encyclopédistes avaient ridiculisé la religion chrétienne et l'avaient représentée comme la 

superstition grossière des esprits attardés. Chateaubriand, au contraire, s'efforce de montrer qu'elle est belle, 

génératrice de belles actions et de belles pensées, qu'elle a toujours servi la civilisation et la poésie 329.  

§ 1838 Le Génie se partage en quatre parties. La première étudie les dogmes et montre combien ils sont beaux 

à considérer, combien ils répondent aux aspirations du coeur. La seconde étudie la poétique du christianisme : elle 

a pour but de démontrer que le christianisme, par sa doctrine, par sa conception de la vie, est une source de poésie 

vivante 330, plus que le paganisme par exemple ; c'est la réfutation directe de la théorie de Boileau sur le 

merveilleux païen. La troisième partie est consacrée aux Beaux-Arts ; elle met en évidence la splendeur de l'art 

issue de la religion ; elle réhabilite la cathédrale 

gothique 331 si méconnue par toute la critique 

classique. La quatrième partie traite du Culte : c'est 

une description poétique des cérémonies 

chrétiennes. 

§ 1839 Des théologiens ont remarqué la 

faiblesse de l'argumentation de Chateaubriand et des 

esprits superficiels se sont moqués de la naïveté de 

ses arguments. Évidemment la migration des oiseaux 

et la perfection des nids ne prouvent pas, de soi, la 

divinité du christianisme. Mais on a tort de juger 

Chateaubriand sur l'oeuvre qu'il n'a pas voulu écrire. 

Il se proposait uniquement de ruiner le préjugé 

antichrétien en prouvant que le christianisme est une 

religion belle et humaine. S'il y a réussi, son 

apologétique est excellente ; et personne ne conteste 

qu'il y ait réussi ; il a mis le sentiment religieux à la 

mode dans la littérature. Ce que vaut cette influence, 

nous pourrons l'étudier plus loin ; mais l'influence 

est certaine, Le Génie a atteint son but.  

§ 1840 Les Martyrs (1809). — Ce livre est une épopée 

en prose poétique et cette épopée est une thèse. Elle 

a pour but de prouver par une oeuvre vivante la 

théorie, affirmée dans Le Génie, de la supériorité du 

329 Morceaux choisis, p. 610. 

330 Morceaux choisis, p. 611. 

331 Morceaux choisis, p. 613. 

UNE PAGE DES Martyrs
 (B. N. Ms)  
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merveilleux chrétien sur le merveilleux païen. Au IVe siècle, c'est-à-dire au moment où le christianisme déjà 

constitué et le paganisme mourant s'affrontent, Chateaubriand nous présente en Cymodocée, fille du prêtre 

d'Homère, Demodocus, ce que le paganisme a de plus gracieux et de plus parfait ; elle est conquise par Eudore qui 

n'est pas sans défauts, mais qui est chrétien. C'est un premier triomphe. Au-dessus de cette lutte humaine, il y a la 

lutte des éléments divins : des scènes de merveilleux païen alternent avec des scènes de merveilleux chrétien et 

l'auteur nous incite à préférer ces dernières. Une pareille épopée, ainsi conçue, est insupportable.  

§ 1841 Mais cette épopée est aussi un roman dont les caractères sont intéressants, et un roman historique dont 

le cadre est vivant. Chateaubriand a vu le passé de la Grèce et de la Gaule ; il a vu les luttes des Francs contre les 

Romains, et les conflits provoqués par l'invasion des Barbares. Bien des détails sont inexacts ; qu'importe ? la 

couleur paraît vraie et le passé est ressuscité. Tout l'intérêt des Martyrs est là. On dit qu'Augustin Thierry trouva sa 

vocation d'historien en lisant le livre VI des Martyrs : bien mieux, c'est l'histoire moderne qui est sortie du récit 

d'Eudore 332.  

§ 1842 L'Itinéraire de Paris à Jérusalem (1811). — C'est le journal de route de Chateaubriand : il le publia pour ne 

pas laisser perdre les fragments qui n'avaient pas pu trouver place dans Les Martyrs. De plus, la liberté du journal 

lui permet de prendre tous les tons et de raconter des scènes familières. Nous y gagnons : le style, toujours soigné, 

ose parfois être simple et détendu. Les chapitres les plus vivants de l'Itinéraire sont ceux où Chateaubriand, pénétré 

de souvenirs classiques, raconte la Grèce et la tristesse qu'il a éprouvée à ne trouver plus que des ruines à la place 

des cités immortalisées par l'histoire 333. 

§ 1843 Quatrième groupe : Les Mémoires d'outre-tombe. — Commencés en 1803 ou en 1809, Les Mémoires 

furent souvent interrompus par la vie active de Chateaubriand, toujours repris avec prédilection et achevés en 1841. 

Chateaubriand en fit des lectures chez Mme Récamier ; mais, en les vendant pour payer ses dettes, il stipula qu’ils 

ne paraîtraient qu'après sa mort.  

§ 1844 Les Mémoires sont un essai d'autobiographie, mais ils ne sont pas une confession. Chateaubriand veut 

se faire connaître à nous ; mais il ne croit pas, comme Rousseau, que le récit de ses faiblesses intéresse le public et 

il a banni de son livre tout ce qui serait bas ou répugnant. En se racontant, Chateaubriand, qui ne mentit jamais, se 

laisse parfois tromper par des mirages créés par son imagination ; de bonne foi, il se fait plus grand et plus beau 

qu'il n'était ; il se peint avec amour comme le héros d'un roman lyrique ; il ne faut pas toujours le croire sur parole. 

§ 1845 Les Mémoires sont aussi un essai d'histoire contemporaine. Essai fort incomplet : Chateaubriand ne 

paraît connaître de l'histoire que celle où il a joué un rôle dont, d'ailleurs, il s'exagère l'importance. Les choses qu'il 

a touchées, les hommes qu'il a vus ou fréquentés, il les juge avec une grande impartialité ; mais son imagination et 

son orgueil déforment souvent la réalité et il est rarement un guide sûr pour les historiens. 

§ 1846 Les Mémoires sont l'oeuvre capitale de Chateaubriand, après Le Génie. Toute une époque et une des 

plus intéressantes de notre histoire y revit ; et y revit aussi une âme chaude, attachante, dramatique pour ainsi dire, 

l'âme de Chateaubriand. Le style, moins tendu ici que dans Le Génie, se plie au sujet et prend tous les tons dans une 

variété constante qui est un charme. 

332 Morceaux choisis, p. 614.  

333 Morceaux choisis, p. 616.  
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2). L'influence de Chateaubriand, son art 

§ 1847 L'influence religieuse. — Chateaubriand voulait exercer une grande action religieuse ; son influence a 

certainement dépassé ses espérances.  

§ 1848 D'abord, il a provoqué dans la littérature française une renaissance religieuse. Pendant la période 

romantique aucune oeuvre importante n'a paru qui ne fût comme pénétrée de sentiment religieux. Et quoique ce 

sentiment fût parfois vague ou contestable, la chose garde son importance : après Chateaubriand, l'artiste ne peut 

plus être « indifférent » en face du fait religieux et par conséquent il l'impose à l'attention des lecteurs.  

§ 1849 En second lieu, Chateaubriand a créé en faveur de la religion catholique un préjugé poétique et 

sentimental, qu'il a substitué au préjugé que la France avait hérité de Voltaire et de l’Encyclopédie. Après lui, la 

négation grossière, la raillerie lourde deviennent impossibles ou sont décriées : Renan ne pourra pas recommencer 

Voltaire ; il touchera avec respect, presque avec piété, les mystères que Voltaire s'amusait salir. Entre les deux, il y 

a Le Génie du christianisme.  

§ 1850 Enfin, Chateaubriand a eu une influence considérable sur la religion elle-même. Il a fourni aux 

apologistes des arguments nouveaux tirés de la nature, de l'esthétique, de l'imagination et du coeur. Les apologistes 

se sont emparés de ces armes nouvelles ; ils en ont usé et abusé avec d'autant plus d'enthousiasme qu'ils voyaient 

chaque jour leur efficacité. Ils ne s'apercevaient pas que, l'enseignement de la religion se transformant ainsi peu à 

peu, la religion perdait en profondeur ce qu'elle gagnait en étendue. Cette apologétique nouvelle reléguait dans 

l'ombre les deux caractères essentiels de la religion chrétienne, à savoir qu'elle est vraie et surnaturellement 

révélée. Ainsi peu à peu, pour beaucoup de modernes, la religion est devenue une forme de la sensibilité, au lieu 

d'être, comme elle l'était pour nos pères, une règle imposée de haut à la raison.  

§ 1851 L'influence littéraire. — L'influence littéraire de Chateaubriand est plus considérable encore que son 

influence religieuse ; elle s'étend à tout le XIXe siècle. 

§ 1852 Il a renouvelé l'imagination, la sensibilité et a fourni à l'artiste de nouveaux thèmes littéraires ; il est 

bien vraiment le père du romantisme. Théophile Gautier dit justement de lui : « Chateaubriand peut être considéré 

comme l'aïeul, ou, si vous l'aimez mieux, comme le sachem du romantisme en France. Dans Le Génie du 

christianisme, il restaura la cathédrale gothique ; dans Les Natchez, il rouvrit la grande nature fermée ; dans René, il 

inventa la mélancolie et la passion moderne ». 

§ 1853 Son influence s'est marquée sur l'histoire, en particulier par Les Martyrs : il a enseigné aux historiens à 

rechercher au moyen des faits l'âme vivante et la couleur du passé. Son influence s'est marquée sur la critique, en 

particulier par Le Génie du christianisme : la critique classique est scolaire et pédante, elle juge les œuvres 

littéraires du dehors, sur la forme, d'après les règles étroites ; Chateaubriand enseigne à pénétrer dans ces oeuvres, à 

les étudier par rapport au temps où elles ont été écrites et par rapport aux sentiments humains qu'elles expriment ; il 

enseigne à les admirer et à les aimer et que la critique des beautés est plus féconde que celle des défauts.  

§ 1854 Enfin, Chateaubriand a eu une grande influence par son style.  

§ 1855 Le style de Chateaubriand : son influence. — Il y a dans le style de Chateaubriand un clinquant qui nous 

paraît aujourd'hui usé, sinon ridicule : ce sont des périphrases maladroites comme les aimait le XVIIIe siècle 

finissant, des phrases emphatiques empruntées à Rousseau ou au style Empire, des naïvetés étudiées qui prétendent 
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reproduire les tours du langage des sauvages. Par là, Chateaubriand date et est démodé ; mais n'oublions pas que 

par là il a eu de son temps une grande influence et contribué largement à former la prose romantique : Lamartine et 

George Sand lui doivent beaucoup. 

§ 1856 Nous trouvons dans le style de Chateaubriand des éléments plus solides et plus neufs. Le premier, ou 

du moins le premier après Rousseau, il a emprunté aux arts voisins de la littérature quelques-uns de leurs moyens 

d'expression.  

§ 1857 Il emprunte à la musique les ressources de l'harmonie. La phrase de Chateaubriand est rythmée, frappe 

l'oreille par sa cadence, séduit par des combinaisons de sons qui ont leur charme propre, indépendant des idées 

exprimées, touche directement les sens et les émeut sans passer par l'intermédiaire de l'intelligence 334. Ici, 

Chateaubriand a fait école et tous les grands écrivains modernes —tel Flaubert — ont considéré à sa suite 

l'harmonie comme une des premières qualités du style.  

§ 1858 Il emprunte à la peinture l'art de parler aux yeux. Son oeuvre est une galerie de tableaux. Comme un 

peintre assemble et combine ses couleurs, Chateaubriand choisit ses images, les amalgame ou les oppose avec une 

science consommée ; quand le tableau est achevé, il le reprend, le retouche, ajoute ici une épithète qui brille, 

estompe là des couleurs trop crues ; ce n'est pas son esprit qui dirige le travail, c'est son oeil ; et l'oeuvre est parfaite 

quand l'oeil est content 335. De là vient la 

puissance d'évocation de ses pages descriptives. 

On sent ce que lui doivent, à ce point de vue, nos 

romanciers modernes, comme Pierre Loti.  

§ 1859 Il emprunte à la sculpture la science 

de la ligne qui limite le tableau, en marque le 

mouvement et arrête sur le point important le 

regard qui s'égarait. Sainte-Beuve avait déjà 

remarqué chez Chateaubriand cette recherche de 

« l'image verticale » qui finit un paragraphe, il 

faudrait dire une strophe : « au bout de chaque 

avenue apparaît l'image en perspective sur son 

piédestal ». Ce procédé, qui tient à une méthode 

générale d'écrire, a été imité au XIXe siècle par 

un grand nombre d'écrivains, par Théophile 

Gautier en particulier et par les Goncourt.  

§ 1860 En somme, Chateaubriand a été le maître qui a enseigné l'art d'écrire à tout le XIXe siècle.  
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Chapitre 3 — À la recherche des idées — Joseph de 

Maistre (1753-1821) — Mme de Staël (1766-1817)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 1861 La recherche des idées. — Dans le monde nouveau issu de la Révolution, les uns cherchent à restaurer les 

idées anciennes, d'autres à instaurer des idées nouvelles. 

§ 1862 1). De Bonald et de Maistre. — De Bonald (1754-1840). Vit et pense comme si la Révolution n'existait pas ; 

l'antiphilosophe. — De Maistre. Sa vie (1753-1821). — De Maistre, sa doctrine : l'ennemi de la Révolution et des 

philosophes. — De Maistre écrivain : un polémiste vigoureux, un philosophe lyrique, un écrivain varié et gracieux. 

— Influence de ces deux écrivains : ils aident à l'oeuvre de Chateaubriand, mais leur intransigeance ne s'impose 

pas. 

§ 1863 2). Mme de Staël (1766-1817). — Sa vie. Sa formation au contact du XVIIIe siècle et de la Révolution. Sa 

lutte contre Napoléon. Ses voyages à travers l'Europe. — Ses idées religieuses : elle a la religion du Vicaire 

Savoyard. — Ses idées politiques : elle est libérale. Ses idées littéraires : elle critique avec sévérité les règles de 

l'art classique et elle révèle les littératures du Nord, toutes de rêves et de sentiment ; elle ouvre ainsi les voies au 

Romantisme. 

§ 1864 La recherche des idées. — Chateaubriand interprète en poète et amplifie avec son imagination et avec son 

coeur un grand courant religieux et littéraire. D'autres écrivains, moins poètes qu'esprits critiques, cherchent à 

s'orienter et à fixer leurs idées. Ce sont des convertis comme La Harpe, des persévérants comme Rivarol, des âmes 

délicates que la tourmente a effrayées comme Joubert, de doux rêveurs comme Ballanche, des prêtres désireux 

d'action apostolique comme de Beausset, Frayssinous, Emery. Il faut mettre à part deux vrais penseurs, de Bonald 

et de Maistre, et une idéologue à l'esprit audacieux, Mme de Staël : de Maistre et de Bonald remontent à un passé 

lointain et veulent y souder l'avenir en supprimant le XVIIIe siècle et la Révolution, Mme de Staël cherche dans le 

XVIIIe siècle, dans la Révolution et dans les littératures étrangères, les principes qui guideront la pensée de 

l'avenir.  
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1). De Bonald et de Maistre 

§ 1865 De Bonald (1754-1840). — Ce gentilhomme du Rouergue, qui servit la monarchie, puis émigra en 1792, était 

un homme grave et réfléchi et désintéressé. En pleine Révolution (1794), il publia sa Théorie du Pouvoir et, en 

1802, au retour de l'exil, sa Législation primitive. Très respecté par le gouvernement de Napoléon, honoré par les 

rois, il garda une attitude froide et distante, comme s'il avait été mal à son aise dans le monde moderne.  

§ 1866 De Bonald est un « antiphilosophe ». En toutes choses, il s'applique à contredire et à réfuter les idées 

encyclopédistes d'où est sortie la Révolution. C'est ainsi qu'il proclame l'origine divine de la société, sans laquelle 

l'homme ne serait rien ; il enseigne que Dieu gouverne le monde et se sert pour le gouverner de deux puissances, la 

monarchie absolue et l'Église catholique. La Révolution est une erreur et un crime puisqu'elle s'est élevée contre le 

plan de Dieu 336 ; il n'y a de salut que dans le retour à l'état social que la Révolution a supprimé.  

§ 1867 De Bonald est un logicien implacable dont le raisonnement rigoureux saisit l'esprit ; mais il est abstrait 

et froid et son style tendu fatigue vite. Dans la critique littéraire, où il est loin d'être négligeable, son style est plus 

aisé et plus souple.  

§ 1868 Joseph de Maistre. Sa vie (1753-1821). — Joseph de Maistre 337 naquit en 1753 à Chambéry, dans le duché 

de Savoie. Il fut ruiné et chassé de son pays par la Révolution française. Son maître, le roi de Sardaigne, le nomma 

d'abord chancelier, puis ambassadeur à Saint-Pétersbourg où il écrivit ses principaux ouvrages. C'était une nature 

ardente et brusque, tendre et violente à la fois ; très attaché à son roi, il le servit en lui disant de dures vérités ; ami 

de la France 338, il l'accabla d'injures ; et ses amis comme ses adversaires souffrent de ses coups de boutoir. Mais 

on s'accorde à rendre hommage à la dignité de son caractère et à sa fière honnêteté.  

§ 1869 Joseph de Maistre. Sa doctrine. — Trois livres principaux nous font connaître la pensée de Joseph de 

Maistre : un ouvrage politique. Les Considérations sur la France (1796) ; un 

ouvrage théologique, Du Pape (1819) ; un ouvrage philosophique, Les 

Soirées de Saint-Pétersbourg (1821). Comme de Bonald, mais avec plus de 

hauteur d'esprit et d'originalité, il entreprend de réfuter les philosophes et en 

particulier Rousseau, son compatriote. Pour lui, l'homme est radicalement 

mauvais, « l'homme entier n'est qu'une maladie ». Il est guéri par Dieu, par la 

rédemption de Jésus, et par les épreuves dures, parfois sanglantes, qui 

l'accablent. Ainsi la Providence gouverne le monde dans la douleur et dans le 

sacrifice pour le plus grand bien des hommes. Même la Révolution française, 

qui est en soi une oeuvre « satanique » 339, servira au bien des élus et au bien 

de la France, elle est une régénération. En politique, de Maistre est, comme 

de Bonald, partisan de la monarchie absolue qui est voulue de Dieu. Et, pour 

la sauvegarde des peuples, il élève, au-dessus des rois, un tribunal tout 

336 Morceaux choisis, p. 622.  

337 Pour se conformer à sa volonté formellement exprimée, c'est Joseph Maistre qu'il faudrait dire. 

338 Morceaux choisis, p. 626 

339 Morceaux choisis, p. 625 

JOSEPH DE MAISTRE (B. N. E).



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 5 — LE 19e SIÈCLE Page 389 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet
Chapitre 3 — À la recherche des idées — Joseph de Maistre (1753-1821) — Mme de Staël (1766-

1817) 

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 389 de 571

puissant, celui de l'Église catholique et du pape. 

§ 1870 Joseph de Maistre écrivain. — keseph de Maistre, trop oublié ou trop dédaigné par l'esprit de parti, est un 

des plus grands écrivains du XIXe siècle. Il faut distinguer en lui le polémiste, le philosophe et l'écrivain familier. 

Le polémiste est emporté, violent et spirituel : son vocabulaire d'injures est d'une richesse incomparable, ses 

apostrophes sont des soufflets et son ironie est aussi corrosive que celle de Voltaire. Le philosophe ne raisonne pas 

longtemps avec froideur ; comme il aime les idées qu'il défend, il s'échauffe peu à peu et il les chante ; sa 

spéculation devient lyrique. Enfin, dans sa correspondance, de Maistre a un style familier d'une fraîcheur 

charmante : il est tendre, il est gai, il est délicat ; ses lettres comptent parmi les plus belles qui soient et elles 

révèlent une grande âme 340. 

§ 1871 Influence de de Bonald et de Joseph de Maistre. — L'influence de ces deux écrivains ne fut pas en rapport 

avec leur talent. Sans doute leurs idées ont contribué à former l'état d'esprit qui a rendu possible la Restauration ; 

sans doute les écrivains catholiques de la Restauration, et notamment La Mennais à ses débuts, leur ont emprunté 

beaucoup. Mais très vite la préoccupation des esprits religieux fut moins de restaurer le passé que de réconcilier la 

religion avec le monde moderne, et l'intransigeance de Joseph de Maistre fut sévèrement jugée. Pour le moment, 

sous l'Empire, l'influence des deux penseurs chrétiens se confondit avec celle de Chateaubriand ; ils aidèrent tous 

trois à la renaissance de l'idée religieuse.  

2). Mme de Staël 

§ 1872 Mme de Staël. Sa vie (1766-1817). — Mme de Staël, fille de Necker, le ministre de Louis XVI, naquit à Paris 

en 1766. Elle se forma dans les salons de sa mère et dans des lectures variées 

et acquit de bonne heure une vaste érudition. Mariée en 1788 au ministre de 

Suède, M. de Staël-Holstein, elle publia ses Lettres sur les écrits et le 

caractère de J.-J. Rousseau, qui était son guide et son idole. Elle vit la 

Révolution et, en 1792, se sentant en danger, elle alla rejoindre son père sur 

les bords du Léman à Coppet où elle resta trois ans. Revenue à Paris, elle 

publia en 1796 son traité de L'Influence des passions sur le bonheur, et en 

1800 son livre de La Littérature considérée dans ses rapports avec les 

institutions sociales, dont le titre seul est tout un programme nouveau pour la 

critique. Mais son salon était un foyer d'opposition à Bonaparte qui l'invita, en 

1803, à quitter Paris. Après avoir visité l'Allemagne où elle connut Goethe et 

Schiller, l'Italie, l'Autriche où elle vit Schlegel, elle rentra à Coppet et y reçut 

une société très brillante. Elle publia Corinne en 1807, et en 1810 essaya de 

faire paraître son livre De l'Allemagne. La police impériale saisit le livre, et 

l'auteur fut étroitement surveillée à Coppet. Elle s'échappa, traversa l'Autriche, 

340 Morceaux choisis, p. 627.  

(Cl. Giraudon).
MADAME DE STAËL par Isabey  

 (Musée du Louvre)  
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la Russie, la Suède, l'Angleterre et ne rentra en France qu'en 1815. Elle écrivit encore ses Considérations sur la 

Révolution et mourut en 1817.  

§ 1873 Ses idées religieuses. — Mme de Staël est la fille spirituelle de Rousseau. Pleine d'enthousiasme pour ses 

doctrines, elle s'efforce de répandre le spiritualisme sentimental que l'auteur de l’Émile avait mis à la mode et ainsi 

elle collabore, à sa manière, au renouvellement religieux issu du Génie du Christianisme 341. Mais Mme de Staël est 

une protestante et une logicienne ; elle refroidit les idées de Rousseau en les touchant, et elle essaie d'y apporter une 

rigueur philosophique qui les défigure. 

§ 1874 Ses idées politiques. — Mme de Staël, en politique, se rattache plutôt à Montesquieu qu'à Rousseau : elle est 

libérale. C'est avec joie qu'elle salue la Révolution. Mais elle a horreur de ses excès ; elle s'insurge aussi contre la 

tyrannie militaire qui la suit ; fatiguée de toutes ces agitations, elle accepte sans peine la monarchie restaurée avec 

la Charte. En définitive son idéal est celui de Montesquieu : la monarchie tempérée et limitée par de solides 

institutions.  

§ 1875 Ses idées littéraires. — Mme de Staël a eu une grande influence sur le romantisme par ses idées littéraires ; 

c'est même dans ses écrits que, pour la première fois, est employé couramment le mot romantique. 

§ 1876 Il y a dans ses idées une partie critique : au nom de la liberté de l'art, elle combat la règle classique, 

elle en montre les petitesses et les inconvénients, en particulier au théâtre. Visiblement, dans cette critique, elle 

s'inspire de Schlegel qui n'a rien compris à notre tragédie classique et l'a jugée en béotien. Les critiques de Mme de 

Staël, plus habiles, sont très vives et firent impression sur les lettrés.  

§ 1877 De plus, et c'est ici que son rôle est considérable, Mme de Staël ouvre à la littérature de nouveaux 

horizons. Elle fait connaître dans Corinne l'Italie moderne, déjà romantique ; surtout elle fait connaître l'Allemagne 

de Schiller et de Goethe. Sur le caractère allemand, elle se trompe lourdement et la France du XIXe siècle a souffert 

de son erreur néfaste : elle voit dans l'Allemand un être de bonté et de sensibilité, elle admire son esprit de justice et 

son esprit chevaleresque ; elle vécut assez pour constater, en 1815, comme elle l'avait mal jugé. Mais, si elle s'est 

trompée sur le caractère allemand, elle a bien vu la richesse de l'art de Goethe 342 et de Schiller et tout ce que cet art 

pouvait apporter de nouveau à la France. Elle esquisse cette théorie qui était appelée à une brillante fortune et que 

nous retrouvons à la base du romantisme : il y a en Europe deux esprits, deux littératures ; la littérature du Midi qui 

est intelligence, ordre et raison ; la littérature du Nord qui est sentiment, rêverie et enthousiasme 343. Nos classiques 

ont vécu de la première ; elle est usée. Il est temps de boire aux sources de la seconde et d'y trouver le secret d'une 

poésie nouvelle. Ainsi Mme de Staël détournait la France du génie latin pour la tourner vers le génie germanique. 

Pour bien comprendre notre romantisme, nous ne devons pas oublier que c'est là une de ses sources.  

341 Morceaux choisis, p. 633.  

342 Morceaux choisis, p. 632.  

343 Morceaux choisis, p. 630.  
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Chapitre 4 — Le Romantisme 

§ 1878 1). Nature du Romantisme. — Le Romantisme est une réaction systématique contre l'art classique. — C'est 

une conception nouvelle de la vie et de l'art qui dépendent désormais de l'instinct, non de la raison. — C'est une 

mode nouvelle qui met en faveur certains thèmes littéraires. — C'est une maladie qui pénètre l'âme de tristesse. 

§ 1879 2). Le Romantisme avant l'âge romantique. — Origine du mot « romantique ». — Rousseau père du 

Romantisme. — Influence de la Révolution sur la naissance du Romantisme. — Influence de Napoléon. 

§ 1880 3). Le Pré-romantisme (1804-1820). — Chateaubriand le premier écrivain romantique. — Madame de Staël 

lui fournit des idées et des arguments. — Influence décisive de l'étranger. — La publication des oeuvres d'André 

Chénier, manifestation romantique. 

§ 1881 4). Le premier Romantisme (1820-1827) — Les Méditations de Lamartine et « l'école rêveuse » ; sa 

définition. — Le Romantisme au théâtre. — Odes et ballades de Victor Hugo ; poésies de Vigny ; nouvelles 

méditations de Lamartine ; Cinq-Mars de Vigny. — Les groupements ; le salon de l'Arsenal. — Les controverses ; 

la Lettre de Manzoni à Chauvet sur les unités. 

§ 1882 5). L'École romantique s'organise (1827-1830) — Le Cénacle ; la préface de Cromwell (1827). — 

Premières manifestations : les Orientales, Joseph Delorme. — Le Romantisme au théâtre ; bataille et triomphe 

d'Hernani (1830). 

§ 1883 6). L'Épanouissement du Romantisme (1830-1840). — Dix années de production étonnante ; Victor Hugo, 

Lamartine, Vigny, Musset, George Sand, Balzac, Michelet. — L'École commence à se dissocier ; le Petit Cénacle. 

— Nouvelles querelles. Préface de Mlle de Maupin. — L'école fantaisiste. 

§ 1884 7). Dissociation du Romantisme (1840-1852). — Le Romantisme combattu ; l'article de Sainte-Beuve : Dix 

ans après en littérature. —Chute des Burgraves (1843) ; Ponsard et l'école du bon sens. — Émaux et Camées de 

Gautier ; les Poèmes antiques de Leconte de Lisle (1852) ; fin du Romantisme. 

§ 1885 8). Conclusion. — La querelle renaissante ; opposition de l'inspiration et de la technique, de la fantaisie et de 

la règle. — Services rendus par le Romantisme ; ses limites et ses dangers. 

1). Nature du romantisme 

§ 1886 Le romantisme est une réaction. — Le romantisme est une révolution dans la manière de sentir, de penser et 
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d'écrire. Comme toutes les révolutions, il est d'abord une réaction et une réaction systématique. Les romantiques 

s'étudiaient à contredire les classiques : une idée littéraire leur paraissait juste dans la mesure où elle aurait irrité 

Boileau ; une forme d'art leur paraissait belle dans la mesure où la critique traditionnelle la jugeait horrible.  

§ 1887 Le romantisme est une conception nouvelle de la vie et de l'art. — La révolution romantique n'est pas la 

manifestation superficielle d'une coterie littéraire ; elle est totale. Elle tend à changer l'âme française par une 

conception nouvelle de la vie et de l'art ; le classicisme est essentiellement une discipline qui subordonne l'individu 

à la société et les passions à la raison. Le romantisme proclame l'autonomie de l'individu devant la société, des 

passions et des instincts devant la raison.  

§ 1888 À la règle, le romantisme substitue le caprice, la fantaisie, l'instinct individuel devenu tout puissant et 

sacré ; à l'ordre, il substitue le désordre voulu et systématique ; à la mesure, il substitue la recherche des gestes 

excessifs et des couleurs violentes ; à l'équilibre, il substitue, de parti pris, la juxtaposition d'éléments contraires 

comme le rire et les larmes, le sublime et le grotesque ; à la vraisemblance, il substitue l'exceptionnel, voire même 

le monstrueux.  

§ 1889 Ainsi, la morale traditionnelle et l'art traditionnel sont voués au ridicule, flétris du nom de « bourgeois 

» et tombent dans le discrédit. La fantaisie individuelle, l'instinct capricieux, la passion sacrée et purificatrice, 

deviennent les maîtres et les guides de l'art et de la vie.  

§ 1890 Le romantisme est une mode nouvelle. — Le romantisme s'imposa parce qu'il sut intéresser l'amour-propre 

et donner à ses inventions le prestige de la mode. Il mit à la mode certains thèmes littéraires, Dieu, le moi, la nature 

: un Dieu vague, attendri et bénisseur ; un moi troublé, agité, bavard, avide de raconter ses émotions et ses tares ; 

une nature pittoresque, consciente de sa beauté et de sa force, toute prête à dialoguer avec l'homme. Le romantisme 

mit à la mode certains ornements littéraires : la lune qui éclaire tous les paysages, les ruines qui font rêver, la 

couleur locale réduite à des accessoires simples, comme les gondoles pour l'Italie et les guitares pour l'Espagne. Le 

romantisme eut même son heure d'influence sur la mode proprement dite : le vrai romantique se distinguait à sa 

chevelure mérovingienne, à son teint pâle, à ses yeux mélancoliques et à ses gilets écarlates.  

§ 1891 Le romantisme est une maladie. — La révolution romantique fut assez profonde dans certaines âmes pour y 

développer une véritable maladie. On a appelé cette maladie le mal du siècle. C'est une sorte de mélancolie sans 

cause définie qui envahit tout l'être et le jette dans la torpeur ; elle produit peu à peu le dégoût et la lassitude de 

vivre et incline au suicide. Le malade romantique aime son mal, le cultive comme un don de choix et l'alimente par 

ses réflexions ; s'il a la chance avec cela d'être « poitrinaire », il s'en réjouit, il s'en vante, il étale sa misère. 

§ 1892 Voilà les principaux éléments qui constituent le romantisme. Comme Musset l'a spirituellement 

remarqué dans les Lettres de Dupuis et Cotonet 344, il est difficile de définir le romantisme en marquant en quoi il 

consiste précisément ; il faut se contenter d'une description de ce phénomène complexe et fuyant.  

344 Morceaux choisis, p. 641.  



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 5 — LE 19e SIÈCLE Page 394 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 4 — Le Romantisme

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 394 de 571

2). Le romantisme avant l'âge romantique 

§ 1893 Origine du mot « romantique ». — Les causes du romantisme apparaissent clairement dans le déroulement 

de son histoire. Le mot romantique a été appliqué à la littérature du XIXe siècle par Mme de Staël. Dans sa 

première acception, il était synonyme de romanesque et s'opposait à positif, régulier, réel. Rousseau qualifie de 

romantique le paysage du lac de Bienne entendant par là qu'il est solitaire, sauvage, mais doux à l'oeil et propre à la 

rêverie. 

§ 1894 Rousseau, père du romantisme. — On pourrait trouver des tendances préromantiques dans la position 

religieuse de Fénelon et de Mme Guyon : cette prophétesse disait qu'elle avait été suscitée de Dieu pour briser 

l'empire de la raison et donner le commandement au coeur. Mais l'ancêtre authentique du romantisme est J.-J.

Rousseau. C'est bien lui qui a opéré une révolution dans les âmes. Avec lui, l'instinct individuel devient le maître de 

la vie. La passion, fille de l'instinct, s'installe à la place de la loi. La foule, conduite par l'instinct infaillible, prend la 

place du chef qui applique une règle. Au lieu de se discipliner et de se concentrer, l'homme se répand, atteint le 

mystère de la nature et le mystère de Dieu par ses puissances de rêve et de désir. Toute l'oeuvre de Rousseau est 

soulevée par ces aspirations dont il s'applique à faire des idées ; et il est lui-même, par sa destinée singulière, un 

personnage romantique à souhait. Sa vie et son oeuvre, voilà le point de départ du romantisme.  

§ 1895  Influence de la Révolution. — La Révolution de 

1789, bien qu'elle n'ait pas réalisé dans tous ses chapitres le 

rêve de Rousseau, est bien la fille de son coeur. Elle ne 

s'est imposée qu'en faisant appel aux instincts de la foule et 

en donnant à la loi le visage de la liberté. Par la déclaration 

des droits de l'homme, elle a consacré la promotion de 

l'individu en face de la société. Mme de Staël et Stendhal 

étaient bien fondés à dire qu'entre 1789 et 1800 il s'était 

produit en France de tels changements dans les institutions 

et dans les âmes que, pour exprimer ce monde nouveau, il 

fallait une littérature nouvelle. 

§ 1896 Influence de Napoléon. — Sur ce monde nouveau, 

un homme, Napoléon, mit la main et lui imposa la marque 

de son génie. C'était un génie romantique, synthèse ardente 

de rêves illimités, dans lesquels tous les instincts de 

l'homme nouveau s'étaient concentrés. Personnage 

romantique lui-même, épopée vivante, il semblait dilater 

les puissances de l'homme et ouvrir des routes nouvelles à 

son impérialisme. Maître du monde, foudroyé en pleine 

gloire, aussi grand dans le malheur que dans le triomphe, il 

entrait vivant dans la légende. À peine mort, il était 

transformé par les poètes en personnage mythique, en 

demi-dieu, avec la complicité de l'imagination populaire. Il 
(Cl. Giraudon) 

NAPOLÉON 1er par David 
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devenait ainsi le chef de file, combien plus consistant que les ombres qui le suivaient, de tous ces héros que les 

poètes et les romanciers, de 1800 à 1850, ont inventés pour faire vivre les fièvres romantiques.  

3). Le pré-romantisme 

§ 1897 Chateaubriand écrivain romantique. — Le romantisme n'a existé définitivement à l'état d'école littéraire 

qu'à partir de 1820. Mais dès 1800, au lendemain de la Révolution, et malgré une apparente survivance d'écrivains 

et de théories classiques, nous sommes dans l'âge romantique. C'est Chateaubriand, avec Napoléon, qui nous y 

introduit. Son oeuvre a déjà été étudiée ; je note seulement ici qu'il est le premier des grands écrivains romantiques, 

en ce sens qu'il ouvre, ou peu s'en faut, toutes les sources où s'alimentera la littérature nouvelle. Sa grande 

découverte est la découverte romantique par excellence, c'est ce « vague des passions », cette mélancolie 

mystérieuse que le christianisme aurait inventée ou intensifiée au point qu'elle porte définitivement sa marque. Ces 

orages du coeur, d'ailleurs, ne trouvent leur expression totale et leur apaisement que dans la religion chrétienne. Ils 

s'harmonisent avec les orages de la nature, qui est aussi capable d'en écouter la confidence désolée que d'en 

orchestrer la plainte. Ce sens de la mélancolie, qui est une des marques de la grandeur de l'âme humaine, s'il s'est 

atténué de nos jours, pourra être ravivé par le culte du passé, du passé médiéval, de la cathédrale gothique, de 

l'Orient, berceau du Christ, des âges primitifs retrouvés et ressuscités dans leur véritable couleur. Tout le premier 

romantisme, celui de 1820, est ici plus qu'en germe. 

§ 1898 Influence de Mme de Staël. — Aucun romantique ne songe à nier sa dette envers Chateaubriand ni sa dette 

envers Mme de Staël. C'est elle qui a fourni des idées au romantisme naissant et alimenté pour toute une génération 

les controverses littéraires d'où naissent les écoles. Plus intelligente que sensible, elle comprend et apprend à 

comprendre, tandis que Chateaubriand sent et apprend à sentir ; mais, si son rôle diminue après 1820, tandis que 

celui de Chateaubriand grandit, elle domine l'âge romantique qui précède le romantisme. En 1800 son livre De la 

Littérature dans ses rapports avec les institutions sociales posait la vraie question : à une société nouvelle, il faut 

une littérature nouvelle. Son roman de Delphine (1802), confession à peine voilée, opposait l'individu à la société, 

comme le fera plus tard George Sand. Enfin son livre De l'Allemagne (1813) révélait au public français que tout ce

qu'on attendait d'une littérature nouvelle était déjà vivant dans l'oeuvre de Goethe et de Schiller, et il mettait à la 

portée des jeunes critiques tout l'arsenal d'arguments forgés par Schlegel, dans son cours de littérature dramatique, 

contre le théâtre classique français et contre « les règles ».  

§ 1899 Influence de l'étranger. — Par ce livre et par le livre de Sismondi sur La Littérature du Midi de l'Europe, 

l'esprit français s'ouvrait largement aux littératures étrangères. On ne les ignorait pas en France ; mais désormais la 

curiosité du public était avivée et la couleur étrangère devenait un drapeau. Ce fut une invasion : Shakespeare, 

Ossian, Byron, Walter Scott, Goethe, Schiller, Manzoni, prirent la place des maîtres anciens et des maîtres français 

délaissés. 

§ 1900 Publication des oeuvres d'André Chénier. — En 1819, la France a la révélation d'un poète nouveau. 

Latouche publie L'Oeuvre d'André Chénier, classique par ses sources, romantique par ses images, par sa chaleur, 

par son accent. Les deux partis la revendiquent ; mais il est évident pour tous qu'elle relève plutôt d'un romantisme 

mesuré que d'un classicisme audacieux. En tout cas, elle devient une source pour l'école nouvelle. De cette école, la 
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même année, l'Académie des Jeux floraux de Toulouse consacrait l'existence en mettant au concours une définition 

du romantisme. Une définition ; on sentait donc venir une révolution littéraire, mais on ne savait pas dans quel sens 

elle irait. C'est Lamartine qui en fixa la direction. 

4). Le premier romantisme (1820-1827)  

§ 1901 Les « Méditations » de Lamartine et l’« école rêveuse ». — Par ses Méditations (1820), Lamartine fonde « 

l'école rêveuse », « l'école de la mélancolie », « l'école du sentiment ». Cette poésie, traditionnelle de forme, vient 

pour le fond de Rousseau et de Chateaubriand ; elle est un écoulement de l'âme, la confidence mélancolique d'un 

coeur travaillé par des désirs insatisfaits, qui se soulage en se racontant, qui cherche moins à se consoler qu'à jouir 

de sa tristesse en la mêlant à la plainte de la nature ou en l'élevant jusqu'à l'infini humain et jusqu'à Dieu. Cette 

poésie est vague, flottante et tire une partie de son charme de son imprécision même. À ceux qui s'abandonnent à ce 

charme, elle insinue une langueur tendre et voluptueuse ; elle est l'accompagnement musical de la rêverie.  

§ 1902 Le succès des Méditations fut très vif et provoqua des imitations, des espérances et des controverses. 

Cette première période du romantisme est donc marquée par des oeuvres nombreuses, de tumultueux essais 

d'organisation et des controverses qui tournent à l'aigre et deviennent des batailles.  

§ 1903 Les oeuvres. — C'est surtout au théâtre que le renouvellement est tenté, dans une grande confusion, par des 

classiques audacieux ou par des romantiques timides, ce qui revenait à peu près au même. Les Vêpres siciliennes de 

Casimir Delavigne (1819), Marie Stuart de Lebrun (1820) appartiennent à un classicisme qui se renouvelle ; Les 

Macchabées de Guiraud (1822), Clytemnestre et Saül de Soumet relèvent d'un romantisme qui tâtonne ; Le Théâtre 

de Clara Gazul de Mérimée (1824), une mystification, apparaît comme une anticipation romantique audacieuse.  

§ 1904 Dans la poésie lyrique, Victor Hugo, par ses Odes et Ballades (1822) apparaît comme un classique 

indépendant ; Alfred de Vigny avec ses Poèmes marche sur les traces de Chénier ; Lamartine avec ses Nouvelles 

Méditations et La Mort de Socrate se répète en cherchant à élargir ses horizons. En 1824, Éloa de Vigny est 

nettement romantique d'invention et de facture ; Victor Hugo par ses Nouvelles Odes se détache du classicisme ; en 

1825, avec le Dernier Chant du pèlerinage d'Harold, Lamartine se range sous la bannière de Byron.  

§ 1905 Dans le roman, tandis que Victor Hugo, par Han d'Islande et par Bug Jargal, s'engageait dans le 

romantisme frénétique, A. de Vigny par Cinq-Mars donnait le modèle du roman historique appelé à un si brillant 

avenir : on ne pouvait plus nier l'existence d'une littérature qui s'affirmait par de tels chefs-d'oeuvre.  

§ 1906 Les groupements ; le salon de l'Arsenal. — Mais la politique fausse toutes les positions : il y a un 

romantisme de droite, monarchiste et catholique, il a un romantisme de gauche, libéral et antireligieux ; et chacun 

trouve dans sa foi politique l'aliment de sa foi littéraire. Les classiques, qui ont aussi leur droite et leur gauche ne 

sont pas plus unis. Ainsi est-il difficile de se reconnaître dans les groupements de ce temps. Le groupe des frères 

Deschamps avec pour organe Le Conservateur littéraire des frères Hugo (1820), la Société des Bonnes Lettres qui 

s'appuie sur La Muse française, habituent peu à peu les écrivains de droite au romantisme, tandis que Le Mercure 

du XIXe Siècle et Le Globe poussent les libéraux dans le même sens, pour des motifs opposés. Un pas définitif est 

fait en 1824 lorsque Charles Nodier groupe à l'Arsenal les écrivains qui, en fait, constituent l'état-major du 

romantisme : les deux Deschamps, Victor Hugo, Alfred de Vigny, Lamartine, Sainte-Beuve, Guiraud, Soumet, 
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Marceline Desbordes-Valmore, Sophie et Delphine Gay, Musset adolescent. L'Arsenal est plus un salon qu'un 

cénacle littéraire ; mais les romantiques y prennent conscience de leur existence et de leur force.  

§ 1907  Les controverses. — Cette force n'échappait pas aux classiques : de là le ton excité des controverses 

littéraires. En 1820, les libéraux, même romantiques, raillent les « 

pleurnicheries » des Méditations, Nodier dénonce dans Han d'Islande « 

une imagination malade ». En 1823, une vraie bataille se livre autour du 

drame de Manzoni, Le Comte de Carmagnola dont Fauriel vient de 

publier une traduction accompagnée d'une défense du théâtre classique 

par Chauvet. Manzoni répond par sa Lettre à Chauvet sur les unités 345

qui exprime avec vivacité mais avec sagesse tous les griefs que les 

romantiques, depuis Schlegel, avaient pu assembler contre la tragédie 

classique. En 1824 le conflit est aigu : Latouche et Viennet du côté 

classique, Nodier du côté romantique, renouvellent le vocabulaire de la 

raillerie et de l'injure littéraire. L'Académie s'en mêle et par la voix 

d'Auger donne aux jeunes écrivains une leçon hautaine, amère et qui 

porte parce qu'elle est mesurée et en partie juste. Le principal effet de 

l'habile diatribe d'Auger fut de reclasser les partis ; la politique passa au 

second plan, les romantiques de droite et de gauche s'unirent contre 

l'ennemi commun et il n'y eut plus que deux blocs en présence, le bloc 

classique et le bloc romantique. En 1826, Stendhal, dans son Racine et 

Shakespeare, déclarait, à travers des paradoxes, que le monde nouveau, né de la Révolution, attendait une 

littérature nouvelle. Trois ans de luttes entre les deux partis allaient fixer la direction de cette résolution littéraire.  

5). L'école romantique s'organise (1827-1830)  

§ 1908 Le Cénacle ; la préface de « Cromwell ». — Sur de sa force, le romantisme s'organise en école littéraire. Le 

Cénacle qui se constitue autour de Victor Hugo n'est plus un salon ou un cercle, c'est véritablement un cénacle 

littéraire, qui a sa doctrine, ses rites, ses lois et ses plans de campagne. Victor Hugo commande et il sait 

commander. Il promulgue la charte de l'école nouvelle, la préface de son drame de Cromwell 346 (1827). La préface 

est médiocre, sans originalité dans le paradoxe. Toutes les idées qu'elle rassemble ont été exprimées depuis cinq ans 

dans la controverse ; mais maintenant c'est le maître qui parle et qui éclaire cette doctrine de ses métaphores de 

Sinaï. La préface devient un « phare » ; Victor Hugo y annonce que les temps sont révolus ; après l'âge du lyrisme, 

après l'âge de l'épopée, est venu l'âge du drame, expression totale de la vie totale avec son rire et ses larmes, 

expression désormais libérée de toute entrave et de toute règle.  

§ 1909 À cette doctrine éclatante mais pauvre, étaient apportés d'utiles compléments par Émile Deschamps 

dans la préface des Études françaises et étrangères et surtout par Sainte-Beuve dans son Tableau de la Poésie 

345 Morceaux choisis, p. 635.  

346 Morceaux choisis, p. 637.  

COUVERTURE D'UNE COLLECTION DU 
JOURNAL LIBÉRAL 
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française au XVIe siècle. Sainte-Beuve rendait ce service aux romantiques de leur trouver des ancêtres dans les 

poètes de la Pléiade et de mettre en circulation cette trouvaille que la tradition française de la Renaissance, 

interrompue par deux siècles de classicisme, renaissait à la vie dans le romantisme. Ces prétentions furent 

accueillies par les clameurs des classiques et ces clameurs furent couvertes par les ripostes des romantiques.  

§ 1910 Premières manifestations. — Mais les oeuvres valaient mieux que les injures. Le romantisme montrait sa 

jeune force par des oeuvres qui ne répétaient pas les Méditations. Les Orientales de Victor Hugo révélaient un 

nouveau visage du romantisme : après la poésie du coeur et du rêve, on avait la poésie de l'imagination, la fête des 

yeux, la féerie des images éclatantes. Alfred de Vigny donnait une nouvelle édition de ses Poèmes et marquait sa 

place ; il n'était ni de l'école des Méditations ni de l'école des Orientales, puisque, le premier, il cherchait à rendre 

l'idée par le symbole. Sainte-Beuve lui aussi se tirait du rang en publiant, en 1829, Vie, Poésies et Pensées de 

Joseph Delorme. Ce « René du faubourg » exprime la poésie des humbles choses et des coeurs des humbles. C'est 

la poésie à mi-côte, presque pédestre, qui tiendra une si grande place dans le romantisme familier des poètes de 

second ordre, que ne dédaigneront pas Lamartine, ni Victor Hugo, ni Alfred de Vigny.  

§ 1911 Le romantisme au théâtre : Hernani. — Mais c'est au théâtre, suivant les promesses de la préface, que 

devait éclater le 14 juillet littéraire ; et le chef-d'œuvre se faisait attendre. Ce chef-d'oeuvre ne pouvait être 

Cromwell, drame injouable, ni Marino Faliero de Casimir Delavigne, oeuvre classique au fond, ni Henri III et sa 

Cour de Dumas, drame en prose, ni Le More de Venise d'Alfred de Vigny, traduction de Shakespeare. Victor Hugo 

allait faire jouer Un Duel sous Louis XIII, mais la pièce était interdite par la censure royale. Les classiques raillent ; 

les romantiques trépignent. Victor Hugo, en quelques mois, écrit Hernani, et c'est dans cette atmosphère de fièvre 

qu'il en prépare la représentation, comme on prépare une bataille. Ce fut en effet une bataille, pittoresque et 

violente, dont un des capitaines de Victor Hugo, Théophile 

Gautier, nous a laissé le récit suggestif 347. Et ce fut une 

victoire qui consacrait définitivement le triomphe du 

romantisme. 

 6). L'épanouissement du 

romantisme (1830-1840)  

§ 1912  Dix années de production étonnante. — Ce fut alors 

une période de production intense, la plus brillante peut-être 

de notre histoire littéraire. Victor Hugo publie chaque année 

une ou deux oeuvres importantes, ses grands recueils lyriques 

depuis les Feuilles d'automne jusqu'à Les Rayons et les 

Ombres, presque tout son théâtre d'Hernani à Ruy Blas, son 

grand roman Notre-Dame de Paris. Alfred de Vigny s'affirme 

au théâtre avec Chatterton, dans le roman avec Stello et avec 

347 Morceaux choisis, p. 139.  

BALZAC ET THÉOPHILE GAUTIER CHEZ F. LEMAÎTRE
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Servitude et Grandeur militaires. Lamartine, partagé entre la politique et les lettres, publie ses grandes oeuvres, Les 

Harmonies poétiques et religieuses, Jocelyn, La Chute d'un ange, Le Voyage en Orient. Alfred de Musset donne 

presque toute son oeuvre poétique dans Les Nuits, la Confession d'un enfant du siècle, une bonne partie de son, 

théâtre, les Lettres de Dupuis et Cotonet. Théophile Gautier donne son oeuvre poétique première manière 

(Albertus), son roman, Mademoiselle de Maupin et des essais critiques. Le romantisme s'exprime dans le roman 

avec Stendhal (Le Rouge et le Noir, La Chartreuse de Parme), avec George Sand (Indiana, Lélia) avec Balzac (La 

Peau de chagrin, le Père Goriot). Il renouvelle l'histoire avec Thierry et Michelet, la critique avec Sainte-Beuve 

(Portraits contemporains) et l'expression du sentiment religieux avec La Mennais, Lacordaire et Montalembert. Je 

n'ai cité que les grands noms et les grands chefs-d'oeuvre : que de gloire dans une décade 

§ 1913 L'École commence à se dissocier. — Mais à peine l'École romantique a-t-elle triomphé en 1830, qu'elle 

commence à se dissocier. Les grands poètes sont trop arrivés pour jouer encore aux jeunes qui veulent arriver ; ils 

suivent chacun leur voie et leurs voies sont souvent divergentes. Le Cénacle n'est plus. Le Petit Cénacle se 

constitue en 1831 autour de Petrus Borel, avec Théophile Gautier, Gérard de Nerval, Roger de Beauvoir, et avec 

des peintres et des sculpteurs. Ici, les manies, abandonnées par les grands, s'exaspèrent. La chevelure 

mérovingienne et le gilet rouge de Théophile Gautier sont un drapeau. On s'amuse à provoquer le bourgeois, à le 

mystifier, à lui faire croire qu'on boit du punch dans des crânes de morts ; on est « Jeune-France », ce qui est la 

nouvelle mode romantique ; et comme, contre ces outrances, se dressent les conservateurs et les sages, on est 

révolutionnaire, on est « bousingot », on est « bohème ». La « Bohème du Doyenné » fait grand tapage et se pare à 

la fois de truculence et d'indécence.  

§ 1914 Nouvelles querelles. — Ces excès ravivent les querelles entre classiques et romantiques. La monarchie de 

Juillet qui a son plan de restauration économique et morale excite la bourgeoisie et les classiques contre la 

littérature inutile et contre la littérature corruptrice. Il y a bataille ; il y a des procès retentissants, on revient aux 

manifestes et aux préfaces. La préface de Mademoiselle de Maupin, aussi creuse que la préface de Cromwell, est 

plus outrancièrement engagée dans la querelle littéraire et morale. C'est un pamphlet ; et c'est aussi la manifestation 

d'un visage nouveau du romantisme : Lamartine, Vigny, Musset, Hugo sont dépassés, ils sont des classiques.  

§ 1915 Puis, peu à peu, ces outrances tombent. Le meilleur de ce qui s'agitait dans cette bohème demeure et, 

autour de Théophile Gautier, se constitue un groupe nouveau qui en vit et qu'on appelle l'école fantaisiste « 

Grotesques, beaux esprits, fantaisistes, dit la Revue des Deux-Mondes, sont trois mots synonymes... Tous trois 

désignent la métaphore faisant saillie sur l'idée, la couleur exclusivement locale, l'image à tout prix, une sorte de 

mascarade à paillettes et à oripeaux éclatants ». Le critique est classique et malintentionné, mais il voit clair. Chez 

les fantaisistes, l'image, qui devait faire valoir l'idée, a pris sa place et est devenue idole ; elle est matérielle et 

plastique, réalisée en statue. Le romantisme glisse au paganisme esthétique. Nous sommes loin des Méditations. Il 

y aura peu de chose à ajouter à ces théories pour arriver à l'école de l'art pour l'art. La transition se fait d'ailleurs 

insensiblement en Gautier et par Gautier.  

7). Dissociation du romantisme (1840-1852)  

§ 1916 Le romantisme combattu par Sainte-Beuve. — Les classiques toujours belliqueux et les bourgeois toujours 
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irrités affectaient de confondre les romantiques avec les Jeune-France, les bousingots et les fantaisistes, et ils les 

combattaient âprement. Ils n'étaient pas les seuls. Gautier lui-même leur décochait quelques traits, et Musset raillait 

leurs manies et leur impuissance à se définir. Mais l'attaque la plus rude leur vint de Sainte-Beuve. Perspicace et 

malveillant, il connaissait tous les secrets de la maison ; il lisait dans l'âme des écrivains qu'il avait aimés et qu'il 

détestait maintenant pour des motifs dont quelques-uns manquaient de noblesse ; tout cela aiguisait son sens 

critique. Dans un article retentissant, Dix ans après en littérature (1840), il dressa le bilan du romantisme, comme 

s'il avait voulu marquer qu'il était temps de procéder à une liquidation après faillite. Avec une clarté cruelle il 

montrait par quelles erreurs les romantiques s'étaient engagés dans une voie sans issue, si bien que les thèmes qu'ils 

avaient découverts ou renouvelés se trouvant usés, ils étaient condamnés ou à retourner en arrière, ce qui est 

impossible en poésie, ou à se répéter, ou à se taire. Sainte-Beuve avait raison : le romantisme avait exploité une 

maladie ; mais on ne vit pas d'une maladie, on en guérit ou on en meurt. C'est ce qui arriva ; le siècle guérit du mal 

du siècle, le romantisme était pratiquement mort.  

§ 1917 L'opposition était devenue trop forte entre ses théories et les tendances de la société. Pour s'enrichir et 

donc pour travailler, la bourgeoisie avait besoin de calme, d'ordre, d'équilibre moral. Les esprits cultivés se 

tournaient vers la science dont les applications créaient une civilisation nouvelle. Pour ces bourgeois et pour ces 

savants le romantisme représentait une formé de folie ou d'intoxication. Entre les deux partis la lutte était inégale.  

§ 1918 Chute des « Burgraves ». L'École du bon sens. — Après avoir perdu la partie devant la société, le 

romantisme la perdait sur le terrain littéraire. En 1843, treize ans après Hernani, un drame de Victor Hugo, Les 

Burgraves, était sifflé. Une actrice de grand talent, Rachel, mettant en relief ce qu'il y a de vivant dans la tragédie 

classique, l'imposait aux applaudissements de la foule. Racine, traité de polisson en 1830, était maintenant à la 

mode. Un écrivain sans talent, Ponsard, qui aurait passé en 1825 pour un romantique timide, profitait de cet état 

d'esprit et faisait jouer une tragédie classique qui contenait tout le romantisme de surface assimilable par la 

bourgeoisie. La représentation de Lucrèce fut un vrai succès, la revanche d'Hernani, et Ponsard fut un moment 

considéré comme un chef d'école, le chef de l'École du bon sens. Mais l'école manquait trop de substance pour 

durer ; elle occupa un moment creux, un interrègne. C'est le réalisme qui succéda au romantisme, parce qu'il 

répondait à l'attente des esprits.  

§ 1919 Au reste, il ne répudiait pas tout dans l'héritage du romantisme, et la transition d'une école à l'autre est 

souvent invisible, surtout pour les contemporains. Mais un moment vient où le changement est évident.  

§ 1920 Fin du romantisme. — En 1852, Théophile Gautier publie Émaux et Camées, le chef-d'oeuvre de l'école de

l'art pour l'art, et Leconte de Lisle, Les Poèmes antiques, le premier chef-d'oeuvre parnassien, avec une préface qui 

est une déclaration de guerre au romantisme. C'est la date qui marque la fin d'une école.  

§ 1921 Mais le romantisme n'est pas complètement mort en 1852. Il suffit, pour s'en convaincre, de constater 

qu'après 1852, Victor Hugo a donné la partie la plus solide de son oeuvre, et que beaucoup de poètes sont restés 

fidèles à l'idéal de 1830 en l'habillant à la mode nouvelle. L'école et la doctrine romantique avaient fait leur temps ; 

mais un certain souffle romantique continue à animer la littérature du XIXe siècle.  
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8). Conclusion sur le romantisme 

§ 1922 Les services rendus, les limites et les dangers. — On a essayé de nos jours de ressusciter les vieilles 

querelles entre classiques et romantiques, et à force de souffler sur des cendres, on a ranimé quelque feu, en 

opposant l'intuition à la raison, la fantaisie à la règle, l'inspiration au travail, les grâces de l'anarchie à l'austérité de 

l'ordre, la poésie à la réalité. Les partisans du romantisme avaient beau jeu en simplifiant ainsi le problème ; 

comment méconnaître le service rendu par le romantisme à la poésie, et si la poésie est la fleur de l'humanité, à 

l'humanité ? Il a libéré la poésie embarrassée dans des conventions et dans des règles, autrefois vivantes, 

maintenant figées et devenues elles-mêmes des conventions. Il a rouvert des sources de la poésie, oubliées ou 

dédaignées, et qui se trouvent dans l'imagination, dans le coeur, dans l'instinct et jusque dans l'inconscient.  

§ 1923 Il libérait ainsi des forces captives. Mais comme ces forces sont, de leur nature, tumultueuses, 

obscures, capricieuses, dangereuses, les écrivains romantiques, plus que d'autres, auraient eu besoin d'une 

discipline, d'une loi, pour les dominer, les hiérarchiser, et pour prévenir leurs folies. Or, c'est précisément contre la 

discipline et contre la loi qu'ils portèrent leurs efforts révolutionnaires, détruisant ainsi leur propre sauvegarde et 

s'abandonnant en proie à l'anarchie. La raison, quand elle est seule, est impuissante dans le domaine de l'art : elle 

critique, choisit et classe ; elle n'invente pas, elle ne crée pas. Mais il faut qu'elle commande, qu'elle gouverne 

toutes nos démarches. Gouverner, ce n'est pas écraser, c'est comprendre, c'est protéger, c'est assurer le 

développement normal de chaque puissance en la défendant contre les autres et contre elle-même.  

§ 1924 C'est la loi suprême de l'art. C'est la loi suprême de la vie. Il faut le répéter parce que le romantisme, 

doctrine littéraire, a prétendu être aussi une doctrine morale, une méthode de vie. C'est pour cela que, né d'un 

malaise, il est devenu une maladie, l'anarchie spirituelle, et l'on sait que dans l'anarchie ce sont les éléments les plus 

troubles qui prennent le commandement. Mais, dira-t-on, vous oubliez que le romantisme a donné des ailes à la 

prière ! Qui voudrait le nier ? Des ailes, oui ; pas de gouvernail ; et on sait où cela mène : on peut monter très haut, 

puis on s'abîme dans les marais.  
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Chapitre 5 — Alphonse de Lamartine (1790-1869)  

PLAN DU CHAPITRE 

§ 1925 1). Formation de l'homme et du poète (1790-1820). — L'enfance campagnarde à Milly. Le Collège de 

Belley. — L'adolescence inquiète à Milly. Le voyage d'Italie. Rêves, lectures, vers. Un grand amour brisé. 

§ 1926 2). Le poète des « Méditations ». — Les Méditations. Analyse des principaux poèmes : L'Isolement, 

l'Homme, L'Immortalité, Le Vallon, Le Lac. — La poésie des Méditations, expression du drame de sa jeunesse, des 

sentiments de sa génération, de thèmes littéraires nouveaux ou renouvelés ; la poésie du coeur. — Les Nouvelles 

Méditations, inférieures aux premières, le Poète mourant, les Préludes. — La Mort de Socrate. — Le Dernier 

chant du pèlerinage d'Harold. 

§ 1927 3). Le poète des « Harmonies ». — Transformation de sa pensée et de sa poésie qui devient plus grave. — 

Les Harmonies poétiques et religieuses (1830), leur succès. Analyse des principales pièces : l'Hymne du Matin, 

l'Hymne de l'enfant à son réveil, l'Infini dans les Cieux, Milly ou la terre natale, l'Hymne au Christ. — La religion 

de Lamartine, telle qu'elle apparaît dans son oeuvre : toute de sentiment, étrangère à tout système fixe. 

§ 1928 4). La poésie au service de l'action. — Transformation de la pensée de Lamartine qui devient un prophète 

social. — Le Voyage en Orient ; l'homme politique et la poésie au service de cette politique. — Jocelyn (1836). 

Son succès. Analyse du poème. — La Chute d'un Ange (1838) ; analyse du poème. — Les Recueillements 

poétiques (1839), recueil factice qui n'a pas de succès. — La carrière politique de Lamartine. L'Histoire des 

Girondins. La Révolution de 1848. 

§ 1929 5). Une vieillesse mélancolique. — Continuels embarras d'argent. — Les oeuvres de la vieillesse, littérature 

alimentaire : les Confidences, Graziella, Raphaël, Histoire d'une Servante, le Cours familier de Littérature. — 

Mort de Lamartine (1869). D'abord oublié, mis aujourd'hui au premier rang. 

1). Formation de l'homme et du poète (1790-1820)  

§ 1930 L'enfance. — Alphonse de Lamartine naquit à Mâcon le 21 octobre 1790. Son père, le chevalier de 

Lamartine, qui fut emprisonné pendant la Terreur, aussitôt après la tourmente emmena sa famille à la campagne, à 

Milly. La maison où Lamartine passa son enfance et sa jeunesse se trouve dans le bourg de Milly, à quelques 

kilomètres de Mâcon. C'est un pauvre village sans caractère, bâti sur un sol caillouteux, au milieu des vignes, 

dominé par la masse noire de son église. La maison du poète est sans prestige comme le paysage, mais elle a un 
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cachet d'intimité qui touche le coeur. Lamartine a singulièrement idéalisé ces lieux et la vie qu'il y menait et qui fut 

celle des gamins du bourg.  

§ 1931 Il reçut sa première formation de sa mère, une femme rêveuse et tendre qui s'était formée elle-même 

dans la lecture de la Bible, de Fénelon et de Jean-Jacques Rousseau. Puis il fréquenta l'école du village et reçut les 

leçons de l'abbé Dumont, curé de Bussières, un prêtre à la vie chargée de romans, dont il s'est souvenu dans 

Jocelyn. Pour des études plus sérieuses, il fut placé à Lyon à la pension Papier d'où il s'évada, puis à Belley, chez 

les Pères de la Foi où il devint un très passable humaniste. Son imagination s'ouvrait sous l'influence de 

Chateaubriand qui devenait pour lui le dieu et son coeur se dilatait dans une piété tendre ; la rêverie à laquelle il 

s'abandonnait volontiers prenait un tour mystique.  

§ 1932 L'adolescence. — Sorti du collège en 1808, il rentre à Milly et, pour ne pas servir « le Tyran », il se 

condamne à l'inaction et à la solitude de la campagne. Il ne faut pas 

imaginer sa vie d'alors d'après la préface des Méditations, écrite en 1849 ; 

il est tout simplement un campagnard qui s'ennuie et qui tue le temps par 

des parties de chasse et par des lectures sans but. Mais il se laisse faire 

par la nature et il se remplit de fortes sensations terriennes. Dans cette 

morne existence, une éclaircie : il passe en Italie l'hiver de 1811-1812. Il 

voit l'Italie à travers les Martyrs et à travers Corinne ; mais il la sent et il 

la pénètre ; c'est le paysage et le climat de son coeur. Naples et Ischia 

l'enchantent. Il y rencontre ou n'y rencontre pas Graziella ; s'il ne la voit 

pas, il l'imagine, il en fait un fantôme charmant qu'il appelle Elvire et 

pour qui il écrit ses premiers vers. 

§ 1933 Rentré à Milly, il découvre Rousseau et tout le XVIIIe 

siècle, sensuel, spirituel, incrédule, Voltaire, les poètes érotiques, Parny 

dont il fait un maître. Ce qui lui restait de foi s'évapore à leur contact et 

les vers qu'il écrit —car il écrit beaucoup— ressemblent à leurs vers. Il en 

eut honte et les brûla, comme font les poètes qui gardent copie des 

fragments préférés. Au XVIIIe français il joignait bientôt les étrangers, Ossian qu'il rapprochait d'Homère, Goethe 

et son Werther. Ainsi le romantisme que Chateaubriand lui avait communiqué se développait en lui.  

§ 1934 Un bref incident dans sa vie : le retour des Bourbons fait de lui un officier sans vocation militaire. Il 

donne sa démission et revient à Milly, à son inaction et à ses vers. Il a tout prêts deux volumes d'élégies dignes de 

Parny et de Delille ; mais il ne les publie pas. En 1816, à Aix, il rencontre Mme Charles qui lui inspire une passion 

profonde. Elle meurt en 1817, elle meurt pieusement en lui envoyant en souvenir le crucifix qui l'a aidée à mourir. 

Il l'idéalise, il lui voue un culte, il l'appelle Elvire et le fantôme de cette Elvire se superpose au premier qui 

s'évanouit. Cet amour brisé n'a pas fait, comme on l'a dit quelquefois, le génie de Lamartine. Pendant dix ans il a

travaillé, il s'est dégagé des modèles qui avaient formé sa langue tout en contrariant ses instincts profonds. Et 

maintenant qu'il a quelque chose de personnel à dire, un coeur blessé à raconter, il se trouve être complètement lui-

même. De plus, malade à un moment et convaincu qu'il va mourir comme Elvire, il trouve dans le souvenir de sa 

piété une force pour vaincre son scepticisme ; et, s'il est incapable de reconstruire par la raison un système de 

philosophie religieuse que le XVIIIe siècle a renversé, il cherche dans Platon, dans Chateaubriand et dans son 

propre coeur les éléments d'un christianisme sentimental qui lui suffit. Il raconte cet itinéraire, ou ce drame si l'on 

veut, et c'est une grande partie des Méditations. Peu à peu, l'ambition littéraire a grandi en lui. Il désire d'ailleurs la 

LAMARTINE
Des traits d'une finesse remarquable ; un visage 
élégant et sentimental comme l'oeuvre du poète. 
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gloire pour se faire aimer de Mlle Birsh qu'il épousera bientôt et qui devient une troisième Elvire à qui il dédie ses 

vers. Ajoutez, à ces trois sources de poésie, des vers de la première manière qui ont échappé au feu ; nous avons 

ainsi le recueil des Méditations qui paraît au début de 1820.  

2). Le poète des Méditations 

§ 1935 Les Méditations. — Les pièces les plus célèbres et les plus caractéristiques des Méditations sont les 

suivantes: 

§ 1936 L'Isolement, L'Homme, Le Vallon, L'Automne, L'Immortalité, La Prière, Le Lac.  

§ 1937 L'Isolement écrit à Milly, en 1818, sous le coup de déceptions douloureuses et après une lecture de La 

Mennais, est le type même de la méditation lamartinienne dans les idées, dans les sentiments et dans la 

composition. 

§ 1938 Le soir, sur la hauteur, à l'ombre du vieux chêne, il s'assied et il s'abandonne à la rêverie. Il décrit 

d'abord le cadre de cette rêverie dans la nature ; mais très vite, au paysage qu'il voit réellement, se substitue le 

paysage intérieur fait de souvenirs de choses vues et de souvenirs de lectures. Dans ce paysage, il y a un lac, celui 

du Bourget, et l'étoile du soir ; il y a des éléments pris à Ossian et à Chateaubriand, la lune « le char vaporeux de la 

reine des ombres », la flèche gothique et l'angelus, le chant religieux de la cloche rustique. Mais cette nature n'est 

qu’un cadre pour l'épanchement d'un coeur désespéré ; et voici le sujet même de la méditation, traité comme un 

thème musical avec des retours et des reprises. Cette nature est vide et morte ; « le soleil des vivants n'éclaire plus 

les morts ». Elvire n'est plus. « Un seul être vous manque et tout est dépeuplé ». Aussi le poète n'attend plus rien 

des jours, il ne demande plus rien à l'immense univers. Par une transition insensible, la rêverie désespérée prend un 

tour religieux. Il n'attend plus rien de la terre, mais, au delà de ses bornes, peut-être pourrait-il trouver ce qui lui est 

refusé ici-bas.  

§ 1939 Là, je m'enivrerais à la source où j'aspire ;  
Là je retrouverais et l'espoir et l'amour,  
Et ce bien idéal que toute âme désire 
Et qui n'a pas de nom au terrestre séjour.  

§ 1940 Cette aspiration appuyée sur un « peut-être » est suivie d'un désir sincère :  

§ 1941 Que ne puis-je, porté sur le char de l'aurore,  
Vague objet de mes voeux, m'élancer jusqu'à toi !  

§ 1942 Ce vague objet de ses voeux manque de consistance ; mais le poète sent que sa vraie patrie est là et 

que cette terre n'est pour lui qu'un lieu d'exil.  

§ 1943 L'Homme, dédié à Byron, est une sorte de dialogue entre un esprit sceptique comme celui de Byron et 

un coeur croyant comme celui d'Elvire. Par une sorte de rationalisme pieux dont les éléments sont pris à Platon et à 

Voltaire, le poète finit par accepter le Dieu qu'il ne comprend pas. La définition qu'il donne de l'homme est célèbre 

et juste : 
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§ 1944 Borné dans sa nature, infini dans ses voeux,  
L'homme est un dieu tombé qui se souvient des cieux.  

§ 1945 L'Immortalité est un acte de foi plus précis. Elvire se meurt ; lui aussi. Comme elle, il est envahi par la 

pensée et par le problème de la mort, malgré sa raison qui doute, il croit avec son coeur : « J'aime, il faut que 

j'espère ». Et il invoque la mort en chrétien : 

§ 1946 Je te salue, ô Mort, libérateur céleste...  
Tu n'anéantis pas, tu délivres !...  

§ 1947 Sans doute, les arguments des négateurs et le spectacle du monde sont déconcertants ; il n'a pas de 

réponse, mais il veut croire :  

§ 1948 Pour moi, quand je verrais dans les célestes plaines, 
Les astres s'écartant de leurs routes certaines...  
Être infaillible et bon j'espérerais en toi.  

§ 1949 Le Vallon 348 exprime la mélancolie d'un coeur doucement désespéré qui s'épanche dans la nature où il 

trouve une consolation quand les hommes le trahissent et que la vie le déçoit. 

§ 1950 Mais la nature est là qui t'invite et qui t'aime ;  
Plonge-toi dans son sein qu'elle t'ouvre toujours ;  
Quand tout change pour toi la nature est la même  
Et le même soleil se lève sur tes jours.  

§ 1951 Le Lac 349, ébauché à Aix en 1817, 

où Lamartine attend vainement Elvire mourante, 

fut continué plus tard comme un thème littéraire 

avec des souvenirs d'Atala et de la promenade, 

sur le lac de La Nouvelle Héloïse. Le thème est 

assez banal : puisque tout s'écoule et qu'il est 

impossible de fixer l'heure du bonheur, hâtons-

nous de jouir de la vie ; et que la nature qui sert 

de cadre à nos joies en garde le souvenir.  

§ 1952 L'Automne qu'on peut rapprocher du 

Vallon n'est que le soupir mélancolique d'un 

mourant que rien ne rattache plus à la terre. — La 

Prière continue, en le précisant, le thème de 

L'Immortalité. Le poète est dans la nature qui 

prend à ses yeux un aspect religieux et devient un 

temple, la création offre un sacrifice au Créateur et le poète devient la voix de la création. 

§ 1953 Salut, principe et fin de toi-même et du monde.  

§ 1954 Sa prière est nettement chrétienne, puisqu'il croit, qu'il espère et qu'il aime.  

348 Morceaux choisis, p. 645.  

349 Morceaux choisis, p. 647.  

« LE LAC » (B. N. E).
Paysage tourmenté d'où se dégage toute la mélancolie du romantisme.  
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§ 1955 La poésie des « Méditations ». — Le succès des Méditations, préparé avec soin par l'auteur et par ses amis, 

fut très vif ; il y eut sept éditions en six mois. Lamartine avait mis dans ce recueil les inquiétudes et le drame de sa 

jeunesse, un grand amour brisé qu'il avait idéalisé pour le transporter dans l'art, et la crise d'une conscience qui 

souffre d'avoir perdu la foi et s'efforce de la retrouver. Cette crise était celle de sa génération que La Mennais 

réveillait de sa torpeur et qui remontait vers la croyance. Mais le XVIIIe siècle avait rendu difficile une foi appuyée 

sur la raison et sur les raisons ; et, comme Lamartine, ses contemporains cherchaient des motifs de croire dans le 

coeur échauffé par Fénelon, par Rousseau, par Chateaubriand. Les Méditations racontaient leur itinéraire.  

§ 1956 Les Méditations représentaient aussi la convergence des efforts et des aspirations d'un siècle qui se 

cherchait. Depuis Rousseau, Chateaubriand et Mme de Staël, la poésie, comme la foi, ne pouvait plus s'alimenter 

aux sources anciennes. Il lui fallait de nouveaux thèmes, plus sensibles à l'imagination et au coeur : le vague objet 

de nos vœux que la foule appelle Dieu, la puissance mystérieuse et apaisante que l'on nomme nature, le moi humain 

dans ce qu'il a de plus personnel et de plus vibrant, la mélancolie aussi profonde qu'inexplicable qui avait envahi les 

âmes après tant de bouleversements, tant d'espérances démesurées, tant de déceptions humiliantes. C'est tout cela 

qu'exprimait Lamartine, répondant à l'attente des lettrés. Ils l'adoptèrent d'autant plus facilement que son vers, avec 

sa souplesse et sa couleur, restait classique dans sa forme et ne heurtait pas leurs habitudes.  

§ 1957 Mais ces causes accidentelles ne suffisent pas pour expliquer le succès des Méditations. Lamartine 

apportait un genre de poésie qui est peut-être la poésie même. Il a dit dans la préface de 1849 qu'il avait donné à la 

Muse « au lieu d'une lyre à sept cordes de convention, les fibres même du coeur de l'homme touchées et émues par 

les innombrables frissons de l'âme et de la nature ». Et encore : « Ce n'était pas un art, c'était un soulagement de 

mon propre coeur qui se berçait de ses propres sanglots ». Tout ce qui se trouve au delà de la raison et de l'idée, 

dans ce monde mystérieux d'où nous viennent tant d'appels et où se réfugient tant de rêves, tout ce que les mots ne 

peuvent pas rendre, Lamartine l'exprimait avec une musique divinement vague qui paraissait être comme la 

vibration même du rêve. C'est pour cela que les âmes tendres et rêveuses l'ont adopté, alors et depuis, pour leur 

poète.  

§ 1958 Les Nouvelles Méditations (1823). — Lamartine épouse Mlle Birsh et est nommé secrétaire d'ambassade à 

Naples. Il y passe une année, puis revient en France, en Angleterre, à Paris où il jouit de sa gloire et où les éditeurs 

le sollicitent de donner une suite au recueil des Méditations dont la neuvième édition vient de paraître. Il se laisse 

faire, rassemble les vers qu'il a écrits depuis trois ans, y joint les pièces qu'il a négligées en 1820 et même des 

pièces bien antérieures et publie le tout en 1823 sous le titre de Nouvelles Méditations. Le public fut déconcerté par 

les contradictions et par les faiblesses du nouveau recueil et la critique se montra sévère, justement sévère doit-on 

dire, bien que certaines pièces soient fort belles.  

§ 1959 Les pièces les plus importantes sont les suivantes : Bonaparte. Cette méditation fut écrite sous le coup 

de l'émotion éprouvée à la mort de l'empereur et à la lecture de l'ode célèbre de Manzoni. Lamartine s'y montrait 

disposé à absoudre les fautes de Napoléon :  

§ 1960 Et vous, fléaux de Dieu, qui sait si le génie 
N'est pas une de vos vertus ?  

§ 1961 Le Poète mourant. — La pièce écrite en 1817 au moment où Lamartine se croyait en effet mourant, est 

reprise en 1823 et le poète en accentue la mélancolie comme s'il voulait écrire une parodie sincère de son genre 

particulier. 
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§ 1962 La coupe de mes jours s'est brisée encor pleine...  
Le poète est semblable aux oiseaux de passage...  
Sous un ciel toujours pur le coeur ne mûrit pas.  
Et je meurs pour avoir trop aimé...  

§ 1963 Pendant toute une génération ces vers furent répétés, chantés, imités, copiés. Ils sont l'expression du 

premier mal du siècle qui était une pose sincère et n'allait pas jusqu'au drame.  

§ 1964 Les Préludes. — C'est un essai de « sonate littéraire », comme dit Lamartine lui-même, une sorte 

d'ouverture d'opéra où des pièces de caractères très divers et de diverses époques sont raccordées par des transitions 

musicales. C'est un divertissement savant qui contient de très beaux vers. 

§ 1965 Le Crucifix. — Après la mort d'Elvire (Mme Charles) le crucifix, qu'elle avait baisé en mourant, fut 

envoyé à Lamartine. L'émotion qu'il en éprouva fut la source d'une méditation en prose, puis de ce poème où il 

raconte la mort d'Elvire, pour méditer ensuite sur le souvenir matériel qu'il en a entre les mains, et pour s'élever 

jusqu'à une prière fervente au Christ et à la Croix qui domine le monde. 

§ 1966 La mort de Socrate. — C'est un poème lyrico-didactique de huit cents vers que Lamartine publia en 1823. Il 

y présente Socrate devisant avec ses amis avant de mourir et leur révélant les secrets qu'il a connus par une sorte 

d'inspiration divine. Ils sont au nombre de trois. L'immortalité de l'âme :  

§ 1967 Mourir n'est pas Mourir, nies amis, c'est changer.  

§ 1968 L'unité de Dieu :  

§ 1969 Grand comme l'infini, seul comme l'unité.  

§ 1970 La réalité de l'autre monde où l'homme glorifié jouit de la vue de Dieu. Après avoir avalé le poison, 

Socrate annonce que les temps sont révolus et que le Christ va paraître. Ce poème contient quelques-uns des plus 

beaux vers de Lamartine, beaux par la densité de la pensée et la perfection de la forme.  

§ 1971 Le Dernier Chant du pèlerinage d'Harold (1825). — C'est un poème de dix-huit cents vers du même genre 

lyrico-didactique que La Mort de Socrate. Mais la pensée en est moins équilibrée et la forme moins sûre. Lamartine 

donne une suite aux quatre chants du Child Harold de Byron et raconte la fin de Byron qui venait de mourir en 

luttant pour l'indépendance de la Grèce, à Missolonghi. C'est une occasion pour Lamartine de dire son 

enthousiasme pour la Grèce, celle d'autrefois et celle d'aujourd'hui, et pour faire un sort aux idées tumultueuses du 

poète anglais dont il semble à certains moments partager le libéralisme et le scepticisme. 

3). Le poète des Harmonies 

§ 1972 Transformation d'une poésie et d'une pensée. — La Mort de Socrate et Le Dernier Chant du pèlerinage 

d'Harold marquaient une poésie en transformation et une pensée qui se cherche. Les doutes, les révoltes qui 

palpitent encore dans Les Méditations n'avaient fait que croître et Lamartine se trouva un moment en parfaite 

communion de pensée avec Byron. Mais il semble qu'il ait rencontré l'équilibre à Florence où il resta trois ans 
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comme secrétaire d'ambassade puis comme chargé d'affaires. À son retour il fut élu à l'Académie Française en 1829 

et sa réception fut le triomphe de la nouvelle école qui l'entourait de sa ferveur admirative.  

§ 1973 Les Harmonies poétiques et religieuses. — Le recueil parut au mois de juin 1830 en deux volumes divisés 

en quatre livres. Le succès fut très franc. Débarrassé des modulations fades, Lamartine atteignait à une forme virile 

et pleine ; sa pensée, toujours flottante, se ramassait entre des rives définies et on n'était plus choqué par les 

contradictions ; la chronique anecdotique du coeur cédait la place à une large intelligence de la nature et du monde 

et à l'adoration de Dieu. La critique s'inclina, unanime. Dans la préface, Lamartine rappelant qu'il avait écrit ses 

poèmes, presque tous en Italie de 1826 à 1830, les présentait comme des chants échappés au hasard de son coeur, 

comme « des pages de sa vie intérieure » dont l'unité consistait en ceci qu'elles étaient toutes un hymne à la gloire 

de Dieu.  

§ 1974 Les principales pièces des Harmonies sont les suivantes :  

§ 1975 L'Hymne du matin. — C'est le poème que Lamartine préférait, pour son élan et pour sa fraîcheur : la 

splendeur du matin chante la gloire de Dieu. 

§ 1976 Le poète, avec un élan vainqueur, décrit le lever du jour :  

§ 1977 L'ombre des monts lointains se déroule et recule  
Comme un vêtement replié.  

§ 1978 et il invite toute la nature avec toutes ses voix à louer le Seigneur.  

§ 1979 L'Hymne de l'enfant à son réveil, écrit en 1829 par Lamartine pour sa fille Julia, a été répété depuis par 

tous les enfants : 

§ 1980 Ô Père qu'adore mon père 
Toi qu'on ne nomme qu'à genoux !  
Toi dont le nom terrible et doux 
Fait courber le front de ma mère !  

§ 1981 Ce n'est pas peu de chose que d'avoir ainsi, pour toujours, donné une voix à l'âme enfantine.  

§ 1982 L'Infini dans les Cieux est un commentaire du psaume Coeli enarrant gloriam Dei et des Deux Infinis 

de Pascal. Il décrit la splendeur d'une nuit limpide et des étoiles : 

§ 1983 Un silence pieux s'étend sur la nature...  
Les cieux pour les mortels sont un livre entr'ouvert.  

§ 1984 Comme Pascal, il humilie l'homme devant l'infini et il le relève dans la dignité de la pensée qui est son 

privilège.  

§ 1985 L'insensible néant ne sent pas qu'il n'est rien.  

§ 1986 Les quatre grandes odes qui dans la pensée de Lamartine ne constituaient qu'un psaume à la gloire de 

Dieu ont pour titre : Jehovah, Le Chêne, L'Humanité, L'Idée de Dieu. Ce sont les grands thèmes traités par David, 

par Chateaubriand, par La Mennais, mis en musique lamartinienne. Le dernier de ces poèmes est emporté d'un élan 

sacré vers Dieu partout présent, animant tout de sa présence :  

§ 1987 Lui seul ! Lui partout ! toujours Lui !  
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§ 1988 L'idée de Dieu est la clef du mystère du monde.  

§ 1989 En elle la vie a son juge 
Et l'infortune son refuge 
Et la douleur se réjouit.  
Unique clef du grand mystère,  
Ôtez cette idée de la terre 
Et la raison s'évanouit !  

§ 1990 Milly ou la terre natale, écrit en Italie en 1827, est un hymne nostalgique à la terre et à la maison de 

son enfance d'où il ne peut détacher son coeur : 

§ 1991 Objets inanimés, avez-vous donc une âme 
Qui s'attache à notre âme et la force d'aimer ?  

§ 1992 Il a vu des cieux splendides, des paysages de rêve ; mais son coeur est resté sur la colline aride et dans 

l'humble maison. Là, pour lui, tout est vivant.  

§ 1993 Voici le banc rustique où s'asseyait mon père...  

§ 1994 Voici le seuil... Voici. Et il évoque les moindres détails dont chacun a pour lui une histoire. C'est là 

qu'il voudrait vieillir, mourir, être enterré auprès des siens pour ressusciter avec eux ; jamais l'amour de la maison 

et de la terre natales n'a été exprimé en vers aussi pénétrants.  

§ 1995  L'Hymne au Christ, dédié à Manzoni, est un poème considérable de trois cent quatre-vingt-quatre vers ; il fut 

écrit à une heure de ferveur, pour protester contre l'esprit voltairien, et sous l'influence de La Mennais et de 

Manzoni, c'est-à-dire de chrétiens qui voient dans le Christ la seule force d'avenir. C'est un acte de foi sans 

réticence. 

§ 1996 Verbe incréé, source féconde 
De justice et de liberté ;  
Parole qui guéris le monde,  
Rayon vivant de vérité.  

Racine de nos lois dans le sol enfoncée...  
Partout où tu languis, on voit languir les moeurs...  

§ 1997  La religion de Lamartine. — Le recueil des Harmonies nous amène à étudier la religion de Lamartine, non 

pas sa foi personnelle, qu'il connaissait mal lui-même. Son ami Dargaud prétend que le poète, détaché nettement de 

toute croyance, refusa toujours de faire connaître sa position par respect pour la mémoire de sa mère. Dargaud se 

trompe : Lamartine n'arriva jamais à voir assez clair en lui-même pour se reconnaître le droit de nier ce qu'il 

n'aurait osé affirmer avec certitude. 

§ 1998 Sa religion, telle que nous l'apercevons à travers son oeuvre, reste également flottante. Détaché de 

bonne heure du catéchisme de son enfance, il en garde le sentiment avec le souvenir, il en garde même la nostalgie 

; c'est ce qui nous apparaît dans Les Méditations. Il traversa ensuite une crise assez vague, au cours de laquelle il 

sentit le besoin de construire une religion de remplacement ; il utilisa pour cela Platon, Rousseau, Chateaubriand, 

La Mennais, les appels de la nature, les aspirations du coeur. L'itinéraire était provisoirement achevé vers 1827 au 

moment où il écrivait Les Harmonies, oeuvre d'un chrétien qui a retrouvé, à défaut d'une foi précise, l'espérance et 
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l'amour.  

§ 1999 Mais, dans ces poèmes religieux, il ne faut pas 

chercher les articles dispersés d'une doctrine positive, ni surtout 

le visage de l'orthodoxie catholique. De tous nos écrivains, 

Lamartine est celui qui a le plus constamment brisé la gaine qui 

enserre les mots, les limite et les fixe dans leur sens ; libéré de 

toute entrave, sa langue se répand sur les choses, en prend mieux 

le contour changeant, s'étend à plus d'objets et s'écoule jusque 

dans le monde de l'inexprimable ; mais si on la regarde et si on la 

serre de trop près, il est souvent impossible d'en préciser le sens 

idéologique. La poésie religieuse de Lamartine n'est pas la 

traduction en vers d'une doctrine arrêtée, c'est l'expression 

musicale du sentiment religieux.  

4). La poésie au service de l'action 

§ 2000 Transformation d'une pensée. — À partir de 1830 une grande transformation s'opère dans la pensée et dans 

la vie de Lamartine. Les sentiments tumultueux qui présidaient à cette évolution se précisèrent et devinrent des 

convictions au cours du voyage en Orient qu'il fit avec sa femme et sa fille, sur les pas de Byron et de 

Chateaubriand. Il allait au berceau des peuples et des religions chercher le grand secret. Il y trouva une douleur qui 

le bouleversa ; il perdit sa fille Julia. Il crut y trouver une révélation personnelle au tombeau du Christ. Renanien, 

avant Renan, il se détachait du Christ-Dieu de son enfance et des Harmonies pour adhérer au Christ-homme 

supérieur, émancipateur du peuple qui souffre. L'heure était enfin venue ; la volonté du Christ allait être exécutée 

par l'ascension du peuple. Mais le peuple serait-il digne de sa nouvelle mission ? Il appartenait aux philosophes et 

aux poètes de l'y préparer. Lamartine trouvait enfin une mission à la taille de ses rêves et de ses ambitions. La 

Mennais, Lacordaire, Michelet, bientôt Alfred de Vigny et Victor Hugo, chacun avec les nuances propres de son 

génie, rejoignaient ici Lamartine dans ce romantisme démocratique.  

§ 2001 Politique et poésie. — En 1835, Lamartine publie son Voyage en Orient qui consacre cette transformation. 

Certes, il ne renonce pas à la poésie ; mais sa poésie, qui sera désormais philosophique et populaire, servira, comme 

son action politique, à l'éducation du peuple. Et déjà il est entré dans l'action.

§ 2002 Député de Bergues, puis de Mâcon, à l'assemblée il siège « au plafond », c'est-à-dire non au milieu des 

partis, mais au milieu des idées. Il anime ces idées de son éloquence qui a une étonnante force de contagion. Il 

écrivait à Virieu, en 1836 : « L'éloquence était en moi plus que la poésie qui n'est qu'une de ses formes ». 

§ 2003 À partir de 1840, il se laissa absorber par la politique et par une lutte ardente contre la monarchie 

bourgeoise ; jusqu'en 1840, il donnait une partie de son temps à la poésie, lorsque les vacances parlementaires le 

ramenaient à Saint-Point pour la belle saison.  

§ 2004 Jocelyn (1836). — Jocelyn, d'abord Josselyn, commencé en 1831, recommencé trois fois, était primitivement 

une idylle et devint peu à peu un fragment du grand poème épique que Lamartine songeait à écrire sur la destinée 

AUTOGRAPHE DE LAMARTINE
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de l'humanité. Dans cette première partie, revenant sur sa jeunesse, il disait les rêves de son adolescence, et il y 

ajoutait maintenant toutes ses aspirations de prophète social. Il atteignait par places à la perfection de cette poésie 

familière et populaire que Sainte-Beuve avait voulue et qu'il avait si maladroitement tenté de réaliser.  

§ 2005 Comme Lamartine l'indiquait dans la préface de 1836, le poème romançait une anecdote vraie dans 

son fond. Le prototype de Jocelyn était l'abbé Dumont, curé de Bussières et de Milly, le premier maître et plus tard 

l'ami du poète. Il avait dans sa vie un roman compliqué et douloureux ; avec une foi de vicaire savoyard et un coeur 

plein de rêves rousseauistes, il menait une vie de curé de campagne, artiste, chasseur et bienfaisant. Lamartine 

l'enrichit de toute sa poésie et en fit le curé de Valneige.  

§ 2006 Si Jocelyn obtint un très vif succès, un succès de larmes, la critique n'en fut pas moins unanime à 

relever ce que le sujet avait d'invraisemblable, de déplaisant et même de saugrenu ; à côté de pages admirables on 

était choqué par des faiblesses, des obscurités et des incorrections. La critique catholique souligna justement des 

données déplacées, de graves erreurs et un trop continuel mélange de sensualité et de mystique. Une analyse rapide 

ne permet de signaler que quelques-unes de ces beautés et quelques-unes de ces erreurs.  

§ 2007 Analyse de Jocelyn. — Le poème est divisé en neuf époques entre un prologue et un épilogue. On peut y 

distinguer deux parties, la première anecdotique, romanesque, idyllique ; la seconde sociale et humanitaire. En 

1786, Jocelyn a seize ans ; malgré ses aspirations à un bonheur humain, il se sacrifie pour que sa soeur puisse se 

marier selon les désirs de son coeur (1ere Époque). Il est parti pour le séminaire où il vit six ans d'une vie paisible 

et mystique, comme Lamartine à Belley, avec cependant des rêves qui dépassent cette vie.  

§ 2008 Et mon coeur à l'étroit brûlait dans ma poitrine.  

§ 2009 Le séminaire est attaqué par les révolutionnaires, Jocelyn se réfugie dans les Alpes, dans la grotte des 

Aigles (IIe Époque). Un homme traqué et blessé, en mourant, lui confie son fils Laurence. Vie des deux amis dans 

la grotte et dans l'enchantement du printemps alpestre. Ils prient et chantent la gloire de Dieu.  

§ 2010 Et chaque heure du jour en sa magnificence,  
Apportant sa couleur, son bruit et son silence  
À la grande harmonie ajoutait un accent...  
Nos coeurs étaient muets à force d'être pleins.  

§ 2011 Jocelyn s'aperçoit que Laurence est une jeune fille. Ils jurent de s'aimer toujours (IIIe et IVe Époque). 

La Terreur sévit ; Lamartine distrait met ces événements sous la date de 1796. L'évêque est emprisonné et va périr. 

Il fait venir Jocelyn et il l'ordonne prêtre pour avoir un prêtre qui l'assiste à son heure dernière. Jocelyn a beau 

protester et dire qu'il est engagé ; il doit s'incliner devant la volonté de cet évêque qui paraît ignorer singulièrement 

la théologie et la loi naturelle. Laurence apprend ces événements et s'enfuit (Ve Époque).  

§ 2012 Ici commence la seconde partie ou le second versant du poème. Jocelyn a accepté son sort ; il devient 

curé de campagne, à Valneige. En racontant cette vie, Lamartine crée dans notre littérature un poncif, la poésie du 

curé de campagne. Dans ses lettres à sa mère et à sa soeur, Jocelyn raconte le paysage, la maison rustique, le jardin, 

le chien, la vache, la cage aux oiseaux, Marthe la servante sans gages, son existence frugale et douce, son apostolat 

de bonté (VIe Époque). Après avoir enterré sa mère, Jocelyn accompagne sa soeur à Paris. Longue méditation sur 

Paris où bouillonnent les idées et les rêves de Lamartine. Jocelyn, par hasard, revoit Laurence qui est devenue une 

belle pécheresse. Est-ce par sa faute ? Il s'enfuit épouvanté (VIIe Époque). Il reprend avec un zèle redoublé sa vie 
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de sacrifice et d'apostolat. Ici se place le célèbre épisode des Laboureurs 350 : une famille paysanne d'agriculteurs, 

tableau d'une de leurs journées. Élévation sur la portée sociale et religieuse du travail. « Ô travail, sainte loi du 

inonde ! » Dans cet épisode se trouvent des vers d'une tendre robustesse, les plus pleins et les plus salubres qu'ait 

écrits Lamartine. À cet épisode s'ajoute l'épisode du catéchisme dans le jardin ; le curé de Valneige est souriant et 

tendre, mais la théologie qu'il enseigne aux enfants manque de précision. Au reste le tableau est charmant et fait 

pour un peintre. Une étrangère arrivée dans le village se meurt. Jocelyn accourt et entend sa confession ; c'est 

Laurence. Elle meurt pardonnée. Le lendemain « les femmes du hameau vinrent l'ensevelir » dans la grotte des 

Aigles, auprès de son père. Jocelyn y passe la nuit en prières. Il est étonné de l'aspect nouveau du paysage.  

§ 2013 La terre en peu de jours nous avait oubliés...  
L'herbe que je foulais ne me connaissait plus...  

§ 2014 On reconnaît le thème traité par V. Hugo dans La Tristesse d'Olympio (VIIIe et IXe Époque).  

§ 2015 Dans un épilogue, Lamartine raconte que Jocelyn meurt peu de temps après et est enseveli dans la 

grotte des Aigles ; le poème humanitaire reste jusqu'au bout dans le climat du roman.  

§ 2016 La Chute d'un ange (1838). — Ce poème est comme Jocelyn, un fragment détaché de la grande épopée de 

l'humanité que Lamartine se propose d'écrire. Il fut composé, par à-coups et un peu au hasard, et au dernier 

moment, il fut vraiment bâclé ; certains vers sont inachevés. Lamartine a voulu y raconter l'ascension morale d'un 

ange devenu homme et qui veut s'élever par sa propre force à son état primitif ; le cadre est l'humanité d'avant le 

déluge, dégénérée et corrompue. Il a puisé les éléments de son poème dans la Bible, dans Vigny (Éloa), dans 

Quinet que Dargaud lui a fait connaître, dans les légendes hindoues. 

§ 2017 Par amour pour une mortelle, Daïda, l'ange Cédar est devenu homme. Avec Daïda il est esclave d'une 

tribu de géants au bord de l'Oronte. Deux jumeaux naissent. Leur sort est misérable, ils vont périr. Un aigle les 

enlève jusqu'à la grotte de l'ermite, du patriarche qui autrefois s'est enfui de Babel emportant le livre de la 

révélation primitive que les hommes ont oubliée. Il entrouvre le livre pour Cédar, et Lamartine se livre à une 

profession de foi déiste, panthéiste où, dans une cacophonie qui semble voulue, le christianisme, Rousseau, 

Chateaubriand, Fourier, les théories des saint-simoniens, se rencontrent sans arriver à s'unir. Un soir, une machine 

volante arrive à la grotte et enlève Cédar, Daïda et les enfants. C'est une machine volante dont Babel a le secret.  

§ 2018 Des ailes de l'oiseau, le simple phénomène 
Avait servi d'exemple à la science humaine.  

§ 2019 Lamartine décrit le voyage aérien de la machine avec la même précision que Victor Hugo dans Plein 

Ciel raconte le vol de l'aéroscaphe. Daïda et Cédar deviennent le jouet des géants. Ils arrivent à s'enfuir, mais trahis 

par un géant ils meurent dans le désert.  

§ 2020 Il y a vraiment beaucoup de pathos dans ce poème et bien des excentricités. On comprend les sévérités 

de la critique qui fut féroce et parla de « la chute d'une chute ». Cette chute était regrettable ; la poésie 

philosophique cherchait sa formule, et par quelques pages éclatantes, par quelques vers magnifiques, Lamartine 

prouvait qu'il aurait été capable de trouver cette formule ; même le génie ne saurait se passer de mûrir la pensée et 

de travailler.  

§ 2021 Les Recueillements poétiques (1839). — La chute de La Chute d'un ange, incita peut-être Lamartine à 

350 Morceaux choisis, p. 650 
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chercher sa revanche dans un genre auquel il devait ses premiers succès ; et il publia en 1839 Les Recueillements 

poétiques. Il y a là de beaux vers et dans le poème à Félix Guillemardet sur sa maladie, un examen de conscience 

poétique, éloquent et juste. Mais il a eu le tort de rassembler sous un titre qui ne tient pas sa promesse, des vers de 

toute provenance et de toute date, des improvisations, et jusqu'à des toasts. La critique fut sévère et justement 

sévère pour Les Recueillements. 

§ 2022 L'action politique. — À partir de 1840, Lamartine renonce définitivement à la poésie et se laisse absorber par 

l'action politique, qu'il conduit en poète. Il adhère définitivement au parti démocratique et il entreprend contre la 

monarchie bourgeoise de Juillet une campagne de presse et de banquets. Quelques-uns de ses mots firent l'effet de 

formules de ralliement : « La France s'ennuie », « nous aurons la révolution du mépris ». Il contribua beaucoup à 

éloigner de la monarchie la sensibilité populaire. 

§ 2023 Pour cette éducation du peuple qu'il sentait nécessaire, et pour se procurer quelques fonds, il publia, en 

1847, L'Histoire des Girondins, gros ouvrage en huit volumes. Il s'était documenté ; mais son livre n'est pas de 

l'histoire ; c'est du journalisme lyrique et du roman, qui ont pour but de donner à la foule, dans les Girondins, des 

modèles d'esprit de liberté et d'esprit patriotique. C'est pour cela que l'ouvrage a singulièrement vieilli ; cependant 

les portraits de Mirabeau, de Vergniaud et de Robespierre restent vivants et, en somme, vrais.  

§ 2024 Vint 1848. Lamartine triomphe. Le peuple l'acclame ; il est le chef élu par le suffrage des cœurs. Il a 

même cette chance rare dans la vie des agitateurs, il arrive par son éloquence à arrêter une révolution et à faire 

reculer le drapeau rouge devant le drapeau tricolore. Maître de la France, il a l'illusion d'être aussi le maître du 

monde ; en qualité de ministre des Affaires étrangères, il lui parle et il lui déclare la paix dans des termes d'une 

magnificence naïve. Il réalisait enfin le destin que des voix mystérieuses lui avaient prédit en Orient. Le triomphe 

fut de courte durée. Une poussée socialiste entraîna le peuple à gauche ; Lamartine était dépassé ; le lendemain il 

était oublié et le prince Napoléon était élu président de la République que Lamartine avait fondée.  

5). Une vieillesse mélancolique 

§ 2025 Embarras d'argent. — Les vingt dernières années de la vie de Lamartine sont profondément tristes. Il n'a 

plus le prestige de la poésie, sa veine paraît tarie ; il n'a plus le prestige politique, les idées qu'il a servies et 

auxquelles il reste fidèle sont vaincues. Et, comme Chateaubriand, comme Balzac, il souffre de continuels embarras 

d'argent. Il traîne après lui de lourdes dettes qu'il a contractées par désintéressement politique, par faste princier, par 

goût de la spéculation, par insouciance. Pour payer ces dettes, il se livre à des entreprises qui le ruinent ; il se fait 

vigneron, éditeur, colon. Il demande de l'argent à tous les échos ; et cependant il est encore fier dans cette situation 

de quémandeur parce que dans sa dignité il reste au-dessus de cet argent qu'il sollicite et qu'il refuse quand il lui est 

offert sous la forme d'une pension de l'empereur. Il n'a plus pour vivre que le métier d'écrivain et ce métier il le fait 

jusqu'au bout comme un véritable forçat des lettres.  

§ 2026 Les oeuvres de la vieillesse. — On ne peut pas les nommer toutes et il y en a qu'il vaut mieux négliger. On 

peut les partager en trois catégories. Celles où il se raconte pour gagner de l'argent, en monnayant les souvenirs 

romancés de son coeur (Confidences, Nouvelles Confidences, Graziella, Raphaël) ; elles ont contribué à lui 

constituer une légende fade et fausse ; et bien qu'il ait parfois son charme, ce cabotinage de l'intimité est, à la 
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longue, déplaisant. Celles où il essaie, à l'exemple de George Sand, d'atteindre le peuple en racontant la vie du 

peuple (Histoire d'une servante ; Le Tailleur de pierres de Saint-Point) ; comme les romans champêtres de George 

Sand, ces romans populaires sont gâtés par une psychologie conventionnelle et par une rhétorique fade. Il faut 

ajouter à ces deux catégories d'ouvrages son travail de critique.  

§ 2027 Le Cours familier de littérature. — Il est rassemblé dans le 

Cours familier de littérature 351, véritable journal littéraire qui paraît 

tous les mois et constitue vingt-huit volumes. Il y parle de tout et de 

tous, de lui principalement, ne se lassant pas de se raconter. Il y juge ses 

contemporains, même les poètes, avec équité. Il se permet d'être 

indépendant : un jour il découvre Mistral et sa Mireille et il dit très haut 

son admiration. Il y a là beaucoup de verbiage fatigué ; mais il y a aussi 

des pages magnifiques trop peu connues. À certaines heures la Muse 

encore vient le visiter, et un jour il fait à ses lecteurs la surprise d'un 

chef-d'oeuvre, qu'il a écrit après une visite à Milly, La Vigne et la 

Maison (XVe entretien). C'est un dialogue entre le poète et son âme, à 

la fois douloureux et apaisé, aussi beau de forme et d'accent que Milly 

ou la terre natale.  

§ 2028 La gloire de Lamartine. — Lamartine mourut le 25 février 1869, 

au milieu de l'indifférence du public. Il fut longtemps oublié. En 1896, 

dans un article célèbre, Jules Lemaître protesta contre cet injuste oubli, et alors commença en sa faveur une réaction 

qui a fini par lui rendre sa vraie place, quelques-uns disent la première, parmi les poètes romantiques. Il est en tout 

cas celui qui par sa vie et par son oeuvre réalise le plus constamment l'idée que nous nous faisons du poète ; et celui 

qui a vécu avec le plus de sincérité tout le romantisme. 
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LAMARTINE ÂGÉ 
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Chapitre 6 — Le théâtre romantique 

PLAN DU CHAPITRE 

§ 2029 1). Origine et histoire du théâtre romantique. — Évolution de la tragédie et de la comédie au XVIIIe siècle. 

La tragédie historique et le mélodrame, origine du drame romantique. — La discussion des théories (1813-1830). 

— Les premiers essais du drame nouveau. — Le théâtre romantique de 1827 à 1843. 

§ 2030 2). Le Drame historique : Victor Hugo. — Le théâtre de Victor Hugo, son évolution, les principales pièces. 

— Hernani (25 fév. 1830). — Hernani drame romantique. Analyse de la pièce. Défauts de la pièce ; sa vie par la 

poésie. Réactions de la critique. — Ruy Blas (1838). Histoire et sources de la pièce. — Analyse de la pièce. — Ses 

défauts ; sa vie, sa poésie. 

§ 2031 3). Le Mélodrame : Alexandre Dumas. — Évolution du théâtre de Dumas. — Henri III et sa cour (1829) ; 

caractères de la pièce. — Antony, le drame de la passion exaspérée. 

§ 2032 4). Le Drame de la pensée : Alfred de Vigny. — Évolution du théâtre d'Alfred de Vigny. — Le More de 

Venise (24 oct. 1829), une traduction. Histoire de la pièce. — La Maréchale d'Ancre (1831), une tragédie 

historique. — Chatterton (1835). Origine de la pièce. Analyse de Chatterton. Les critiques de la pièce. Force de la 

pièce qui pose une question au public. 

§ 2033 5). La Poésie au théâtre : Alfred de Musset. Le théâtre d'Alfred de Musset, son évolution du théâtre d'école 

au théâtre libre. — La comédie en vers, le drame historique, la comédie fantaisiste, la comédie proverbe, la 

comédie conte. — Les Caprices de Marianne. Le sujet. Octave et Coelio réunis en Musset. 

§ 2034 6). Conclusion ; caractères du théâtre romantique. — Caractères du théâtre romantique définis par une 

comparaison avec le théâtre classique. 

1). Origine et histoire de théâtre romantique 

§ 2035 Évolution du théâtre (XVIIe-XIXe siècle). — Après Molière et Racine, la comédie et la tragédie évoluent, 

en suivant, semble-t-il, une marche inverse. La comédie délaisse la farce, s'élève peu à peu vers des sujets sérieux, 

des sujets bourgeois ; la tragédie abandonne les palais et descend vers les sujets de la vie commune ; si bien que la 

tragédie et la comédie se rencontrent et de leur union nait le drame bourgeois de Diderot et de Sedaine, que 

reprendront plus tard Augier et Dumas fils. Cependant la tragédie classique continue sa vie propre ; elle prend une 
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nouvelle vie en empruntant des sujets à l'histoire nationale et elle rajeunit ses procédés en s'inspirant du mélodrame 

qui est à la mode. Cette union du mélodrame et de la tragédie historique est l'origine du théâtre romantique.  

§ 2036 La discussion des théories. — Cette 

transformation de la tragédie était impossible 

dans le cadre des unités classiques de temps et de 

lieu ; aussi c'est contre ces unités que s'acharnent 

les novateurs. Diderot avait donné l'exemple. 

Schlegel dans son Cours de Littérature 

dramatique, traduit en 1813, fit le procès des 

règles avec une sévérité sans nuances. Beaucoup 

d'autres le reprirent après lui : Mme de Staël (De 

l'Allemagne), Guizot, de Barante, Charles de 

Rémusat, Manzoni (Lettre à Chauvet sur les 

unités). La critique de Manzoni, nuancée, 

mesurée, marquait avec finesse les inconvénients 

des règles et répondait d'une manière pertinente à leurs apologistes. Victor Hugo, dans la préface de Cromwell 

(1827), n'ajoute rien d'essentiel ; il se contente d'orchestrer les idées de ses prédécesseurs et de marquer avec force 

que le drame c'est la vie, qu'il est vaste et varié comme elle, qu'il est fait de rire et de larmes, de sublime et de 

grotesque et que d'ailleurs il a été déjà pleinement réalisé en Italie, en Allemagne et en particulier en Angleterre par 

Shakespeare. À partir de 1827, la discussion prend de plus en plus l'allure de querelle. Vigny y entre par sa Lettre à 

lord *** sans rien dire de très neuf. Le succès d'Hernani, 1830, démontrant par l'effet la valeur du drame 

romantique, mettra fin pour un temps au conflit des doctrines. 

§ 2037 Les premiers essais. — Pour établir la légitimité d'un genre nouveau, les œuvres comptent plus que les 

systèmes. Avant le chef-d'œuvre accepté comme tel, bien des tentatives se succédèrent où l'on peut suivre à travers 

de timides audaces les progrès du drame romantique. Il faut retenir deux noms, celui d'Alexandre Soumet et celui 

de Casimir Delavigne, deux précurseurs ; le premier est un romantique qui n'ose pas rompre tout à fait avec le 

classicisme, le second est un classique qui veut se renouveler par le romantisme. Soumet avec Le Secret de la 

confession (1828) et Une Fête de Néron (1829) offre un théâtre libéré sagement des règles, orienté vers l'histoire et 

vers le mélodrame. Casimir Delavigne avec Les Vêpres siciliennes (1819), Le Paria (1821) et surtout avec Marino 

Faliero (1829), offre de vrais drames romantiques dont le succès est mis à l'actif des classiques comme une preuve 

de leur vitalité.  

§ 2038 Le théâtre romantique. — Par la préface de Cromwell, le romantisme met la main sur le drame et en fait sa 

chose. On attend donc qu'il produise un chef-d'oeuvre. Cromwell était peut-être fort beau, mais il était injouable. 

Henri III et sa Cour, d'Alexandre Dumas (1829) était porté aux nues et il avait surabondamment tous les caractères 

romantiques ; mais il était en prose, et le maître avait annoncé que le drame romantique serait écrit en vers. A. de 

Vigny, jugeant que le drame romantique n'était plus à créer puisque Shakespeare existait, traduisait Othello en vers 

et le faisait représenter sous le titre Le More de Venise (1829). Le succès était considérable, d'autant que 

Shakespeare était familier au public parisien depuis que les acteurs anglais étaient venus jouer ses pièces à Paris ; 

mais c'était une traduction. On attendait le drame en vers que Victor Hugo achevait, Un Duel sous Louis XIII ; mais

la pièce qu'on s'apprêtait à applaudir était interdite par la censure. En quelques mois Victor Hugo écrivit Hernani et 

le succès de cette pièce consacra à la fois le succès du théâtre romantique et le succès du romantisme.  

UNE REPRÉSENTATION AU TRÉATRE DES ITALIENS 
 (d'après une aquarelle d'Eugène Lami)  
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§ 2039 Pendant une douzaine d'années on assiste alors à une magnifique éclosion de drames. Victor Hugo fait 

jouer ses drames historiques en vers, ses mélodrames en prose, Alfred de Vigny son drame historique, ses 

comédies, et son drame philosophique, Alexandre Dumas ses mélodrames, Alfred de Musset publie ses pièces 

pénétrées de poésie qui ne viendront à la scène que plus tard. Il n'y a pas dans l'histoire de notre théâtre de période 

plus éclatante. Mais le public se lasse de ce qu'il y a d'irréel dans ces spectacles aux couleurs voyantes. Victor Hugo 

dépassant la mesure du théâtre se fit siffler avec Les Burgraves (1843) ; juste à ce moment là 352 des acteurs de 

talent comme Rachel font ressortir l'éternelle et romantique jeunesse des classiques et leur ramènent la sympathie 

du public. Un auteur médiocre, Ponsard, saisit ce besoin qui se manifeste de sagesse et de mesure et la pièce qu'il 

fait jouer, Lucrèce, pareille aux tragédies de Casimir Delavigne et de Soumet, est accueillie avec grande faveur. 

Son succès est la revanche d'Hernani. Le grand drame romantique est mort pour le moment ; il revivra avec Henri 

de Bornier, François Coppée et Edmond Rostand.  

2). Le drame historique : Victor Hugo 

§ 2040 Le théâtre de Victor Hugo. — Ce n'est peut-être pas par vocation que Victor Hugo vint au théâtre ; son génie 

le portait plutôt au lyrisme ou à l'épopée. Mais les circonstances littéraires, son goût pour les grandes 

reconstructions historiques et pour le mélodrame l'amenèrent à écrire pour la scène. Après Cromwell qui ne fut pas 

joué, il donna Hernani (25 février 1830) cinq actes en vers ; Marion Delorme, seconde forme d'Un Duel sous Louis 

XIII (1831), en vers ; Le Roi s'amuse (1832), en vers 353 ; Lucrèce Borgia (1833), en prose ; Marie Tudor (1833), en 

prose ; Angelo, tyran de Padoue (1835) en prose ; Huy Blas (1838), en vers ; Les Burgraves (1843), en vers ; 

Torquemada, écrit en 1869, publié en 1882 ; Le Théâtre en liberté, publié en 1884. Toutes ces pièces ont la 

prétention de nous présenter des tableaux d'histoire qui servent de cadre à de vrais drames de passion, comme 

Hernani ou Ruy Blas, ou à des mélodrames historiques, genre inférieur où Victor Hugo se laissa entraîner par son 

tempérament et par le succès populaire d'Alexandre Dumas. Il n'est grand poète dramatique que dans Hernani et 

dans Ruy Blas.  

§ 2041 Hernani (25 février 1830) : les circonstances. — Après des répétitions difficiles, Hernani fut représenté au 

milieu d'incidents de bataille que Théophile Gautier a racontés. La pièce, il est vrai, avait été conçue comme une 

pièce de combat, où tout était calculé pour exaspérer les classiques. Le lieu de la scène change à chaque acte, de la 

chambre de doña Sol dans le palais des Silva aux montagnes de Saragosse, d'Aragon à Aix-la-Chapelle, d'Aix-la-

Chapelle à Aragon. Détail déconcertant pour des classiques, quatre actes sur cinq se passent à minuit dans une 

obscurité trouée de flambeaux, le quatrième dans le tombeau de Charlemagne, le cinquième sur la terrasse du palais 

d'Aragon au clair de la lune. Le vers bousculé, coupé en morceaux, surtout au premier acte, déconcertait par ses 

cabrioles. La pièce s'ouvrait ainsi : 

§ 2042 Serait-ce déjà lui ? C'est bien à l'escalier  
Dérobé.  

§ 2043 Ce hardi rejet fut accueilli par des bravos et par des sifflets. On entendait mal. Au troisième acte 

352 Comme nous l'avons déjà vu dans l'histoire du Romantisme.  

353 Morceaux choisis, p. 655.  
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lorsque le roi emmène doña Sol, Hernani interpelle don Ruy Gomez par ces mots véhéments : « Vieillard stupide ! 

Il l'aime ! » On entendit : « Vieil as de pique » et l'audace fut applaudie et sifflée, comme il convenait.  

§ 2044 La conduite de la pièce n'était pas moins extraordinaire. Bravant la logique classique qui dispose les 

événements et les sentiments dans une suite vraisemblable, Victor Hugo s'est jeté dans l'inattendu, dans l'illogique, 

dans l'invraisemblable, avec frénésie, et évidemment par système.  

§ 2045 Analyse de la pièce. — Au premier acte, la duègne, à minuit, attend le chef de bande Hernani qui aime doña 

Sol ; c'est le roi d'Espagne qui vient. Elle consent à le cacher dans une armoire. Entrent Hernani et doña Sol pour un 

duo d'amour en vers pleins de couleur. Demain à minuit, Hernani viendra enlever doña Sol que son oncle don Ruy 

Gomez de Silva veut contraindre à l'épouser. Le roi sort de son armoire, et don Ruy Gomez arrive. Tout s'arrange. 

Le roi est venu annoncer à son fidèle Silva que l'empereur d'Allemagne est mort, que lui Carlos est candidat au 

trône et... qu'Hernani est un homme de sa suite.  

§ 2046 Le roi avait entendu : je frapperai trois coups.  

§ 2047  Le lendemain à minuit, il frappe trois coups. 

Doña Sol descend ; il veut l'entraîner. Hernani sort de 

l'ombre et la délivre. Le roi refuse de croiser le fer avec lui. 

Hernani ne veut pas l'assassiner. Il a pourtant juré de le tuer 

pour régler un vieux compte de famille assez mystérieux. Il 

le laisse donc partir en déclarant qu'il le poursuivra sans se 

lasser. Et resté seul avec doña Sol, il lui fait ses adieux ; il ne 

peut l'emmener car il est un bandit et sa tête est mise à prix. 

Au troisième acte nous sommes au château-fort des Silva 

dans la campagne. Don Ruy Gomez, ce soir, épouse doña 

Sol. Arrive un homme qui demande asile. C'est Hernani, 

poursuivi par le roi qu'il poursuivait. Un Silva observe les 

lois de l'hospitalité ; don Ruy va faire fermer les portes de 

son donjon. Hernani resté seul avec doña Sol se fait 

connaître. Scène d'attendrissement. Elle tombe dans ses bras 

et don Ruy Gomez rentre, cependant que le roi heurte à la 

porte du château. Don Ruy, généreux et héroïque, fait entrer Hernani dans une cachette derrière son propre portrait. 

Le roi entre et réclame Hernani. C'est alors que le vieux Silva, lentement, présente au roi ses ancêtres dont les 

portraits décorent les murs de la salle ; il arrive enfin à son propre portrait et comme le roi exaspéré réclame le 

bandit, le vieillard lui dit avec hauteur :  

§ 2048 Ce portrait, c'est le mien. Roi don Carlos, merci ! 
Car vous voulez qu'on dise en le voyant ici : 
"Ce dernier, digne fils d'une race si haute, 
Fut un traître et vendit la tête de son hôte !" 

§ 2049 À défaut du bandit, le roi emmène doña Sol et s'en va. Don Ruy Gomez délivre Hernani et s'apprête à 

le tuer ; mais Hernani lui fait comprendre que le roi est son rival et tous deux partent pour poursuivre le roi, après 

avoir conclu un pacte : Hernani donne à don Ruy son cor et en quelque lieu que ce soit, quand le son de ce cor 

retentira, Hernani sera là pour faire la volonté du vieillard.  

SCENE D'HERNANI (B. N. I). 
Dans ce drame, l'auteur a traité une des légendes les plus 

fantastiques de la tradition espagnole. La présente scène nous 
montre Hernani et doña Sol se donnant la mort devant les yeux de 

Ruy Gomez.  
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§ 2050 Le quatrième acte se passe à Aix-la-Chapelle dans le tombeau de Charlemagne où les conjurés, dirigés 

par Hernani et par Ruy Gomez, se cachent pour tuer le roi et où le roi attend la nouvelle de l'élection à l'empire ; 

trois coups de canon lui annonceront qu'il est l'élu. En attendant, il médite devant le tombeau du grand empereur et 

il se livre à un monologue d'ailleurs fort éloquent, mais le plus long qu'il y ait au théâtre. Trois coups de canon 

annoncent qu'il est empereur et les conjurés sont entre ses mains. Comme Auguste, il pardonne et il désarme même 

la colère d'Hernani, qui s'est fait connaître sous son vrai nom de Jean d'Aragon, en lui donnant doña Sol en 

mariage. Au cinquième acte nous assistons à la noce. Sur la terrasse, à minuit, au clair de la lune, doña Sol et Jean 

d'Aragon-Hernani. Duo d'amour qu'interrompt le son du cor. Don Ruy, masqué, est là, une fiole de poison à la 

main. Hernani, fidèle à sa parole, obéit à la volonté du spectre et avale le poison ; doña Sol en réclame la moitié. Ils 

meurent et don Ruy Gomez se tue.  

§ 2051 Critique d'Hernani. — On le voit, la pièce est conduite avec un mépris systématique de la logique et de la 

vraisemblance. Les personnages semblent à tout instant oublier qui ils sont, ils agissent à contre-temps, vocifèrent 

au lieu d'agir, entrent et sortent sans que nous sachions pourquoi, changent d'âme sans qu'on ait songé à nous 

prévenir qu'ils étaient capables d'en changer. Cependant une oeuvre marquée de pareilles tares s'imposa pour des 

motifs autres que des partis pris d'école, et elle reste vivante même pour nous qui l'examinons avec une entière 

indépendance. C'est que Victor Hugo y a jeté à flots sa poésie, et, très jeune lui-même, a donné à son oeuvre un 

accent vainqueur de jeunesse. Des scènes qui seraient bouffonnes sont sauvées du ridicule par la divine poésie. 

Quand Ruy Gomez, le vieil oncle, dit son amour à doña Sol, on oublie quel est l'homme qui parle, pour écouter la 

musique de ses vers.  

§ 2052 Les adversaires de Victor Hugo, peu sensibles à la beauté de ses vers, raillèrent une pièce construite 

comme un mélodrame et qui, en effet, prête à la raillerie. Ce cor qui tient tant de place dans le drame est un 

accessoire emprunté au théâtre du boulevard et il donna lieu à une parodie célèbre : Arnali ou la contrainte par cor. 

On reprocha à Victor Hugo ses plagiats ou ses emprunts. Il avouait parmi ses sources le Don Sanche de Corneille ; 

on remarqua qu'il avait pris les trois coups de canon à Schiller, la scène des portraits à Shakespeare, on aurait pu 

dire aussi que son vieillard amoureux rappelle Mithridate, que son Charles-Quint rappelle Auguste comme doña 

Sol et Hernani rappellent Émilie et Cinna. Mais c'est peut-être un des mérites de cette pièce et un des caractères qui 

la rendent chère aux lettrés de nous ramener à l'héroïsme cornélien et aux vers éclatants de jeunesse de Cinna et du 

Cid, de relier le romantisme de 1830 au romantisme du temps de Louis XIII.  

§ 2053 Ruy Blas (1838). — La pièce de Ruy Blas a moins d'éclatante jeunesse qu'Hernani, mais elle est plus mûrie, 

mieux composée et plus solide. Victor Hugo a voulu faire un tableau d'histoire, peindre l'Espagne de la décadence, 

et dans ce tableau d'histoire, mettre en relief une idée philosophique, par suite de quels vices, qu'on ne veut pas 

guérir, meurent les monarchies. En même temps, cette pièce devait être une démonstration de la valeur de son 

système dramatique qui a pour but de saisir la vie dans sa complexité : la vie est une antithèse qu'il semble qu'on ne 

peut pas réduire et que l'amour-passion arrive à résoudre ; la vie est faite d'un mélange constant de sublime et de 

grotesque. Le valet Ruy Blas rejoint la reine à force d'amour, les sublimités de Ruy Blas se mêlent aux 

bouffonneries de don César de Bazan. 

§ 2054 Victor Hugo n'a pas inventé les données de sa pièce. Les mémoires de Mme d'Aulnay lui fournissaient 

le tableau détaillé de la vie de la reine d'Espagne délaissée par son mari et tyrannisée par sa camerera major ; il 

trouvait dans la vie du peintre Reynolds une histoire analogue à celle de Ruy Blas ; Diderot dans Jacques le 

Fataliste (histoire de Mlle de La Pomeraye et du marquis des Arcis) représente une vengeance analogue à celle que 

don Salluste tire de la reine. Enfin, il est vraisemblable que Victor Hugo pensait à lui-même en écrivant sa pièce : il 
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s'était épris d'une sorte de passion mystique pour la veuve du duc d'Orléans, selon toute vraisemblance future 

régente du royaume, et il avait rêvé d'être le ministre humble et génial de la gracieuse souveraine, à laquelle il 

garda toujours une fidélité qui n'était pas dans son génie.  

§ 2055 Analyse de la pièce. — La pièce est en somme rapide et simple, presque comme une pièce classique. Au 

premier acte, don Salluste, blessé par la reine d'Espagne, entreprend de se venger d'elle ; il donne au laquais Ruy 

Blas la défroque de son cousin, le bohème don César de Bazan et il le charge de devenir l'amant de la reine — que, 

du reste, ce laquais idéaliste et génial aime en secret. Le second acte nous montre la reine qui s'ennuie ; elle a pour 

tout secours les lettres du roi son mari qui est à la chasse et qui lui écrit tendrement :  

§ 2056 Madame, il fait grand vent et j'ai tué six loups.  

§ 2057 Elle pense à un inconnu qui risque sa vie pour lui apporter dans le parc les fleurs qu'elle aime. Elle 

reconnaît dans cet inconnu don César (Ruy Blas) qui vient d'entrer à son service. Au troisième acte, Ruy Blas est 

devenu premier ministre et il s'applique à régénérer et à sauver le royaume. Il intervient brusquement dans le 

conseil où les ministres se disputent les dépouilles du royaume :  

§ 2058 Bon appétit, Messieurs...  

§ 2059 Et dans un grand discours-programme, il fait un tableau saisissant des malheurs de l'Espagne. La reine 

qui a tout entendu, le remercie en baisant son front génial et « royal » ; mais don Salluste revient et Ruy Blas, qui a 

signé un billet reconnaissant qu'il n'est qu'un laquais, doit rentrer dans l'ombre et aller garder la maison de don 

Salluste. Il a signé aussi un billet qui appelle la reine à son secours. Craignant tous les malheurs, il va prier dans 

une église et pendant ce temps, pendant tout le quatrième acte, don César de Bazan, descendu chez don Salluste par 

la cheminée, y fait mille bouffonneries. Au cinquième acte, Ruy Blas y rentre. La reine accourt. « Fuyez, 

Madame... » Entre don Salluste qui veut obliger la reine épouvantée à signer son abdication et à fuir avec Ruy Blas. 

Ruy Blas tue don Salluste et révèle à la reine son identité. Elle manifeste une telle horreur que Ruy Blas avale une 

fiole de poison ; mais avant de fermer les yeux dans la mort, il reçoit le pardon de sa souveraine. Le laquais a osé 

aimer la reine « un ver de terre amoureux d'une étoile » ; et la reine est descendue jusqu'à lui, l'amour a comblé 

l'abîme qui les séparait.  

§ 2060 Les défauts de cette oeuvre sont les défauts qui découlent de la conception même du théâtre 

romantique dont elle est la plus parfaite expression. Mais elle ne manque ni d'habileté technique, ni de solidité 

psychologique ; et, comme Hernani, elle abonde en vers éclatants ; elle vit par la poésie.  

3). Le mélodrame : Alexandre Dumas 

§ 2061 Le théâtre de Dumas. — Le drame romantique tendait au mélodrame historique ; avec Dumas, il finit par se 

fondre en lui. Dumas, surtout connu comme romancier —il a mis en roman toute l'histoire de France— avait débuté 

par le théâtre. Henri III et sa Cour (janvier 1829) est par sa facture le premier drame authentiquement romantique. 

Vinrent ensuite Christine, Antony (1831), Napoléon Bonaparte, Charles VII chez ses grands vassaux. Toutes ces 

pièces font grand usage des procédés du mélodrame, mais restent tout de même des drames par le souci de l'histoire 

et par l'écriture. Gâté par le succès bruyant des scènes les plus outrées, Dumas, qui suivait d'ailleurs en cela son 
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tempérament, se laissa entraîner et glissa dans le mélodrame où il s'enlisa avec Térésa et La Tour de Nesles. Les 

très nombreuses pièces qu'il écrivit ensuite n'appartiennent pas à l'histoire du théâtre romantique. On ne doit retenir 

de lui que Henri III et Antony. 

§ 2062 Henri III et sa Cour, 1829. — Cette pièce provoqua les bruyants applaudissements de la jeunesse par ses 

tirades enflammées et par ses situations d'une couleur romantique accusée jusqu'à la violence. Le premier acte se 

passe dans la tour de l'astrologue Ruggieri où Saint-Mégrin doit rencontrer la duchesse de Guise. Miroirs magiques, 

murs truqués, escamotages, mouchoir oublié, rien n'y manque. Le deuxième acte se passe à la Cour, le soir, pendant 

un orage ; nous assistons aux jeux et aux conversations des courtisans sur les potins du jour. En meurtrissant le 

poignet de sa femme de son gantelet de fer, le duc de Guise, qui est furieusement jaloux, l'a obligée à donner 

rendez-vous à Saint-Mégrin à minuit en son hôtel. Il accourt, malgré de fâcheux présages. Il est poursuivi dans la 

chambre de la duchesse qui, pour le sauver, ferme les battants de la porte de son bras. Elle est blessée et Saint-

Mégrin s'échappe par la fenêtre. Il est rejoint dans la cour de l'hôtel et assassiné aux flambeaux sous les yeux de la 

duchesse épouvantée.  

§ 2063 Antony, 1831. — La préoccupation historique faisait équilibre au mélodrame dans Henri III et sa Cour. Avec 

Antony, il n'est plus question de reconstruction historique ; nous sommes dans la réalité contemporaine et il n'y a 

qu'un sujet, la passion déchaînée et devenue frénésie. Antony est une force qui va. Au premier acte, il arrête les 

chevaux emportés d'Adèle d'Hervey, est blessé, se fait soigner par elle et rentre ainsi dans sa vie où il avait eu place 

autrefois et d'où il était sorti d'une manière romanesque. Adèle s'enfuit pour rejoindre son mari à Strasbourg. 

Antony la poursuit en poste, vociférant et plantant des poignards dans les tables d'auberge. Il s'empare de haute 

lutte de l'hôtel où elle loge et il la ramène à Paris, bravant la société. Au tour du colonel d'Hervey d'arriver. Au 

dernier acte Adèle et Antony se sont réfugiés dans une chambre dont d'Hervey enfonce la porte. Antony poignarde 

Adèle et jette le poignard aux pieds de d'Hervey en disant : « Elle me résistait, je l'ai assassinée ». Ce mot et ce 

geste soulevaient des clameurs de triomphe ; tout Paris voulut voir et entendre un si glorieux dénouement. C'était 

pour le drame romantique un succès mortel. 

4). Le drame de la pensée : Alfred de Vigny 

§ 2064 Le théâtre d'Alfred de Vigny. — Par la poésie et par le roman —c'est dans ces deux genres qu'il débuta — 

Vigny voulait avant tout exprimer une idée philosophique. C'est dire qu'il était peu fait pour le théâtre. Il y vint sous 

l'influence des querelles littéraires qui semblaient ramener tout le romantisme au drame. Convaincu que le drame 

romantique était entièrement réalisé par Shakespeare et décidé à prendre rang le premier, Vigny traduit Othello qui 

est joué à la Comédie française, en 1829, sous le titre : Le More de Venise. Le succès fut assez solide pour 

encourager Vigny à travailler pour le théâtre. Il donna deux comédies, Le Marchand de Venise, adapté de 

Shakespeare, et Quitte pour la peur, un acte dans le goût du XVIIIe siècle. Cependant, la tragédie historique était à 

la mode ; Vigny céda à la mode et fit jouer en 1831 La Maréchale d'Ancre où un souci très vif de l'histoire 

s'unissait à une haute conception philosophique. C'est peut-être ce mélange qui surprit le public ; quoiqu'il en soit, il 

se montra plus que froid. Vigny en tira une leçon ; décidé à n'être que lui-même, il abandonna les reconstructions 

historiques chères aux romantiques et il écrivit le drame qu'il était seul à pouvoir écrire, un drame de la pensée, 

Chatterton, dont le succès fut considérable.  



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 5 — LE 19e SIÈCLE Page 423 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 6 — Le théâtre romantique

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 423 de 571

§ 2065 Le More de Venise (24 octobre 1829). — Vigny choisit Shakespeare pour donner une idée exacte du drame 

que les romantiques avaient en vue, parce que Shakespeare était connu en France et qu'il offrait dans un mépris 

complet des règles le mélange du tragique et du comique. Il choisit Othello, par une sorte de concession à l'esprit 

classique parce que cette pièce est simple, claire, rapide et qu'elle repose sur l'étude de passions que l'on pourrait 

appeler classiques, l'amour et la jalousie.  

§ 2066 Iago est jaloux de Cassio qui a été nommé lieutenant par Othello ; il se vengera. Il a remarqué l'amour 

fiévreux et violent d'Othello pour sa jeune femme Desdémona ; l'idée lui vient d'exciter sa jalousie en attirant 

adroitement son attention sur l'intimité de Desdémona et de Cassio. Il profite de toutes les circonstances qui 

s'offrent et il en crée de factices quand le hasard tarde à le servir, pour allumer et exciter la jalousie du More. Cette 

passion grandit en lui, l'obsède et l'aveugle au point qu'il demeure sourd aux supplications de Desdémona et qu'il 

l'étouffe dans un accès de rage. Et quand il a reconnu son innocence, il se tue.  

§ 2067 Les habitués de la tragédie classique retrouvaient dans Iago le traître Narcisse, mais un Narcisse plus 

cruellement ingénieux et plus agissant ; dans Othello jaloux ils retrouvaient la passion d'Hermione, mais une 

passion plus étudiée dans les détails de son développement et dans le monstrueux aveuglement qu'elle provoque. 

Les romantiques admiraient la liberté avec laquelle on passe de Venise à Chypre, le débarquement d'une flotte dans 

l'île, le décor des tentes militaires la nuit, l'attitude touchante de Desdémona en prière, et jusqu'à ce coussin familier 

qui a remplacé pour étouffer la malheureuse le classique poignard. La pièce était bien traduite, dans un vers à la 

fois ferme et souple, un véritable vers de théâtre. Aussi le succès fut très vif.  

§ 2068 La Maréchale d'Ancre (1831). — Vigny avait trouvé dans cette époque Louis XIII, si chère aux romantiques, 

les événements de l'année 1617, tout prêts pour le drame. Concini, amené de Florence par Marie de Médicis est 

devenu le maréchal d'Ancre, le tout-puissant ministre de la régente. Il a été aidé dans son ascension et soutenu au 

pouvoir par sa femme, Léonora Galigaï, ancienne femme de chambre de la reine, qui a le génie de l'intrigue et a 

soulevé la haine sur ses pas. Contre les Concini, Condé forme la ligue des mécontents. Mais c'est le roi en 

définitive qui, aidé de son favori, le duc de Luynes, profitera du trouble pour prendre en main le pouvoir. Concini 

est tué par Vitry, capitaine des gardes, et la maréchale est condamnée au feu comme sorcière. 

§ 2069 Très différent de Victor Hugo, Vigny étudie ces faits avec la conscience d'un véritable historien ; mais 

il y ajoute, pour corser le drame, deux éléments nouveaux. D'après lui, c'est Concini qui aurait armé le bras de 

Ravaillac et se serait élevé par ce meurtre ; Vitry le frappe auprès de la pierre sur laquelle Ravaillac était monté 

pour tuer le roi. Mais tous ces faits sont dominés par l'idée philosophique de la fatalité qui mène les hommes et se 

joue d'eux au moment où ils croient être les maîtres de l'histoire. La pièce de Vigny, vivante, vigoureuse, en 

mouvement, mais touffue et obscure, fut accueillie très froidement par le public.  

§ 2070 Chatterton (1835). — Cette pièce est très différente des drames romantiques par les idées et par la technique. 

Il n'y a que deux personnages de premier plan, Chatterton et Kitty Bell. Il ne s'y passe que peu de choses : c'est 

l'histoire d'un homme qui a écrit une lettre le matin, qui attend une réponse et qui se tue parce que cette réponse le 

blesse. Tout le drame est à l'intérieur de cette âme ; il l'agite tumultueusement mais en secret depuis longtemps, et 

nous en sommes saisis au moment où il va se dénouer : Chatterton meurt parce qu'il ne peut plus vivre dans cette 

atmosphère, nous sommes très près de la formule classique, très loin d'Hernani.  

§ 2071 Chatterton est le drame de l'idée, ainsi appellera-t-on plus tard le drame d'Ibsen. Les événements 

comptent peu, le spectacle est réduit au minimum, pas de coup de théâtre, mais une idée plane sur le drame, hante 

les personnages, même ceux qui prétendent lui échapper, s'impose au public et l'oblige à réfléchir puisque le héros 
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principal en meurt. Ce drame de l'idée est un drame personnel. La destinée dramatique du poète parmi les hommes 

a préoccupé constamment Vigny. Le poète qui a reçu de Dieu la mission de conduire les hommes est méconnu par 

les hommes au point de devenir leur victime. Il croyait être lui-même une illustration de cette injustice des hommes 

à l'égard du poète ; aussi se mit-il tout entier dans l'histoire de Chatterton qu'il avait déjà traitée dans Stello où il 

représentait trois poètes victimes de ce scandale social, Chatterton, Gilbert et André Chénier. 

§ 2072 La scène se passe chez John Bell, marchand de Londres, autoritaire, austère et violent. Sa femme, 

Kitty Bell, douce, humble, timide, tremble devant lui et met tout son coeur dans l'éducation de ses deux enfants. 

Dans la maison, deux étrangers : un quaker à la parole sensée et pieuse, sorte d'aumônier laïque de la famille, et 

Chatterton, un jeune homme à qui les Bell ont loué une chambre. Ce jeune homme mystérieux doit être un poète ; 

ce qui frappe en lui c'est sa douceur rayonnante qui a séduit tout le monde, surtout les enfants et Kitty Bell, et une 

tristesse profonde qui doit tenir à quelque drame intérieur. De jeunes lords écervelés viennent le relancer dans sa 

solitude ; ils le raillent et ils insinuent qu'il s'est retiré là pour faire sa cour à Kitty Bell, paroles insidieuses qui 

révèlent à Chatterton et à Kitty Bell ce qu'ils voulaient se cacher à eux-mêmes. Mais ce n'est pas là le secret de 

Chatterton ; il a écrit au lord-maire de Londres, qui, pour lui, représente la société, et il l'a mis en demeure de lui 

assigner, à lui poète, dans cette société, une place où il puisse vivre. Le lord-maire apporte la réponse : il offre à 

Chatterton une place de valet de chambre. L'injure lui enlève ses dernières forces de résistance ; il se tue ; et le coup 

qui l'emporte blesse à mort Kitty Bell qui l'aimait sans le savoir et n'a pas su le retenir à la vie.  

§ 2073 La confrontation du lord-maire et de Chatterton, entendez de la société et du poète, est 

particulièrement émouvante. Le lord-maire demande au poète comment il comprend l'organisation de la société, 

comment il comprend l'Angleterre.  

CHATTERTON 

§ 2074 « L'Angleterre est un vaisseau. Notre île en a la forme : la proue tournée vers le nord, elle est comme à 
l'ancre au milieu des mers, surveillant le continent... C'est à bord du grand navire qu'est notre ouvrage à tous 
; le roi, les lords, les communes sont au pavillon, au gouvernail et à la boussole ; nous autres, nous devons 
tous avoir les mains aux cordages, monter aux mâts, tendre les voiles et charger les canons ; nous sommes 
tous de l'équipage et nul n'est inutile dans la manoeuvre de notre glorieux navire.  

LE LORD MAIRE 

§ 2075 Pas mal ! Pas mal, quoi qu'il fasse encore de la poésie. Mais en admettant votre idée... que diable peut 
faire le poète dans la manoeuvre ?  

CHATTERTON 

§ 2076 Il lit dans les astres la route que nous montre le doigt du Seigneur ». 

§ 2077 Par là Vigny réclamait hardiment pour le poète le rôle de conducteur des peuples. L'éloquence de cette 

revendication le jeu admirable de Mme Dorval dans le rôle de Kitty Bell, l'atmosphère de sérénité touchante de la 

maison Bell, tout cela valut à la pièce un succès inouï. La critique le constata ; mais toujours sévère pour Vigny, 

elle fit sèchement ses réserves. On lui reprocha d'avoir faussé l'histoire. Et il est certain que le vrai Chatterton était 

un homme de lettres sans talent et d'un caractère peu sympathique. On lui reprocha d'avoir composé une pièce de 

théâtre sans action ; il aurait pu répondre que le drame, comme dans les pièces classiques, y était tout intérieur. On 

lui reprocha d'avoir créé des personnages sans relief et sans vie ; il semble bien que de propos délibéré Vigny a 

voulu les élever au-dessus de la vie individuelle pour en faire des symboles, tentative audacieuse, peu accessible au 

public. On lui reprocha son style qui a toujours quelque chose d'abstrait et de contraint. On lui reprocha son 
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dénouement qui semble d'un côté faire l'apologie du suicide et de l'autre imputer à la société une responsabilité 

qu'elle n'a pas ; comment s'y prendrait-elle pour discerner le génie avant qu'il se manifeste et ne risquerait-elle pas, 

pour soutenir les poètes, d'encourager les sots et les paresseux ? Tout cela pouvait en effet fournir matière à 

discussion. Mais la pièce de Vigny avait une autre portée : elle protestait contre le positivisme de la société 

bourgeoise et contre l'indifférence qu'elle manifestait envers l'esprit ; protestation nécessaire et pleine de noblesse.  

5). La poésie au théâtre : Alfred de Musset 

§ 2078 Le théâtre d'Alfred de Musset. — Musset, de bonne heure, se sentit attiré par le théâtre qui lui permettait de 

donner une apparence de vie aux fantoches créés par sa fantaisie. Il aborda la scène en 1830 par La Nuit vénitienne. 

On aurait dit que la pièce avait été calculée pour être une parodie du théâtre romantique, tellement les manies de 

l'école y étaient accusées. Un incident souleva le tumulte : l'actrice qui tenait le rôle de Laurette s'étant penchée au 

balcon pour écouter la guitare de Razetta, la robe blanche qu'elle portait fut marquée d'un damier vert par le 

treillage dont la peinture était encore fraîche. On éclata de rire et on n'entendit pas la pièce ; on ne vit que les 

oripeaux, et la poésie qui se cache sous le masque de convention échappa à la foule étourdie. 

§ 2079 Blessé au vif par cette injustice, Musset décida qu'il n'écrirait rien pour « la ménagerie du théâtre ». 

Peut-être sentait-il vaguement l'incompatibilité de la poésie qui est nuance et sentiment et du théâtre qui a besoin de 

gros traits et d'action. Victor Hugo avait essayé de les concilier par un compromis ; mais la poésie de Musset, plus 

impalpable, plus fantaisiste, ne se prêtait pas à ces manipulations. Il y renonça donc par dépit et par un secret 

instinct de poète.  

§ 2080 En 1832, il publiait sous ce titre significatif, Spectacle dans un fauteuil, deux pièces en vers : La 

Coupe et les Lèvres et À quoi rêvent les jeunes filles, entièrement libérées des contraintes de la scène, soumises au 

seul rythme du caprice poétique. La première était nourrie encore des clichés de l'École et de paroxysme byronien ; 

la seconde, déjà plus personnelle, plus souple, réclamait pour le romanesque une place dans la vie, mais le 

réclamait avec un sourire ironique et amusé. Musset se détacha ensuite de la pièce en vers et évolua vers une forme 

dramatique encore plus libre ; il écrivit en prose de 1833 à 1840 un certain nombre de pièces qu'il publia en 1840 

sous le titre de Comédies et Proverbes. Les principales sont André del Sarto, Lorenzaccio, Fantasio, Les Caprices 

de Marianne, On ne badine pas avec l'amour, Le Chandelier, Un Caprice.  

§ 2081 Musset, en renonçant au théâtre, ne le perdait pas de vue ; un incident fortuit l'y ramena. Une actrice 

française ayant joué avec succès Un Caprice à Pétersbourg, on le risqua en 1847 à la Comédie-Française. Le succès 

fut assez vif pour décider Musset à écrire des proverbes pour le théâtre et à adapter ses anciennes pièces à la scène. 

C'est ainsi qu'il fit jouer en 1848 Il faut qu'une porte soit ouverte ou fermée, puis Il ne faut jurer de rien, et, après 

de grands remaniements, Les Caprices de Marianne dont le triomphe le vengea de longues années de dédain. On 

s'aperçut alors que les oeuvres de Musset qui n'avaient pas été écrites pour la scène étaient ce qui restait de plus 

vivant du théâtre romantique. C'était du Shakespeare, du Byron, du Carmontelle, du Boccace et Musset ne cachait 

pas ses emprunts ; mais c'était du Musset ; capricieux, fantasque, douloureux, malade avec conviction du mal du 

siècle, il se mettait tout entier dans son oeuvre, se racontait par la vie et la voix de ses personnages, pénétrant 

cruellement jusqu'au fond des plaies des passions, restant le plus souvent à la surface du coeur, tantôt Racine, tantôt 

Marivaux.  
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§ 2082  Les Caprices de Marianne. — C'est la comédie la plus caractéristique de Musset, mais pour bien connaître 

ses divers genres, il faudrait étudier les comédies 

en vers (À quoi rêvent les jeunes filles), les 

drames historiques (Lorenzaccio), les comédies 

proverbes (On ne badine pas avec l'amour) et les 

comédies contes (Barberine). La pièce, Les 

Caprices de Marianne, se déroule à Naples, dans 

la ville romantique rêvée par les poètes, entre 

trois personnages, Marianne, Octave, et Coelio. 

Octave est le débauché élégant qui a de l'esprit et 

qui ne croit à rien, pas même à lui-même. Coelio 

est l'idéaliste qui vit pour un rêve et dans un rêve, 

et n'ose affronter la réalité. Il aime Marianne qui 

le dédaigne. Il lui fait parler par Octave. Elle 

dédaigne ses prières mais, quand son orgueil est 

blessé, c'est elle qui revient vers Octave et elle 

aime Octave qui ne l'aime pas et qui la dédaigne. Coelio se croit trahi par Octave et se laisse assassiner par les 

sbires apostés à la porte du mari de Marianne. Musset s'est plu à peindre les caprices de Marianne ; mais il a donné 

aussi tous ses soins à accentuer le contraste entre le débauché Octave et l'idéaliste Coelio. Car il est à la fois l'un et 

l'autre ; et le débat entre Octave et Coelio est le débat qui a déchiré son âme et rempli sa vie. Et en 1833, Musset 

semblait prévoir que Coelio serait bientôt tué. Ce pressentiment donne au drame un accent pénétrant et amer.  

6). Conclusion : caractères du théâtre romantique 

§ 2083 Drame romantique et tragédie classique. — La meilleure manière de comprendre le drame romantique dans 

ses caractères originaux, c'est de le comparer à la tragédie classique, en se souvenant d'ailleurs que le parallèle ne 

saurait être rigoureux et que restent en dehors de ses limites telle tragédie classique, comme une grande partie du 

théâtre de Musset, au moins à certains égards. 

§ 2084 1° Le drame romantique est un drame historique. Il prétend ressusciter le passé, l'amener à revivre sa 

vie sous nos yeux. Les classiques, eux aussi, prennent leurs sujets dans l'histoire, Corneille y cherchant des faits 

exceptionnels qui mettent en valeur l'héroïsme de l'homme exceptionnel, Racine y cherchant des scènes de vérité 

humaine dans la passion. Les romantiques demandent à l'histoire un décor, une couleur, prêts à se contenter 

d'ailleurs, malgré leurs prétentions scientifiques, d'une couleur conventionnelle pourvu qu'elle soit éclatante ;  

§ 2085 2° Dans le drame romantique l'action est constituée par le déroulement des événements représentés, 

par les renversements inattendus que l'habileté de l'auteur sait introduire dans leur trame, par le mouvement qui en 

résulte et qui doit donner l'impression de la vie. Chez les classiques l'action est constituée par la vie intérieure des 

âmes que les événements extérieurs sollicitent ou contrarient ;  

§ 2086 3° Les événements qui sont la substance du drame romantique se déroulent sur un large espace et 

souvent durant des années ; la vie des passions qui est la matière de la tragédie classique est saisie à une minute 

LES CAPRICES DE MARIANNE (Photo Lipnitzki). 
Une interprétation récente de la pièce de Musset au théâtre Montparnasse à Paris. 
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décisive de sa durée, au moment de son dénouement. Ainsi, tandis que le drame romantique est une histoire, la 

tragédie classique est une crise ;  

§ 2087 4° Le sujet et le développement du drame romantique étant tels, il est impossible de l'enfermer dans 

les limites de l'unité de temps et de l'unité de lieu. Les romantiques tirent de cette nécessité une loi, au nom de 

laquelle ils condamnent les règles classiques. La tragédie classique étant l'étude d'une crise intérieure s'accommode 

assez facilement des unités de temps-et de lieu, et les théoriciens classiques ont érigé ce fait en loi ;  

§ 2088 5° La matière du drame romantique étant ainsi étendue dans le temps et dans l'espace, il en résulte 

qu'elle est variée comme la réalité elle-même, et que le tragique et le familier viennent s'y mêler. Érigeant ce fait en 

loi, les romantiques en ont tiré la théorie du mélange nécessaire en tous sujets du tragique et du comique. La 

tragédie classique ayant pour substance un moment psychologique, l'auteur le choisit à son gré ou tragique ou 

comique, concentrant toute son attention sur son unité. Et lui aussi érigeant un fait en loi, condamne le mélange des 

genres ;  

§ 2089 6° Le drame romantique étant constitué par une suite d'événements, laisse peu de place à l'étude des 

caractères. La psychologie qu'il admet est celle qui se manifeste par les gestes, par les actes, et aussi par les 

discours, illogiquement maintenus dans un genre qui ne devrait pas en comporter. La tragédie classique au 

contraire est par définition un drame psychologique : dans des monologues, dans des discours, dans des débats, elle 

étudie les ressorts des consciences, étale les motifs d'agir, dont l'opposition et les batailles sont la vie du drame ;  

§ 2090 7° En somme, le drame romantique est d'abord un spectacle et la tragédie classique est d'abord une 

étude de vie intérieure. Le drame romantique s'adresse aux yeux ; la tragédie classique s'adresse à l'intelligence. 

Peut-être est-ce une fatalité du théâtre, qui doit être vu, d'évoluer constamment vers le spectacle et de finir par le 

cinéma. 
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Chapitre 7 — Victor Hugo — Le chef de l'école romantique 

(1802-1885)  

PLAN DU CHAPITRE 

§ 2091 1). La formation du poète et du chef d'école (1802-1827). — L'enfance, à Besançon, en Italie, en Espagne, 

aux Feuillantines. — Les études à la pension Cordier, les premiers vers, le Conservateur littéraire. — La première 

activité littéraire, Han d'Islande, Odes et Ballades ; caractère de ce premier recueil romantique et classique.  

§ 2092 2). Le chef d'école (1827-1831). — La préface de Cromwell ; le contenu ; Victor Hugo devient le chef du 

Romantisme. — Les Orientales et le Romantisme de la couleur. — Victor Hugo et le Cénacle. La conquête du 

théâtre. La bataille d'Hernani (1830) ; le triomphe. — Les Feuilles d'Automne (1831). Victor Hugo et Lamartine ; 

le poète de la famille. — Notre-Dame de Paris (1831) ; le roman historique et épique. Victor Hugo maître dans 

tous les genres.  

§ 2093 3). Une période de production romantique, une période d'hésitation (1831-1851). — Le Romantisme se 

transforme ; Victor Hugo suit sa voie propre et travaille ; quelques années d'intense production, surtout au théâtre. 

— Les Chants du Crépuscule (1835). Exaltation de la mémoire de Napoléon. — Les Voix intérieures (1837) 

reprennent les thèmes des Feuilles d'Automne. — Les Rayons et les Ombres (1840) ; une poésie nouvelle : La 

Tristesse d'Olympio. — Après 1843 la mort de Léopoldine. Hésitation du poète.  

§ 2094 4). Le Mage de Guernesey (1851-1870). — Avec Hugo, le Romantisme va en exil ; transformation de sa 

pensée. — Les Châtiments (1853), cri de colère contre Napoléon III. — Les Contemplations (1856). 

Autobiographie lyrique. Autrefois. Aujourd'hui. Le IVe livre consacré à sa fille. La poésie des Contemplations, le 

chef-d'oeuvre du poète lyrique. — La Légende des Siècles, origine, publication, définition de l'épopée de Victor 

Hugo. — Analyse de la légende : d'Ève à Jésus ; le Moyen Âge, la Renaissance, les temps modernes. — Les 

Chansons des Rues et des Bois (1865). — Les Misérables (1862), grande épopée populaire. La fin de l'exil.  

§ 2095 5). Les dernières années (1870-1885). — Après 1870 ; Victor Hugo à Paris, le siège et la Commune. — Les 

dernières oeuvres : L'Année terrible, l'Art d'être grand-père. — L'oeuvre posthume : La Fin de Satan. — La poésie 

de Victor Hugo ; la composition par images ; l'art de l'image ; le mauvais goût.  
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1). La formation du poète et du chef d'école (1802-1827)  

§ 2096 L'Enfance. — Victor Hugo nous a parlé abondamment de lui-même et de son enfance, en vers et en prose. 

Ces confidences romancées restent des documents quand il s'agit de se faire une idée de la formation du poète. Il dit 

dans les Feuilles d'Automne :  

§ 2097 Ce siècle avait deux ans. Rome remplaçait Sparte.  
Déjà Napoléon perçait sous Bonaparte...  
Alors, dans Besançon, vieille ville espagnole,  
Jeté comme la graine au gré de l'air qui vole,  
Naquit d'un sang lorrain et breton à la fois 
Un enfant sans couleur, sans regard et sans voix.  

§ 2098 C'est bien en 1802 que Victor Hugo naquit à Besançon ; son père, un humble artisan que la fortune des 

armes fera général, était lorrain et sa mère était vendéenne. Ses premières années furent fort agitées puisqu'il suivit 

dans les bagages de l'armée la fortune de son père à travers l'Italie, puis à neuf ans en Espagne. Dans les Odes et 

Ballades, il a romancé ces voyages.  

§ 2099 Enfant, sur un tambour ma crèche fut posée...  
Je dormis sur l'affût des canons meurtriers.  

§ 2100 Dans un âge si tendre, il ne recueillait rien de précis de cette course à travers le monde, sauf comme il 

le dira lui-même, « un vague faisceau de lueurs incertaines » et comme des sensations inconscientes, qui se 

réveilleront plus tard en lui comme des « échos » endormis. Le mot est de lui.  

§ 2101 Mon âme aux mille voix que le Dieu que j'adore  
Mit au centre de tout comme un écho sonore.  

§ 2102 Si nous en croyons Victor Hugo, il devrait la formation de son âme de poète, plus qu'à l'Italie ou à 

l'Espagne, au jardin du couvent des Feuillantines où il passa trois années avec sa mère de 1809 à 1811 et de 1812 à 

1813. Ce jardin que son imagination transforme rétrospectivement en un parc profond et mystérieux, lui parlait, lui 

enseignait les secrets de la nature et prenait plaisir à l'instruire, si bien qu'un pédagogue noir étant venu le demander 

un jour, le jardin réclama le privilège de le garder et de se charger de son éducation. La mère cédait. Le père plus 

pratique enferma Victor à la pension Cordier où il devait se préparer à l'École polytechnique.  

§ 2103 Études et premiers vers. — Tout en étudiant, sans fièvre mais sans dégoût, les mathématiques, Victor Hugo 

écrit des tragédies et des poèmes divers ; l'Académie française distingue son poème sur le Bonheur de l'Étude, et 

l'Académie des jeux floraux de Toulouse couronne sa pièce Les Vierges de Verdun et le nomme maître ès jeux 

floraux. Il avait dix-sept ans. Il fut grisé par cette gloire, renonça aux mathématiques, malgré les excommunications 

de son père, et avec ses deux frères Abel et Eugène, fonda un journal Le Conservateur littéraire. Le journal, 

classique comme son titre l'indique, dura deux ans et groupa des rédacteurs de valeur que Victor dirigeait avec sa 

jeune autorité. Il savait où il allait ; il écrivait dans son carnet intime : je veux être Chateaubriand ou rien.  

§ 2104 La première activité littéraire. — C'était une rude besogne, hérissée de difficultés. Le divorce de ses parents, 
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la dureté de son père qui le privait de tout subside contrariaient ses projets de mariage avec Adèle Foucher dont il 

était amoureux. Il triomphe de tout par son obstination. En 1822 il publie ses Odes et poésies diverses dont le 

succès aplanit bien des obstacles. Il se marie. L'année d'après paraît Han d'Islande, un roman dans le goût « 

frénétique » du moment ; en 1824, de nouvelles odes ; en 1825 la Légion d'honneur consacre son succès ; en 1826, 

il publie Bug Jargal, un autre roman frénétique et le recueil définitif des Odes et Ballades.  

§ 2105 Jusque là, dans les cercles où il fréquente, comme à 

l'Arsenal, et dans ses écrits, Victor Hugo ne fait pas figure de chef, ni 

même —sauf dans ses romans— de romantique. Dans les revues où il 

écrit, en particulier, dans la Muse française, il ménage les classiques et 

semble chercher un chemin intermédiaire entre le Classicisme et le 

Romantisme. Mais il sent fortement les aspirations de la jeunesse et les 

courants littéraires ; et c'est par ces courants qu'il se laissera emporter, 

pour les diriger.  

§ 2106 Les Odes et Ballades (1828). — Ce recueil est 

l'assemblage de quatre éditions successives, publiées de 1822 à 1828, 

chaque fois augmentées, et comprenant des vers écrits par Victor Hugo 

entre la seizième et la vingt-sixième année. On trouve là les poèmes de 

la première manière, classiques de forme avec une note nouvelle de 

souplesse et de fraîcheur : Louis XVII, Les Vierges de Verdun, Moïse 

sur le Nil ; puis des souvenirs d'enfance, des vers à Adèle ; le métier 

s'affermit dans le Chant de fête de Néron ; le recueil se termine par des 

exercices de versification comme Le Pas d'armes du roi Jean qui 

manifestent une grande virtuosité. Il y a dans le recueil Odes et Ballades pas mal de clichés, des imitations de 

Lamartine et de Delille, mais déjà des images neuves et un mouvement qui va s'accélérant. Le fond est monarchiste 

et catholique très nettement, plus que chez Lamartine. Mais Victor Hugo pense et sent en écho ; aussi très vite, et 

déjà de 1824 à 1828, il évolue en religion et en politique vers le « libéralisme » qui est d'abord pour lui 

indépendance de pensée. 

2). Le chef d'école (1827-1831)  

§ 2107 La Préface de Cromwell (1827). Le Cénacle. — Victor Hugo sentait sa force et il avait l'instinct du 

commandement. Dans les livres et dans les articles que la controverse littéraire avait provoqués depuis quelques 

années, il ramassa les idées neuves ou renouvelées qui plaisaient à la jeunesse, il les enfla de paradoxes, il les 

éclaira de métaphores et il en fit la préface d'un grand drame épique qu'il venait d'achever. Ce fut la Préface de 

Cromwell, le manifeste de l'école romantique dont il consacrait ainsi l'existence et dont il prenait la direction. Dans 

sa propre maison s'organisait le second Cénacle, qui était un vrai cénacle littéraire, tandis que le premier, celui de 

Nodier, n'était qu'un salon. Ici, entouré des frères Deschamps, de Sainte-Beuve, de Guttinguer, de Deveria, de 

Delacroix, Hugo commande ; on fait des plans, on organise la conquête. C'est surtout sur le théâtre qu'on veut 

porter la main. Mais Victor Hugo publia d'abord un recueil lyrique, les Orientales.  

Victor Hugo jeune par Deveria
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§ 2108 Les Orientales (1829). — Dans les Odes et Ballades, il était disciple ; ici, à côté de Lamartine, il fait figure de 

maître ; après le Romantisme du sentiment, il inaugure le Romantisme de la couleur, de la poésie rivale de la 

peinture. Ce n'est pas pour rien que, dans le second Cénacle, il y avait autant de peintres que de poètes.  

§ 2109 On peut distinguer dans les Orientales trois catégories de poèmes : 1° les poèmes d'actualité suggérés 

à Victor Hugo par la guerre de l'indépendance hellénique et les sentiments que Byron, par sa mort glorieuse, venait 

de mettre à la mode, Canaris, Navarin, L'Enfant grec ; 2° les poèmes de fantaisie descriptive sur l'Orient et sur 

l'Espagne, considérée par les poètes comme une province de l'Orient, Les Djinns, Grenade ; 3° des poèmes d'une 

facture nouvelle et d'une plus large envergure qui n'ont avec l'Orient d'autre lien que celui de la couleur, Mazeppa, 

Le Feu du Ciel. Les premiers sont faibles ; les seconds sont des exercices d'assouplissement et prouvent une grande 

dextérité dans le maniement des rythmes quand il s'agit de donner la sensation de l'arrivée, de la présence, puis de 

l'éloignement de ces esprits follets qu'on appelle les Djinns. Les poèmes de la troisième catégorie sont d'un écrivain 

déjà maître de sa pensée et de son métier, en particulier dans Mazeppa : le héros, emporté par un cheval indompté 

et qui se redresse chef des Cosaques de l'Ukraine, est le symbole du poète que le génie emporte et crucifie mais qui 

devient par là roi des esprits. Tout le recueil, même dans les pièces les plus faibles, est illuminé d'images éclatantes 

; la couleur fera désormais partie des traits caractéristiques du Romantisme.  

§ 2110 La conquête du théâtre. — J'ai raconté comment le Romantisme, à travers de dures difficultés, fit la 

conquête du théâtre. C'est Victor Hugo qui était chargé d'écrire le chef-d'oeuvre et de mener la bataille. Après 

Cromwell qui était injouable, Hugo lisait au Cénacle Un Duel sous Louis XIII ; mais la pièce était interdite par la 

censure de Charles X. Aussitôt le poète se remettait à l'oeuvre et en quelques mois il écrivait Hernani. La 

représentation de la pièce (25 février 1830) fut un vrai combat aux incidents tumultueux, et un triomphe, le 

triomphe du Romantisme, et le triomphe personnel de Victor Hugo qui l'avait emporté par son talent d'organisateur 

et par ses vers retentissants. Hernani est étudié dans le chapitre consacré au théâtre romantique. 

§ 2111 Maître du théâtre, Victor Hugo affermissait sa situation de chef, en publiant les Feuilles d'Automne qui 

le classaient parmi les poètes du sentiment à côté de Lamartine, et Notre-Dame de Paris qui faisait de lui le premier 

des romanciers de la nouvelle école.  

§ 2112 Les Feuilles d'Automne. — Publié en 1831, le recueil avait été composé de 1828 à 1831. C'est de la poésie 

lamartinienne : la nappe est moins large, moins profonde, moins intumescente que dans les Méditations ; tous les 

thèmes chers au premier Romantisme y sont traités avec le souci de rester plus près de la vie familière et de la 

vérité concrète. Victor Hugo y raconte ses souvenirs d'enfance (Ce Siècle avait deux ans), les joies de son foyer que 

rien n'a encore troublé ; et maintenant qu'il est père de cinq enfants, il dit le charme de l'enfant et la fête que ses 

enfants donnent à son coeur :  

§ 2113 Il est si beau l'enfant avec son doux sourire... 

§ 2114 Pour sa fille Léopoldine il écrit la Prière pour tous.  

§ 2115 Ma fille, va prier ; vois la nuit est venue,  
Une planète d'or là-bas perce la nue...  

Prions, voici la nuit, la nuit calme et sereine...  

§ 2116 C'est en pensant à ses enfants et pour former leur âme qu'il dit la beauté de la charité.  

§ 2117 Donnez, riches, l'aumône est soeur de la prière.  
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§ 2118 Voici enfin chez le poète que la vie a comblé un sentiment nouveau, la mélancolie. Est-ce un thème 

littéraire qu'il faut traiter pour avoir touché à tout ? Est-ce le commencement des désillusions ? La mélancolie vient 

à Victor Hugo de ses réflexions sur la vie et des spectacles de la nature, qu'il interprète en particulier dans Soleils 

couchants.  

§ 2119 Le soleil s'est couché ce soir dans les nuées...  

§ 2120 Cet univers qu'il éclaire changera de visage ; les jours passeront après les nuits ; le poète mourra.  

§ 2121 Je m'en irai bientôt au milieu de la fête,  
Sans que rien manque au monde immense et radieux.  

§ 2122 Notre-Dame de Paris (1831). — Le roman historique sous l'influence de Walter Scott, la cathédrale gothique 

sous l'influence de Chateaubriand, le moyen âge 

ressuscité avec des couleurs de convention sont à 

la mode. Victor Hugo s'en empare et écrit son 

roman épique Notre-Dame de Paris. Il le prépare 

en visitant jour après jour la cathédrale et en 

s'imprégnant de sa vie ; il lit consciencieusement 

les chroniqueurs et les historiens, en particulier 

Sauval dans son Histoire des Antiquités de la 

Ville de Paris. Il se fait ainsi une érudition dont il 

est très fier, bien qu'elle ait beaucoup de lacunes 

et se contente d'à peu près.  

§ 2123 L'anecdote du roman met au centre 

La Esmeralda, la jolie bohémienne, dont tous les 

personnages, le capitaine Phebus, l'archidiacre 

Frollo, le nain Quasimodo, le poète Gringoire, 

sont plus ou moins amoureux. Mais ce n'est là 

qu'un prétexte. Le vrai personnage, le seul, c'est la cathédrale, qui vit d'une vie puissante, par toutes ses pierres, par 

toutes ses gargouilles. Le nain difforme et puissant, Quasimodo, est une de ses gargouilles animée par le poète ; il 

est incorporé à la cathédrale, il la met en mouvement, il en reçoit la vie et il la lui donne.  

§ 2124 Les tableaux dramatiques les plus célèbres de ce livre puissant sont : la représentation d'une moralité 

du poète Gringoire, l'élection du Pape des Fous, une nuit à la Cour des Miracles où la Esmeralda sauve Gringoire 

du gibet, l'assaut donné par les truands à la cathédrale que défend Quasimodo, la description du Paris du XVe siècle 

vu du haut des tours de Notre-Dame, le branle-bas des cloches de Notre-Dame animées par Quasimodo et le 

concert des cloches de Paris répondant au grand bourdon de la cathédrale. Dans ce dernier tableau, Victor Hugo a 

atteint une puissance d'évocation que peu d'écrivains mit égalée 354.  

§ 2125 Il y a dans ce roman à prétentions historiques bien des erreurs et des distractions. La donnée en est 

souvent bizarre ou incongrue et déplaisante ; les plaisanteries, fort nombreuses, ne sont pas toutes de bon goût. 

Mais l'oeuvre vit et marche, puissante, mystérieuse. Michelet en admirait fort le caractère : « Victor Hugo, disait-il, 

354 Morceaux choisis, p. 672.  

LE QUARTIER DE NOTRE-DAME
C'est là que se déroule l'action du drame de V. Hugo. La vue est prise de l'une  

des arches du pont Saint-Michel.  
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a bâti, à côté de la vieille cathédrale, une cathédrale de poésie, aussi ferme que les fondements de l'autre, aussi 

haute que ses tours ». 

3). Une période de production, une période d'hésitation 

§ 2126 Transformation du Romantisme et de la vie de Victor Hugo. — Unis pour la bataille, les romantiques se 

séparent dès qu'ils ont triomphé. Les chefs se brouillent. Le Cénacle se dissocie. Des maîtres nouveaux viennent, 

Musset, Gautier, qui apportent d'autres formules. Lamartine, Hugo, Vigny ne sont plus les poètes d'une école ; 

chacun d'eux suit sa destinée personnelle. Victor Hugo qui paraît heureux dans un foyer paisible, en réalité vit un 

drame ; il trahit, il est trahi : Sainte-Beuve dissocie son foyer et lui-même est partagé entre Adèle et Juliette. Toutes 

ces choses qui n'appartiennent pas au public viennent devant le public, et nous en parlons à notre tour parce qu'elles 

retentissent sur l'oeuvre écrite.  

§ 2127 Une intense production. — Malgré ces troubles que son égoïsme rend plus amers, Victor Hugo connaît une 

période de production intense, et cela dans tous les genres. Il publie un roman, Claude Gueux (1834) ; un volume 

d'Essais : Littérature et Philosophie mêlées (1834) ; un volume de voyage, Le Rhin (1842) ; un livret d'opéra, La 

Esmeralda (1836). Il s'affirme surtout au théâtre avec Marion de Lorme, Le Roy s'amuse (1832), Lucrèce Borgia, 

Marie Tudor (1833), Angelo (1835), Ruy Blas (1838), Les Burgraves (1843) et dans la poésie lyrique avec Les 

Chants du Crépuscule (1835), Les Voix intérieures (1837), Les Rayons et les Ombres (1840). Cette magnifique 

production en impose aux adversaires les plus irréductibles et il est élu à l'Académie française en 1840 ; le 

Romantisme n'était plus contesté. Il est question des drames de Victor Hugo dans le chapitre consacré au théâtre 

romantique ; disons un mot de ses recueils lyriques. 

§ 2128 Les Chants du Crépuscule (1835). — Le titre du recueil semble indiquer que les pièces qui le composent ont 

été écrites à des heures de tristesse. De cette tristesse nous connaissons les motifs personnels qui poussent le poète 

à voir son temps sous de sombres couleurs :  

§ 2129 De quel nom te nommer heure trouble où nous sommes ? 

§ 2130 La France a tout oublié. Elle est en train d'oublier l'héroïsme de la Grèce (À Canaris) ; elle est en train 

d'oublier Napoléon (À la Colonne). Victor Hugo rappelle la gloire qu'il a donnée à la France, flétrit la lâcheté des 

politiciens qui ont peur de sa grande ombre et dans une apostrophe prophétique il annonce le retour des cendres :  

§ 2131 Dors ! nous t'irons chercher, ce jour viendra peut-être ! 
Car nous t'avons pour dieu sans t'avoir eu pour maître ! 
Oh ! va, nous te ferons de belles funérailles ! 

§ 2132 C'est la religion de Napoléon, dont Victor Hugo a été un des principaux fondateurs. De la liturgie de 

cette religion fait partie le beau poème de Napoléon II dont le mouvement est celui d'une ode triomphale. Avec la 

naissance du roi de Rome, Napoléon a cru être le maître de l'avenir. La fortune l'a trahi. Et ce qu'il regrettait dans 

son exil, ce n'étaient pas ses victoires et sa puissance, c'était le visage de son enfant.  

§ 2133 Non ! l'avenir n'est à personne,  
Sire ! l'avenir est à Dieu !  
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À chaque fois que l'heure sonne 
Tout ici-bas nous dit adieu...  

§ 2134 Dans ce recueil, un certain nombre de pièces sont dédiées à Juliette (Dans l'église de…), d'autres 

reflètent le souvenir d'Adèle.  

§ 2135 Les Voix intérieures (1837). — Victor Hugo l'a remarqué avec raison, ce recueil ressemble beaucoup aux 

Feuilles d'Automne, fond et forme. Les poèmes consacrés aux enfants y sont nombreux (Regardez, les enfants se 

sont assis en rond. À des oiseaux envolés). La tendresse qu'il éprouve pour eux se nuance d'inquiétude quand il 

pense à leur avenir (À qui je songe). À l'amour pour ses enfants se mêlent ses rêveries politiques et philosophiques, 

de plus en plus nombreuses (À Virgile) ; et, dans ce genre nous trouvons un beau poème d'un accent nouveau, La

Vache. De petits enfants, dans la prairie, tètent une vache paisible qui 

§ 2136 Distraite, regardait vaguement quelque part.  

§ 2137 Ainsi, nous, les hommes, qui que nous soyons, nous puisons à la mamelle de la nature qui nous distribue ses 

richesses sans se laisser distraire de ses songes :  

§ 2138 Toi, sans te déranger, tu rêves à ton Dieu.  

§ 2139 Ce poème de Victor Hugo est tout entier tourné vers l'avenir : les vers en sont précis et fermes, d'une 

facture parnassienne ; et le procédé qui fait de la vache un mythe est celui de la poésie philosophique et symboliste.  

§ 2140 Les Rayons et les Ombres (1840). — Ce recueil 355 est bien supérieur aux précédents. On dirait que Victor 

Hugo sent qu'une certaine formule romantique est usée, comme Sainte-Beuve le dit volontiers ; il est temps 

d'apporter une conclusion. Il rassemble donc tout ce qu'il y a dans cette formule d'ombres et de rayons et il en fait 

un faisceau impressionnant. Tous les thèmes qu'il a touchés et que les autres poètes romantiques ont traités, il les 

reprend et il les orchestre à sa manière. Il y a là de gracieux poèmes consacrés à l'enfant et à ses souvenirs 

personnels, en particulier la pièce intitulée Ce qui se passait aux Feuillantines vers 1813, que j'ai utilisée plus haut 

et qui a tant de charme. Les méditations politiques et philosophiques assez confuses et lourdes rejoignent les 

poèmes analogues de Lamartine et de Vigny. Sur quelques points, il affirme avec force son originalité : par La

Fonction du Poète 356, qu'il considère comme un conducteur de peuples, il rejoint Lamartine, sans tomber encore 

dans ses utopies ; dans Que la musique date du XVIe siècle, il esquisse une explication du mystère de l'harmonie et 

du mystère du génie. Enfin, c'est ici que se trouve ce pur chef-d'oeuvre qu'est la Tristesse d'Olympio. Après 

Lamartine (Le Lac), après Musset (Le Souvenir), Victor Hugo partant d'une anecdote personnelle où il a soin de ne 

pas s'enfermer, traite le thème de l'écoulement des choses et de la force du souvenir. Olympio revoit après quelques 

années la maison où il a été heureux. Tout est changé :  

§ 2141 Que peu de temps suffit pour changer toutes choses ! 
Nature au front serein, comme vous oubliez !  
Et comme vous brisez dans vos métamorphoses 
Les fils mystérieux où nos coeurs sont liés !  
Ma maison me regarde et ne me connaît plus.  

§ 2142 Eh bien ! que la nature nous oublie ! pour nous, nous n'oublierons pas, et ce qui nous reste est un trésor 

355 Morceaux choisis, p. 667.  

356 Morceaux choisis, p. 665.  
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sans prix, le souvenir.  

§ 2143 Après 1843. — Victor Hugo traverse une crise. L'âge est venu, apportant des déceptions. En 1843, Les 

Burgraves, une pièce écrite avec amour est sifflée et tombe à plat. La formule romantique paraît usée et Sainte-

Beuve le souligne avec malice. Sa fille chérie, Léopoldine, qui venait d'épouser Charles Vacquerie, se noie avec 

son mari à Villequier. La douleur du père fut déchirante ; il crut un moment que tout était fini pour lui. Il songeait à 

abandonner la carrière littéraire et, comme Lamartine, il se tournait vers la politique. Nommé pair de France, très en 

faveur à la Cour, il recevait de la jeune duchesse d'Orléans l'accueil le plus flatteur et il lui vouait un culte pareil à 

celui de Ruy Blas pour la reine d'Espagne. Aussi en 1848 il se trouva hésitant. Resterait-il fidèle à la monarchie ? 

Irait-il à la République ? Il ne savait. Un moment il se tourna vers le prince Napoléon. Rebuté et dépité, il se laissa 

emporter au flot libéral qui, au fond, depuis vingt ans, l'entraînait. En 1851, il partait pour l'exil, Bruxelles d'abord, 

puis Jersey, puis Guernesey ; il entrait dans une vie nouvelle, il devenait un autre homme. Il avait été jusque là le 

chef d'une école et le premier poète de cette école. Désormais, il ne serait plus que lui-même. L'école romantique 

était morte en France ; le romantisme éternel allait vivre en lui. 

4). Le mage de Guernesey (1852-1870)  

§ 2144 Le Romantisme en exil. — Dans l'âme tumultueuse de l'exilé, le romantisme se transformait en doctrine 

métaphysique, politique et sociale. Il voyait d'un côté, les rois, les églises, les grands, les riches, le mal essentiel, 

Satan —tous ces mots étant à peu près synonymes— de l'autre le peuple, les humbles, les pauvres, le Bien, Dieu. 

Entre les deux, le poète, mage inspiré, chargé de porter à Dieu les revendications des hommes, aux hommes les 

ordres de Dieu et chargé aussi d'organiser dans le monde la lutte des deux forces l'une contre l'autre. Cette lutte a 

rempli l'histoire ; grâce au poète mage, elle se terminera par la victoire du Bien sur le Mal, de Dieu sur Satan, du 

peuple sur les tyrans. Dans cette position sacrée de conducteur des nations, Victor Hugo se sent confirmé par les 

voix qui lui viennent de l'Infini au moyen des tables tournantes qu'il s'applique à consulter avec une naïve confiance 

qui désarme. Enivré par la grandeur de son rôle qui faisait d'Hauteville-House, sa maison de Guernesey, le centre 

spirituel du monde, il se considérait comme Saint-Jean à Pathmos et il se préparait à écrire des apocalypses. Mais il 

voulait auparavant régler un compte personnel avec Napoléon III en publiant Les Châtiments et prendre congé de 

son passé en publiant Les Contemplations.  

§ 2145 Les Châtiments (1853). — Victor Hugo prend le fouet de la satire, le fouet de Juvénal et frappe à coups 

redoublés « le tyran ». Il est animé d'une fureur sincère qui se résout en fureur verbale. Non seulement il entasse les 

mots insultants, les adjectifs qui sont des gifles, mais il enrichit le dictionnaire à l'injure de mots nouveaux, 

d'alliances de vocables inattendues ; ce tintamarre violent, grossier, indécent finit par ressembler —aujourd'hui 

surtout que la lave est refroidie— à un carnaval bouffon. Heureusement toutes les pièces ne sont pas de ce ton. Il y 

a des récits populaires émus et simples (Souvenirs de la nuit du 4 ; Pauline Roland). Il y a des mythes gracieux et 

lumineux comme le Manteau impérial 357 et Stella. Les abeilles brodées sur le manteau impérial sont animées par le 

poète et invitées à percer le tyran de leurs dards. Stella, c'est l'étoile du matin que le poète aperçoit à son réveil et 

qui annonce la résurrection de la Liberté. La pièce la plus célèbre du recueil est l'Expiation, large récit épique qui 

357 Morceaux choisis, p. 669. 
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n'aurait pas été déplacé dans La Légende des Siècles. Napoléon qui a confisqué la liberté au dix-huit brumaire est 

puni de son crime ; mais la punition n'est pas dans cette retraite de Russie dont le poète trace un si grandiose 

tableau, elle est dans le fait que son trône est occupé maintenant par Napoléon III. Contre ce tyran, Victor Hugo se 

dresse :  

§ 2146 J'accepte l'âpre exil, n'eût-il ni fin ni terme.  

§ 2147 Si les ennemis du tyran fléchissent, il demeurera debout.  

§ 2148 Et s'il n'en reste qu'un, je serai celui-là.  

§ 2149 Les Contemplations (1856). — Entre 1833 et 1843 Victor Hugo avait écrit des vers qu'il avait gardés en 

portefeuille parce qu'ils avaient un caractère trop personnel. Il en avait écrit d'autres depuis la mort tragique de sa 

fille. Il rassembla le tout en un recueil, disposant les pièces de manière à constituer une sorte d'autobiographie, 

datant de 1834 ou de 1846, des vers qu'il écrivait maintenant pour bien établir que sa pensée n'avait pas changé, 

mais qu'il avait toujours été le libéral démocrate de 1856. Le type de ces pièces antidatées c'est la Réponse à un 

acte d'accusation et Écrit en 1846. Dans la première qu'il fait remonter à 1834, il s'attribue en poésie un rôle 

révolutionnaire qui ne fut pas alors le sien 358, dans la seconde il prend en politique une attitude de démocrate 

farouche dont il était fort loin à cette époque. 

§ 2150 Les Contemplations se divisent en 

deux parties : Autrefois (1831-1843), Aujourd'hui 

(1843-1856) ; autrefois, la jeunesse, les amours, 

les amourettes ; aujourd'hui, l'âme brisée par la 

mort de Léopoldine et trempée par ce deuil pour 

les luttes de l'esprit. Les trois livres de la 

première partie racontent ses enfants (Aurore), 

ses amours (L'Âme en fleur), son rôle littéraire et 

politique (Les luttes et les rêves). Le quatrième 

(Pauca Meae) est entièrement consacré à 

Léopoldine. C'est ici un des sommets de la poésie 

de Victor Hugo. Sans vouloir chercher dans le 

classement des pièces de ce livre les dates d'une 

évolution de sentiments, on peut apercevoir le 

chemin suivi par ce cœur de père déchiré. Ce fut 

d'abord la stupeur dans le désespoir, puis la 

révolte contre le sort ; vinrent ensuite les larmes qui apaisent, l'évocation de la morte dans ses attitudes, ses mots, 

ses vêtements, ce fut enfin la résignation chrétienne qui s'achève dans un culte rendu à l'enfant devenue ange. C'est 

le poème de la résignation chrétienne qui est le plus éloquent et le plus achevé (À Villequier).  

§ 2151 Je viens à vous ; Seigneur, Père auquel il faut croire, 
Je vous porte, apaisé,  

Les morceaux de ce coeur tout plein de votre gloire, 
Que vous avez brisé.  

358 Morceaux choisis, p. 663. 

VICTOR HUGO ET SA FAMILLE (Cl. Harlingue).
dans la propriété du poète en exil : Hauteuille-House à Guernesey.  
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§ 2152 Dans ce long poème, à peine deux ou trois mots qui font tache ; le chef-d'oeuvre est pur. C'est une 

synthèse de la spontanéité et de l'art. Lamartine, dans son Gethsémani, a pleuré sa fille Julia en des vers plus 

simples et plus déchirants que ceux de Victor Hugo ; mais les larmes de Lamartine ne sont que les larmes de 

Lamartine, tandis que celles de Victor Hugo sont les larmes de tout père qui pleure son enfant ; la douleur 

individuelle, décantée d'égoïsme, est élevée au point de généralité où elle rencontre la douleur universelle.  

§ 2153 Les livres V (En marche) et VI (Au bord de l'infini) ouvrent la voie d'avenir dans laquelle le poète 

meurtri et mûri s'engage maintenant. Le voilà en contact avec l'au-delà par sa fille et par les esprits qu'il évoque ; 

désormais il parvient jusqu'à Dieu (Ibo) et il servira d'intermédiaire entre Dieu et le peuple (Les Mages). 

§ 2154 C'est dans les Contemplations qu'il faut étudier le lyrisme de Victor Hugo en constatant qu'elles 

servent de lien entre les Feuilles d'Automne, type du lyrisme romantique banal, et La Légende des Siècles où le 

lyrisme devient épopée. Tous les thèmes lyriques du Romantisme se trouvent dans les recueils publiés de 1830 à 

1840 et ils se retrouvent dans les Contemplations. Mais ils ont changé de visage ; ils ont perdu ce qu'ils avaient de 

conventionnel et de scolaire ; enrichis d'expérience personnelle, transformés par la vie, ils rencontrent enfin une 

expression originale qui les fait sortir de ce brouillard cher aux premiers romantiques et les insère dans la lumière et 

dans la vibration de l'univers. C'est du lyrisme voyant et bruyant qui annonce l'épopée.  

§ 2155 La Légende des Siècles. — Le recueil de La Légende des Siècles est la synthèse de trois inspirations, une 

proprement épique qui avait amené Victor Hugo à raconter à grands traits les événements de l'histoire amplifiés par 

la légende (Petites Épopées), une autre satirique qui poussait Victor Hugo à continuer les Châtiments et à injurier 

encore Napoléon III, une autre philosophique qui entraînait Victor Hugo à continuer le 6e livre des Contemplations 

et à révéler au monde ce que lui avait enseignée la bouche d'ombre. Le jour où il comprit que les événements du 

passé, transformés par l'épopée, pouvaient lui permettre de donner vie à ses conceptions métaphysiques et lui 

fourniraient de nouveaux traits contre le tyran, la synthèse des trois conceptions était faite, La Légende des Siècles 

était née.  

§ 2156 Elle fut publiée en trois fois : 1857, 1877, 1883. La première édition contient les Petites Épopées et la 

plupart des grandes pièces qui sont restées populaires ; la seconde y ajoute des poèmes à portée philosophique, la 

troisième des poèmes d'origine diverse. Suit une édition définitive qui classe tous ces poèmes d'une manière 

arbitraire dans un amalgame où il ne faut pas chercher un plan logique.  

§ 2157 La préface et le premier poème (Vision d'où est sorti ce livre) nous renseignent sur la manière dont 

Victor Hugo a conçu son épopée. Le mur des siècles lui apparut, portant dans ses pierres tout le passé ; puis frappé 

de la foudre, il s'écroula et il ne resta dans la ruine que des pans de murs. C'est ce que le poète a recueilli pour son 

oeuvre. En d'autres termes, il a choisi dans l'histoire du monde quelques faits voyants, significatifs. Il en a fait les 

symboles de toute une époque et même de plusieurs âges, arbitrairement concentrés en lui. Il a inséré ces faits dans 

sa conception métaphysique de l'univers, dans cette espèce de manichéisme qui met aux prises Dieu et Satan, les 

peuples et les rois, le Bien et le Mal. Il a élevé ces faits à la vie supérieure du mythe, à une sorte de divinisation et il 

les a mis en marche, soutenus par l'espérance et par la réalité d'un progrès indéfini, c'est la conception moderne de 

l'épopée, la transposition, la « mythisation » de l'histoire, ou, comme dit Victor Hugo, « l'histoire écoutée aux 

portes de la légende ».  

§ 2158 Les prétentions historiques de Victor Hugo ne sont pas justifiées. Il s'est renseigné à des sources 

douteuses ; il accepte sans critique toutes les fictions ; il se trompe, il confond, il invente ; ici il insiste sur des faits 

insignifiants, là il laisse dans l'ombre de vastes époques. Mais, en visionnaire, il a aperçu la couleur des âges 
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disparus, du moins cette couleur conventionnelle qui flotte dans l'imagination de la foule ; et, en, créateur, il a 

ressuscité la vie du passé, des hommes plus grands que nature, enflés de puissance, d'héroïsme, de vie ou de 

rhétorique.  

§ 2159 Analyse de la Légende des Siècles. — La première partie, D'Ève à Jésus contient les poèmes célèbres : Le 

Sacre de la Femme, vision prestigieuse des premiers temps d'un monde tout neuf, La Conscience, ou l'oeil de Dieu 

poursuit Caïn jusque dans la tombe, Les Lions, manifestation de la puissance de Daniel, l'homme de Dieu, sur les 

animaux et sur la nature, Booz endormi 359, qui contient tous les prestiges de la poésie de la Bible :  

§ 2160 L'ombre était nuptiale, auguste et solennelle... 
Les souffles de la nuit flottaient sur Galgala... 
Tout reposait dans Ur et dans Jérimadeth... 
C'était l'heure tranquille où les lions vont boire...  

§ 2161 Dans la partie consacrée au moyen âge et au Cycle héroïque chrétien, nous lisons Aymerillot où 

apparaît toute la grandeur de Charlemagne, l'empereur à la barbe fleurie, le Mariage de Roland, plein de l'âpreté 

des combats singuliers que commande l'honneur, L'Aigle du Casque, où la justice de Dieu anime l'aigle du casque 

sur la tête du bandit Tiphaine pour venger l'innocent Angus, le Petit Roi de Galice, où un Roland plus grand que 

nature défend le petit roi Nuño contre cent ennemis, le Romancero du Cid, Bivar, Masferrer, Éviradnus. Ce dernier 

poème qui, à lui seul, constitue toute une épopée variée, pathétique, où Éviradnus, le type du chevalier errant qui 

arrive toujours au moment où l'innocence va être opprimée, sauve la duchesse de Lusace du criminel complot de 

Sigismond et de Ladislas.  

§ 2162 Toute la ferveur de la Renaissance revit dans Le Satyre, qui annonce la révélation panthéiste des temps 

nouveaux ; les divers aspects du monde moderne apparaissent dans des pièces comme Le Cimetière d'Eylau, Petit 

Paul, Le Crapaud, Les Pauvres Gens où la générosité spontanée du pauvre, bourrue et tendre, est racontée avec une 

simplicité si adroite. L'épopée se termine par Plein Ciel qui symbolise avec son ballon, vainqueur de la pesanteur, 

la puissance du progrès indéfini, « La Liberté dans la Lumière ».  

§ 2163 Les Chansons des Rues et des Bois (1865). — Comme pour oublier la lourde tâche de l'épopée et du roman 

des Misérables, Victor Hugo s'amusait à un recueil en quatrains octosyllabiques, — comme Émaux et Camées de 

Théophile Gautier. Il jetait là de ces plaisanteries saugrenues et de ces fantaisies érotiques pour lesquelles il eut 

toujours un faible. Le public fut déconcerté par ces divertissements du mage ; la critique se montra sévère et Louis 

Veuillot qualifia Victor Hugo de « Jocrisse à Pathmos ». Dans ce volume d'un goût si discutable se trouve un chef-

d'oeuvre justement célèbre, La Saison des Semailles le soir, où Victor Hugo nous montre le semeur symbolique qui 

jette aux sillons la moisson future. 

§ 2164 Pendant que déployant ses voiles, 
L'ombre où se mêle une rumeur 
Semble élargir jusqu'aux étoiles 
Le geste auguste du semeur.  

§ 2165 Les Misérables (1862). — Depuis 1823 et 1828 Victor Hugo était hanté par le sujet des Misérables et par le 

sentiment qui en fait le fond, la pitié pour les humbles. À plusieurs reprises il se mit à écrire son roman qui prit des 

titres successifs et des formes diverses. Achevé et non publié en 1852 à Bruxelles, il était repris et 

considérablement enflé en 1861 et publié en 10 volumes en 1862. Son succès populaire fut immense.  

359 Morceaux choisis, p. 670.  
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§ 2166 C'est un roman d'aventures, voire même un roman policier traversé d'une double épopée, l'épopée 

impériale qui finit à Waterloo, l'épopée populaire de 1848, et soulevé par une grande idée morale, le rachat et 

l'ascension d'une âme. Jean Valjean, le forçat, devenu méchant parce que la société a été injuste pour lui, rencontre 

un saint, l'évêque Myriel ; il est transformé et illuminé par lui ; il cherche à racheter ses fautes, et par une rude 

ascension s'élève jusqu'à la sainteté qu'il semble atteindre au moment de la mort. À côté de lui, des personnages 

comme l'évêque Myriel, le policier Javert, le repris de justice Thénardier, le gamin de Paris Gavroche, le généreux 

jeune homme Marius et Cosette, la fille adoptive de Jean Valjean, restent dans la mémoire du lecteur et s'imposent 

comme des types. Le goût de l'étrange, la manie de l'invraisemblable, l'abus du procédé du roman populaire ont nui 

à cette œuvre puissante qui fait penser à Eugène Sue et à Balzac.  

§ 2167 La fin de l'exil. — Par ce roman, par Les Travailleurs de la mer, un autre roman populaire qui exalte la 

volonté et la grandeur des hommes de la mer, par La Légende des Siècles, Victor Hugo exerçait sur son époque un 

véritable empire spirituel. Mais l'évolution littéraire se faisait en France en dehors de lui ; il était au-dessus des 

partis et des groupes et des écoles qui le saluaient de loin ; il restait un isolé. Il travaillait ; il accumulait des projets 

et des œuvres qu'il publiera après 1870 et qui feront croire à une fécondité inépuisable et à une jeunesse que rien n'a 

pu flétrir. Il attendait la fin du tyran. 

5). Les dernières années (1870-1885)  

§ 2168 Après 1870. — Elle vint avec la défaite de la France. Aussitôt Victor Hugo accourt. Il s'enferme dans Paris 

assiégé et il s'efforce par son exemple et par ses vers enflammés de soutenir les forces des Parisiens. Comme le 

peuple ne peut pas avoir tort, il voit dans la Commune une aurore et il est pour la Commune. Compromis, il doit de 

nouveau s'exiler à Bruxelles. Au retour, il essaie de jouer dans la réalité le rôle qu'il s'était assigné dans ses livres. Il 

échoue ; et volontairement cette fois, il repart pour Guernesey. Il revient bientôt et maintenant apaisé, passé au rang 

d'ancêtre, il vit à Paris, entouré d'une sorte de culte, d'un sentiment de vénération populaire qui fait explosion à sa 

mort (1885). Son corps déposé sous l'Arc de Triomphe est veillé toute une nuit par les poètes, puis au milieu d'une 

foule qui acclame un vivant plus qu'elle ne pleure un mort, conduit au Panthéon. 

§ 2169 Les dernières oeuvres. — Les vers que lui ont inspirés le siège de Paris, la guerre à outrance et la Commune, 

Victor Hugo les réunit en 1872 dans L'Année terrible, où le sentiment patriotique rencontre des expressions d'une 

violence éloquente. Puis, devenu grand-père, il retrouve la veine de sa jeunesse, du temps de son foyer heureux : 

L'Art d'être grand-père (1877) rappelle Les Feuilles d'Automne, avec la même tendresse et plus de simplicité 

voulue et apprêtée. Il y célèbre ses deux petits-enfants, Georges et Jeanne, celle qui veut lui apporter des confitures 

quand on le mettra au pain sec pour ses excès d'indulgence. 

§ 2170 En même temps, Victor Hugo publie des oeuvres qui ont été écrites ou du moins ébauchées à 

Guernesey, Le Pape (1878), La Pitié suprême (1879), Religions et Religion (1880), Les Quatre Vents de l'Esprit 

(1881). Il y a là certes de beaux vers, mais aussi beaucoup de faux goût et de tintamarre pseudo-philosophique. Il y 

a plus de belles pages dans des oeuvres écrites à Guernesey et publiées après sa mort. La Fin de Satan (1886), Dieu 

(1888). Mais Toute la Lyre (1893) et La Dernière Gerbe (1902) sont des recueils factices qui n'ajoutent rien à sa 

gloire.  
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§ 2171  La poésie de Victor Hugo. — Victor Hugo prétendait être un philosophe ; et sa philosophie, qu'il répandait 

libéralement et qui était indigente, a alourdi sa poésie ; ou bien, comme elle allait naturellement à l'immense, à 

l'infini, elle l'a incité à enfler la voix pour 

une orchestration bruyante du vide.  

§ 2172 En réalité, pour comprendre 

Victor Hugo et pour saisir ce qu'il y a en lui 

de meilleur, il faut savoir qu'il voit des 

images au lieu de penser des idées. Les 

images s'évoquent et s'enchaînent par 

parenté de couleur et de son, et la logique 

abstraite s'accommode comme elle peut de 

ces combinaisons et successions qu'elle n'a 

pas dirigées. Il ne faut donc pas chercher 

dans Victor Hugo une suite d'idées ; il y faut 

chercher une suite d'images qui d'ailleurs est 

jusqu'à un certain point évocatrice d'idées. 

On est alors émerveillé par la sûreté de cette 

composition et par l'unité d'impression qui 

en résulte. Que l'on considère à ce point de 

vue, par exemple, Plein Ciel et Oceano Nox 
360 et on verra comment tous les traits 

tendent à donner d'un côté l'impression d'un 

progrès indéfini, de l'autre celle de la nuit 

définitive de l'oubli.  

§ 2173 Ce poète qui composait avec 

des images avait le génie de l'image, et c'est 

par l'image qu'il reste peut-être le plus grand 

des poètes français. Il a rajeuni les métaphores fatiguées, il a inventé une foule de métaphores nouvelles, radieuses, 

éclatantes. Il a animé d'une vie symbolique tous les éléments de la nature et mêmes toutes les abstractions. Tout 

sous sa main est image vivante ; et les rapports les plus cachés de ces choses vivantes prennent vie à leur tour. Mais 

enivré de cet esprit de voyant et de créateur, le poète manque de mesure et de goût. Comme les images jaillissent 

spontanément de son cerveau, il ne sait pas en arrêter le flot ; il les entasse inutilement ; et, après nous avoir donné 

par une image éclatante une vue nette des choses, il brouille cette vue en multipliant les éclairs qui éblouissent. Il 

lui arrive même d'être fier de cet entassement et, la veine spontanée une fois épuisée, de chercher des images 

factices uniquement pour étonner. N'étant plus alors guidé par son instinct musical qui est très sûr, il tombe dans le 

baroque et dans le faux ; il ne sait même pas éviter les absurdités désobligeantes. Il y a peu de pièces de ce poète de 

génie qui ne soient gâtées par quelque trait de faux goût ; il y a peu de ses recueils qui ne contiennent quelque pièce 

qu'on voudrait retrancher. Aussi, est-il condamné à passer à la postérité sous la forme de ces morceaux choisis, qui 

sont loin de donner une idée de sa puissance mais qui dissimulent ses défauts.  

360 Morceaux choisis, p. 667.  

MANUSCRIT D'UN POÈME DE VICTOR HUGO
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Chapitre 8 — Alfred de Vigny (1797-1863)  

PLAN DU CHAPITRE 

§ 2174 1). Le poète romantique (1797-1831). — Enfance et jeunesse. Le Collège. Ses lectures. Officier de Louis 

XVIII. Les débuts littéraires. Les Poèmes de 1822. — Les Poèmes antiques et modernes de 1826. — L'écrivain 

romantique. L'officier démissionnaire. — Cinq-Mars (1826). — Le More de Venise (1829). — La Maréchale 

d'Ancre (1831). — Étude des Poèmes dans l'édition de 1837. — Moïse. Éloa. Le Cor. Analyse de Cinq-Mars. 

§ 2175 2). L'apôtre social (1831-1840). — La crise de 1830 : Vigny se détache du Romantisme littéraire. — Stello 

(1832) ; la place et le malheur du poète dans la société. — Servitude et grandeur militaires (1835). Les trois 

nouvelles. L'esclavage du soldat ; sa grandeur par le sentiment de l'honneur. 

§ 2176 3). Le poète philosophe (1840-1863). — La désillusion totale ; Vigny dans la solitude du Maine Giraud après 

1840. — Son pessimisme stoïque. — Les poèmes de la Revue des Deux Mondes et le recueil des Destinées (1864). 

Étude des Destinées, Le Mont des Oliviers, La Maison du Berger. — Les œuvres posthumes. Le Journal d'un poète 

(1867). Daphné (1913). — Conclusion.  

1). Le poète romantique 

§ 2177 Enfance et jeunesse. — Il s'est passé peu de choses dans la vie d'Alfred de Vigny ; son histoire est celle de 

son âme. Nous la connaissons, du moins telle qu'il se la représentait, par son journal qui a été publié après sa mort 

sous le titre Journal d'un poète. 

§ 2178 Il naquit en 1797 à Loches, d'une vieille famille aristocratique et royaliste, ruinée, mais fière de son 

passé. Ses parents l'élevèrent comme le dernier rejeton et comme l'espérance d'une grande race. Sa fierté naturelle 

se nourrissait des rêves que son père et sa mère mettaient dans son âme et qu'amplifiait le bruit des victoires de 

l'empire. Au collège, des camarades qui aimaient leur temps, raillèrent ses manières de prince en exil et le firent 

souffrir 361. Aussi, il profita fort peu de l'instruction qui lui était donnée et il se forma surtout chez lui par de 

fiévreuses lectures : Goethe avec son Werther, Chateaubriand avec son René, Byron avec son Manfred, tous 

conseillers de mélancolie, furent ses vrais maîtres. Le mal du siècle le gagnait. Mais plein encore « d'illusions », il 

voulait agir et conquérir la gloire. Le retour des Bourbons lui en fournit l'occasion : à dix-sept ans il était admis 

dans les gendarmes rouges de la maison du Roi. 

361 Morceaux choisis, p. 674 
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§ 2179 Sa joie fut vive, mais courte. Le corps des gendarmes rouges fut dissous et le jeune sous-lieutenant fit 

connaissance avec la vie de garnison dont la monotonie et la platitude l'écoeurèrent. Fatigué d'attendre une guerre 

et un avancement qui ne venaient pas, il donna sa démission. À Pau, en 1825, il s'était marié avec une Anglaise, 

Lydia Bunbury et il avait hâte, avec elle, de prendre sa place à Paris parmi les jeunes poètes déjà célèbres.  

§ 2180 Car, l'illusion militaire une fois perdue, il se tournait vers la poésie qui n'avait été jusque-là pour lui 

qu'un passe-temps.  

§ 2181 Débuts littéraires. — Ce passe-temps, il est vrai, marquait une

vraie vocation. Si nous l'en croyons, c'est de 1815 que dateraient ses 

premiers vers. Pendant ses années de garnison il en écrivit beaucoup 

d'autres et en 1822, il en publiait un choix sous ce titre modeste, 

Poèmes, sans nom d'auteur. Le recueil passa à peu près inaperçu ; il 

y avait là trop d'imitations de Delille et d'André Chénier et une 

amertume qui n'était pas accommodée à la mélancolie douce du 

Romantisme naissant. Mais en 1824, Vigny, maître de son art, publie 

Éloa, à la fois mystère et épopée, qui a un très grand succès. En 

1826, il donne une édition nouvelle de ses premiers vers sous le titre 

de Poèmes antiques et modernes ; il laisse tomber quelques poèmes 

comme Hélèna qui lui semblent indignes de lui, et il ajoute aux 

premiers des oeuvres solides comme Moïse ou Le Cor ; il distribue 

lui-même son oeuvre en trois groupes. Poèmes antiques, Poèmes 

judaïques, Poèmes modernes. 

§ 2182 L'écrivain romantique. — Renonçant à toute autre activité, 

Alfred de Vigny se jetait dans la mêlée littéraire. Deux genres étaient 

en vogue, le roman historique et le drame. En 1826 il publia le premier roman historique de l'école nouvelle Cinq-

Mars, en 1829 il essaya de donner aussi le premier drame Le More de Venise traduit de Shakespeare. En même 

temps, pour marquer sa place, il publiait en 1829 une nouvelle édition de ses poèmes avec une fière préface où il 

déclarait : « Ces poèmes portent chacun leur date. Cette date peut être à la fois un titre pour tous et une excuse pour 

plusieurs. Car, dans cette route d'innovations, l'auteur se mit en marche bien jeune, mais le premier ». Lamartine 

n'aurait peut-être pas souscrit à cette affirmation. Enfin, comme s'il avait voulu mettre la main à la fois sur tous les 

genres en vogue, il écrivait une véritable tragédie historique, La Maréchale d'Ancre, qui fut jouée en 1831.  

§ 2183 Les Poèmes. — Dans l'édition de 1837, la dernière dont il a pris soin, Alfred de Vigny a rangé ses poèmes en 

trois livres : le livre mystique, le livre antique (qui comprend à la fois des poèmes inspirés de l'antiquité classique et 

des poèmes bibliques) et le livre moderne.  

§ 2184 Dans le livre mystique, les poèmes les plus célèbres sont Moïse 362, Éloa et Le Déluge. Moïse est déjà 

l'expression éloquente d'une des idées maîtresses du pessimisme d'Alfred de Vigny : l'homme marqué par Dieu 

pour conduire les peuples, qu'il soit chef politique ou poète, est un séparé, voué à la tristesse de la solitude et du 

malheur. Moïse qui a gravi le mont Nébo et qui parle à Dieu face à face, se plaint d'avoir été choisi.  

362 Morceaux choisis, p. 675.  

ALFRED DE VIGNY JEUNE
L'auteur de Servitude et grandeur militaires est représenté 

dans le brillant uniforme des gendarmes rouges.  
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§ 2185 Que vous ai-je donc fait pour être votre élu ?...  
Seigneur, vous m'avez fait puissant et solitaire ;  
Laissez-moi m'endormir du sommeil de la terre...  

§ 2186 Et lorsque Moïse a disparu, Vigny note pour conclure son poème :  

§ 2187 Josué s'avançait pensif et pâlissant,  
Car il était déjà l'élu du Tout-Puissant.  

§ 2188 Éloa ou la Soeur des Anges est une épopée mystique baignée dans cette lumière biblique un peu 

conventionnelle qui fut chère à Soumet, à Lamartine et à Victor Hugo en même temps qu'à Vigny. Le poète trouva 

l'idée de son poème dans Le Paradis perdu de Milton qui lui fut révélé par Chateaubriand. Éloa est une créature 

angélique, née d'une larme du Christ ; elle est toute innocence et toute bonté. Heureuse parmi les anges, elle ne peut 

plus goûter son bonheur parce qu'elle a entendu raconter l'histoire de l'ange maudit, Lucifer. Elle voudrait le 

consoler et, à force d'amour, le racheter. Elle descend vers lui, conduite à la fois par la pitié et par la curiosité. À 

mesure qu'elle descend dans la région du mal, les orages se calment et les peines s'atténuent. Lucifer lui-même est 

un moment troublé par tant de pureté et de bonté ; mais il redevient lui-même et dans une scène admirablement 

conduite, il arrive à son tour à troubler Éloa. Elle lui dit avec une confiance naïve :  

§ 2189 « Puisque vous êtes beau, vous êtes bon sans doute ». 

§ 2190  Dès qu'il a senti son faible, il parle en maître 

et il entraîne Éloa dans sa damnation. Il y a dans ce 

poème beaucoup de rhétorique, des métaphores 

conventionnelles, des comparaisons étudiées et 

développées, des périphrases précieuses ; mais il y 

a aussi des vers mystérieux qui font rêver et une 

couleur angélique qui ne manque pas de charme.  

§ 2191  Dans le livre antique, La Fille de Jephté, 

poème plus court et plus décanté, reproduit le 

mouvement et la couleur bibliques : Vigny ajoute à 

son modèle une idée qui se retrouve dans son Déluge et qu'il exploitera plus tard dans les Destinées, le malheur de 

l'innocent qui est pour lui un mystère douloureux. Dans le livre moderne, à côté de poèmes écrits beaucoup plus 

tard et déjà pénétrés de préoccupations sociales comme Paris et Les Amants de Montmorency, nous trouvons un 

des chefs-d'oeuvre les plus populaires de Vigny, Le Cor 363. Le cor du pâtre qu'il a entendu dans la montagne a 

éveillé dans son coeur des échos mélancoliques :  

§ 2192 J'aime le son du cor le soir au fond des bois.  
Soit qu'il dise les pleurs de la biche aux abois  
Ou l'adieu du chasseur...  

§ 2193 Il croit reconnaître dans ce son nostalgique l'appel du cor de Roland dans le val de Roncevaux ; et, inspiré par 

ce souvenir, il trace un tableau, plein de vie et de couleur, du retour de l'empereur à travers les Pyrénées vers la 

France ; il entend le cor de Roland, il revient sur ses pas, et, du haut du mont, il assiste à la mort de son neveu 

363 Morceaux choisis, p. 680.  

AUTOGRAPHE DE VIGNY
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tandis que les Maures fuient à l'horizon.  

§ 2194 Cinq-Mars (1826). — Vigny avait lu et médité les Mémoires du cardinal de Retz ; attiré comme tous ses 

contemporains par le pré-romantisme de l'époque Louis XIII, il en avait étudié avec soin les histoires. Il prétendait 

bien écrire une oeuvre historique, scientifique ; il ne se reconnaissait pas le droit, pris par Walter Scott, d'inventer 

des personnages ; il mettait en scène les personnages réels ; mais, en romancier, il les groupait et il introduisait dans 

les faits un enchaînement qui lui permettait de mettre en relief la vérité morale, aussi importante que la vérité 

historique. Ce qu'il voulait montrer ici, c'est que la noblesse est un des organes essentiels de la monarchie et que 

Richelieu, en abaissant la noblesse, a démantelé la monarchie et préparé la Révolution. Ses personnages sont en 

effet ceux de l'histoire : Louis XIII, Richelieu, le P. Joseph, Laubardemont, Grandier, Cinq-Mars, de Thou, mais 

combien peu ressemblants à leur modèle ! Richelieu et le P. Joseph en particulier sont des caricatures. Cinq-Mars et 

de Thou sont plus vrais et leur amitié est touchante. Nous nous attachons à leur destinée ; mais il faut avouer que 

nous sommes souvent distraits, parce que, préoccupé de concentrer sur un point des faits dispersés, Vigny prend le 

temps de raconter le siège de Perpignan, le procès d'Urbain Grandier et des possédées de Loudun, les duels de Paul 

de Gondi ; il finit même par introduire Milton et Corneille dont le dialogue, il est vrai, est très émouvant.  

2). L'apôtre social 

§ 2195 La crise de 1830. — Comme pour Lamartine et comme pour beaucoup d'autres, 1830 fut pour Vigny une date 

grave qui provoqua une crise de conscience. Des problèmes politiques et sociaux se posaient, autrement importants 

que les querelles littéraires ; de ces querelles, il sortait aigri et brouillé avec ses amis de la veille. Le Romantisme 

lui paraissait fané et usé. Il avait d'ailleurs en son âme quelque chose de très noble que ne pouvaient satisfaire des 

procédés littéraires. Le ton même et le tour de cette poésie ne lui convenaient plus puisqu'on y célébrait des idées 

qui n'étaient plus les siennes. Il se tourna donc comme Lamartine vers l'apostolat social ; mais, au lieu de s'engager 

dans l'action comme le faisait Lamartine, il entreprit de faire servir à l'apostolat son oeuvre littéraire qui allait 

maintenant apparaître animée d'un esprit nouveau. Cet esprit se marqua dans quelques rares poèmes qui figureront 

dans l'édition de 1837, dans son beau drame de Chatterton et dans ses romans Stello et Servitude et Grandeur 

militaires. Chatterton est étudié dans le chapitre consacré au drame romantique. 

§ 2196 Stello (1832). — Enseigner à la foule grossière la pitié et le respect qu'elle devrait avoir pour ce paria qu'est le 

poète, a été de bonne heure une idée chère à Vigny. Il y touchera avec éloquence dans Chatterton ; il en fait comme 

un premier essai dans Stello. Stello —qui représente par places Vigny lui-même— est hanté par la misère sociale ; 

il voudrait se vouer à une action bienfaisante. Comme il est malade, il a fait venir le docteur Noir qui, pour chasser 

ses « diables bleus » et dissiper ses illusions, lui raconte trois histoires. Le récit, capricieux d'allure, est coupé de 

digressions et de discussions, mais il revient toujours à une idée centrale qui est la suivante : tous les 

gouvernements sont injustes pour les poètes, « il les détestent parce qu'ils voient en eux leurs juges, ceux qui les 

condamnent avant la postérité ». La monarchie les chasse, l'aristocratie bourgeoise les dédaigne, la démocratie les 

supprime. Gilbert est mort de faim et de désespoir parce que le roi Louis XV l'a méconnu ; Chatterton s'est laissé 

mourir parce que le lord maire de Londres lui offrait une place de valet de chambre, André Chénier a été guillotiné 

par la démocratie révolutionnaire. Ces trois infortunes sont racontées par le Docteur Noir en termes pathétiques. 

Stello est atterré et écoute avec stupeur la consultation du Docteur Noir qui lui conseille la solitude ; « la solitude 
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est sainte ».  

§ 2197 La critique reprocha à Vigny d'avoir mêlé la fiction à la réalité et d'avoir maltraité la vérité historique. 

Il répondait qu'il y a une vérité symbolique, plus vraie que l'histoire et qui compte plus que l'histoire parce qu'elle 

met en relief la vérité morale, la vérité humaine. La question de la place du poète dans la société était posée d'une 

manière émouvante.  

§ 2198 Servitude et grandeur militaires (1835). — La question de la 

place du soldat dans la société était posée d'une manière non moins 

décisive dans Servitude et Grandeur militaires. Né gentilhomme, Vigny 

comme il le dit, avait fait l'oraison funèbre de la noblesse dans Cinq-

Mars ; poète, il avait fait celle du poète dans Stello ; officier, il faisait 

maintenant celle de l'armée, des gladiateurs sacrifiés aux fantaisies du 

souverain. Cette servitude, il l'avait bien connue dans ses années de 

garnison et il avait pu réfléchir sur la condition de l'armée en la vivant. 

Il en avait connu aussi la grandeur ; cette fidélité au devoir, ce respect 

de la discipline, cette obéissance passive à la consigne, ce culte de 

l'honneur 364 qui donne au devoir sa poésie. Tout cela il l'a dit dans 

Servitude et Grandeur militaires, un des plus beaux livres que l'armée 

ait inspirés. 

§ 2199 Il est composé, comme Stello, de trois nouvelles, encadrées 

de réflexions et de dissertations qui en précisent la portée symbolique. 

Ces nouvelles racontent des faits vrais d'une vérité supérieure, non pas 

qu'ils aient été strictement tels dans la réalité, mais ils auraient pu être, ils sont conformes à la nature intime des 

choses. Deux récits mettent en lumière la servitude militaire et forment la première partie du livre ; ce sont : 

Laurette ou le Cachet rouge et La Veillée de Vincennes. Laurette est une histoire pathétique d'amour et de sang, où 

un soldat, pour obéir à sa consigne, doit aller contre la voix de sa conscience et la voix de son cœur. La Veillée de 

Vincennes, plus dispersée, moins haletante, souriante dans son histoire de l'adjudant, fait sentir peu à peu et comme 

goutte à goutte la rigueur de la servitude militaire. La seconde partie raconte « la vie et la mort du capitaine Renaud 

ou la Canne de Jonc ». Renaud, page de Napoléon, a assisté à Fontainebleau, dissimulé sous une tenture, à 

l'entrevue historique du Pape et de l'empereur ; le tableau que Vigny en trace est justement célèbre. Prisonnier de 

guerre, il lui a été donné de voir de près et d'entendre l'amiral anglais Collingwood qui parcourt les mers, loin de sa 

famille, et qui se fait une haute conception du devoir de servir. Renaud comprend auprès de lui ce que peut être la

grandeur militaire. Il trouvera dans cette leçon la force d'accepter la disgrâce, de servir lui aussi à un humble rang, 

et de mourir dans une bataille qui n'a pas de sens mais dont il n'a pas à discuter le sens. 

3). Le poète philosophe 

§ 2200 La désillusion totale. — L'action sociale, et la vie littéraire dirigée vers l'action sociale, apportèrent à Vigny 

364 Morceaux choisis, p. 680.  

ALFRED DE VIGNY DANS SON ÂGE MÛR (B. N. E).
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de nouvelles désillusions. Il n'était pas compris et son rôle était travesti. La critique, le sentant vulnérable, 

s'appliquait à le blesser ; il sentait qu'on lui refusait de parti pris la place qu'il croyait être la sienne, la première. Ce 

sentiment donnait à son orgueil ce pli amer que Sainte-Beuve a signalé méchamment en disant que Vigny 

ressemblait à un archange qui a bu du vinaigre. Ce n'est pas dans son foyer qu'il pouvait trouver du réconfort ; sa 

femme était une malade, inadaptée d'ailleurs à la vie française. Une liaison malheureuse avec Mme Dorval lui avait 

laissé une profonde amertume. Il retomba donc sur lui-même. Il n'y trouva pas le bienfait d'une vie intérieure 

équilibrée. Il avait perdu à peu près entièrement sa foi politique et sa foi religieuse et il se condamnait à la désolante 

contradiction de servir encore en apparence des idées qui n'étaient plus les siennes. C'est dans cette situation et dans 

cet état d'esprit qu'il réfléchit sur la condition humaine et qu'il arrêta définitivement son système et la conduite qu'il 

croyait que ce système lui imposait.  

§ 2201 Le pessimisme stoïcien. — Ce système est un pessimisme janséniste et stoïcien. L'homme lui apparaît comme 

la victime d'une condamnation mystérieuse dont il ne saura jamais les motifs. Il ne peut pas échapper à cette 

étreinte du Destin ni être consolé ou soutenu dans sa misère par quoi que ce soit, ni par Dieu qui reste sourd à ses 

appels (Le Mont des Oliviers), ni par la nature qui est une marâtre (La Maison du Berger), ni par l'amour qui est un 

mensonge (La Colère de Samson), ni par les philosophes qui ignorent tout (Paris). Qu'il se résigne donc à vivre 

dans la solitude et en silence ; et si cette attitude lui coûte, qu'il prenne exemple sur les animaux, sur le loup qui sait 

mourir stoïquement (La Mort du Loup) 365. 

§ 2202 À voir ce que l'on fut sur terre et ce qu'on laisse,  
Seul, le silence est grand ; tout le reste est faiblesse...  
Gémir, pleurer, prier est également lâche ;  
Fais énergiquement ta longue et lourde tâche 
Dans la voie où le sort a voulu t'appeler,  
Puis après, comme moi, souffre et meurs sans parler.  

§ 2203 C'est ainsi qu'à partir de 1840, Alfred de Vigny s'enferme au château du Maine Giraud, en Charente, 

d'où il ne sortira pour ainsi dire plus et qu'il ne publie que de rares poèmes, pour en venir bientôt à un silence 

définitif.  

§ 2204 Il échappait cependant à l'atonie morale où conduit un pareil système ; il y échappait par le culte de 

l'honneur, un sentiment où il entre beaucoup d'orgueil, mais où il entre aussi un noble besoin de l'estime, non des 

autres, qui ne comptent pas, mais de soi-même. Cette religion de l'honneur aide à vivre mais ne console pas. Vigny 

trouva une consolation dans la poésie, dans une lutte désintéressée pour le beau (La Flûte, La Maison du Berger), 

pour le vrai (La Bouteille à la Mer), pour le bien (Wanda). Par cette action sans espérance, il ne retrouva peut-être 

pas la foi perdue, mais il entra dans un apaisement moral et religieux qui y ressemble. Son attitude dernière n'est 

pas celle qu'exprime le post-scriptum du Mont des Oliviers ; il y a sur ses derniers jours une sérénité.  

§ 2205 Les Destinées. — Le recueil des Destinées, publié en 1864 au lendemain de la mort du poète, comprend un 

certain nombre de poèmes parus dans la Revue des Deux Mondes entre 1843 et 1854 et quelques autres, écrits après 

1854 et inédits. Ce recueil présente un nouveau visage du Romantisme, si toutefois on peut le considérer encore 

comme une production romantique. C'est de la poésie philosophique vivant des idées et exprimant des idées et les 

rendant sensibles par le symbole ; c'est donc aussi, en un sens, de la poésie symboliste. 

§ 2206 Le premier poème, Les Destinées, écrit en 1849, donne au recueil son titre et son sens.  

365 Morceaux choisis, p. 678.  
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§ 2207 Depuis le premier jour de la création,  
Les pieds lourds et puissants de chaque Destinée 
Pesaient sur chaque tête et sur toute action.  

§ 2208 Un jour vint où les vautours éternels durent desserrer leur étreinte et s'envoler ; le Christ avait paru et brisait 

les entraves de l'humanité. Mais rien n'est changé sauf le nom ; les Destinées sont revenues, elles s'appellent la 

Grâce ; l'homme a l'illusion d'être libre, mais il reste esclave d'une volonté supérieure. On voit ici la déformation 

que le fatalisme janséniste de Vigny fait subir à la doctrine chrétienne. Les vers de ce poème sombre sont à la fois 

concentrés et haletants, tellement Vigny est saisi par l'angoisse métaphysique. 

§ 2209 Le Mont des Oliviers reprend et développe le même thème de la prétendue insuffisance de la 

Rédemption de Jésus-Christ. Il accentue même ici cette insuffisance qui devient un total avortement. Dans la 

mystérieuse nuit de son agonie, le personnage qu'il nous présente sous le nom de Jésus se révolte contre son Père, 

l'accuse d'être responsable du mal dont souffre le monde et il lui demande, en somme, de délivrer l'homme de sa 

condition d'homme, en lui donnant comme un beau présent qu'il n'aurait plus à conquérir, la science, la sagesse et le 

bonheur. Dieu ne répond pas. Et Vigny, toujours hanté par ce douloureux problème, ajoute à son poème en 1862 ce 

terrible épilogue : s'il est vrai que Dieu n'a pas répondu à l'appel de Jésus ; 

§ 2210 Le juste opposera le dédain à l'absence 
Et ne répondra plus que par un froid silence 
Au silence éternel de la divinité.  

§ 2211 C'est un blasphème, mais c'est surtout un cri de douleur, le cri d'une minute d'angoisse ; et ce ne fut pas, je l'ai 

dit, l'attitude définitive.  

§ 2212 La Sauvage, et c'est un peu inattendu chez ce grand désenchanté, célèbre les avantages de la 

civilisation. La Bouteille à la Mer, cette bouteille où le marin, avant de sombrer, enferme le résultat de ses 

découvertes et de ses calculs, symbolise et exalte la science qui vaut qu'on se sacrifie pour elle. La Flûte dit la lutte 

de l'artiste, contre l'instrument insuffisant ou rebelle, pour rendre ce qu'il y a dans l'âme de plus profond et peut-être 

d'inexprimable. La Colère de Samson est une ardente invective contre la duplicité et les trahisons de la femme que 

symbolise Dalila. La Mort du Loup retrace une scène de chasse stylisée et idéalisée où le loup apparaît comme un 

stoïcien qui sait mourir en silence et qui doit servir d'exemple aux hommes. J'ai cité plus haut les derniers vers par 

où Vigny applique aux hommes la leçon que lui a donné la mort du loup.  

§ 2213 Le chef-d'oeuvre du recueil —et peut-être le chef-d'oeuvre de Vigny— est La Maison du Berger. La 

composition paraît flottante parce que le poète se meut dans le monde des symboles qui à tout instant traversent le 

monde de la vie dite réelle et à tout instant s'en évadent. Voici le fil qu'il faut tenir pour s'y reconnaître : la poésie 

est le trésor de l'humanité. Pour la réaliser, il faut fuir les villes où elle s'est compromise en flattant les passions et 

en se vendant aux puissants. Il faut fuir loin des villes, loin de la civilisation scientifique, loin des inventions 

modernes, comme le chemin de fer, qui ont tué la fantaisie et l'inspiration. Il faut fuir dans la solitude de la maison 

du berger qui, montée sur ses roues, se déplacera et découvrira les aspects changeants de la nature. Mais il ne faut 

pas rester seul avec la nature ; elle est égoïste et méchante :  

§ 2214 On me dit une mère et je suis une tombe.  

§ 2215 Le poète vivra dans la maison du berger avec Éva à qui le poème est dédié ; Éva n'est pas une créature 

déterminée, c'est Ève, c'est la femme. En l'aimant, le poète sortira de son égoïsme ; par elle, il verra et entendra le 

cri de la misère humaine que son coeur plus sensible comprend mieux que lui. Ainsi sa poésie sera la vraie poésie, 
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c'est-à-dire qu'elle sera profondément humaine.  

§ 2216 Vivez froide nature et revivez sans cesse...  
Plus que tout votre règne et que ses splendeurs vaines,  
J'aime la majesté des souffrances humaines.  

§ 2217 Aucun autre poète romantique n'a atteint cette plénitude, cette sobriété que l'on sent volontaire et forte 

de toute la richesse intérieure qu'elle ne veut pas exprimer par pudeur, ou qu'elle ne peut pas exprimer parce qu'elle 

reste au delà de l'expression. Le vers de Vigny est souvent maladroit, comme enchaîné par des liens dont il souffre, 

tel l'esclave de Michel-Ange, mais la vigueur et même la souplesse apparaissent sous les entraves. Et il n'est pas 

donné à tout le monde de vivre avec les idées et de souffrir de l'inquiétude spirituelle.  

§ 2218 Les oeuvres posthumes. — Le recueil des Destinées, bien que publié après la mort de Vigny, n'était pas une 

oeuvre posthume puisque la plupart des poèmes qui le composent étaient déjà connus. Mais Le Journal d'un poète 

et Daphné ont été publiés par ses héritiers après un travail de présentation qui a pu paraître parfois arbitraire. 

§ 2219 Le Journal d'un poète, publié en 1867 par Louis Ratisbonne, est précieux pour la connaissance de 

l'homme, non pas qu'il s’y raconte avec indiscrétion, ruais il nous révèle en mots précis le fond de son âme. Son 

orgueil blessé y fait une grande place à ses candidatures académiques qui tournèrent mal ; on le fit patienter avant 

de l'admettre en 1845 dans une séance où ne lui furent pas épargnées les allusions blessantes. Les visites qu'il dut 

faire aux académiciens en renom sont retracées dans des scènes d'un comique savoureux ; c'est sa petite vengeance 

posthume. Le journal nous renseigne aussi sur ses projets de poèmes et du même coup sur sa manière de travailler 

sur un thème qui se présente à lui comme un symbole. 

§ 2220 Daphné, publié en 1913. C'est une suite à Stello ; c'est une consultation du Docteur Noir sur ce sujet : 

que faut-il enseigner aux hommes pour qu'ils soient heureux ? Le point de départ est la scène du sac de 

l'archevêché, en 1832, qui signifie pour Vigny le déclin du christianisme. L'anecdote qui fait le fond du livre nous 

présente Julien l'Apostat, son maître Libanius, et les disciples de Libanius dans le temple de Daphné, près 

d'Antioche. Julien qui est retourné au paganisme veut détruire la croyance chrétienne afin de libérer les chrétiens et 

de les rendre heureux. Libanius, dans un long discours qui est le centre du livre, l'en détourne ; la foule a besoin 

d'une métaphysique pour servir de base et de sauvegarde à la morale qu'il faut conserver à tout prix. Et la 

mythologie païenne ne peut plus remplir ce rôle protecteur. La pensée de Vigny, autant qu'on puisse la dégager de 

développements parfois obscurs, c'est qu'il faudrait défendre et conserver le dogme, même si on n'y croit pas, parce 

que la morale, essentielle à l'humanité, ne saurait se passer de sa protection. 

§ 2221 Conclusion. — Après avoir été un moment oublié, Alfred de Vigny jouit aujourd'hui de l'audience fervente 

qu'il avait souhaitée dans l'Esprit pur. Fatigués du Romantisme et de ses indiscrétions sur la place publique, nous 

savons gré à Vigny d'avoir gardé la pudeur et la dignité de la poésie. Fatigués du Parnasse qui nous prêchait la 

suprématie de la forme et l'indifférence au contenu, nous aimons dans Vigny le goût des idées et nous sommes 

moins sensibles aux défaillances de son art. Pénétrés plus que nous ne le croyons par les doctrines symbolistes, 

nous aimons retrouver chez Vigny cette habitude de donner vie aux idées par le symbole. En somme, il est le moins 

démodé des romantiques.  
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Chapitre 9 — Deux nouveaux visages du romantisme :  

Alfred de Musset (1810-1857) — Théophile Gautier (1811-

1872)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 2222 Deux nouveaux visages du Romantisme, avec Musset et Gautier : la fantaisie et un retour au 

classicisme après une oeuvre poétique originale. 

§ 2223 1). Alfred de Musset (1810-1857). — Sa vie. Enfance heureuse, célèbre à dix-huit ans, déjà travaillé du mal 

romantique. — Les Contes d'Espagne et d'Italie. Poète à la mode : Rolla, La Coupe et les Lèvres. — L'aventure 

George Sand ; Musset transformé. De sa souffrance, il fait son oeuvre : Les Nuits ; La Confession d'un enfant du 

siècle ; L'Espoir en Dieu. La maladie ; la vieillesse prématurée. La mort 1857. — La poésie d'Alfred de Musset. 

Ses quatre manières. La première manière (1827-1830) : la fantaisie, la couleur locale, le dandysme byronien, le 

rythme et le vers émancipés. — La seconde manière (1830-1833) (La Coupe et les Lèvres, Rolla, Namouna) : 

l'éloquence dans une fantaisie personnelle. — La troisième manière (1834-1840) : le poète des sanglots. Les Nuits, 

la lettre à Lamartine, L'Espoir en Dieu, Le Souvenir. La quatrième manière : le poète classique. — La prose 

d'Alfred de Musset. Son théâtre. — Les Lettres de Dupuis et Cotonet ; La Confession d'un enfant du siècle ; les 

contes et les nouvelles. Conclusions. 

§ 2224 2). Théophile Gautier (1811-1872). — Sa vie. Une adolescence tapageuse. Le romantique exaspéré, le Jeune 

France. Manifeste du groupe : la Préface de Mademoiselle de Maupin (1834) ; La Comédie de la Mort (1838). 

Gautier chroniqueur et voyageur. Le recueil d'Émaux et Camées (1852). — Une vieillesse besogneuse. Le Roman 

de la Momie, Le Capitaine Fracasse. La mort (1872). — Le poète de la première manière avant 1840 : un 

romantisme fantaisiste avec un mélange de macabre et de satanique ; la fermeté du style. — La seconde manière : 

Émaux et Camées : le culte de la forme, le métier, le travail de l'artiste ; les principaux poèmes du recueil. — Le 

prosateur. La rhétorique romantique ; l'abus de l'ironie ; la métaphore qui fait saillie sur l'objet. Une oeuvre 

matérialiste. 

§ 2225 3). Quelques autres poètes, qui sont une foule : Sainte-Beuve, Gérard de Nerval, Marceline Desbordes-

Valmore, Béranger, Victor de Laprade. 

§ 2226 Deux nouveaux visages du Romantisme. — S'il était permis de recourir à des simplifications qui ne sont 

exactes qu'en partie, on pourrait dire que Lamartine représente le Romantisme du sentiment, Victor Hugo le 
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Romantisme de l'imagination, Alfred de Vigny le Romantisme de la pensée. Avec Musset et Gautier qui sont par 

l'âge presque d'une autre génération, nous avons deux nouveaux visages du Romantisme. Ils commencent tous deux 

par la fantaisie qui va jusqu'à parodier les thèmes de l'école ; puis, suivant chacun son tempérament, ils trouvent 

leur voie, l'un dans la lamentation pathétique des blessures de la passion, l'autre dans l'expression artistique de la 

beauté fixée ; et ils se rejoignent tous deux enfin dans une sorte de classicisme décanté qui annonce et prépare une 

révolution poétique. 

1). Alfred de Musset (1810-1857)  

§ 2227 Vie de Musset. — La vie de Musset ressemble d'abord à un conte de fées. Né à Paris en 1810, dans une 

famille aristocratique qui se flattait de descendre des Salviati de Florence, d'un père 

fin lettré et d'une mère disciple de Rousseau, il fut un enfant joli, choyé, adulé, qui 

avait ses caprices pour loi, puis un écolier brillant, lauréat du concours général, puis 

un adolescent séduisant dont l'entrée dans la vie fut un éblouissement : à dix-huit ans 

il était un poète célèbre. Mais déjà ce gentilhomme, que Dévéria représentait en page 

de la Renaissance italienne souriant à la vie, est travaillé par un mal intérieur, une 

sorte de mélancolie fiévreuse qui affleure dans ses premiers vers, ou se dissimule 

sous le masque d'une fantaisie à la fois personnelle et copiée de Byron, ou cherche à 

s'étourdir dans l'alcool et dans la débauche.  

§ 2228 Ses premiers vers, Les Contes d'Espagne et d'Italie, l'ont rendu célèbre 

bien qu'ils n'apportent pas autre chose que de gentilles promesses. Sa manière 

s'affermit dans Rolla, La Coupe et les Lèvres, À quoi rêvent les jeunes filles. Il est à 

la mode. Les jeunes gens savent ses vers par coeur ; arbitre des élégances et du 

dandysme, son entrée fait sensation dans les salons et dans les cafés ; à vingt-trois 

ans, il est un des rois de Paris.  

§ 2229 C'est alors qu'il rencontre George Sand. L'aventure serait aussi banale 

que scandaleuse si la littérature ne s'en était pas emparée pour conférer à ses 

moindres détails une sorte de caractère sacré, et pour en faire une de ces matières à 

rhétorique psychologique qu'on n'épuise jamais parce qu'on les enrichit en les 

exploitant. Elle a donné lieu à une foule de livres : Elle et Lui, Lui et Elle, Elle, Lui 

qui se sont incorporés à sa substance et l'ont transformée. L'histoire en elle-même 

serait assez simple. George Sand qui a dix ans de plus que Musset et bonne santé, emmène cet enfant malade en 

Italie, jusqu'à Venise. À Venise, il a un accès de paludisme et probablement une crise d'hystérie ou d'épilepsie. 

George Sand le trahit. Musset rentre seul à Paris. Ils s'écrivent des lettres folles. Puis à l'amour romantique succède 

la haine, et l'invective en prose et en vers accompagne la haine. Et comme il s'agit de grands écrivains à la mode, le 

public n'ignore rien de ces incidents et on nous en a conservé le souvenir.  

§ 2230 Ce qui nous importe, c'est que Musset était transformé, subitement vieilli et l'âme empoisonnée. Mais, 

à mesure que le passé s'éloignait, et devenait souvenir, à mesure que la blessure de l'homme se cicatrisait, le poète 

ALFRED DE MUSSET
Dessin d'Eugène Lami
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se réveillait ; de la souffrance qu'il s'efforçait d'élever assez haut pour qu'elle allât rejoindre la souffrance générale 

de l'humanité, il faisait une matière de choix pour son art. Il écrivait ses Nuits qui sont de la grande poésie. Comme 

soulagé et consolé par l'expression même de sa douleur, il a alors quelques années d'activité littéraire. Il raconte son 

aventure, en prose, dans La Confession d'un Enfant du siècle ; il cherche à s'élever vers des sentiments plus graves 

dans la Lettre à Lamartine et dans l'Espoir en Dieu, il amuse sa fantaisie dans des pièces de théâtre qui ne sont pas 

écrites pour le théâtre, il raille les manies de l'école romantique dans Les Lettres de Dupuis et Cotonet.  

§ 2231 Mais à trente ans il était usé. Il tomba malade. La soeur Marceline qui le soigna dans sa maladie 

ramena dans son âme un peu de calme et de fraîcheur. Il resta sujet à des crises d'hystérie et, de 1840 à 1857, il ne 

fut plus que l'ombre de lui-même. Le succès accidentel du Caprice en 1847 fit venir à la lumière tout son théâtre et 

lui donna la joie du succès. L'Académie l'accueillit en 1851. Mais sa déchéance était totale et il le savait 366 :  

§ 2232 J'ai perdu ma force et ma vie  
Et mes amis et ma gaîté,  
J'ai perdu jusqu'à la fierté  
Qui faisait croire à mon génie.  

§ 2233 Il mourut prématurément à 47 ans, véritable victime des fièvres romantiques.  

§ 2234 L'oeuvre d'Alfred de Musset : le poète. — On peut distinguer dans la poésie de Musset quatre manières : 

§ 2235 1° La première est représentée par les oeuvres écrites entre 1827 et 1829 et publiée en 1830 dans les 

Contes d'Espagne et d'Italie. Les pièces les plus célèbres sont Venise, Les Marrons du Feu, Don Paëz, La Ballade à 

la Lune, Portia, Mardoche. On dirait que Musset a fait l'inventaire du magasin aux accessoires du Romantisme et 

qu'il s'amuse à en parodier toutes les défroques et toutes les verroteries 367. On y trouve la préoccupation de la 

couleur locale d'Espagne et d'Italie, qu'il n'est pas nécessaire d'aller chercher dans le pays et qui consiste en 

quelques traits conventionnels ; la passion romantique fatale, frénétique, rugissante, qui a comme attributs pour 

dénouer ses crises : le poison (de préférence des Borgia) et le poignard (presque toujours en acier de Tolède) ; le 

dandysme byronien, égoïsme d'aristocrate, parti pris de se moquer de tout pour paraître supérieur à tout, manie de 

mêler la religion au vice et de traiter Dieu cavalièrement ; la haine affichée du bourgeois, de l'homme qui a des 

idées saines et des habitudes tranquilles et qu'il faut ridiculiser et « épater » ; le goût du moyen âge ramené à 

quelques thèmes lyriques ou à quelques clichés comme la flèche gothique, le page amoureux, la châtelaine 

mélancolique ; la simplification de la nature ramenée à quelques paysages de choix, montagnes, lacs, nuits lunaires 

; la recherche du rythme brisé et du vers émancipé, par principe et pour s'opposer à la régularité des classiques.  

§ 2236 C'était dans la nuit brune,  
Sur le clocher jauni,  

La lune 
Comme un point sur un i.  

§ 2237 Voilà le ton. Évidemment, Musset joue avec les oripeaux de l'École ; mais il n'y croit pas ou il y croit si peu 

qu'il garde toute sa liberté d'esprit pour les railler et pour n'écouter que sa muse qui s'appelle la fantaisie.  

§ 2238 2° La seconde manière comprend les oeuvres écrites entre 1830 et 1833 : Le Saule, Les Voeux stériles, 

Les Secrètes Pensées de Raphaël, À quoi rêvent les jeunes filles, La Coupe et les Lèvres, Rolla, Namouna. Nous 

366 Morceaux choisis, p. 693 

367 Morceaux choisis, p. 685 
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trouvons ici un élément romantique nouveau, la mélancolie sincère et profonde ; nous y remarquons surtout un 

génie impatient qui cherche sa formule personnelle dans un genre dont il sent l'usure. C'est dans la préface de La

Coupe et les Lèvres qu'il nous livre ses réflexions à ce sujet. Il raille les ridicules de l'École,  

§ 2239 Mais je hais les pleurards, les rêveurs à nacelles,  
Les amants de la nuit, des lacs, des cascatelles...  

§ 2240 Il ne consent pas à imiter ces poètes ; il sera lui-même.  

§ 2241 Je hais comme la mort l'état de plagiaire,  
Mon verre n'est pas grand mais je bois dans mon verre.  

§ 2242 Il cherche une formule poétique qui soit plus près de la vie et de la vérité 368

§ 2243 Un artiste est un homme, il écrit pour des hommes 
Pour prêtresse du temple il a la liberté...  
Pour victime son coeur, pour Dieu la vérité...  

§ 2244 Déclarations fort nettes ; mais l'oeuvre n'est pas encore à la hauteur des théories : il traîne encore 

beaucoup de rhétorique conventionnelle dans Rolla et dans La Coupe et les Lèvres. Rolla est un fils de Byron, qui 

regrette d'avoir perdu la foi au Christ et se répand en apostrophes parfois éloquentes, souvent confuses. Frank, le 

héros de La Coupe et les Lèvres, est lui aussi un byronien que le vice a dégoûté de la vie ; un moment il se reprend 

à espérer parce qu'il agit, parce qu'il se bat, et qu'il aime la douce et pure Deïdamia ; mais Belcolore, qui représente 

le vice élégant et la volupté vulgaire, reparaît et tue Deïdamia, ce qui est un symbole sinistre. À quoi rêvent les 

jeunes filles est une fantaisie charmante mais un peu frêle. Le vieux Laerte qui aime fort ses deux filles Ninette et 

Ninon, trouve un peu mince et, banal le prétendant Silvio qui doit devenir son gendre ; pour le mettre en valeur, il 

imagine un roman de sérénades et de coups d'épée dans la nuit qui donnent à Silvio le prestige d'un héros de 

légende. Namouna est de toutes les oeuvres de cette époque celle où sa nouvelle personnalité s'affirme avec le plus 

de force. À travers le désordre voulu des digressions continuelles, dont quelques-unes sont d'un byronisme déplacé, 

éclate tout à coup le célèbre portrait de Don Juan où Musset met toute son âme parce qu'il se peint lui-même dans 

ses désordres que traversent des désirs d'idéal.  

§ 2245 Tu mourus plein d'espoir dans ta route infinie...  
Tu perdis ta beauté, ta gloire et ton génie,  
Pour un être impossible et qui n'existait pas.  

§ 2246 3° La troisième manière comprend les poèmes qui ont été provoqués par son roman personnel, par les 

souvenirs qu'il lui a laissés et par les mouvements qu'il a soulevés dans son âme : Les Nuits, La Lettre à Lamartine, 

L'Espoir en Dieu, Le Souvenir. Ici encore, il y a quelques traces de sa rhétorique mal débrouillée ; mais nous les 

remarquons à peine, tellement nous sommes émus par la sincérité du poète qui nous dit sa blessure toute vive, par 

la sincérité du poète des sanglots. Cette sincérité finit même par être gênante ; grâce à l'indiscrétion des 

commentateurs, rien ne nous échappe des détails de l'aventure Musset-Sand et c'est là une faute contre l'art. La 

douleur individuelle ne devient matière d'art que si elle est élevée à un point de généralité assez haut pour 

rencontrer la douleur humaine, la douleur de tous. 

§ 2247 Il ne faut pas chercher une logique dans le déroulement des sentiments qui sont la substance des Nuits. 

368 Morceaux choisis, p. 687.  
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La Nuit de Mai (mai 1835) est un dialogue entre le poète et la muse. La muse l'invite à chanter ; elle énumère les 

thèmes qu'il pourrait traiter et qui, à cette heure, assurent la gloire des autres poètes romantiques ; mais le poète est 

écrasé par la stupeur de la souffrance et sa bouche se tait pour écouter parler le coeur. C'est alors que la Muse 

l'invite à faire de cette douleur le sujet de ses chants :  

§ 2248 Les plus désespérés sont les chants les plus beaux  
Et j'en sais d'immortels qui sont de purs sanglots.  
Lorsque le pélican...  

§ 2249 Suivent les vers que tout le monde sait par coeur, où le pélican, qui donne son coeur en nourriture à ses 

petits, est représenté comme le symbole même du poète 369. 

§ 2250 La Nuit de Décembre (décembre 1835) rattache la vie du poète à cette hallucination qui semble avoir 

été fréquente chez lui et qui lui présentait en face de lui un autre lui-même ; puis brusquement il raconte ses 

malheurs et il en maudit la cause, celle qui n'a pas su pardonner.  

§ 2251 La Nuit d'Août (août 1836) révèle un autre aspect de l'âme du poète ; il cherche l'oubli dans la 

débauche malgré les reproches de la muse qui l'invite à rester fidèle à la poésie.  

§ 2252 La Nuit d'Octobre (octobre 1837) se réfère à une période où le temps a fait son œuvre. Le poète apaisé 

veut raconter son épreuve ; la muse l'en dissuade, craignant qu'il ne rouvre sa blessure. Il commence son récit sur 

un ton calme, puis il s'irrite et s'emporte jusqu'à l'invective :  

§ 2253 Honte à toi qui la première 
M'a appris la trahison,  
Et d'horreur et de colère 
M'as fait perdre la raison ! 

§ 2254 La muse l'apaise et lui persuade que sa douleur est devenue sa richesse ; et le poète se décide à pardonner.  

§ 2255 La Lettre à Lamartine (février 1836) est un hommage ému au grand poète son aîné, qu'il a peut-être 

méconnu quand il était heureux et qu'il retrouve maintenant dans la communauté de la souffrance née de l'amour. Il

envie Lamartine qui a gardé la foi en Dieu au milieu de l'épreuve et il voudrait l'imiter. La douleur lui murmure 

cette doctrine :  

§ 2256 Ton âme est immortelle et tes pleurs vont tarir.  

§ 2257 L'Espoir en Dieu (février 1838) continue la lettre à Lamartine. Musset n'arrive pas à la foi mais il sent 

le besoin de Dieu. 

§ 2258 … Malgré moi l'infini me tourmente 
Je souffre, il est trop tard, le monde se fait vieux.  
Une immense espérance a traversé la terre 
Malgré nous vers le ciel il faut lever les yeux.  

§ 2259 La religion de Musset reste vague et essoufflée ; c'est l'appel d'une espérance qui ne veut pas mourir.  

§ 2260 Le Souvenir (1841) clôt le cycle des oeuvres qui lui ont été inspirées par sa grande épreuve. Il l'écrivit 

après une promenade à Fontainebleau, aux lieux témoins de son bonheur ancien. Au lieu de se déchirer l'âme à ce 

369 Morceaux choisis, p. 689.  



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 5 — LE 19e SIÈCLE Page 456 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet
Chapitre 9 — Deux nouveaux visages du romantisme : 

Alfred de Musset (1810-1857) — Théophile Gautier (1811-1872) 

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 456 de 571

rappel du passé, au lieu de gémir et de maudire, il pardonne, apaisé, et bénit le bienfait du souvenir. Ce poème fait 

penser à La Tristesse d'Olympio dont le sujet est identique ; mais Musset, plus ému et peut-être plus émouvant que 

Victor Hugo, reste plus loin que lui de la grande poésie, parce qu'il n'a pas su se dégager comme lui de son aventure 

personnelle pour s'élever jusqu'à la généralité de la douleur humaine. 

§ 2261 4° La quatrième manière comprend un petit nombre de poèmes comme Après une lecture, Sur la 

Paresse, Une Soirée Perdue 370 (protestation contre l'indifférence de son temps à l'égard de Molière). Musset a 

renoncé à toutes les manies de l'École ; il est revenu aux classiques, à La Fontaine, à Molière qu'il interprète, il est 

vrai, en romantique ; il leur a pris la simplicité, la clarté, le goût du raisonnable en gardant la grâce de sa fantaisie et 

la souplesse de l'expression. 

§ 2262 L'oeuvre d'Alfred de Musset : le prosateur. — Alfred de Musset reste pour nous, avant tout, un poète ; mais 

il a écrit en prose une oeuvre considérable ; il est vrai qu'il est encore poète en prose. Il se présente à nous sous un 

triple aspect : dramaturge, romancier, critique. Le dramaturge est étudié dans le chapitre consacré au théâtre 

romantique ; il y apporte une fantaisie et une poésie qui font de son théâtre une chose exquise, mais peu faite pour 

la scène. 

§ 2263 Le romancier a écrit un roman autobiographique, La Confession d'un enfant du siècle, des contes et 

des nouvelles. La Confession d'un enfant du siècle (1836) est, au moins dans ses deux derniers tiers, le récit de son 

aventure sentimentale, confidence au public accompagnée d'apostrophes et de déclamations. Les Parnassiens 

trouveront déplacées ces intimités sur la place publique et ils n'auront pas tort. Les contes et les nouvelles sont au 

contraire d'un tour allègre et offrent ce mélange, si particulier à Musset, d'esprit, de tendresse mélancolique et de 

sensualité.  

§ 2264 Il est bien lui-même aussi dans la critique. Les Lettres de Dupais et Cotonet (1837) sont d'une 

savoureuse impertinence. Comme l'avait fait Gautier quelques années plus tôt, il raille les Romantiques. Il se 

demande ce que peut bien être le Romantisme, et son enquête à la recherche d'une définition est la plus plaisante du 

monde. Il y a là-dessus une critique d'une grande portée : s'il est impossible de définir le Romantisme, c'est qu'il a 

été successivement des choses assez diverses et qu'il ne s'est pas fixé, précisément parce qu'il était fait de 

tendances, non d'idées. Il n'y a que de l'ironie dans la conclusion qui affirme que le Romantisme en somme n'est 

que l'abus des épithètes inutiles.  

§ 2265 Dans toute son oeuvre, dans ses vers comme dans sa prose, Musset éblouit par la richesse de ses dons 

et par une jeunesse jaillissante. Mais il n'a jamais eu assez de volonté pour cultiver ces dons qui n'ont produit que 

des fruits spontanés ; aussi son génie s'est éteint avec sa jeunesse. Il y a une certaine manière de traiter la vie qui 

supprime la fécondité de l'âge mûr.  

2). Théophile Gautier (1811-1872)  

§ 2266 Sa vie. — Des légendes que Gautier contribua à entretenir le faisaient descendre de rois, de princes ou de 

grands seigneurs. En réalité, il était fils d'un fonctionnaire des finances et il reçut une éducation bourgeoise. Né à 

370 Morceaux choisis, p. 691.  
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Tarbes en 1811, élevé à Paris où son père avait été transféré, il se crut à seize ans une vocation de peintre. À 

l'atelier, où il n'apprit pas la peinture, il découvrit la poésie et le romantisme et il prit la fièvre commune à la 

jeunesse d'alors. Il fut un des chefs du bataillon d'Hernani, se distinguant par son gilet rouge et sa chevelure 

mérovingienne ; il a raconté ce glorieux tapage dans son Histoire du Romantisme.  

§ 2267 À 19 ans, comme Musset et presque en même temps que lui, il débute par un recueil de vers Poésies

qui passe à peu près inaperçu. À travers l'école romantique dissociée, il cherche à se frayer sa voie personnelle qui 

ressemble assez à celle de Musset : Albertus (1832) est un frère de Rolla. Pendant quelques années, il se jette dans 

un désordre accentué et devient un peu le chef de la « Bohême du Doyenné », des « Jeune France » et des « 

bousingots ». C'est le Romantisme fantaisiste, paroxyste et provocateur, fait surtout de manies et du désir constant 

« d'épater le bourgeois ». Il garde cependant assez de liberté d'esprit pour railler cette pose dans le roman des Jeune 

France ; il lui cherche des ancêtres avec son essai sur Les Grotesques (1833) où il tâche de réhabiliter les écrivains 

irréguliers du passé ; il s'efforce de lui donner corps par un manifeste, la préface de Mademoiselle de Maupin 

(1834) qui est bien, en effet, le drapeau d'un Romantisme nouveau, « l'École fantaisiste », d'un Romantisme à la 

fois exaspéré et retourné puisqu'il affiche un véritable matérialisme esthétique, le mélange du blasphème et de la 

passion, et, dans l'expression du beau, la recherche de l'image pour elle-même. Le roman qui suivait la préface n'en 

était qu'une sorte d'application systématique, une manifestation de sensualisme esthétique à peine sauvé de la basse 

indécence par l'éclat du style.  

§ 2268 Vers 1836, Théophile Gautier change, peut-on dire, de 

carrière. Pour vivre, il se voue au feuilleton quasi quotidien et il 

renonce à peu près à la poésie. Comme pour en prendre congé, il 

publie en 1838 La Comédie de la Mort, puis il se voue à sa tâche de « 

galérien ». Il renouvelle le genre par une sorte de « reportage » 

artistique sur ses voyages qui deviennent fréquents en Espagne et à 

travers l'Europe. Cependant le poète n'était pas mort et il donnait en 

1852 un recueil d'un genre tout nouveau, Émaux et Camées. Deux 

romans dans cette période ressemblent à une distraction, Le Roman de 

la Momie et Le Capitaine Fracasse. Gautier vieillit, absorbé, accablé 

par le feuilleton et par les dettes. Il meurt en 1872 au moment où il 

préparait son Histoire du Romantisme, toujours fidèle, au fond, aux 

rêves de sa jeunesse.  

§ 2269 Le poète. — Sainte-Beuve appelle Gautier le Camille 

Desmoulins du Romantisme, l'homme qui exagère les couleurs, fait 

des manifestations en agitant des drapeaux et des cocardes. Ce n'est 

vrai que du Gautier de la première manière, du poète d'Albertus et de 

La Comédie de la Mort. Non seulement il y exagère les tendances et les manies de l'École, mais il y ajoute, comme 

si c'était là un prolongement naturel, le macabre, un macabre pittoresque et désarticulé, et le satanisme, un 

satanisme à la fois très artistique et ricaneur. Il faut noter, quels que soient ces excès, que Gautier se distingue 

toujours par une grande fermeté de l'expression, et une grande justesse de ligne dans l'image qui fait saillie sur les 

objets 371.  

371 Morceaux choisis, p. 696.  

THÉOPHILE GAUTIER
Costume savamment négligé ; attitude de défi envers la 

laideur bourgeoise ; plus rapin que poète.  
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§ 2270 Mais il y a un second Gautier, presque entièrement dégagé du Romantisme, le poète d'Émaux et 

Camées. Comme l'indique ce titre, il a voulu traiter des sujets restreints avec l'attention du miniaturiste, du graveur 

sur pierres précieuses et de l'émailleur. Délaissant l'alexandrin trop éloquent, il adopte l'octosyllabe plus rebelle aux 

chevilles, et la strophe de quatre vers qui ne permet pas les longues phrases. Son esthétique s'oppose au laisser aller 

de l'inspiration cher aux Romantiques, rappelle les classiques et annonce les Parnassiens. Il expose dans le poème 

de L'Art sa théorie littéraire qui pourrait se résumer à peu près ainsi : la poésie au-dessus de tout ; la poésie a son 

but en elle-même ; la poésie est non pas dans l'idée mais dans la forme seule ; pour arriver à une forme parfaite, 

c'est surtout le métier qui compte ; le métier s'affirme par le travail et dans la difficulté vaincue. Les formules sont 

restées célèbres :  

§ 2271 Oui, l'oeuvre sort plus belle 
D'une forme, au travail 

Rebelle,  
Vers, marbre, onyx, émail.  
Travaille. L'art robuste 
Seul a l'éternité ;  

Le buste 
Survit à la cité.  

§ 2272 Ces formules sont sa loi qu'il a suivie dans de courts poèmes qui n'ont en effet d'autre mérite que la 

difficulté vaincue et dans d'autres dont la portée est plus grande et qui sont justement qualifiés de chefs-d'oeuvre. 

Ce sont Les Vieux de la Vieille 372, hommage sincère aux vieux grognards de Napoléon, Ce que disent les 

hirondelles, évocation des pays d'Orient, station d'hiver des hirondelles, Nostalgies d'obélisques, magique 

résurrection du ciel d'Égypte, Le Château du souvenir, construction idéale du château où s'abritent les souvenirs de 

son enfance et de sa jeunesse. Tous ces poèmes sont des joyaux ciselés ; ils font plaisir à voir, mais ils manquent 

d'âme. Sainte-Beuve prétend qu'une sensibilité subtile s'y dissimule sous l'ironie et sous l'image cherchée ; on sent 

bien, en effet, une âme palpiter çà et là, mais l'émotion, quand elle vient, est vite coupée par le souci de ne pas 

déranger la ligne et par l'esprit qui aurait honte de paraître dupe. Le Parnasse n'est pas loin.  

§ 2273 Le prosateur. — Gautier a beaucoup écrit : des romans, Les Jeune France, Mademoiselle de Maupin, Le 

Roman de la momie, Le Capitaine Fracasse ; des essais de critique, Les Grotesques, L'Histoire du Romantisme, Le 

Tableau de la Poésie française de 1830 à 1867 ; des récits de voyage, Voyage en Espagne, etc. Il faudrait ajouter à 

cette liste plus d'un millier de chroniques de toute sorte qui n'ont pas été recueillies en volume : il y a dans cette 

oeuvre obstinément matérialiste et païenne, beaucoup de rhétorique de remplissage et beaucoup d'esprit qui date. 

Mais la langue de Gautier est presque toujours ferme et juste ; ses métaphores, comme on l'a remarqué, font saillie 

sur l'idée et s'imposent à l'oeil ; il écrit en peintre qui voit dans les mots des couleurs autant que des signes des 

idées, ce qui fait qu'il parle toujours à l'imagination et aux sens. Il a été un temps trop négligé ; peut-être est-il 

excessif de le placer, comme on fait aujourd'hui, sur le même plan que les grands poètes romantiques.  

372 Morceaux choisis, p. 693.  
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3). Quelques autres poètes 

§ 2274 Une foule. — La gloire de Lamartine et de Victor Hugo a éclipsé une foule de poètes qui seraient plus connus 

s'ils n'avaient pas vécu à côté des grands. On pourrait citer d'abord ceux qui eurent de leur temps une célébrité de 

cénacle : les deux frères Deschamps, Roger de Beauvoir, Bouchardy, Philotée O'Neddy, Petrus Borel, auxquels 

Gautier a rendu un touchant hommage dans Le Château du souvenir. On ferait ensuite une longue liste de ceux qui 

surent se faire une place personnelle : Auguste Barbier (Les Iambes), par la vigueur de sa verve ; Marceline 

Desbordes-Valmore (Élégies, Romances), par la sincérité de son accent ; Béranger, par l'habileté et le souffle qui 

arrivent parfois à élever la chanson à la dignité des grands genres littéraires ; Sainte-Beuve 373 (Joseph Delorme, 

Pensées d'Août), par sa poésie pédestre, à mi-côte, qui représente un Romantisme familier, le Romantisme de la 

mansarde ou de la rue ; Brizeux 374 (Marie, Les Bretons), le chantre doux et pénétrant d'une Bretagne sentimentale ; 

Victor de Laprade 375 (Pernette, Psyché, Poèmes évangéliques), toujours noble même quand sa poésie est un peu 

prosaïque et qui a rencontré parfois de larges et beaux accents dignes des plus grands. 

§ 2275 On donne aujourd'hui une très particulière importance à GÉRARD DE NERVAL (1808-1855), talent 

subtil et douloureux. Dans ses contes (Sylvie, Aurélia), comme dans ses poésies (Les Chimères), il paraît se livrer à 

une recherche éperdue des sens cachés du mystère et il pousse parfois sa quête jusqu'à l'obscur et jusqu'aux limites 

de la folie. C'est pour cette incohérence fulgurante que les surréalistes d'aujourd'hui veulent voir en lui un ancêtre.  
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E. RICHET, Théophile Gautier, sa vie et son oeuvre, 1893.  

F. BRUNETIÈRE, Évolution de la poésie lyrique, II, 1899. 

JASINSKI, Les années romantiques de Théophile Gautier, 1929.  

Pour l'ensemble des poètes romantiques, cf. J. CALVET, Les poètes du XIXe siècle (textes et notices), de Gigord.  
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Chapitre 10 — Le roman romantique 

PLAN DU CHAPITRE

§ 2276 1). Le roman au XIXe siècle. — Évolution du roman : de la fiction à la réalité. — Au début du XIXe siècle ; 

le roman personnel ; le roman historique ; le roman d'observation ; le roman populaire. 

§ 2277 2). George Sand (1804-1876). — Sa vie : une vie irrégulière qui finit dans la paix des champs. — Première 

manière : le roman lyrique exaltant la passion. — Seconde manière : le roman socialiste. —Troisième manière : le 

roman rustique ; la nature et les paysans. — L'art de George Sand : facilité et banalité. 

§ 2278 3). Henri Beyle-Stendhal (1783-1842). — Sa vie d'après lui-même ; soldat et fonctionnaire, puis homme de 

lettres. — Son oeuvre, oeuvre d'historien, de critique et de moraliste jusqu'en 1830, de romancier après 1830. — Le

Rouge et le Noir (1831) ; caractère de Julien Sorel. La Chartreuse de Parme (1839) ; Fabrice del Dongo, Julien 

Sorel de l'aristocratie. — L'art de Stendhal : le réalisme minutieux et l'ironie. Sa psychologie. — Le Beylisme : la 

religion de la force. — Mérimée (1803-1870) un Stendhal rétréci.  

§ 2279 4). Honoré de Balzac (1799-1850). — Place de Balzac : a fait la synthèse d'éléments dispersés. — Jeunesse et 

apprentissage. Une enfance douloureuse, une jeunesse pénible, un long apprentissage (1818-1828). — La carrière 

littéraire. D'abord journaliste et auteur de nouvelles. Arrive en 1833 par Eugénie Grandet à la Comédie humaine. 

Écrit son oeuvre (1833-1850). Son mariage avec Mme Hanska. — La Comédie humaine : origine, définition, 

classification. — Quelques romans : Eugénie Grandet ; La Peau de chagrin ; La Recherche de l'absolu ; le Colonel 

Chabert ; le cousin Pons ; Le Père Goriot. — Le roman balzacien : sa définition ; le genre total. — Valeur 

historique de la Comédie humaine, véritable histoire de la monarchie de juillet. — Valeur morale et sociale : Balzac 

n'est pas un docteur ès sciences sociales, mais il donne d'utiles leçons ; dangers de son oeuvre. — L'art de Balzac. 

Lourdeur de son style. Puissance de vie. — Le jugement de Victor Hugo.  

1). Le roman au début du XIXe siècle 

§ 2280 Évolution du roman. — Par définition le roman s'oppose à la réalité ; c'est une fiction dotée d'un pathétique 

de convention et destinée à faire oublier ainsi la réalité. Mais la formule est décevante et les romanciers ont 

toujours tendu à rapprocher le roman de la réalité ; c'est la loi même de son développement. Ils ont employé pour 

cela des procédés divers.  

§ 2281 Sous l'influence des classiques, ils recherchent la vérité psychologique par l'étude attentive de l'âme 
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humaine (Madame de La Fayette, Marivaux). Ils recherchent la vérité historique, en essayant de faire croire que 

c'est arrivé (Mémoires), ou en romançant ce qui est réellement arrivé (roman historique). Ils recherchent la vérité de 

la vie familière par l'accumulation des détails observés (Furetière, Rousseau, Diderot). Ces procédés sont employés 

parfois au détriment de l'intrigue captivante qui reste l'élément fondamental du roman ; on en laisse le soin au 

roman populaire ou d'aventures.  

§ 2282 Au début du XIXe siècle. — Conséquence de cette évolution, au début du XIXe siècle, trois formes de roman 

sont particulièrement en faveur : le roman personnel, le roman historique, le roman d'observation, sans compter le 

roman populaire.  

§ 2283 Le roman personnel rejoint la tendance du premier Romantisme qui est un besoin de se confesser en 

public et de faire confidence aux hommes, à Dieu et à la nature de ses peines de coeur. L'initiateur ici, comme sur 

presque tous les plans littéraires, est Chateaubriand avec son René. Il eut de nombreux imitateurs : Benjamin 

Constant (Adolphe), Mme de Staël (Delphine), Mme de Krüdener (Valérie), de Senancourt (Obermann), Sainte-

Beuve (Volupté), Alfred de Musset (La Confession d'un enfant du siècle). La confidence est tellement inhérente au 

Romantisme que, même les romanciers qui prétendent travailler une matière extérieure à eux-mêmes, ne peuvent 

pas s'empêcher de parler d'eux-mêmes : il y a beaucoup de confessions dans les romans de Stendhal, de George 

Sand et de Balzac.  

§ 2284 On peut considérer encore Chateaubriand comme le créateur du roman historique, avec Les Martyrs. 

Ses imitateurs furent nombreux, surtout lorsque Walter Scott, traduit en français, eut donné les modèles du genre. 

Mais tout le monde n'est pas Walter Scott et beaucoup de ces romans historiques ne méritent pas d'être mentionnés 

! Les plus justement célèbres sont Cinq-Mars, d'Alfred de Vigny, et Notre-Dame de Paris, de Victor Hugo. 

Alexandre Dumas, avec un talent plus contestable, s'appliqua à mettre en romans toute l'histoire de France. 

§ 2285 Les romans que l'on appelle d'observation, qui devaient connaître une si brillante fortune après 1850, 

ne sont pas étrangers au Romantisme. Stendhal, Mérimée, Balzac savent observer, voir, rendre et interpréter les 

lignes, les gestes et les mouvements les plus fuyants de l'âme qu'ils lisent sur la mobilité des visages.  

§ 2286 Enfin, le roman populaire et d'aventures doit avoir sa place dans une histoire du roman romantique : 

Non pas que les oeuvres de Pixérécourt, de Ducray-Dumisnil (Victor ou l'Enfant de la forêt, Célina ou l'Enfant du 

mystère) et de Pigault-Lebrun (L'Enfant du carnaval) aient rien de spécifiquement romantique, mais par leur 

alliance avec le mélodrame, elles rejoignaient une manie qui sévit entre 1820 et 1825 parmi les jeunes romantiques, 

la manie de l'horrible, du satanique, la manie du « noir » dont nous voyons une manifestation dans les premiers 

romans de Victor Hugo (Han d'Islande, Bug-Jargal) et dans les premiers romans de Balzac.  

§ 2287 Un certain nombre des romans que je viens de citer sont étudiés avec leurs auteurs qui ne sont pas 

seulement des romanciers. Nous retiendrons ici pour un examen plus approfondi les romans de George Sand où 

s'exprime en liberté la passion romantique, les romans de Stendhal comme des modèles d'observation aiguë, et les 

romans de Balzac où apparaît toute la conception moderne du roman.  

2). George Sand (1804-1876)  

§ 2288 La vie. — Aurore Dupin, venue d'une famille irrégulière dont l'hérédité était trouble et chargée, s'éleva toute 
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seule, et fut mariée à seize ans au baron Dudevant. Elle ne put pas se faire à la régularité de la vie de famille, elle 

quitta la maison, prit le nom de George Sand, et décida de vivre à Paris, de sa plume. Elle fut vite très mêlée au 

monde littéraire de l'époque romantique et s'imposa à l'attention par le lyrisme passionné de ses romans. Vers 1848, 

liée avec Pierre Leroux, elle devint républicaine et socialiste et tenta même de jouer un rôle politique. Prise de 

dégoût, très vite elle abdiqua et, renonçant presque à Paris, elle vécut en Berry dans sa maison de Nohant. Le 

monde avait oublié ou pardonné ses incartades ; elle vieillit respectée et aimée.  

§ 2289 La première manière : les romans lyriques. — George 

Sand débuta dans le roman par le romantisme le plus échevelé 
376. Elle s'empare de l'idée de Rousseau, que la passion a tous 

les droits, qu'elle est pure et sacrée pourvu qu'elle soit sincère. 

Dans Valentine, Indiana, Lelia, George Sand présente des 

personnages fougueux qui opposent les droits de l'individu à la 

loi sociale et qui veulent « vivre leur vie » en dépit de toutes les 

contraintes. Ils appellent vertu le courage de suivre ses instincts 

et hypocrisie la soumission aux lois traditionnelles de la morale. 

Ils invoquent la nature qui les conseille et les approuve, ils 

interpellent Dieu pour le mettre de leur côté, ils invectivent la 

société qui les opprime. Cette explosion de lyrisme fit 

impression vers 1835 ; aujourd'hui les premiers romans de 

George Sand sont refroidis et ils nous paraissent un peu 

ridicules.  

§ 2290 La deuxième manière : les romans socialistes. — Sous 

l'influence des idéologues socialistes, George Sand renouvela sa 

manière, ou plutôt elle élargit le cadre de ses romans. Dans la vieille intrigue romantique, elle versa les 

revendications républicaines et socialistes qui sont à la base de la Révolution de 1848. Elle écrivait toujours des 

romans de passion et la passion était toujours aussi exigeante ; mais les héros dans leurs nombreux discours avaient 

un thème de plus à développer. Les personnages de Consuelo, du Compagnon du tour de France, du Meunier 

d'Angibault, enflent la voix pour déclarer que la société est mal faite, qu'elle est organisée pour l'exploitation du 

faible par le fort, qu'il faut briser tous les cadres, toutes les chaînes et instaurer la liberté absolue du coeur, de 

l'esprit et du travail. 

§ 2291 La troisième manière : les romans rustiques. — En vieillissant, George Sand s'apaisa et, sans renier ses 

idées, elle renonça aux orages de la passion et du socialisme. Dans le cadre de nature sereine et claire qui l'entourait 

et qu'elle aimait, elle trouva le secret d'une nouvelle manière qui a moins vieilli que les précédentes 377. Ce sont des 

histoires rustiques et simples qu'elle raconte sans recherche dans François le Champi, La Petite Fadette, La Mare 

au diable. Le paysage est peint sans précision dans les détails, mais avec une chaleur d'affection qui le rend 

sensible 378. Les personnages, paysans et paysannes à l'âme élémentaire et douce, sont idéalisés ; mais on ne peut 

pas dire qu'ils soient irréels ; ils ont existé, peut-être comme des exceptions rares, ou bien ils ont connu, à une heure 

376 Morceaux choisis, p. 701.  

377 Morceaux, choisis, p. 702 

378 Morceaux choisis, p. 704.  

GEORGE SAND fumant un narguilé. 
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choisie de leur existence, les sentiments délicats que leur prête « la bonne dame de Nohant ».  

§ 2292 L'art de George Sand. — George Sand a été illustre et elle a exercé par ses romans qui étaient lus de tous une 

influence profonde. Elle reste dans l'histoire des lettres un grand nom, mais qui est-ce qui lit ses romans ? si elle est 

à ce point dédaignée, c'est que son art manque de solidité. On peut même dire qu'il n'existe pas. Jamais George 

Sand n'a dirigé et dominé son oeuvre : elle était portée par les idées ambiantes, elle était un écho passionné des 

rêveries romantiques. Le Romantisme est passé et son oeuvre est morte. La vigueur de la composition et du style 

aurait pu la sauver ; mais George Sand ne compose pas, et, en un sens, n'écrit pas. Elle n'a pas de plan ; ses 

personnages vont où ils veulent, et ses intrigues se nouent et se dénouent à leur gré. Les termes et les tours viennent 

sous la plume de l'écrivain sans être ni appelés, ni choisis, ni retravaillés. Elle n'hésite jamais, ne rature jamais. Sa 

facilité tient du prodige et elle a je ne sais quel charme désuet ; mais elle lasse et endort le lecteur par sa monotonie 

et par sa banalité. 

3). Stendhal (Henri Beyle)  

§ 2293 Sa vie. — Dans La Vie d'Henri Brulard qui est une sorte d'autobiographie, Henri Beyle semble s'être appliqué 

à nous donner des motifs de le détester. Si on l'en croit, il était dès l'enfance méchant, dressé contre ses parents et 

contre son milieu et déjà perverti. 

§ 2294 Il était né à Grenoble en 1783, dans une famille divisée de tendances où des amertumes de surcroît lui 

vinrent du second mariage de son père. De brillantes études de mathématiques semblaient le diriger vers l'École 

polytechnique, mais Beyle mit toujours beaucoup de fantaisie dans sa vie. La protection du comte Daru lui facilita 

l'entrée dans l'armée et il entreprit de conquérir la gloire en Italie. Déçu, il donne sa démission et vit quelques 

années à Paris, absorbant tout le XVIIIe siècle sceptique et sensuel et nourrissant son esprit de grands rêves qui 

revenaient toujours à réaliser une destinée comparable à celle de Napoléon. Mais il fallait vivre. Daru le fit entrer 

au commissariat des armées et il parcourut l'Europe à la suite de Napoléon, mais dans un poste sans gloire. La 

Restauration lui rendit des loisirs ; il se tourna alors vers la littérature et décida de conquérir la gloire par des 

oeuvres littéraires où il apporterait le résultat de ses expériences agitées. Il ne réussit pas à attirer sur lui l'attention 

du public malgré de nombreuses publications où il dissimulait ses nouvelles déceptions par la raillerie. La 

monarchie de juillet lui offrit de modestes situations de consul en Italie qu'il accepta parce qu'il considérait l'Italie 

comme sa vraie patrie. Il mourut, à peu près inconnu, en 1842.  

§ 2295 Son oeuvre. — Jusqu'en 1830, Stendhal apparaît comme un critique d'art et un critique littéraire, ou un 

essayiste qui pose tantôt au moraliste grave, tantôt au fantaisiste qui raconte ses impressions de voyage. Il publie en 

1817 une Histoire de la Peinture en Italie, la même année Rome, Naples et Florence signé, pour la première fois de 

son pseudonyme Stendhal ; en 1822, De l'Amour, un essai parfois profond où le paradoxe se fait volontiers 

impertinent ; en 1823, Racine et Shakespeare, un spirituel essai de critique qui s'insère dans la première querelle 

entre classiques et romantiques ; en 1824, La Vie de Rossini ; en 1829, Les Promenades dans Rome ; c'est à partir 

de 1830 —si on met à part Armance (1827) qui est un essai sur les salons plutôt qu'un roman— c'est à partir de 

1830, que Stendhal se tourne vers le roman et écrit ses principales œuvres, Le Rouge et le Noir en 1831, La 

Chartreuse de Parme en 1839 et des Nouvelles dans diverses revues. Il laissait une oeuvre inédite considérable, des 
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essais d'art et de critique, des nouvelles, une Vie de Napoléon, deux romans Lamiel et Lucien Leuwen, et une 

autobiographie en trois volumes : La Vie de Henri Brulard, Journal de Stendhal et Souvenir d'Égotisme. La 

publication de ces oeuvres lui a assuré une vie littéraire posthume qui contraste par son éclat avec sa vie réelle.  

§ 2296 Le Rouge et le Noir et La Chartreuse de Parme. — Ce sont les deux oeuvres maîtresses de Stendhal.  

§ 2297 Le Rouge et le Noir (1831) se présente, par son titre même, 

comme une sorte d'essai historique sur les trente premières années du XIXe 

siècle. Pour réussir, pour se réaliser —car c'est toujours le rêve de 

Stendhal— il fallait de 1800 à 1815 être rouge, être soldat ; de 1815 à 

1830, il fallait être noir, c'est-à-dire homme d'Église. Il caractérise ces deux 

époques par cette suprématie, d'un côté du soldat, de l'autre du prêtre. Ici, il 

insiste surtout sur la puissance occulte de « la Congrégation » comme 

devait le faire bientôt Balzac dans Le Curé de Tours. La trame du roman 

est constituée par l'histoire de Julien Sorel, un enfant du peuple, né avec 

des dons exceptionnels et une soif impérieuse de dominer et de jouir, 

comme un Napoléon. Il se jette à travers la vie avec cet idéal, décidé à tout 

briser pour établir sa puissance et il va jusqu'au crime qui le mène à la mort 

; il a échoué, mais il a vécu, il a été fort, un moment. Les critiques, qui ont 

voulu à tout prix l'admirer comme un beau type d'énergie humaine, ont 

beau employer de grands mots, il reste que Julien Sorel est un être vulgaire, 

tourmenté de toutes les passions, qui veut à tout prix les satisfaire en 

gardant l'illusion qu'il ne s'abaisse pas. Aussi est-il hypocrite, mentant aux autres et se mentant à lui-même, 

méchant avec volupté, courageux surtout dans la violence et quand il est engagé dans le danger, capable de témérité 

folle pour éviter la honte de reculer, irrité contre tous les sentiments nobles qu'il considère comme des injures 

personnelles, heureux de salir ce que la société vénère. Stendhal lui prête un langage sec, dur, ironique, une 

psychologie pénétrante qui crée les tares à force d'en déceler les moindres traces ; c'est du vitriol.  

§ 2298 La Chartreuse de Parme (1839) met en scène Fabrice del Dongo, un Julien Sorel aristocrate, doué 

comme lui de passions fortes, qui veut les réaliser, qui traverse la vie en jouisseur, qui en prend la nausée, finit par 

lui tourner le dos et par se retirer dans une chartreuse. Comme Julien Sorel, Fabrice était envoûté par Napoléon. 

Adolescent en 1815, il quitte tout pour aller à lui et pour se battre sous ses ordres. Il le rejoint sur le champ de 

bataille de Waterloo et sa désillusion est grande, car il assiste à une grande bataille sans la voir, perdu dans un coin 

vulgaire, au contact de réalités mesquines, basses, écoeurantes, avant de terminer la journée par une fuite sans 

gloire. Mais cette histoire de Fabrice del Dongo n'est que le cadre de son roman. En réalité, au travers d'une 

composition à la fois savante et flottante, ce que Stendhal veut peindre, c'est une cour italienne du XVIe siècle où il 

estime que les passions ont pu se manifester avec plus de liberté et plus de force que de nos jours. À la cour du 

prince Ranuce à Parme, sa psychologie attentive a ressuscité des personnages inoubliables : le comte Mosca, le 

parfait courtisan et le ministre courtisan ; la duchesse Sanseverina, séduisante et passionnée ; le fiscal Rassi ; le 

tribun Ferrante Palla et la douce Clélia Conti.  

§ 2299 L'art de Stendhal. — Stendhal ne s'est jamais donné la peine de composer un roman. Il donne toute son 

attention aux analyses de détail et là, son art, qui est grand, peut être caractérisé par deux mots : réalisme et ironie. 

Réaliste, il l'est de parti pris, par système, jusqu'au bout : il s'interdit de choisir dans la réalité, il s'interdit de faire 

état de ce qu'il n'a pas vu, il se contente de photographier le réel ; ses tableaux sont des séries d'instantanés, un film 

(Photo Giraudon). 
STENDHAL par Södermark

(Musée de Versailles) 
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qui se déroule. On peut citer de cet art un exemple remarquable ; c'est, dans La Chartreuse, le récit de la bataille de 

Waterloo 379 vue par Fabrice : elle se ramène à quelques incidents minuscules et répugnants, à une chevauchée sans 

but et quelques coups de fusil dans un boqueteau. L'ironie est aussi un système chez Stendhal : il se moque de tout 

et de tous, des idées nobles, des grandes réalités, des grands hommes, de ses personnages ; ses héros se raillent eux-

mêmes ; et si, par aventure, le mouvement du récit amène l'émotion, Stendhal, qui veille, intervient sèchement et 

coupe l'effet par une plaisanterie. Cette sécheresse de parti pris qui s'impose au réel et le fait grimacer est une faute 

contre la vérité et c'est une manie exaspérante. Mais elle sert à mettre en relief certains aspects de la nature 

humaine. Ainsi peut-on dire de sa psychologie qu'elle est souvent plus vraie qu'il ne faudrait. L'acuité de cette 

psychologie est d'autant plus sensible que le style est décanté, ramené à l'essentiel qui est le tranchant. La phrase est 

courte, coupée net ; elle n'a jamais de ces prolongements qui, chez certains écrivains, accompagnent l'idée d'un 

halo. Ses mots sont choisis parmi les plus nets et, dirait-on, parmi les plus courts. C'est déjà de l'art réaliste. Et 

cependant Stendhal reste romantique par les aspirations d'une imagination et d'une sensibilité qu'on sent qu'il 

contrarie de parti pris, par des vibrations qui sont du mouvement captif et par les fantaisies de sa dureté.  

§ 2300 Le beylisme. — Inconnu de son vivant, Stendhal a rencontré après sa mort une fortune étrange. Il a été loué et 

vénéré comme un demi-dieu, comme un dieu. Une société s'est constituée pour publier et répandre ses oeuvres, et 

cette société a des allures de confrérie. Stendhal a une « chapelle » et de son oeuvre on a tiré une religion, le 

beylisme, dont les commandements sont tranchants : soyez énergique ; soyez fort ; méprisez le danger ; écrasez la 

faiblesse ; avalez les scrupules ; réalisez-vous ; vivez ; tuez la pitié ; dominez. Ces commandements, nous les avons 

retrouvés plus tard dans Nietzsche et nous avons vu un peuple, le peuple allemand, en faire sa charte morale. Nous 

avons assez souffert des hommes qui voulaient se réaliser pour avoir le droit de dire que le beylisme n'est ni une 

religion française ni une religion humaine. Stendhal est un grand artiste, mais son oeuvre est « méchante ». 

§ 2301 Mérimée (1803-1870). — Comme Balzac et Stendhal, Mérimée annonce déjà l'art réaliste, non pas tant par sa 

Chronique du règne de Charles IX, essai amusant de roman historique, que par ses nouvelles, L'Enlèvement de la 

redoute, Matteo Falcone, Colomba. L'art de Mérimée, très étudié, est caractérisé par la précision du trait sobre et 

par une certaine froideur ironique. C'est un Stendhal plus distingué mais aussi plus sec et plus limité.  

4). Honoré de Balzac (1799-1850)  

§ 2302 Place de Balzac. — Balzac a été précédé par des romanciers originaux qui ont apporté, chacun suivant son 

génie propre, une contribution au renouvellement du genre. Ces divers éléments de rénovation, dispersés çà et là, 

Balzac les a rassemblés, retravaillés et fondus dans une synthèse puissante ; c'est le roman moderne. 

§ 2303 Jeunesse et apprentissage. — Balzac est né à Tours en 1799. Ses grands-parents étaient des paysans de 

l'Albigeois. Son père était devenu fonctionnaire ; c'était un homme sans caractère, hâbleur, vantard, riche en idées 

irréalisables ; sa mère était à la fois mystique et incrédule, tendre par accès et par accès fort dure. Si nous en 

croyons les confidences qu'il nous fait dans Le Lys dans la vallée et dans Louis Lambert, Balzac aurait souffert 

dans son enfance de la froideur et de la négligence de ses parents. À huit ans, il fut mis au collège des ex-oratoriens 

379 Morceaux choisis, p. 712-713.  
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de Vendôme, une véritable geôle où les élèves ne connaissaient pas les vacances et ne voyaient pas leurs parents. Il 

y fit des études irrégulières, mais il se donna des encéphalites à force de lire dans la bibliothèque où on l'enfermait 

pour le punir, et à force d'écrire en prose et en vers, des épopées, des tragédies et des traités philosophiques. Il eut 

des moments d'exaltation mystique au moment de sa première communion et au contact de son ami Louis Lambert, 

qui avait lu Swedenhorg et lui révéla l'occulte.  

§ 2304 Ses études terminées, comme il s'obstinait dans une carrière 

d'écrivain, son père lui donna deux ans pour faire la preuve de ses 

aptitudes en composant un chef-d'œuvre. Enfermé dans sa mansarde 

de la rue Lesdiguières, vivant avec un franc par jour, il écrivit une 

tragédie qui fut jugée ridicule par les connaisseurs. Balzac n'en 

persévéra pas moins et pendant dix ans (1818-1828), à travers les 

plus dures difficultés, il apprit son métier. Il entra d'abord au service 

d'un entrepreneur de romans, Le Poitevin de l'Égreville, et, sous des 

pseudonymes divers, il écrivit pour lui, des romans populaires 

comme L'Héritière de Birague ou Le Vicaire des Ardennes ; c'est de 

la littérature misérable, mais il apprenait à construire un livre et à 

mener une intrigue. Il servit ensuite un entrepreneur d'encyclopédies 

et il écrivit pour lui des codes de toute nature ; travail médiocre, 

mais Balzac amassait une somme de connaissances variées, qu'il 

déversera plus tard dans son œuvre. En 1829, il s'évada de cette dure 

prison par deux oeuvres qui le rendirent célèbre, La Physiologie du 

mariage et un roman historique, Le Dernier des Chouans.  

§ 2305 La carrière littéraire. — Mais il était très incertain sur sa voie. 

À la suite d'Émile de Girardin, le fondateur de la presse moderne, il 

se jeta dans le journalisme. De 1828 à 1833, il écrivit nombre de 

chroniques, et, suivant la pente de son génie, des contes, des 

nouvelles, qui étaient déjà des romans et qu'il n'aura qu'à étoffer plus tard pour en faire des romans. En même 

temps, il menait une vie tapageuse d'homme à la mode et il se jetait dans la mêlée romantique. Les souvenirs de 

cette période de sa vie, il les versa dans La Peau de chagrin (1832), un roman déjà puissant et encore fort trouble. 

Vers 1833, il entrevit le plan de son oeuvre future et il sentit sa destinée ; il en prenait possession par Eugénie 

Grandet, le premier roman de La Comédie humaine. 

§ 2306 De 1833 à 1850, Balzac écrit La Comédie humaine, formidable travail qui va l'épuiser et le terrasser à 

cinquante ans. Enfermé dans son cabinet, en face de la statue de Napoléon —sur le socle de laquelle il avait écrit : « 

ce qu'il ne put achever par l'épée, je l'accomplirai par la plume. H. de B ».— revêtu de son froc de moine, à côté de 

lui sa cafetière pour se défendre contre le sommeil et exciter l'inspiration, il écrit nuit et jour, donnant à peine 

quelques heures au repos, s'évadant parfois pour aller s'ébattre ou pour aller travailler en paix loin des huissiers qui 

le persécutaient pour d'anciennes et pour de nouvelles dettes. Vie de forçat, vie de forçat volontaire vouée à la 

conquête de l'argent, de la gloire et de l'amour. L'argent, il ne le trouva que dans les calculs fantastiques où il 

égarait ses rêves et ses spéculations ; la gloire, il l'obtint, large, éclatante, mais seulement après sa mort. L'amour, 

ce fut le roman que vécut cet homme qui en écrivait tant. Depuis 1832, il correspondait avec une Polonaise, Mme 

Hanska, qui était pour lui, au fond de son château de l'Ukraine, une princesse lointaine. Il la conquit par son 

BALZAC (B. N. E). 
Le portrait peint par Louis Boulanger nous montre le rude 

et massif personnage vêtu d'une robe de moine.  
C'était son costume de travail.  
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obstination, il la décida à l'épouser —elle était veuve du comte Hanski— il l'épousa en 1850 et il mourut la même 

année.  

§ 2307 La Comédie humaine. — De 1830 à 1833, Balzac tâtonne. Il cherche un plan et un titre pour rassembler ses 

nouvelles et ses romans. Un moment il s'arrête à Études de moeurs au XIXe siècle ; puis, en 1833, au moment de la 

publication du Médecin de campagne, il a une illumination qui va donner à son oeuvre lumière et cohésion, c'est 

l'idée d'unir entre eux les divers personnages de ses romans, de les constituer en une famille, en une tribu, dont il 

suffirait ensuite d'écrire l'histoire pour écrite l'histoire du XIXe siècle. Il se présenta, un jour, chez sa soeur Laure et 

lui dit, avec un accent de triomphe : « Saluez-moi ; je suis en train de devenir grand homme ». Et c'était vrai.  

§ 2308 À partir de ce moment, ses personnages le hantent ; il vit avec eux dans une société plus réelle que 

celle qu'il coudoie quand il sort, quand il sort de son bureau où il décide de leur destinée. Ils sont trois mille vivants 

qu'il a créés, faisant concurrence à l'état-civil. Il entre lui-même dans l'illusion. Un jour, il annonce à ses amis que 

Félix de Vandenesse se marie et qu'il fait un riche mariage. Après avoir placé le docteur Bianchon au chevet du lit 

de mort de tous ses héros, il s'écrie lui-même, dans le délire de son agonie : « Qu'on aille me chercher Bianchon, lui 

me guérira ». 

§ 2309 Balzac a établi, lui-même, le classement de son oeuvre, classement que l'on peut trouver arbitraire 

dans quelques détails mais qui correspond à une sorte de loi générale de l'oeuvre. 1° Études de moeurs : c'est ce que 

Balzac appelle les faits. 2° Études philosophiques : c'est ce que Balzac appelle les causes des faits. 3° Études 

analytiques : c'est ce que Balzac appelle les principes des causes. La première classe, Études des moeurs, comprend 

:  

§ 2310 Scènes de la vie privée (Modeste Mignon ; La Maison du chat qui pelote, etc.) ;  

§ 2311 Scènes de la vie de province (Eugénie Grandet ; Le Lys dans la vallée ; Ursule Mirouet ; Le Curé de 

Tours, etc.) ;  

§ 2312 Scènes de la vie parisienne (Le Père Goriot ; Le Colonel Chabert ; La Cousine Bette ; Le Cousin Pons 

; etc.) ;  

§ 2313 Scènes de la vie politique ;  

§ 2314 Scènes de la vie militaire (Les Chouans) ;  

§ 2315 Scènes de la vie à la campagne (Le Médecin de campagne ; Le Curé de village ; Les Paysans).  

§ 2316 Dans la seconde classe, Études philosophiques, il faut citer : La Peau de chagrin, La Recherche de 

l'absolu, Louis Lambert, Séraphita.  

§ 2317 Dans la troisième classe, Études analytiques, Balzac rangeait les essais qui ne sont plus des romans, 

comme La Physiologie du mariage.  

§ 2318 Le titre général de l'oeuvre, La Comédie humaine, Balzac ne le trouva qu'en 1842, au cours d'une 

seconde illumination. Il donnait, à ce mot de comédie, le sens classique du drame ou même le sens mystérieux qu'il 

a dans l'oeuvre de Dante, La Divine Comédie. Ainsi, à mesure qu'il avançait, son oeuvre s'élargissait : l'histoire 

dramatique de sa génération, de son siècle, devenait symboliquement celle de l'humanité. Cette unité supérieure 

ainsi imposée à son oeuvre n'a rien de factice ; elle était au fond, parce que toutes les pièces étaient sorties d'une 

âme vibrante qui se mettait tout entière dans chacune de ses créations. On peut donc parler de la portée historique et 

de la portée morale d'une pareille construction.  
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§ 2319 Quelques romans. — Cette oeuvre est immense et très inégale mais jamais insignifiante ou indifférente. 

Parmi les romans les plus connus, on peut citer : 

§ 2320 Eugénie Grandet 380. C'est une étude 

dramatique de cette question d'argent qui domine toute La 

Comédie humaine. La passion de l'argent dissocie et dégrade 

tout ; elle écrase les sentiments et les êtres. Ici elle est 

incarnée dans le personnage de Grandet qui occupe le devant 

de la scène et toute la scène, semblable à Harpagon et plus 

en relief que Harpagon. 

§ 2321 La Peau de chagrin. Cette peau de chagrin est 

un talisman symbolique ; celui qui le possède n'a qu'à 

formuler un voeu et instantanément ce voeu est réalisé ; mais 

aussitôt et d'autant, la peau se rétrécit et quand elle est 

complètement usée, c'est la vie qui est finie.  

§ 2322 La Recherche de l'absolu. C'est l'histoire de 

Balthazar Claës, un homme de génie, en proie à l'idée fixe, 

la recherche de la pierre philosophale, comme on disait au 

moyen âge, et qui sacrifie à sa recherche, comme un autre 

Bernard Palissy, sa fortune, la dot de ses enfants, le bonheur des siens, son repos et sa vie, et qui sombre dans la 

folie et dans la mort au moment où, semble-t-il, il touchait au but.  

§ 2323 Le Colonel Chabert 381. C'est l'histoire de ce colonel de l'Empire qui passe pour mort après la bataille 

d'Eylau, mais qui n'est que blessé et défiguré, qui revient après des années et est impuissant à démontrer qu'il est 

vivant et qu'il est lui. Le drame de cet homme à la recherche de son moi est concentré et puissant. Balzac met dans 

sa bouche un récit de la- charge d'Eylau, qui est un beau morceau d'histoire épique.  

§ 2324 Le Cousin Pons. C'est l'histoire d'un pauvre diable de musicien qui est, en même temps, un 

collectionneur et qui a rassemblé une galerie d'art d'une grande richesse, dont personne, pas même lui, ne connaît le 

prix. Délicat et timide, ami des bons repas, il est humilié et meurtri par le dédain et par la pitié de ses riches cousins 

; et il est réconforté par l'amitié de Schmücke, un autre pauvre diable de musicien qui a une âme de la même trempe 

que la sienne. Balzac amateur d'objets d'art et collectionneur s'en est donné ici à coeur joie et il décrit la galerie de 

Pons avec des minuties d'érudition et de technicité qui feraient honneur au roi des commissaires-priseurs. 

§ 2325 Le Père Goriot. C'est le chef-d'oeuvre de Balzac, un roman complexe et puissant. Il a pour toile de 

fond, Paris, la ville de tous les sortilèges, le cadre des grandes passions et des grands drames qui se présentent à 

nous quand un des personnages les traverse. Le drame qui domine tous les autres et, à vrai dire, les commande, est 

le drame de la paternité devenue passion maladive : Goriot est fou de ses filles, il les a mariées dans le grand 

monde, elles sont la comtesse Restaut et la baronne de Nucingen ; il leur a tout sacrifié jusqu'à sa dignité ; elles ont 

abusé de lui égoïstement, cruellement, pour satisfaire leurs caprices ; il meurt délaissé sans qu'elles viennent 

consoler son agonie ou honorer son enterrement. Nous trouvons dans ce roman touffu des personnages que nous 

rencontrerons souvent ailleurs, en particulier Vautrin le forçat de génie, le surhomme stendhalien, et Eugène de 

380 Morceaux choisis, p. 706.  

381 Morceaux choisis, p. 708.  

BALZAC ET SES PERSONNAGES 
 (Caricature de l'époque)  
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Rastignac, le jeune arriviste aux dents de loup, qui entreprend à la fin du roman, de conquérir Paris et qui y 

parviendra, en effet. 

§ 2326 Le roman balzacien. — Comme les romanciers populaires, Balzac sait bâtir une intrigue qui tient le lecteur 

haletant ; mais il n'invente pas son sujet ; c'est la société qui est la matière de son oeuvre. Son roman n'est pas ce

qui, n'étant pas, aurait pu être, mais ce qui a été et ce qui est tous les jours avec moins d'intensité. Balzac est 

réaliste, parce qu'il part de l'observation des détails, parce qu'il élève les détails les plus humbles à la dignité de 

l'art, par l'intensité de la passion dont il les pénètre (Eugénie Grandet, Le Curé de Tours), parce qu'il a créé des 

personnages plus vivants que les vivants, que nous retrouvons à travers toute son oeuvre et qui constituent un 

véritable univers, l'univers balzacien (Grandet, Goriot, Vautrin, Rastignac).  

§ 2327 Mais la formule à laquelle on arriverait, un réalisme vivant dans une intrigue forte, n'épuise pas la 

définition du roman balzacien. Il faut y ajouter que Balzac a fait du roman un genre total, fondant ainsi le roman 

moderne qui a fini par absorber tous les autres genres. Il y est arrivé par l'extension du sujet : derrière le sujet 

apparent, l'anecdote, il y a le sujet réel, la vie du temps, la vie de l'humanité (le principal personnage du Père 

Goriot est Paris). Il y est parvenu en traitant ses sujets en philosophe qui explique les faits, en moraliste qui tire de 

ces explications des leçons pratiques.  

§ 2328 Tous ces éléments, intrigue, peinture réaliste de la société, déploiement de la vie humaine, 

philosophie, morale, ne sont pas juxtaposés par l'artifice d'une composition savante ; ils sont fondus dans une unité 

vitale, dans une création organique. Balzac est un génie de la famille de Michel-Ange, de Shakespeare, de Goethe, 

de Molière. Le roman tel qu'il le comprend n'est plus contenu dans les limites d'un genre littéraire, c'est une 

création.  

§ 2329 Valeur historique de la Comédie humaine. — On peut dire cependant que c'est d'abord son temps qu'il a 

voulu peindre. Il le connaissait bien. Il avait fréquenté tous les milieux, tâté de divers métiers, parcouru toute la 

France. C'est bien la société de 1830 qui revit dans son oeuvre avec ses élans, ses fièvres et ses tares. Elle n'y est 

pas toute ; il y manque quelques îlots d'élégance morale et de délicatesse que Balzac est impuissant à pénétrer, bien 

qu'il s'y soit appliqué dans L'Envers de l'histoire contemporaine. Mais le monde des bourgeois, des négociants, des 

hommes d'affaires, des hommes de loi, des aventuriers de toute nuance, y revit mieux que dans n'importe quelle 

histoire de moeurs. Balzac nous donne plus de détails précis sur son temps que Saint-Simon ne l'a fait pour les 

dernières années du règne de Louis XIV. Cette histoire s'accompagne d'une géographie ; il y a une géographie 

balzacienne de la France. Il a décrit presque toutes nos provinces, beaucoup de nos villes. On peut parcourir, ses 

livres à la main, les vallées de la Loire et de l'Indre, on peut se promener dans Nemours, dans Guérande, dans 

Fougères, dans Saumur ; si le temps n'avait pas modifié l'aspect des choses, on reconnaîtrait les façades des 

maisons et l'allure des habitants.  

§ 2330 La portée morale de la Comédie humaine. — Des admirateurs de Balzac ont voulu faire de lui un docteur ès 

sciences sociales et un maître de vie. Il semble bien qu'il ait eu lui-même, à certaines heures, cette prétention. Dans 

un moment de ferveur politique et religieuse, vers 1833, il déclarait qu'il écrivait à la lumière de ces deux 

flambeaux, la monarchie et le catholicisme. Monarchie et catholicisme résumeraient donc sa doctrine politique et sa 

doctrine religieuse. En réalité, il ne touche à la doctrine qu'en passant et son oeuvre existe, indépendante ; sur cette 

doctrine, il a lui-même varié suivant les circonstances. S'il reste attaché à l'idée chrétienne et à la morale de 

l'Évangile par ses tendances profondes, il ne s'est jamais soucié de précision doctrinale et d'orthodoxie. N'allons pas 

le prendre pour un apologiste. Mais son oeuvre est riche en leçons morales. L'union à Dieu par la prière est définie 
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dans Séraphita ; Les Paysans et Le Médecin de campagne contiennent un beau programme d'action sociale 

conforme à l'Évangile ; Le curé de village exalte la puissance de rayonnement du prêtre qui se dévoue aux intérêts 

spirituels et aux intérêts matériels de son troupeau. D'un grand nombre de ses romans, découle cette leçon que le 

bonheur dépend de la fidélité aux lois morales traditionnelles et que le vice se châtie et se dévore lui-même en se 

réalisant. Il se dégage ainsi de La Comédie humaine une impression de moralité supérieure, bien que la peinture du 

vice y soit copieuse et dangereuse, bien que Balzac manifeste quelque complaisance pour certains vices, et bien que 

le matérialisme sous-jacent de son tempérament épais déborde parfois sa volonté et alourdisse les manifestations de 

l'esprit. 

§ 2331 L'art de Balzac. — Ce caractère 

dominant du tempérament de Balzac se 

retrouve, comme il est naturel, dans son art. 

Le style de Balzac est épais et lourd ; sa 

phrase est forte, mais pesante ; ses mots carrés 

et massifs. Le défaut est sensible surtout 

quand il cherche la finesse et l'élégance ; il 

peut alors devenir insupportable comme dans 

Le Lys dans la vallée. Mais quand il s'agit de 

peindre une vie puissante, des sentiments 

vulgaires, des vices débordants, ses dons font 

merveille. Comme Diderot et plus que 

Diderot, il a le don de la vie. Avec patience, il 

lui prépare un cadre ; ses débuts paraissent 

longs et embarrassés ; il s'agit de planter le 

décor, de bâtir la demeure. Mais, quand tout est prêt, il lâche dans l'univers qu'il a construit les hommes qu'il a 

créés, et c'est fini, nous lui appartenons. Il ne nous retient pas comme d'autres par la psychologie ; il n'a pas le loisir 

de descendre dans les âmes ; il en observe les manifestations sur le visage vivant et les créations dans le visage des 

choses. C'est la psychologie réaliste, tangible ; l'autre est, plus ou moins, arbitraire et fuyante. Les délicats et les 

méditatifs l'aiment peu ; mais le tumultueux Victor Hugo disait de lui :  

§ 2332 « Tous ses livres ne forment qu'un livre vivant, lumineux, profond, où l'on voit aller et venir et 

marcher et se mouvoir, avec je ne sais quoi d'effaré mêlé au réel, toute notre civilisation contemporaine ; livre 

merveilleux que le poète intitule Comédie et qu'il aurait pu intituler Histoire, qui prend toutes les formes et tous les 

styles, qui dépasse Tacite et va jusqu'à Suétone, qui traverse Beaumarchais et qui va jusqu'à Rabelais ; livre qui est 

l'observation et qui est l'imagination ; qui prodigue le vrai, l'intime, le bourgeois, le trivial, le matériel, et qui, par 

moments, à travers toutes les réalités, brusquement et largement déchirées, laisse tout à coup entrevoir le plus 

sombre et le plus tragique idéal ». 
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Chapitre 11 — Le romantisme et l’histoire — Jules 

Michelet (1798-1874)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 2333 1). Le Renouvellement de l'histoire. — Décadence de l'histoire au début du siècle. Les historiens à la mode : 

Vély et Anquetil. — Le Renouvellement sous l'influence de Chateaubriand et les événements contemporains. — 

Les grands historiens : la place de Thierry et de Michelet. 

§ 2334 2). Augustin Thierry (1795-1856). — Sa vie. Ses débuts dans le journalisme politique. Son infirmité. Son 

activité d'historien depuis la Conquête de l'Angleterre jusqu'aux Récits des temps mérovingiens. Les dernières 

années. — Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands ; origine et caractère du livre. — Récits des 

temps mérovingiens : origine du livre ; son contenu ; sa valeur et ses lacunes. 

§ 2335 3). Jules Michelet (1798-1874). — Sa vie. Ses débuts difficiles. L'Histoire romaine. Michelet romantique. 

Histoire du moyen âge. La crise de 1840. Michelet anticlérical. L'Histoire de la Révolution. La fin de l'Histoire de 

France. Les ouvrages de fantaisie et les pamphlets. — Sa conception de l'histoire. L'histoire est une résurrection ; 

l'histoire et l'épopée. La géographie base de l'histoire. Le tableau de la France ; la France est une personne. — Les 

deux manières de Michelet. La première manière : l'histoire fantastique. Histoire du moyen âge : une vision ; étude 

des faits significatifs. La vision devient une hallucination. — La seconde manière : l'histoire fanatique. Histoire de 

la Révolution et Histoire de France de Louis XI à Louis XVI. L'histoire déformée par le fanatisme mystique. 

§ 2336 4). Guizot (1787-1874). — Un homme d'État, un honnête homme. Sa manière : l'histoire, science morale. 

§ 2337 5). Thiers (1797-1877). — Sa grande activité au service de l'État. —Son Histoire de la Révolution, du 

Consulat et de l'Empire, récit intelligent et clair. — Conclusion. — Abondance d'histoires ; l'esprit de l'histoire 

s'imposera à tous les genres. 

1). Le renouvellement de l'histoire 

§ 2338 L'histoire au début du XIXe siècle. — Si nous voulons savoir l'état des études historiques au début du XIXe 

siècle, vers 1815-1820, nous n'avons qu'à lire les Lettres sur l'histoire de France publiées par Augustin Thierry, en 

1820, dans Le Courrier français. La décadence était complète. Bossuet, Montesquieu et Voltaire avaient été de 

grands historiens ; les bénédictins avaient été de grands érudits à qui on devait la publication de documents 
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importants et une méthode suivie. Tout cela était bien oublié. C'est surtout de l'histoire de France qu'on avait perdu 

le goût. Ceux qui la racontaient se représentaient naïvement le passé avec les couleurs du présent ; ils s'intéressaient 

uniquement aux rois et à la noblesse qu'ils plaçaient dans une sorte de palais de Versailles, le même à toutes les 

époques. Du peuple, de la nation, de ses institutions, de sa vie, il n'était pas question.  

§ 2339 L'historien le plus lu était Vély, dont l'histoire de France, publiée en 1755, sans cesse rééditée et 

accompagnée d'une illustration aussi saugrenue que le texte, avait fini par imposer à tous une image 

conventionnelle de l'ancienne France. On lisait encore le vieux Mézeray dont la langue sobre plaisait aux classiques 

; on lisait surtout Anquetil qui avait publié, en 1804, une histoire imitée de Mézeray et de Vély. Tout cela n'était 

plus qu'une caricature.  

§ 2340 Le renouvellement. — Les causes qui provoquèrent les transformations de la poésie et du théâtre amenèrent 

le renouvellement de l'histoire qui n'est qu'un épisode du mouvement romantique. Les événements prodigieux dont 

la France venait d'être le théâtre, de 1789 à 1815, ne permettaient plus de se contenter d'une vision du passé vague 

et sans couleur. Ici, comme dans toutes les formes littéraires, le grand initiateur fut Chateaubriand. Son Génie du 

christianisme, en faisant sonner haut les noms de Clovis, de saint Louis, de Jeanne d'Arc, donnait une haute idée du 

prestige national et l'envie de faire revivre le moyen âge avec ses cathédrales. Bientôt après, Les Martyrs étaient un 

essai de résurrection de la Gaule franque. Ici encore, nous avons le témoignage d'Augustin Thierry dans la préface 

des Récits des temps mérovingiens. Il y raconte que Les Martyrs, dans leur fraîche nouveauté, étant arrivés au 

collège de Blois où il faisait ses études, il fut convenu que chaque élève les aurait à son tour. Le tour de Thierry 

arriva un jour de congé. Il ne put se détacher de sa lecture et lorsqu'il arriva au chapitre où est racontée la bataille 

des Francs et des Romains, il entra dans une étrange exaltation et il se mit à marcher en déclamant le chant des 

guerriers de Pharamond. L'histoire romantique était née dans son imagination et dans son coeur. En même temps, 

vers la même renaissance, convergeaient les études des érudits comme Fauriel qui donnaient le goût du document 

original, et les récits des romanciers, comme Walter Scott, qui cherchaient à ressusciter la vie du passé dans les 

détails familiers et quotidiens. Il faut noter enfin que l'histoire romantique —comme le drame— naquit dans une 

atmosphère de discussion et de bataille. Après l'ébranlement de la Révolution et de l'Empire, il fallait construire 

une France nouvelle ; on cherchait dans l'histoire du passé les éléments de cette reconstruction ; les partis 

s'acharnaient à y découvrir la justification de leurs principes et c'est ainsi que la polémique rendait nécessaires des 

enquêtes chaque jour plus poussées et plus exactes.  

§ 2341 Les historiens. — Une chronologie qui ne tiendrait compte que de la date de publication des oeuvres nous 

amènerait à une classification fausse. Le premier et le chef des historiens romantiques est Augustin Thierry dont les 

Lettres sur l'histoire de France, source de tout le mouvement sont de 1820. Autour de lui, il faut ranger Guizot, 

Sismondi, Thiers, Barante, Mignet. Ils représentent, à eux cinq, une certaine conception de l'histoire ; ils ont 

assurément des idées philosophiques ou politiques, mais ils écrivent pour raconter ; ils partent du document à qui 

ils donnent couleur et vie par la chaleur de leur imagination. Ils croient à l'influence des institutions sur la destinée 

des nations. Ce sont des bourgeois attentifs, dans l'histoire, à la destinée de la bourgeoisie qu'ils appellent le tiers 

état. Leur romantisme est limité, qu'ils en aient conscience ou non, par leurs idées politiques. Avec Michelet, bien 

qu'il soit leur contemporain, une transformation profonde s'opère dans l'histoire. Moins préoccupé de raconter les 

faits extérieurs que d'expliquer les âmes, il impose à l'histoire une conception philosophique née de son imagination 

et de son coeur ; en s'évadant des documents qui l'ont inspiré, il construit une France vivante en marche vers la 

démocratie ; l'histoire de France, pour lui comme pour Quinet, est l'histoire du peuple.  
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2). Augustin Thierry (1795-1856)  

§ 2342 Sa vie. — Augustin Thierry impose le respect par la dignité de sa vie et par 

son dévouement désintéressé à la science. Né en 1795, élevé au collège de 

Blois, normalien, il paraissait destiné à une carrière universitaire. Tenté par la 

politique, il renonça à l'enseignement et devint secrétaire du duc de Saint-

Simon. Il cherchait pour lui des documents dans le passé afin d'étayer ses vues 

politiques. De Saint-Simon, il passe à Auguste Comte et devient journaliste en 

1815. Les articles de cette époque seront réunis plus tard en volume. En 1820, 

dans Le Courrier européen, il mène campagne contre Vély et Anquetil qui 

faussent l'histoire de France ; ces articles constitueront le recueil intitulé : 

Lettres sur l'histoire de France 382. L'influence de Fauriel contribue à 

l'arracher à la politique et à le tourner définitivement vers l'histoire. En 1825, 

il publie l'Histoire de la Conquête de l'Angleterre par les Normands. La nouvelle école historique avait son chef-

d'oeuvre qui paraissait en même temps que Cinq-Mars. 

§ 2343 C'est alors que Thierry devint aveugle et, très peu de temps après, paralytique. Il domina son mal et 

c'est là une des plus belles victoires qu'une âme puisse remporter sur un corps indocile. Il fut aidé dans cette 

épreuve par la fille de l'amiral de Kérangal qui l'épousa pour le sauver. De fait, son oeuvre continue. Il avait 

entrepris une histoire des invasions germaniques, mais, ému par l'oeuvre de Michelet qui introduisait de nouveaux 

points de vue dans l'histoire, il se hâta de donner une suite à ses Lettres sur l'Histoire de France par ses Récits des 

temps mérovingiens qu'il publia dans La Revue des Deux Mondes. Il revendiquait et reprenait sa place d'initiateur et 

de chef d'école. L'effet fut considérable. C'est bien comme un chef d'école que Thierry fut désormais traité par la 

critique et il connut quelques années de gloire. Son salon, dont malgré ses infirmités il était bien réellement le 

centre, réunissait les personnages les plus célèbres. Il était chargé de rassembler les documents pour une histoire 

des Communes. Il en tira d'abord un Essai sur l'histoire, sur la formation et les progrès du tiers état. Les dernières 

années de sa vie furent dominées par un très noble souci : des critiques pertinentes qui lui avaient été faites 

l'amenaient à craindre d'avoir été injuste pour l'Église ; il reprenait donc son oeuvre et il la corrigeait pour présenter 

avec exactitude le rôle historique de l'Église. Il mourut en dictant une phrase de son travail en 1856.  

§ 2344 Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands (1825). — Le livre est rattaché à une idée 

politique. Thierry constate que la plupart des nations de l'Europe ont été constituées après une conquête ; et il 

estime que les remous de leur vie politique s'expliquent par une lutte permanente des deux races, celle des 

vainqueurs et celle des vaincus. Il allait jusqu'à voir dans la Révolution française une revanche des Gaulois, 

représentés par la bourgeoisie, sur les Francs, représentés par la noblesse. La conquête de l'Angleterre par les 

Normands, dernière conquête d'une nation par une autre dans l'histoire de l'Europe, lui paraissait un exemple 

excellent à mettre en lumière. Cette manière de faire, de l'histoire, une démonstration d'ordre politique mettrait le 

lecteur en défiance si on ne savait pas que Thierry avait un respect scrupuleux de la vérité. L'histoire était, pour lui, 

une science qui ne devait rien avancer qui ne fût démontré par des documents ; il est vrai que, parmi ces 

documents, il comprenait des textes légendaires dont on sait la fragilité, bien qu'ils puissent servir pour retrouver la 

382 Morceaux choisis, pp. 717-718.  

AUGUSTIN THIERRY
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véritable couleur du passé. Il voulait que l'histoire fût aussi un art qui ferait appel à toutes les ressources du style, en 

somme à la poésie, pour réanimer le passé. Et ici encore, quelque inquiétude nous prend quand Thierry nous dit 

qu'il a imité Tite-Live et qu'il a composé lui-même le discours qu'il prête à Guillaume le Conquérant le jour de la 

bataille d'Hastings.  

§ 2345 Son livre est composé à la manière d'une chronique, où la foule paraît à côté des chefs, où l'anecdote 

pittoresque restitue les gestes et les visages, comme dans un roman de Walter Scott. Il commence par l'histoire de 

l'Angleterre avant la conquête normande ; il continue par le récit large et coloré du débarquement et de la conquête, 

de la première conquête militaire et de la conquête intérieure qui connaît bien des secousses et dure pendant 

plusieurs générations ; il s'achève par l'histoire de Henri II, de la révolte des enfants de Henri II, des tribulations de 

Richard 1er. À ce moment vainqueurs et vaincus se sont habitués à vivre ensemble ; la conquête est finie. Les livres 

les plus pathétiques sont le livre III qui raconte le débarquement des Normands en Angleterre et la bataille 

d'Hastings, et le livre XI qui raconte le conflit entre Henri II et Thomas Becket et la mort de l'archevêque de 

Cantorbéry.  

§ 2346 Les Récits des Temps mérovingiens (1840). — Sentant qu'il n'arriverait jamais à raconter l'histoire des 

invasions germaniques, et pressé de marquer sa conception de l'histoire et sa place en face de Michelet, A. Thierry 

se décida à raconter quelques épisodes détachés de sa grande oeuvre, sous forme de nouvelles lettres sur l'histoire 

de France. Ce furent les Récits des temps mérovingiens qui parurent dans La Revue des Deux Mondes de 1833 à 

1837. Le succès fut très vif. Mais la critique lui reprocha de n'être qu'un narrateur, un anecdotier, incapable de 

vastes synthèses. C'est un peu pour répondre à ces critiques qu'il écrivit ses Considérations sur l'histoire de France 

qui parurent dans la revue après les récits et, unies aux récits, constituèrent le volume de 1840. Dans les 

Considérations, il insiste, à nouveau, sur l'antagonisme des Francs et des Gaulois qu'il retrouve à travers notre 

histoire. Dans les récits qui valent surtout par le pittoresque, il ne cherche pas à arriver à une synthèse, mais il 

suggère avec force la couleur et l'esprit de l'âge mérovingien. Nous y touchons la vie rustique des rois dans leur 

domaine de Braine, la férocité des moeurs encore engagées dans la barbarie, une humanité simple, rude et féroce 

que seule la religion peut discipliner. 

§ 2347 Les sept récits portent principalement sur la rivalité de la Neustrie et de l'Austrasie. Nous y voyons 

comment Sigebert, roi d'Austrasie, ayant épousé Brunehilde, fille du roi des Goths, Hilpérick, roi de Neustrie, veut 

épouser, lui aussi, une fille de roi. Le récit de son mariage avec Galeswinthe, soeur de Brunehilde, est dramatique et 

poignant 383. Frédégonde fait assassiner Galeswinthe et Sigebert. Nous assistons aux scènes cruelles ou bouffonnes 

provoquées par la sottise et la férocité d'Hilpéric qui préside des conciles mais recule devant l'autorité de Grégoire 

de Tours et devant la terreur que lui inspire le sanctuaire de Saint-Martin où son fils révolté, Mérowig, a trouvé un 

asile. Le quatrième récit contient l'histoire sanglante et haute en couleur de l'évêque Prétextat ; et le cinquième trace 

le tableau reposant du monastère de Radegonde et des relations littéraires de Fortunat et de la reine devenue 

religieuse. Les récits s'achèvent sur une vision d'horreur et de sang : Frédégonde, voyant tous ses enfants morts de 

la peste, fait assassiner le dernier fils d'Hilpéric et d'Orovaise et Orovaise elle-même.  

§ 2348 Il n'y a qu'une opinion sur l'art d'Augustin Thierry, sur la vivacité de son imagination et de sa 

sensibilité, sur la chaleur de son style, sur ce don de la vie qui rapproche son histoire de l'épopée. On n'admire pas 

autant la solidité de sa construction scientifique. Certes, on reconnaît son érudition et sa loyauté ; mais on lui 

reproche d'accorder trop de crédit à des documents légendaires qui ont, pour lui, l'avantage de lui suggérer des 

383 Morceaux choisis, p. 719. 
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couleurs. Nous sommes devenus difficiles en matière de méthode historique ; c'est pour cela qu'on a été si sévère 

pour le père de l'histoire. On l'a été trop. Les historiens qui l'ont suivi ne l'ont dépassé qu'en l'utilisant ; et s'il a 

commis des erreurs de détail, il a du moins —et c'est là qu'il faut en revenir pour être juste envers lui— il a donné 

une idée qui reste de la couleur du passé. Chateaubriand a dit de lui ce qu'il faut en dire : « L'histoire aura son 

Homère comme la poésie ». 

3). Jules Michelet (1798-1874)  

§ 2349 Sa vie. — Jules Michelet naquit en 1798, à Paris, dans une église désaffectée où son père avait installé son 

imprimerie. Son enfance fut dure : Il souffrit du froid, de la faim, et, s'il 

faut l'en croire, des brimades de ses camarades de collège. Il supporta 

l'épreuve par un effort violent de volonté, symbolisé par ce coup de poing, 

que, garçon de douze ans, il donnait sur son bureau en faisant éclater ses 

engelures 384. Élevé en dehors de toute religion, il découvrit, à l'entrée de 

l'adolescence, le texte de L'Imitation ; ce fut, pour lui, la source d'une 

véritable crise mystique dont il garda jusque vers 1840 un fond assez vague 

de foi chrétienne et de piété. Sa jeunesse fut studieuse ; avec fièvre, il 

prétendit faire le tour des connaissances humaines et il se donna un 

véritable savoir encyclopédique. Nommé professeur à l'École normale, il 

découvre Vico pour qui il aura toujours un culte et qui lui inspire la passion 

de l'histoire. Sa première oeuvre est l'Histoire romaine, écrite de 1828 à 

1830, un essai, déjà plein de talent. Pour lui, comme pour beaucoup de ses 

contemporains, 1830 amène une grande agitation de pensées et de 

sentiments. Il hésite. La Mennais le trouble et l'attire. Et c'est en chrétien et en romantique qu'il entreprend 

l'Histoire de France dont les premiers volumes, consacrés au moyen âge, paraissent en 1838 et font sensation. Il est 

nommé professeur au collège de France.  

§ 2350 À ce moment se produit en lui la grande crise qui transforme sa vie et dont toutes les causes ne sont 

pas d'ordre intellectuel. La défection de La Mennais l'a profondément troublé ; il est démantelé ; de plus en plus, il 

est attiré par « la cause du peuple » et par un désir de popularité. Il professe son cours sur Les Jésuites, qui fait 

tapage et qui le range dans le camp anticlérical. Il voudrait appliquer ses convictions nouvelles à la continuation de 

l'histoire de France qu'il a laissée à Louis XI, mais il n'a pas le courage de s'occuper de ces rois. Il écrira d'abord 

l'Histoire de la Révolution, dont le premier volume parut en 1847. Il devenait illustre sous son second visage. En 

1849, il épousa Mlle Mialaret qui prit la direction de son activité littéraire et le poussa à écrire des livres de 

fantaisie comme L'Insecte, L'Oiseau 385, La Mer, La Montagne, L'Amour, qui ne lui font pas tous également 

honneur. L'Histoire de la Révolution terminée, il rêvait à Louis XI et combla le vide des trois siècles par une 

histoire d'un nouveau genre. Malade après 1870, il trouva cependant la force d'écrire d'une main lassée l'Histoire du 

384 Morceaux choisis, p. 724.  

385 Morceaux choisis, p. 724.  

MICHELET (B. N. E).
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XIXe siècle. Il mourut en 1874. Sa femme entretint sa gloire en publiant des textes comme Ma Jeunesse, qui sont 

autant d'elle que de lui.  

§ 2351 L'histoire est une résurrection. — Michelet a une conception de l'histoire qui la rattache à la poésie épique. 

L'histoire, nous dit-il, doit être une « résurrection du passé ». Ce n'est pas une création, une oeuvre d'imagination 

pure : l'historien doit étudier les documents pour se faire une vue du passé. À mesure qu'il étudie, son imagination 

et son coeur échauffant son intelligence, le passé devient réel, il s'anime, sort de son tombeau et revit sous ses yeux. 

De ses yeux, l'historien voit les yeux profonds, rieurs, émus, sarcastiques des hommes qu'il a ressuscités. Il s'émeut 

profondément à les regarder ; puis choisissant en poète les mots et les images qui donnent et conservent la vie, il 

essaie de créer pour le lecteur l'illusion dont il vient de jouir. Il ne raconte pas l'histoire ; il la recrée.  

§ 2352 Il est impossible dans une oeuvre pareille de ressusciter le passé intégralement. Comme Victor Hugo 

l'a fait dans La Légende des Siècles, l'historien choisit les héros représentatifs, les faits significatifs, qui sont parfois 

menus, mais qui ont une valeur de symbole et donnent l'impression juste de toute une époque.  

§ 2353 Ce tableau doit avoir un cadre : la géographie ne se sépare pas de l'histoire 386. De même que le poète 

remet l'homme dans la nature, de même une nation doit être placée dans le paysage qui l'explique, sur le sol d'où 

elle est issue et dont elle a formé son tempérament ; c'est pour cela que Michelet a commencé son histoire par un 

tableau de la France.  

§ 2354 Ce tableau figure en tête du second volume, au moment où la France est née dans les larmes au milieu 

des terreurs de l'an mille. Michelet parcourt les provinces, les villes et les campagnes, jetant sur chacune une 

formule ou une épithète qu'il prétend tirer du sol et qui sont souvent le fruit de son imagination. Mais cette 

géographie poétique, où tout n'est pas fiction, a un grand prestige ; peu à peu, elle fait surgir devant nos yeux un 

visage et nous croyons volontiers Michelet lorsqu'il affirme que la France est une personne dont il vient de décrire 

le corps et l'âme qui transparaît à travers le corps. Il suffira ensuite d'un artifice de style pour créer une illusion. 

Jeanne d'Arc, née du sol français, ne représentera pas la France, elle sera la France incarnée 387. Cette base 

géographique permet à Michelet de « réaliser » ses idées.  

§ 2355 La première manière : l'histoire « fantastique ». — Cette conception romantique de l'histoire, Michelet a 

essayé de la mettre en oeuvre dans la première partie de son Histoire de France, qui va des origines à la fin du 

règne de Louis XI. Il nous le dit nettement, il écrit l'histoire avec son « coeur », c'est-à-dire avec cette faculté 

d'intuition qui est faite de son imagination échauffée par sa sensibilité : Aussi, il voit et il sent le passé. Et comme il 

dispose pour le faire voir et sentir d'un style trépidant, aux images exaspérées, aux couleurs violentes et heurtées, 

son histoire est un beau poème enluminé. Il déroule devant nous, comme dans un songe animé, un moyen âge qui 

nous émeut et nous fait rêver. Est-ce vrai ? Est-ce faux ? Je ne sais ; c'est la légende poétique du moyen âge et, si 

nous voulons nous mettre un instant hors de l'histoire, c'est une oeuvre d'art digne de La Légende des Siècles.  

§ 2356 De La Légende des Siècles, il a le ton et le plan. Comme Victor Hugo, il veut ressusciter le passé en 

choisissant pour les mettre en lumière les faits significatifs qui deviennent des symboles, comme des mythes. Le 

moyen âge c'est la croisade, c'est la cathédrale 388, c'est Saint-Louis, c'est Jeanne d'Arc. Et quand le moyen âge finit 

dans la lassitude, c'est le cri de la mélancolie humaine que nous entendons dans l'Imitation. Ce symbolisme, qui 

386 Morceaux choisis, p. 725.  

387 Morceaux choisis, p. 727.  

388 Morceaux choisis, p. 730.  
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contient d'ailleurs une grande part de vérité, donne à son livre une étonnante force de pénétration. Michelet a plus 

fait que n'importe quel poète pour imposer le moyen âge à l'imagination romantique.  

§ 2357 Mais ce qui gâte notre plaisir, c'est que Michelet a intitulé son livre Histoire de France ; et nous 

sommes obligés de convenir qu'il manque à ce livre bien des choses pour qu'il soit de l'histoire sérieuse et 

véridique. Son imagination lui fait voir ce qui n'est pas, elle étouffe son intelligence sous un foisonnement d'images 

; bientôt le pli est pris et la sensation fait toute la substance de sa pensée, à tel point que dès que l'idée cesse de se 

présenter sous une forme sensible, elle lui échappe. Aussi, il est incapable de poser les ensembles parce qu'il 

faudrait pour cela réflexion, jugement, construction : à la place des tableaux d'ensemble, il nous donne des éclairs 

discontinus. Sa sensibilité portée au paroxysme le soulève à tout instant pour des dithyrambes, ou des malédictions, 

et empêche toute suite dans le récit ; elle le trouble à fond, lui impose des jugements de passion, l'oblige à 

substituer à la réalité les rêves de ses amours ou de ses haines ; elle est si tumultueuse parfois qu'elle le déséquilibre 

jusqu'à l'hallucination. « Dans le tome troisième, nous dit-il lui-même, je n'étais pas en garde, ne m'attendais à rien, 

quand la figure de Jacques dressée sur le sillon me barra le chemin, figure monstrueuse et terrible. Une contraction 

de coeur convulsive eut lieu en moi... Grand Dieu ! c'est là mon père ? l'homme du moyen âge ? Oui... voilà comme 

on m'a fait ! Voilà mille ans de douleurs ! » C'est avec juste raison qu'Henri Heine déclare que Michelet est un 

historien somnambule et que son livre est un recueil de rêves. C'est de l'histoire fantastique.  

§ 2358 La seconde manière : l'histoire « fanatique ». — Après la crise de 1843, Michelet, atteint de la phobie du 

catholicisme et de l'admiration maladive de la démocratie et du protestantisme, renouvela sa manière ; et 

décidément il imposa à la réalité ses haines et ses amours de manière à la déformer totalement. Son oeuvre n'a plus 

de l'histoire que le nom ; c'est du pamphlet politique et lyrique comme Les Châtiments 389.  

§ 2359 Dans ses préfaces et dans sa très importante Introduction à l'Histoire de la Révolution, Michelet nous 

dit qu'il aborde son sujet avec une doctrine. La Révolution, pour lui, est le centre de l'histoire de France ; elle a « 

créé l'homme » ; en elle, « réside un Dieu » ; elle est « une religion. Elle est l'anti-catholicisme, parce qu'elle est la 

justice et que le catholicisme est la systématisation de l'injustice ; et Michelet reniant toutes les idées de son passé 

ajoute que le moyen âge avait « pour mille ans voilé la face de la justice éternelle ». Pénétré de cette doctrine, 

Michelet raconte les excès de la Révolution comme des manifestations de la sainteté du peuple et de ses vertueuses 

colères. Cela donne à un récit de la prise de la Bastille ou à un tableau de la fête de la Fédération 390, un 

mouvement, un éclat et une chaleur d'épopée. Mais comme le peuple est saint, tout ce qu'il a fait doit être juste et 

bon. Ainsi Michelet s'applique à excuser les massacres des prisons. La colère du peuple lui paraît être « la légitime 

indignation du droit éternel ». Les premiers massacres sont accidentels ; puis la foule est ivre, mais elle n'aurait pas 

continué si l'insolence des victimes n'avait pas exaspéré les bourreaux. Michelet va jusqu'à expliquer et excuser les 

tueries de Nantes et la férocité de Carrier. Tout de même, la guillotine et le tribunal révolutionnaire le gênent. Il 

explique tout cela par le rôle de Robespierre qui était l'agent de l'Église et des prêtres et qui réussit un moment à 

confisquer et à déshonorer la Révolution. Il est certain qu'il y a des pages qui déshonorent l'histoire.  

§ 2360 Lorsqu'il eut raconté la Révolution et qu'il se fut enivré de la sainteté du peuple déchaîné, il revint à 

l'étude du passé au point où il l'avait laissée, mais il y revint avec une autre âme. « Quand je me retournai... je revis 

mon moyen âge, cette mer superbe de sottises, une hilarité violente me prit et au XVIe, au XVIIIe siècle, je fis une 

terrible fête. Rabelais et Voltaire ont ri dans leurs tombeaux... Les dieux crevés, les rois pourris ont apparu sans 

389 Morceaux choisis, p. 733.  

390 Morceaux choisis, p. 732.  
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voile... Prêtres et royalistes aboyèrent. Les doctrinaires s'efforçaient de sourire ». Entraîné par sa passion, Michelet 

ne voit dans l'histoire de la monarchie que des ulcères et des sanies, le XVIIe siècle lui apparaît comme une époque 

d'impuissance, et les grands hommes comme Richelieu sont des fous et des monstres. Seuls les Luther, les 

Rabelais, les Voltaire sont en bonne santé et peuvent rire parce qu'ils voient clair. Et sur ces paradoxes, Michelet 

jette la pourpre de son style, ses images truculentes et heurtées. Personne aujourd'hui n'ose prétendre que c'est là de 

l'histoire ; c'est du fanatisme lyrique.  

4). Guizot (1787-1874)  

§ 2361 L'homme et l'oeuvre. — Guizot fut d'abord et de bonne heure un professeur studieux et applaudi ; puis il se 

mêla à la politique, devint ministre et eut une grande influence sur les destinées de son pays. C'était un homme 

attaché à la vérité et à la justice, un libéral convaincu, un protestant pieux, en somme un noble caractère. On lui 

reprochait sa froideur un peu hautaine ; ce n'était peut-être que de la réserve et de l'austérité. 

§ 2362 Ses principaux ouvrages historiques sont : L'Histoire de la Révolution d'Angleterre, L'Histoire 

générale de la civilisation en Europe ; L'Histoire générale de la civilisation en France ; Les Mémoires pour servir 

à l'histoire de mon temps.  

§ 2363 Sa manière. — Guizot est un historien de l'école de Montesquieu ; il cherche les causes et explique les 

institutions plus que les faits. Il a étudié les grands courants de la civilisation ; il part de l'individu qui, en se 

transformant, réagit sur la société et appelle nécessairement des institutions nouvelles. Il met ainsi en relief le rôle 

des grands hommes, qui sont les vrais agents de la civilisation, et les grandes idées, comme l'idée religieuse, qui 

mènent le rythme de l'histoire. Ainsi l'histoire est véritablement pour lui une science morale 391. 

§ 2364 Guizot écrit dans un style abstrait, qui évite la métaphore et l'image comme des mensonges ; il ne 

cherche que le mot juste qui parle à l'intelligence. Sa phrase est sérieuse, grave, froide. Il est difficile de se 

passionner à la suite de Guizot pour les sujets qu'il touche ; mais on est amené à convenir que son langage austère 

est celui de la vérité et de la justice.  

5). Thiers (1797-1877)  

§ 2365 L'homme et l'oeuvre. — Thiers, comme Guizot, a été à la fois homme d'action et historien. Habile, 

ambitieux, il arriva très vite au pouvoir et sut s'y maintenir longtemps. Il y eut même un moment où il incarna en 

lui la vie de la France et où il eut la gloire de guérir le pays des conséquences d'une guerre funeste. Il avait été porté 

aux affaires par son besoin d'action et d'agitation ; à raconter l'histoire du passé et une histoire chargée d'incidents, 

il trouvait une satisfaction analogue. Il publia, en 1827, son Histoire de la Révolution qui fit sensation et, de 1845 à 

1862, il écrivit son Histoire du Consulat et de l'Empire qui est son œuvre capitale.  

391 Morceaux choisis, p. 724.  
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§ 2366 Sa manière. — Thiers, comme Barante, comme Mignet, écrit pour raconter. Il a une doctrine politique et il 

l'expose ici ou là, mais il n'y tient pas en tant qu'historien et il ne l'impose pas à l'histoire. Il croit que le premier 

devoir de l'historien est de rechercher les documents et d'être exact ; il croit que son second devoir est d'être 

intelligent pour comprendre les documents et démêler le vrai du faux. Enfin l'historien doit être un professeur qui 

enseigne à des lecteurs peu attentifs des faits compliqués : il doit donc apporter dans son exposition une clarté 

absolue qui vient de l'ordonnance équilibrée des événements et de la limpidité du style 392.  

§ 2367 Thiers fut fidèle à son système. Son histoire de la Révolution, du Consulat et de l'Empire témoigne 

d'un labeur acharné. Assurément il s'est souvent trompé ; mais il débrouillait un chaos encore inexploré et son 

travail a rendu possible l'histoire exacte qui se fait sous nos yeux chaque jour. Quand il interprète, il se trompe aussi 

parfois, mais ses erreurs mêmes sont d'un homme fin et clairvoyant. Et il écrit d'un style un peu commun, mais 

clair, direct, signifiant. Le mot « intelligent » est celui qui revient toujours à la pensée quand on veut caractériser 

Thiers et son oeuvre.  

§ 2368 Conclusion. — Il faudra dire du XIXe siècle qu'il est le siècle de l'histoire ; il mérite déjà ce titre à l'époque du 

Romantisme. Nombreux sont en effet les historiens qu'il faudrait au moins citer à côté des grands que nous avons 

étudiés. Mignet (Histoire de la Révolution, Histoire de Marie Stuart, Histoire de Charles-Quint) ; de Barante 

(Histoire des ducs de Bourgogne) ; Quinet (Histoire de la Révolution) ; Sismondi (1773-1842) (Histoire des 

Français) ; Ozanam (1813-1853) (Études germaniques) ; Amédée Thierry (Histoire des Gaulois) ; Michaud 

(Histoire des Croisades) ; Vaulabelle (Histoire des Deux Restaurations) ; Louis Blanc (Histoire de la Révolution). 

Cette liste qu'on pourrait allonger encore est la manifestation d'un état d'esprit nouveau : la curiosité, le goût du 

passé et le goût des faits. Cet état d'esprit s'imposera à tous les genres, même à la poésie et particulièrement au 

roman.  
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Chapitre 12 — Le romantisme et le sentiment religieux — La 

Mennais (1782-1864) — Lacordaire (1802-1861)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 2369 Romantisme et Mysticisme. — Le Romantisme est pénétré de sentiment religieux, mais il le déforme. 

§ 2370 1). Poésie religieuse. — Dieu : les poètes romantiques conçoivent Dieu en projetant en lui leurs passions. — 

La religion : ils la comprennent comme une effusion du coeur et ils admirent la poésie du culte. 

§ 2371 2). Philosophie religieuse. — La philosophie est imprégnée de sentiment religieux. Les utopistes empruntent 

à la religion des lambeaux de leurs rêves. 

§ 2372 3). La littérature religieuse. — Les écrivains catholiques veulent gagner à la foi la société issue de la 

Révolution : La Mennais, Lacordaire, Gerbet, Salinis, Montalembert, Ozanam. 

§ 2373 La Mennais. Sa vie. Sa conversion, le prêtre, l'Essai sur l'indifférence, L'Avenir. Le révolté, les Paroles d'un 

croyant. — La Mennais, son art, l'auteur de l'Essai éloquent et passionné : l'auteur des Paroles d'un croyant puise à 

la source biblique et abuse des procédés romantiques. — Son influence : il a été le maître de sa génération et ses 

idées gardent du prestige. 

§ 2374 Lacordaire (1802-i861). — Sa vie, sa jeunesse. Le disciple de La Mennais. Le Dominicain. Le prédicateur de 

Notre-Dame. L'éducateur. — Son oeuvre : la Correspondance, les Conférences de 1843-1851. —Son éloquence. Il 

se raconte, tirant tout de son fond. Il se donne. Sa théorie de l'éloquence -et la théorie romantique de la poésie. 

Prestige et défauts de cette éloquence. Son influence. 

§ 2375 Romantisme et mysticisme. — Le romantisme est une explosion de mysticisme ; il a été provoqué en partie 

par le besoin et le tourment de l'infini et, à son tour, il a développé et amplifié ce besoin. Il y a des échanges 

continuels entre le romantisme et le sentiment religieux. Rousseau et Chateaubriand avaient définitivement uni la 

sensibilité religieuse et la sensibilité romantique. 

§ 2376 Aussi toutes les formes d'activité que touche le romantisme sont plus ou moins imprégnées de religion 

: poésie, éloquence, philosophie, politique, économie sociale. Entre 1820 et 1850, quiconque rêve ou s'efforce 

d'organiser la mentalité et la société issues de la Révolution fait appel au sentiment religieux.  

§ 2377 Mais le Romantisme, en pénétrant le sentiment religieux, le déforme. Dans ce domaine où tout est 

glissant, il faut se guider d'abord par la raison qui préserve de l'absurde, et par l'obéissance à l'autorité religieuse qui 

préserve des chutes. Or, les mots d'ordre du romantisme sont ceux de Rousseau : à la place de la raison il met 

l'instinct et à la place de l'autorité, la liberté. Instinct et liberté conduisent en matière de religion à des déviations, à 
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des étrangetés, à des maladies. 

§ 2378 C'est cette influence du romantisme sur l'expression littéraire du sentiment religieux qu'il faut 

considérer ici ; nous l'étudierons dans la poésie, dans la philosophie, et dans la littérature religieuse proprement 

dite.  

1). Poésie religieuse 

§ 2379 Dieu. — Les poètes romantiques guidés par leur instinct ont fait Dieu à leur taille, n'écoutant que leur caprice 

dans leur anthropomorphisme naïf. Pour Vigny, Dieu est une puissance aveugle et fatale qui nous ignore en nous 

écrasant et que nous devons dédaigner. Pour Lamartine, Dieu est un principe vague et diffus qui s'insinue en 

poussière impalpable dans la nature et flotte au-dessus de nous comme un nuage mystérieux où vont se perdre et se 

satisfaire tous nos rêves d'infini. Pour Musset, Dieu est d'abord une sorte de menace qui donne à la passion et à la 

joie défendue un piment de plus ; puis c'est le mystère vers lequel on crie quand on souffre. Pour George Sand, 

Dieu est un romantique puissant qui protège sans trop le dire les révoltés de la passion. Pour Victor Hugo, Dieu est 

un être magnifique mais abordable, que les poètes tutoient et morigènent en attendant que, l'humanité ayant assez 

marché dans la voie du progrès, ils prennent sa place. 

§ 2380 La religion. — Pour aucun de ces poètes la religion ne constitue un ensemble de devoirs, un lien. La seule 

forme pratique qu'ils lui assignent pour l'individu, c'est l'effusion du coeur à la manière de Rousseau, méditation 

lyrique, invocation passionnée, hymne harmonieux. Pour la société ils comprennent le culte public, soit dans la 

nature, soit dans les cathédrales gothiques ; et ils sont sensibles à la poésie de ce culte et à sa grandeur.  

§ 2381 Il n'y a là, en somme, qu'une contrefaçon de la religion. Mais si profonde est la passion de ces poètes, 

si souple et si colorée est leur imagination, qu'ils ont donné parfois une expression éloquente et touchante et pieuse 

à ce besoin de Dieu qui est au fond des âmes et qui est la source du sentiment religieux.  

2). Philosophie religieuse 

§ 2382 Les philosophes. — Sans doute, la philosophie matérialiste de la fin du XVIIIe siècle a encore ses adeptes à 

l'époque du Romantisme ; mais leurs théories ne trouvent plus d'écho. Le ton a changé. Si Jouffroy s'aperçoit une 

nuit qu'il a perdu la foi, cette nuit devient pour lui tragique et il la raconte en désespéré. Maine de Biran, qui est le 

penseur original de l'époque, après avoir cherché la vérité à travers les systèmes, ne trouve un peu de repos que 

dans le spiritualisme chrétien. Les rêves de transformation sociale, sous la plume d'un Ballanche, ressemblent à des 

méditations et rendent un son chrétien. Cousin, le philosophe élégant et superficiel, fait de la religion le 

couronnement de son éclectisme. Et il n'est pas jusqu'au positiviste Auguste Comte qui ne finisse par incorporer à 

sa doctrine toute scientifique une véritable religion. Décidément la pensée philosophique est imprégnée de 

sentiment religieux.  
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§ 2383 Les utopistes. — Aucune époque n'a connu plus d'utopistes que la période romantique. Transposez les rêves 

d'un Victor Hugo ou d'un Lamartine sur le terrain des réalisations économiques et sociales, vous aurez l'utopie qui a 

foisonné comme une maladie entre 1830 et 1850. Qu'elle soit répandue par Saint-Simon, par son disciple ridicule le 

Père Enfantin, par l'ingénieux Fourier ou par le demi-fou Cabet, elle a toujours les mêmes tendances : trouver un 

système d'organisation sociale qui rende les hommes parfaitement heureux sur cette terre. Et tous ces doux rêveurs, 

tous ces humanitaires communistes professent une grande sympathie pour la religion ; bien mieux, ils font de leur 

doctrine une religion et ils croient sincèrement prêcher un Évangile qui est l'application dans les faits de l'Évangile 

éternel. Ce sont des rêveurs et des croyants exaspérés par le romantisme.  

3). La littérature religieuse 

§ 2384 Les écrivains catholiques. — Le Génie du christianisme avait réveillé l'imagination catholique et suscité de 

nombreuses imitations, d'ailleurs obscures. Ce qui devait encourager les écrivains religieux, c'est que le 

prosélytisme très actif des missionnaires entre 1815 et 1830 avait remué les âmes et créé un public désireux de la 

vérité. Mais les écrivains religieux de l'époque romantique sont très différents de de Bonald et de Maistre que nous 

avons étudiés ailleurs : au lieu de s'attarder à combattre la Révolution, ils veulent gagner à la foi la société issue de 

la Révolution. Ils se présentent à elle au nom de la liberté et de ces instincts profonds de l'âme que le Romantisme a 

exaltés. De là, leur force de séduction.  

§ 2385 Leur chef, qu'ils le veuillent ou non, est La Mennais. Lui, le romantisme qu'il suivra jusqu'au bout, le 

jettera hors de la voie droite et hors de lui-même et l'enverra rejoindre les Fourier et les Proudhon, ceux qui rêvent 

sans règle. Lacordaire, romantique autant que lui, mais attaché avant tout à sa foi, restera dans l'Église avec tout 

son romantisme dont il profitera pour renouveler l'éloquence sacrée. Les autres sont moins illustres ; ce sont : 

Gerbet, qui avait dans l'âme et dans le style quelque chose de fénélonien ; Salinis, l'ardent apôtre de la liberté ; 

Rohrbacher, le travailleur intrépide ; Montalembert, l'orateur à la parole de flamme, le pieux historien des Moines 

d'Occident et de Sainte Élisabeth de Hongrie ; Ozanam, le professeur consciencieux et l'historien de la civilisation 

chrétienne.  

§ 2386 La Mennais (1782-1864). Sa vie. Ses idées. — Félicité de La Mennais naquit à Saint-Malo en 1782. Après 

une jeunesse tour mentée par le doute et par l'inquiétude, il se convertit et se laissa conduire au sacerdoce par son 

frère. À peine prêtre, il publia, en 1817, le premier volume de L'Essai sur l'indifférence, appel passionné à la 

société moderne pour lui rappeler la nécessité de penser à « la chose éternelle » 393 Très vite ses idées évoluèrent 

pour arriver à la forme originale qui est vraiment la sienne : il réclame pour la religion la liberté absolue, et pour 

réaliser cette liberté, il compte sur une organisation démocratique du monde dont le Pape serait l'arbitre. En 1830, 

avec Lacordaire et Montalembert, il fonde un journal, L'Avenir, pour défendre cette doctrine et il a la prétention de 

la faire approuver par le Pape. Le Pape la condamne (1834). La Mennais rompt avec l'Église, supprime le Pape de 

sa doctrine et s'attache à répandre l'idée d'une organisation démocratique du monde où le peuple, qui est par 

définition juste et bon, serait le seul arbitre de ses destinées. C'est par Les Paroles d'un croyant (1834) qu'il 

consomme sa rupture avec l'Église et entre dans la voie nouvelle. À partir de ce moment, il est ballotté par la vie, 

393 Morceaux choisis, p. 741.  
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s'en va à la dérive de système en système, toujours ardent et convaincu, de plus en plus aigri, de plus en plus 

malheureux.  

§ 2387  La Mennais : son art ; son influence. — Il faut distinguer dans l'art de La Mennais deux manières très 

différentes. L'auteur de l'Essai sur l'indifférence est, pour le style, un disciple 

de Rousseau et de Chateaubriand ; il aime, comme eux, la grande phrase 

sonore qui s'enveloppe d'amples draperies ; comme eux, il multiplie les 

grands mots et les apostrophes pour masquer le vide des idées ; mais sa 

phrase est parfois plus pressante que celle de Chateaubriand parce qu'elle est 

soulevée et enflée par une passion ardente. L'auteur des Paroles d'un 

croyant copie la Bible, l'Évangile et Victor Hugo. Il procède par phrases 

courtes et solennelles comme des oracles ; il entasse les antithèses, les 

symboles, les prophéties ; il raconte des paraboles. Son développement est 

morcelé en couplets qui se développent suivant un rythme musical et 

appellent la déclamation ou le chant 394. C'est factice, c'est dramatique, c'est 

prenant et parfois aussi exaspérant : il y a là tous les prestiges et toutes les 

tares du romantisme.  

§ 2388 C'est par cet art tendu qui intéressait la sensibilité et 

l'imagination que La Mennais exerça une grande influence. Il dut aussi cette influence au mystère ardent et 

douloureux qu'on sentait en lui et qui attirait la jeunesse ; il la dut à la souffrance des âmes qui attendaient dans un 

monde nouveau comme une révélation nouvelle et qui croyaient voir en lui une sorte de Messie. Au moment où, 

retiré à La Chesnaye, il a groupé autour de lui des disciples de choix, La Mennais est vraiment le maître de sa 

génération : même des poètes à l'âme païenne comme Maurice de Guérin, même des sceptiques comme Sainte-

Beuve, même des révoltés comme Michelet, ont foi en lui et attendent de lui ils ne savent quoi. Aussi sa 

responsabilité est grande de les avoir déçus. Sa rébellion lui fit perdre la direction du mouvement religieux ; mais 

ses idées eurent un énorme retentissement sur tout le XIXe siècle et ni leur force de nuisance ni leur force de 

bienfaisance ne sont encore épuisées. Il est au centre de la grande crise morale de la monarchie de Juillet et il en est 

en grande partie l'explication. Sans doctrine, mais par instinct, les hommes de ce temps cherchaient dans le 

christianisme un point d'appui pour leurs systèmes de rénovation du monde ; et ce christianisme ouvert et vivant, ils 

le voyaient dans La Mennais. La défection du prophète les laissa désemparés, comme désaffectés. La plupart s'en 

prirent à l'Église. Michelet, Quinet, Sainte-Beuve devinrent simplement anticléricaux. Cet état d'esprit contribua à 

donner au mouvement réaliste qui se préparait sa pointe antireligieuse. Il est même vraisemblable que l'évolution 

ultérieure de Victor Hugo a été influencée par l'attitude de La Mennais.  

§ 2389 Lacordaire (1802-1861). Sa vie. — Né à Recey-sur-Ource près de Dijon, en 1802, Lacordaire fut élevé au 

lycée de Dijon, dont il devait garder un pénible souvenir, et où il perdit de bonne heure la foi. À vingt ans, la 

lecture de René et des Méditations développa dans son âme romantique la nostalgie de Dieu et il revint au 

christianisme comme à une « plus pénétrante lumière » et à « une plénitude du coeur ». À 22 ans, déjà grand 

avocat, promis par Berryer aux plus brillants succès, il quitta le monde et entra au séminaire de Saint-Sulpice, avec 

quel « aimable enivrement », nous le savons, par Sainte-Beuve qui a consigné ses confidences dans Volupté. 

Ordonné prêtre en 1827, pendant quelques années il se cherche et cherche une cause et un homme à qui il puisse se 

394 Morceaux choisis, p. 743.  

(Cl. Giraudon). 
LA MENNAIS (B. N. E).  
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donner. Il rencontre alors La Mennais qui entrait dans la phase démocratique de sa vie ; et comme toute sa 

génération, il est ébloui et entraîné, sans cependant être gagné dans son coeur. Avec La Mennais —et avec 

Montalembert qu'il aime comme un frère— il prend part à la bataille de l'école libre, aux luttes du journal L'Avenir

; il fait partie du groupe fervent de La Chesnaye, il est de ce voyage de Rome qui devait avoir pour La Mennais une 

si tragique issue. La Mennais condamné, il l'abandonne parce qu'il estime que sa position mène à une impasse et il 

se trouve alors désemparé. La maternelle amitié de Mme Swetchine l'aide à remettre de l'ordre dans ses idées. Les 

conférences qu'il fait aux jeunes gens de Stanislas lui révèlent à lui-même et révèlent à tous la puissance étonnante 

de sa parole. Il avait enfin trouvé sa voie. 

§ 2390 En 1835, Mgr de Quélen lui confiait la chaire de Notre-Dame, autour de laquelle il attirait aussitôt une 

foule enthousiaste. Mais Lacordaire, insatisfait, la quitte après deux, ans de succès et part pour Rome. C'est là que 

mûrit son projet : entrer dans l'ordre de Saint-Dominique et rétablir en France cet ordre que la Révolution a 

expulsé. Son noviciat terminé, il reparaît en France, dans la chaire de Notre-Dame, et y impose par son autorité la 

robe blanche hier proscrite. Il y prononçait, pour ce nouveau début, son admirable discours sur La Vocation de la 

nation française, tout vibrant de l'amour de la France et de la liberté. À partir de 1843, jusqu'en 1851, il continua 

dans la chaire de Notre-Dame la série de ses conférences, sans que le succès qui les avait accueillies au début 

fléchît un seul instant. La Révolution de 1848 réveilla en lui les rêves de sa jeunesse : il crut que cette fois la liberté 

allait triompher dans l'ordre ; il se fit élire député, fonda un journal, L'Ère nouvelle, et s'abandonna à la générosité 

de ses espérances. Les désordres de la démagogie le détrompèrent vite et il renonça pour toujours à la politique. En 

1851, il renonça aussi à la chaire se sentant, comme il disait, trop « flétri » dans une fonction qui demande de la 

jeunesse. Désormais, il vécut loin de Paris, bien que son élection à l'Académie française l'y rappelât ; il se consacra 

à l'éducation de la jeunesse, à Sorèze, où il rencontra peut-être les plus vives joies de sa vie. Il mourut en 1861.  

§ 2391 Son oeuvre. — Parmi les oeuvres les plus attachantes de Lacordaire, il faut signaler d'abord sa

Correspondance. Ses lettres à Mme Swetchine sont vraiment l'histoire de son âme ; il se confie à elle comme à un 

directeur éclairé et écouté et son désir de se montrer tel qu'il est pour recevoir un conseil qui soit un secours l'amène 

à voir clair en lui et nous aide à voir clair en lui. Ses lettres à Mme de La Tour du Pin, à Mme de Prailly, à Foisset, 

à des jeunes gens, sont vivantes, fraîches, pleines de notations exactes et de riches conseils. À côté de sa 

correspondance, signalons les oeuvres écrites pour préparer le retour des Dominicains en France, La Vie de saint 

Dominique et son Mémoire sur le retour des Frères Prêcheurs où il réclamait si fièrement sa place au nom de la 

liberté et où il affirmait que « les chênes et les moines sont immortels ».  

§ 2392 Les Conférences, bien que le plan général en soit un peu flottant, constituent un essai d'apologétique 

du christianisme. Les conférences de 1835 et de 1836 traitent de l'Église, qui est le fait à expliquer puisqu'elle est 

vivante, de sa nature, de sa diffusion, de sa divinité (De la constitution de l'Église. Des moyens d'acquérir la foi). 

Les conférences de 1843 à 1845 étudient les retentissements de la doctrine chrétienne dans l'esprit, dans l'âme, dans 

la société (De la chasteté produite dans l'âme par la doctrine chrétienne. De l'impuissance des autres doctrines à 

produire la chasteté). Les conférences de 1846 à 1851 sont un exposé des grandes questions dogmatiques : Jésus-

Christ, Dieu, la Révélation, les Sacrements, le péché originel, la Rédemption, la Providence (De la vie intime de 

Jésus-Christ, De l'établissement du règne de Jésus-Christ. De la sanction du gouvernement divin).  

§ 2393 Son éloquence. — Comme il le disait dans une lettre à Mme Swetchine, Lacordaire traite les sujets 

traditionnels et par la matière il ressemble aux apologistes ses prédécesseurs. Mais au lieu de la traiter par 

l'extérieur, il la traite par l'intérieur. Il se raconte, en vrai romantique qu'il est, et pour amener les hommes à Dieu, il 
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leur dit l'itinéraire qu'il a suivi lui-même. Il va plus loin, il se donne. Comme il l'a dit dans une de ses conférences, 

l'éloquence c'est une âme qui entre dans d'autres âmes, c'est la fusion des âmes. Cette théorie de l'éloquence est 

contemporaine de la théorie de la poésie que nous trouvons chez Musset : le poète est semblable au pélican qui 

nourrit ses enfants de sa substance.  

§ 2394 Poète, c'est ainsi que font les grands poètes... 
Leurs déclamations sont comme des épées, 
Elles tracent dans l'air un cercle éblouissant, 
Mais il y pend toujours quelque goutte de sang.  

§ 2395 C'est le cas de Lacordaire ; tel de ses cris qui souleva l'émotion et l'applaudissement était arraché de son coeur 
395. Toutes les fièvres du Romantisme l'avaient fait battre, et il n'était pas guéri. Il utilisait en quelque sorte sa 

maladie pour parler à des malades dont il connaissait le mal et qui l'écoutaient avidement parce qu'ils sentaient en 

lui un frère de misère. C'était véritablement entre son auditoire et lui une communion intime qui lui donnait des 

frissons de joie et d'orgueil, si bien qu'après le triomphe oratoire, pour s'humilier devant Dieu, il devait se faire 

fouetter par un frère jusqu'au sang.  

§ 2396 Maintenant que cette éloquence est refroidie, nous en voyons les défauts : métaphores voyantes, 

rhétorique vaine, expressions vagues, des mots à la place des idées. Non pas que Lacordaire manque d'information 

et de culture : il sait bien ce qu'on savait de son temps en fait de sciences religieuses. Mais à tout ce qu'il touche, il 

attache un manteau de couleur et il donne plus attention à l'habit qu'à la réalité ; et quand la réalité ne se prête pas à 

ce jeu, il se contente d'un à peu près. Le prestige de cette éloquence a nui au genre ; beaucoup de prédicateurs ont 

imité Lacordaire et, comme il arrive, ils ont imité ses défauts sans les racheter par le génie.  
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Chapitre 13 — Le réalisme (1850-1880) — Caractères 

généraux de cette période 

PLAN DU CHAPITRE 

§ 2397 Le déclin du romantisme. — On constate, après 1840, une désaffection générale à l'égard du Romantisme. 

§ 2398 Un art de transition. — Un moment l'école du bon sens, avec Ponsard, semble devoir prendre sa place ; elle 

est vite supplantée par le Réalisme. 

§ 2399 Causes de la transformation. — Le désaccord entre la littérature romantique et la vie ; les excès du 

Romantisme. 

§ 2400 Un idéal nouveau, la science. — La science a fait de grands progrès et prétend remplacer la philosophie et la 

religion. 

§ 2401 Un idéal nouveau, la réalité. — La science est une méthode d'observation du réel, de soumission au réel. 

Tous les genres littéraires adoptent cette méthode. 

§ 2402 Un idéal nouveau, l'argent. — La littérature, comme la science, s'industrialise. Conséquence. 

§ 2403 L'art réaliste, ses principes. — L'art réaliste est impersonnel, impassible, scientifiquement exact, attaché à la 

forme. 

§ 2404 Universalité du réalisme. — Il s'impose dans tous les domaines, en particulier dans la peinture : Courbet. 

§ 2405 Principales manifestations du réalisme. — L'histoire, la critique et la philosophie. Le roman. Le théâtre. La 

poésie. La littérature religieuse. 

§ 2406 Le déclin du romantisme. — Il est facile de constater à partir de 1840 une désaffection générale à l'égard du 

romantisme. Théophile Gautier, un enthousiaste de l'époque d'Hernani, raille les poitrinaires et cherche à réaliser 

un art plus impersonnel. Le roman avec Balzac se rapproche de la réalité. L'histoire devient une science. La critique 

antiromantique de Gustave Planche croît en audace ; et Sainte-Beuve, qui fut romantique mais qui sent le courant 

des idées, se détache et évolue et n'oublie pas de marquer son évolution (Dix ans après en littérature). Le public, 

fatigué du tapage romantique, manifeste son esprit nouveau en sifflant Les Burgraves (1843). 

§ 2407 Un art de transition : l'école du bon sens. — Le public allait plus vite que les novateurs : au romantisme 
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défaillant, on n'avait rien à substituer. C'est ce qui explique ce retour momentané au classicisme où on a voulu voir 

une école littéraire, l'école du bon sens. Le principal représentant de ce mouvement, comme nous l'avons vu, est 

François Ponsard, qui essaya avec Lucrèce de ressusciter la tragédie classique. Son succès fut assez éclatant pour 

lui faire illusion et pour faire illusion à Désiré Nisard, le critique vigoureux et étroit qui voyait déjà l'esprit français, 

après une heure d'égarement, revenir à sa vraie source, le XVIIe siècle. Mais ce mouvement fut sans lendemain. 

Comme le dit Leconte de Lisle en 1852, dans la préface des Poèmes antiques, le véritable héritier du romantisme 

devait être le réalisme.  

§ 2408 Causes de cette transformation. — Cette chute si rapide et si complète d'un art qui avait enchanté les esprits 

tenait à des causes profondes. La principale est le désaccord total qui existait entre cet art et la société. De cette 

société nous pouvons connaître les idées et les moeurs par la presse qui commençait à se développer, par la 

politique qu'elle acceptait ou voulait, par les romans de Balzac qui la racontaient : elle était pratique, banale, terre à 

terre, amie du calme et du confort. La bourgeoisie qui venait d'accéder au pouvoir, en 1830, organisait sa conquête. 

Elle avait besoin d'une société tranquille, sûre du lendemain, attachée au bon sens, respectueuse des principes de la 

morale, afin que toute l'activité humaine pût être dirigée vers la production, l'enrichissement et le confort. Cette 

bourgeoisie, constamment brimée par le romantisme qui lui reprochait son « dédain de la chose immortelle », 

reprochait, à son tour, au romantisme, son mépris des principes traditionnels, son indécence, son immortalité, son 

goût pour les idées révolutionnaires. On vit bien à quel point la mésentente était profonde lors du procès de presse 

dont fut l'occasion Théophile Gautier qui fit de son plaidoyer, la préface de Mademoiselle de Maupin. D'ailleurs, le 

romantisme avait en lui un germe de mort : c'était son exagération même et sa fausseté. La critique ne manqua pas 

de mettre à nu cette tare. Les esprits clairvoyants et vigoureux un moment éblouis se ressaisirent vite ; et, emportés 

par le mouvement économique et scientifique qui transformait le monde, ils se détachèrent d'une littérature qui 

s'était établie hors de la vie et de la terre.  

§ 2409 Un idéal nouveau : la science. — Un mot nouveau, ou plutôt un mot rafraîchi et restauré, la science, qui 

représentait un idéal nouveau, s'imposait à l'attention de tous. Auguste Comte publie son cours de philosophie 

positive où il déclare qu'après la période théologique, la période métaphysique, est arrivée la période positive, l'âge 

moderne. C'est en 1848 que Renan écrivait son livre, L'Avenir de la science, qu'il faudrait mettre à côté de la 

Préface de Cromwell et de la Deffence et illustration de la langue française, comme un manifeste d'esprit nouveau. 

Dans la pensée de Renan, comme dans la pensée de sa génération, la science devait tout pénétrer, tout expliquer, 

rendre compte à l'homme de l'énigme du monde et de sa propre énigme, éclairer définitivement l'histoire des 

peuples et des idées et remplacer ainsi à la longue la philosophie et la religion. C'est l'avènement du scientisme.  

§ 2410 Il faut reconnaître que les progrès de la science étaient assez rapides pour éblouir les esprits. Les noms 

de Cuvier, de Geoffroy-Saint-Hilaire, d'Arago, de Claude-Bernard, d'Ampère, de J.-B. Dumas, de Berthelot, de 

Pasteur, de J.-Henri Fabre, représentent d'éclatantes conquêtes qui ont révolutionné le monde. Le traité De l'origine 

des espèces de Darwin, traduit en 1862, ouvrait à la science des avenues nouvelles où elle s'engagea avec des 

certitudes de victoire. Il n'était pas possible que les esprits n'en fussent pas ébranlés et que l'art n'en fût pas modifié.  

§ 2411 Un idéal nouveau : la réalité. — La science était d'abord une méthode et elle tirait toute sa force de la 

méthode qu'on peut résumer ainsi : observation patiente des faits ; soumission totale aux faits. La littérature va 

adopter cette méthode scientifique et s'appliquer, elle aussi, à la réalité pour collectionner des faits et les 

photographier pour le public. Faire des enquêtes, chercher le document, « pomper partout la vérité comme avec des 

tentacules », telles vont être les préoccupations communes du physicien, de l'historien et du romancier. Cet état 
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d'esprit explique le succès que rencontrent les Mémoires (Marbot, Coignet, Mme de Rémusat), qui sont des recueils 

de documents.  

§ 2412 Un idéal nouveau : l'argent. — Il est apparu brusquement que la science pouvait transformer la vie ; aussi la 

société est prise d'une fièvre d'entreprises et de spéculations qui mettent en oeuvre les découvertes scientifiques 

pour gagner de l'argent et augmenter ainsi le bien-être. La science s'industrialise. L'art ne pouvait pas manquer de la 

suivre dans cette voie. Cette préoccupation industrielle modifie les conditions d'existence de la littérature, rend plus 

difficile l'exécution de ces œuvres de haute pensée qui ne plaisent qu'à l'élite, et multiplie les oeuvres hâtives, 

superficielles, « truquées », pour flatter le goût du public. C'est ce qui explique le succès croissant des revues et des 

journaux qui menacent bientôt de régenter ou d'absorber toute la production littéraire.  

§ 2413  L'art réaliste. Ses principes. — Sous ces 

influences diverses se constitue l'art que l'on a 

appelé réaliste, dont il faut indiquer les principes. 

L'art réaliste est impersonnel : l'écrivain n'a pas à 

se raconter soi-même, il doit s'oublier, s'effacer et 

même, d'après certains théoriciens, rester 

impassible devant la réalité qu'il traduit. L'art 

réaliste est scientifiquement exact : il n'avance 

rien qui ne soit contrôlé, qui ne puisse être 

prouvé par un document ; la moindre épithète 

suppose une enquête, et les sentiments sont 

soumis à une sorte d'analyse chimique. L'art 

réaliste a le respect et le culte de la forme : la 

langue doit être travaillée et retravaillée pour 

exprimer exactement le réel et pour être digne de cette fonction sacrée. Voilà les principes : aucun écrivain réaliste 

ne les a appliqués rigoureusement ; et c'est fort heureux : ces principes tendraient à exclure l'humanité de l'art, et 

l'art ne vaut que par la part d'humanité qu'il contient.  

§ 2414 Universalité du réalisme. — Si l'on donne au mot réalisme un sens assez large et qu'on l'éclaire par d'autres 

mots qui souvent l'accompagnent (positivisme, matérialisme, naturalisme), on s'aperçoit qu'il n'a pas seulement un 

sens littéraire, mais qu'il exprime un phénomène universel et caractérise toute une société, la société du Second 

Empire. Les moeurs, les modes, l'architecture, la musique, la peinture, ont le même caractère. Il faut même noter ici 

que c'est à propos de peinture qu'eurent lieu les grandes discussions qui fixèrent la doctrine réaliste et l'engagèrent 

dans le matérialisme. Courbet (L'Enterrement d'Ornans), succédant aux romantiques amis de la couleur plaquée et 

de l'imagination, donna l'exemple d'une peinture réaliste, vulgaire, brutale, qui fit scandale. Les polémiques 

s'engagèrent au sujet de ses toiles et devinrent vite très obscures parce que Courbet manquait d'idées et mêlait la 

religion et la politique à la peinture.  

§ 2415 Principales manifestations littéraires du réalisme. — Nous avons à étudier les oeuvres littéraires qui ont été 

plus ou moins inspirées par l'école réaliste, et d'abord l'histoire à laquelle nous joindrons la critique littéraire et la 

philosophie qui ne se présentent plus désormais que comme des provinces de l'histoire ; nous nous arrêterons ici à 

trois noms : Taine, Renan, Sainte-Beuve. Nous verrons ensuite le roman qui est devenu, avec Flaubert et Zola, 

l'oeuvre de choix des réalistes. Nous étudierons le théâtre d'Augier et de Dumas fils. Nous verrons que le réalisme a 

L'ENTERREMENT D'ORNANS (Musée du Luxembourg) 
Le tableau de Courbet est le prototype de la peinture réaliste, par surcroît vulgaire 

et brutale, qui sévit en même temps qu'une littérature analogue, par réaction  
contre les excès de l'imagination romantique.  
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marqué profondément son empreinte sur la poésie parnassienne de Leconte de Lisle, de Sully Prudhomme, 

d'Heredia. Nous verrons enfin que le réalisme a eu son influence même sur l'expression du sentiment religieux 

(Veuillot, Gratry, Dupanloup).  

§ 2416 Il ne faut pas oublier cependant que malgré l'opposition qu'il marque avec l'art de l'époque précédente, 

le réalisme a conservé en les transformant un grand nombre des éléments qui constituent le romantisme. Le 

romantisme est sous-jacent à toute la littérature moderne. Il continue d'ailleurs à se manifester sous sa forme 

propre, ne serait-ce que dans l'oeuvre éclatante de Victor Hugo qui atteint alors le sommet de son génie et qui 

continuera à produire jusqu'en 1880.  

Bibliographie 
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Chapitre 14 — L'histoire et la critique réalistes :  

Renan, Taine, Sainte-Beuve 

PLAN DU CHAPITRE

§ 2417 Développement de l'histoire. — L'histoire se développe et tend à absorber la philosophie et la critique. 

§ 2418 1). Ernest Renan (1823-1892). — Sa vie. Le grand séminaire, la crise de la foi. Les travaux scientifiques. La 

vieillesse ; les oeuvres de fantaisie. — Les deux hommes : le savant et le mystificateur qui voisinent trop. — Le 

savant : Les Origines du Christianisme. La science de Renan, sa valeur. Elle est gâtée par sa philosophie et par ses 

fantaisies d'artiste. — Le mystificateur : les Dialogues philosophiques. La recherche du paradoxe. — L'art de 

Renan : séduisant par la nonchalance, la fluidité et l'esprit ; frelaté ; l'incapacité d'être fort ; la mollesse sensuelle et 

fatiguée. 

§ 2419 2). Hippolyte Taine (1828-1893). — Sa vie : le professeur, le philosophe, l'historien, l'honnête homme. — Le 

philosophe, sa doctrine : le matérialisme dans une âme de poète. — Le critique, son système : une chimie mentale, 

une histoire naturelle ; étude du caractère dominant. Lacunes du système. — L'historien : Les Origines de la 

France contemporaine ; les erreurs, la valeur. — L'artiste : un vrai poète qui réalise le monde de ses visions par des 

métaphores matérialistes. — L'histoire scientifique. Tocqueville et Fustel de Coulanges. 

§ 2420 3). Sainte-Beuve (1804-1869). — Sa vie ; le Romantique, poète et critique. — Il cherche sa voie : Port-Royal. 

— Il se fixe dans le Réalisme. — L'histoire naturelle des esprits ; c'est le but qu'il se propose dans la critique. En 

quoi il diffère de Taine. Son plan. Ses défauts : il est jaloux, il a une âme basse, il est indécis. — Les contemporains 

de Sainte-Beuve : Villemain et Saint-Marc Girardin. 

§ 2421 Développement de l'histoire. — Sous l'influence du positivisme, l'histoire se développe et tend à absorber les 

disciplines voisines : la philosophie qui, amputée de la métaphysique, ne peut plus être que l'histoire des idées à 

moins qu'elle ne se rattache à la physiologie ; la critique littéraire qui, dégagée de la superstition des règles et des 

formules, ne peut plus être qu'une histoire naturelle des esprits. Aussi l'histoire s'enrichit et s'annexe des domaines 

qu'elle avait jusque là dédaignés, l'histoire des idées, l'histoire des religions. En même temps, elle devient chaque 

jour plus positive, plus scientifique, plus attachée à la simple considération des faits. Nous étudierons ici Renan qui 

fut un philosophe et un critique, mais surtout un historien, et nous verrons l'histoire évoluer vers la rigueur 

scientifique avec Fustel de Coulanges. Nous étudierons ensuite Taine qui fut un historien et un critique, mais 

surtout un philosophe. Nous étudierons enfin Sainte-Beuve qui fut un philosophe et un historien mais surtout un 

critique.  
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1). Ernest Renan (1823-1892)  

§ 2422 Sa vie. — Ernest Renan naquit à Tréguier en 1823. Ayant perdu son père de bonne heure, il fut élevé par sa 

mère et par sa soeur Henriette de qui l'influence fut considérable sur sa vie. Il fit ses études dans le collège 

ecclésiastique de sa ville natale, puis à Saint-Nicolas-du-Chardonnet à Paris. Il se destinait au sacerdoce et il entra 

au séminaire d'Issy. I1 en sortit en 1845 à la suite d'une crise intérieure où il perdit la foi. Il semble que les 

objections qui ont emporté sa croyance lui vinrent de l'exégèse qu'il traita comme une science philologique 

indépendante, de la philosophie rationaliste qui ruinait le dogme de la Providence, et de « l'idéalisme » allemand de 

Fichte, de Herder et de Hegel qui le menait au pur scepticisme. Il continua ses études hébraïques qu'il avait 

commencées à Issy et il écrivit comme le programme de sa vie scientifique dans L'Avenir de la science (1848, 

publié en 1890). Des voyages en Orient, des mémoires savants le désignèrent pour la chaire d'hébreu au Collège de 

France. Mais son enseignement y fit scandale, fut suspendu et ne put être repris qu'après 1870. Entre temps, Renan 

publiait ses études sur les Origines du christianisme. Après 1875, le succès bruyant étant venu, Renan, membre de 

l'Académie française, écrivit dans des genres moins austères et s'amusa à des fantaisies philosophiques souvent fort 

décevantes. Il mourut en 1892.  

§ 2423 Les deux hommes. — Il est assez difficile de s'entendre quand on parle de Renan, parce qu'il y a deux 

hommes en lui : un savant et un mystificateur. Le savant fait des 

voyages d'études, lit des in-folio sinon des inscriptions, pénètre dans les 

secrets de la philologie, rédige des mémoires d'érudition, et écrit de gros 

livres d'histoire. Le mystificateur est un artiste parfois dépravé qui adore 

se moquer de nous, se moquer de lui-même et, comme on l'a dit des 

poètes qui étaient moins fantaisistes que lui, « épater le bourgeois ». Et 

ce qu'il y a de plus inquiétant et de plus embarrassant, c'est que le 

mystificateur prend la place du savant, d'une manière inattendue, au 

coin d'un livre d'érudition, et que le savant dicte au mystificateur mainte 

page de ses fantaisies. Ainsi les critiques ne s'entendent pas sur Renan, 

parce qu'il est fait de deux hommes très différents qui voisinent trop.  

§ 2424 Le savant. — C'est le savant qui a écrit l'histoire des Origines du 

christianisme (Vie de Jésus, 1863 ; Les Apôtres ; Saint Paul ; 

L'Antéchrist ; Les Évangiles ; L'Église chrétienne ; Marc Aurèle, 1881), 

et l'Histoire du peuple d'Israël (1887, 5 vol.). La science de Renan 

repose sur des connaissances philologiques sérieuses, sur des voyages 

d'études et sur une enquête assez diligente à travers les textes. Elle se double, ce qui est très appréciable dans 

l'histoire des idées, d'une psychologie fine et déliée qui pénètre le caractère des peuples de l'Orient et du monde 

méditerranéen 396.  

§ 2425 Mais cette science, comme celle de Michelet, de qui Renan est nettement le disciple, est gâtée par une 

philosophie qui lui marque le but à atteindre et lui dicte ses conclusions. Cette philosophie est la doctrine de Victor 

Hugo, la doctrine romantique du progrès indéfini : l'humanité est en marche vers le mieux et elle arrivera un jour à 

396 Morceaux choisis, p. 751.  

RENAN (B. N. E).
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un état supérieur d'où Dieu pourra sortir. Cette force du progrès est la seule force spirituelle qui soit dans le monde 

et on ne peut pas parler d'intervention divine. Étant donnée cette philosophie, Renan doit expliquer par des raisons 

humaines l'avènement et la diffusion du christianisme. Et s'il arrive que certains textes s'opposent à cette 

interprétation, il ne craint pas de « solliciter » les textes pour les mettre en harmonie avec sa philosophie. Si l'on 

ajouté les erreurs venues de cette source à celles qui ont pour cause son ignorance sur certains points ou sa légèreté, 

il se trouve que son histoire des Origines du christianisme ne fait plus autorité aujourd'hui.  

§ 2426 D'ailleurs sa science est troublée par une autre cause d'erreur dont l'appréciation échappe à la critique 

scientifique. Renan est un artiste et il a des fantaisies, celle-ci notamment que la légende est une des formes les plus 

respectables de l'histoire ; et il mêle la légende à l'histoire. Tantôt, il fait sortir les faits historiques prouvés de leur 

domaine pour les transformer en faits légendaires et mythiques ; tantôt il insère les faits légendaires dans la trame 

de l'histoire. Il mêle même au passé le plus lointain sa propre personnalité et il fait de Jésus une sorte de Renan, très 

détaché de son oeuvre par dilettantisme supérieur. Nous ne sommes plus ici dans le domaine de la critique 

historique : ce sont des procédés de romancier et de poète. Sa Vie de Jésus est belle et décevante comme une vie 

romancée.  

§ 2427 Le mystificateur. — C'est le mystificateur qui a écrit les Dialogues philosophiques (1876), Caliban (1878), 

L'Eau de Jouvence (1880), Le Prêtre de Némi (1885). Il a défini lui-même ce genre « pacifiques dialogues auxquels 

ont coutume de se livrer les différents lobes de mon cerveau quand je les laisse divaguer en toute liberté ». Il est 

évident que Renan ne se contente pas des divagations spontanées de ses lobes ; il en ajoute de dessein lié, et il se 

donne du mal pour inventer des paradoxes qui paraissent neufs. Jeu dangereux. Ces « dissociations d'idées » 

amusèrent le public, et par amour-propre, Renan se crut tenu à l'amuser encore. Lui, le savant consciencieux et 

réservé, devint à la fin de sa vie le vieillard pervers qui flatte la foule. C'était, quoi qu'en disent ses amis, une 

décadence et un châtiment. 

§ 2428 L'art de Renan. — L'art de Renan est séduisant 397. Il doit cette force de séduction, comme celui de 

Montaigne, à une sorte de nonchalance de la phrase qui flatte l'indépendance et l'amour-propre du lecteur. Il la doit 

à une savante harmonie de la phrase et à la fluidité des mots qui sont une caresse pour les sens. Il la doit enfin à

l'esprit qui n'éclate pas en feu d'artifice comme celui de Voltaire, mais qui met une petite lueur d'ironie au coin des 

paragraphes.  

§ 2429 Mais cet art est frelaté. Quand on y regarde de près, on s'aperçoit qu'il entre dans cette nonchalance 

une véritable incapacité d'être fort et clair. À moins que ce ne soit un système : Renan donne à chaque mot deux ou 

trois sens divers et il s'amuse à nous déconcerter en les employant tour à tour ou à la fois. On s'aperçoit que cette 

harmonie est souvent mollesse sensuelle et qu'elle est due à des ornements étrangers, qu'elle accuse un souci 

féminin de parer et de farder la vérité. On sent enfin que cet esprit a quelque chose de grimaçant et de fatigué. 

Décidément le style de Renan a vieilli déjà plus que celui de Voltaire.  

§ 2430 On dit quelquefois que l'art de Renan a une couleur religieuse et un charme spécial qui lui vient de ses 

premières croyances. Faisant allusion peut-être à ce caractère, raillant le christianisme et rendant hommage à sa 

force, Renan écrivait lui-même : « Nous vivons du parfum d'un vase vide ». Il avait gardé quelque chose du parfum 

chrétien ; mais il y a mêlé d'autres parfums souvent frelatés, qui ont gâté le premier et lui ont fait prendre vite un 

goût de « rance » qui ira en s'accentuant.  

397 Morceaux choisis, p. 753.  
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§ 2431 Ce jugement s'applique surtout à ses fantaisies philosophiques. Ailleurs et à ses heures, il était capable 

de fermeté dans la pensée morale. Les événements de 1870 lui inspirèrent un livre grave, De la Réforme 

intellectuelle et morale (1871), où il donnait à son pays vaincu, pour expliquer ses fautes et animer son relèvement, 

des leçons clairvoyantes et fortes ; la France a depuis commis assez d'erreurs et subi assez d'épreuves pour que ce 

livre reste actuel et tonique.  

2). Hippolyte Taine (1828-1893)  

§ 2432 L'homme. — Né en 1828, élève de l'École normale, après de solides études classiques, Hippolyte Taine se fit 

connaître à vingt-cinq ans par sa thèse sur La Fontaine et ses Fables. Il 

fut ensuite professeur en divers lycées et peu à peu conquit la renommée 

par son Essai sur Tite-Live (1856), son Histoire de la littérature 

anglaise (1863), ses Études sur la philosophie de l'art (1865). Après la 

guerre de 1870 et la Commune qui frappèrent fortement son esprit, il 

s'absorba dans les études historiques et publia les Origines de la France 

contemporaine. Quand il mourut en 1893, il était reconnu comme un 

des maîtres de sa génération. Même ceux qui répugnaient à le suivre sur 

le terrain philosophique s'inclinaient devant la force de sa pensée et tout 

le monde rendait hommage à sa haute probité.  

§ 2433 Le philosophe. — Taine est d'abord un philosophe et c'est le 

philosophe du réalisme. Sa pensée massive et courte est la doctrine 

d'Auguste Comte animée par la sensibilité d'un Lucrèce. Taine ne voit 

pas de différence entre l'homme et l'animal ; pour lui toute connaissance 

vient de la sensation et tout ce que nous ajoutons aux données des sens 

est non avenu. Dans le monde, nous ne constatons que des faits et une 

matière régie par des lois inflexibles ; cet univers a-t-il une cause, a-t-il 

un but ? nous l'ignorons. Sans doute l'homme échafaude des hypothèses 

; mais ce sont des rêves, des mirages. L'homme ne peut rien saisir au delà de la matière, il est radicalement 

impuissant et aveugle. C'est, on le voit, le matérialisme absolu. Ce matérialisme, Taine l'a appliqué à la critique et à 

l'histoire ; et sa critique et son histoire sont restées humaines, parce que ce positiviste a une âme ardente, une âme 

de poète qui saisit, sent et fait sentir les réalités spirituelles, en dépit du système qui devrait les nier et les étouffer.  

§ 2434 Le critique. Dans son essai sur La Fontaine, son Histoire de la littérature anglaise et ses Essais de 

critique et d'histoire, Taine s'est classé parmi les premiers critiques de son temps. Il avait, en entrant dans cette 

discipline, des idées très arrêtées, qu'il crut garder toujours mais qu'il laissa se modifier, s'atténuer peu à peu au 

contact de la réalité. Il abordait la critique en chimiste ; pour lui, les phénomènes spirituels, la pensée, le vice, la 

vertu « sont des produits comme le vitriol et le sucre », qu'on peut analyser, décomposer en leurs éléments. De 

même quand on connaît au sujet de la plante homme, sa race, son milieu, le climat où elle a poussé, les sucs dont 

elle s'est nourrie, on pourrait géométriquement construire sa pensée et ses sentiments. On arrive très vite à 

(Cl. Harlingue).
HIPPOLYTE TAINE 
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déterminer son caractère dominant, qui est en elle l'élément organisateur, dont tous les autres découlent et 

dépendent. La littérature est une chimie et une mécanique.  

§ 2435 Ce que ces principes ont d'exagéré et de faux, on le voit d'abord : dans le même milieu, dans la même 

race, à la même époque, des causes identiques produisent des hommes différents, parce que la nature humaine est 

variée à l'infini et insaisissable dans ses démarches. D'ailleurs, l'homme supérieur est justement celui qui dépasse 

son milieu et son temps et ne peut pas être expliqué par eux. Enfin si beaucoup de grands écrivains sont expliqués 

par un « caractère dominant » que d'autres nous apparaissent comme partagés entre deux génies opposés, que 

d'autres jouissent d'un équilibre parfait ! Le système de Taine est aveugle et il a nui à sa critique ; mais Taine voyait 

clair et sa critique existe dans la mesure où elle échappe à l'esprit de système. Le meilleur de la critique de Taine est 

dans ses Essais et dans ses Nouveaux Essais de critique et d'histoire. Chaque fois qu'il entreprend le portrait d'un 

écrivain, il va au trait essentiel de sa physionomie. Des faits nouveaux, des textes nouveaux, obligent parfois à 

reviser certains détails de ses jugements : le fond demeure.  

§ 2436 L'historien. — Taine apporte sa doctrine philosophique dans l'histoire. « La France moderne est une plante : 

pour la connaître il faut savoir ses origines et les crises de croissance par où elle a passé. De là l'enquête qui aboutit 

aux Origines de la France contemporaine ». On peut relever dans cette œuvre grandiose les erreurs de l'esprit de 

système. Taine soutient que l'agent principal de la Révolution française est l'esprit classique 398, alors qu'il paraît 

bien évident que la Révolution est une explosion de romantisme. On peut aussi lui reprocher une ardeur de 

pessimisme qui trouble parfois sa vue et l'empêche de discerner les qualités des hommes qu'il déteste. Mais, dans 

l'ensemble, son livre s'impose par l'abondance et la sûreté de la documentation, par la puissance de la psychologie 

et par la force de la composition. Il a démoli quelques idoles de l'esprit révolutionnaire qui s'est vengé en l'accusant, 

dans ces derniers temps, d'avoir falsifié les documents ; l'accusation a tourné à la honte de ceux qui voulaient 

diminuer l'autorité morale d'un savant qui se trompa souvent, mais qui fut un parfait honnête homme.  

§ 2437 L'artiste. — Taine est un grand artiste. On peut voir, par son Voyage aux Pyrénées et par ses essais dans le 

roman (Étienne Mayran), qu'il avait en lui les dons de l'observateur et du créateur 399. Il s'est contraint et enfermé 

dans la critique et dans l'histoire où ses facultés de romancier lui ont permis de tracer de merveilleux portraits 400. 

Quand il décrit et quand il raconte, il a recours à l'image violente et brutale qui secoue le lecteur, image toute 

réaliste qui ramène les idées abstraites à la matière nue. Ce jaillissement de métaphores matérialistes semble 

réaliser le monde spirituel et donne l'illusion et le plaisir de la clarté. Mais ce n'est qu'un mirage qui fatigue la rétine 

et l'esprit et ne laisse rien de saisissable quand un autre l'a effacé. 

§ 2438 L'histoire scientifique. — À côté de l'oeuvre historique de Taine, il faut signaler celle d'Alexis de 

Tocqueville et celle de Fustel de Coulanges. 

§ 2439 TOCQUEVILLE (1805-1859) est un philosophe dans l'histoire et ainsi il se rapproche de Renan et de 

Taine ; mais il a plus que Renan et plus que Taine une méthode rigoureusement scientifique pour motiver ses 

jugements. Cette méthode apparaît dans La Démocratie en Amérique et triomphe dans L'Ancien Régime et la 

Révolution.  

§ 2440 FUSTEL DE COULANGES (1830-1889) n'a voulu être qu'un savant. Dans sa Cité antique et dans son 

398 Morceaux choisis, p. 757 

399 Morceaux choisis, p. 763 

400 Morceaux choisis, p. 759 



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 5 — LE 19e SIÈCLE Page 499 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 14 — L'histoire et la critique réalistes : Renan, Taine, Sainte-Beuve

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 499 de 571

Histoire des institutions politiques de l'ancienne France, il a réalisé l'histoire parfaite suivant la doctrine positiviste 

et réaliste. Chacune de ses affirmations, chacun de ses mots repose sur une enquête dont il justifie ; et, attentif à ne 

pas intervenir dans son récit, il se contente de classer les documents, de les coordonner, de leur rendre leur valeur 

de signification, et de les laisser parler. On n'ira pas plus loin que Fustel de Coulanges dans l'histoire-science. 

3). Sainte-Beuve (1804-1869)  

§ 2441 Le romantique. — Né en 1804, élevé d'abord dans les sentiments et les idées du XVIIIe siècle matérialiste et 

classique, Sainte-Beuve vint au romantisme par curiosité et par entraînement. Il crut, lui aussi, avoir des dons de 

créateur et de poète et il écrivit des vers dans le goût du moment (Joseph Delorme, Les Pensées d'Août) et un 

roman autobiographique et sentimental (Volupté). Mais il ne réussit pas à s'élever au rang des Lamartine et des 

Hugo. Plus important était son rôle dans la critique, qui apparaissait déjà comme sa vraie vocation : il défendait le 

romantisme avec habileté devant le public, il expliquait les romantiques à eux-mêmes ; et en leur découvrant des 

ancêtres, comme Ronsard et André Chénier, les rattachait à notre littérature nationale. 

§ 2442 Sainte-Beuve cherche sa voie. — Mais il se détacha très vite du romantisme dont il sentait les excès, et il 

semble que, de 1840 à 1850, il ait cherché sa voie avec de grandes hésitations et quelque nervosité. Ses articles 

malicieux, bien informés, soulignaient les ridicules de l'art romantique et en marquaient les limites. Détaché du 

catholicisme poétique où il s'était un moment avancé, Sainte-Beuve « flairait » le calvinisme, le jansénisme et 

semblait s'y fixer un moment, assez longtemps en tout cas pour écrire Port-Royal. En même temps, il prenait sa 

place dans la vie ; académicien, bibliothécaire à la Mazarine, il était quelqu'un, il avait des rentes et il vieillissait. 

La Révolution de 1848 l'inquiéta et le dérangea dans ses habitudes : il alla enseigner à Liège quelque temps. Aussi, 

quand le prince Napoléon ramena l'ordre, Sainte-Beuve l'accueillit avec joie et se mit à son service. Politiquement il 

se fixait. 

§ 2443 Sainte-Beuve se fixe dans le réalisme. — En même temps son esprit se fixait dans le réalisme. En religion, il 

devenait positiviste et athée. En littérature, il renonçait au rêve romantique et à tous les autres, pour s'attacher, en 

critique et en historien, aux faits et aux documents. Il revenait ainsi aux idées de sa première jeunesse, au 

matérialisme de Lamarck et de Destutt de Tracy. Il crut devoir même à la fin de sa vie tirer pour sa conduite des 

conséquences pratiques de sa doctrine et afficher ses principes et ses actes avec une ostentation qui manquait de 

goût : cet académicien sénateur voulut mourir en positiviste impénitent 401. 

§ 2444 L'histoire naturelle des esprits. — Le véritable Sainte-Beuve, c'est celui des Lundis. À partir de 1852, tous 

les lundis, dans Le Constitutionnel ou dans Le Moniteur, Sainte-Beuve donna un grand article littéraire. Il 

s'enfermait toute la semaine avec ses livres et ses documents, il s'efforçait de pénétrer l'homme qu'il voulait étudier, 

ne négligeant aucun détail, puis quand il croyait être arrivé au fond, il écrivait son portrait et son jugement 402. 

Suivant la doctrine réaliste, il considérait l'homme comme une plante ; il se préoccupait donc de savoir dans quel 

401 Morceaux choisis, p. 764.  

402 Morceaux choisis, p. 765.  
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climat la plante-homme avait vécu et de quels sucs elle s'était nourrie. Mais très différent de Taine 403, il ne croyait 

pas pouvoir déduire géométriquement de ces données le caractère de l'individu. Il admettait qu'il y a dans la nature 

de l'imprévu et du mystère ; et cela, il se fiait, pour le connaître, à son intuition, à son flair. Enfin, il ne croyait pas

que la critique pût jamais devenir une science rigoureuse ; il espérait seulement établir parmi les écrivains des 

« familles », des groupes de talents similaires et constituer ainsi une sorte « d'histoire naturelle des esprits ». 

§ 2445 Sainte-Beuve doit plus à sa pénétration qu'à sa méthode scientifique. Il a senti la vie individuelle. Il a 

fait peu de classements scientifiques, mais il a été admirable pour flairer et deviner la vérité intime que le document 

ne lui livrait point. On peut contredire et compléter souvent ses jugements ; on ne peut jamais les négliger comme 

insignifiants. Il a cependant de graves défauts : il est jaloux des grands écrivains 

contemporains qui ont eu du succès et il s'applique à les diminuer ; il rend plus 

facilement justice aux hommes de second ordre, aux minores qui ne l'offusquent 

point. La bassesse de son âme le gêne : il ne croit pas volontiers à la vertu, à la 

délicatesse, aux intentions élevées ; il cherche les tares des grands hommes, les 

étale avec une complaisance de physiologiste et leur donne trop de place, trop 

d'importance relative. Enfin son style si attachant par sa finesse et par sa 

fraîcheur a souvent quelque chose d'indécis et de mou ; il louvoie, tourne autour 

des idées au lieu de les aborder de front, et arrive rarement à la fermeté et à la 

décision.  

§ 2446 Il est vrai que c'est un moyen d'envelopper les idées que l'on n'aime 

pas à pénétrer et les âmes qui se dérobent. Ce style fait merveille dans le Port-

Royal, un des plus grands livres du XIXe siècle. La plupart des hommes de Port-Royal sont effacés, indéterminés ; 

même ceux du premier plan arrivèrent difficilement à se saisir eux-mêmes. Par les prestiges de son style, Sainte-

Beuve parvient à les camper non pas en relief mais en lumière, à nous les rendre familiers, à nous les faire aimer. Il 

y réussit si bien qu'il arrive à fausser la perspective et à donner à Port-Royal un caractère et une importance qu'il 

n'eut pas dans la réalité.  

§ 2447 Sainte-Beuve et la critique. — Sainte-Beuve a pris une telle place dans la critique qu'il a fait oublier ses 

prédécesseurs et ses contemporains. Il faut cependant à côté du sien citer quelques noms : VILLEMAIN, qui 

comprit que la critique n'est pas une discipline isolée, qu'elle est une forme de l'histoire (La Littérature française au 

XVIIIe siècle) et SAINT-MARC GIRARDIN qui voulut rattacher la critique à la morale (Cours de Littérature 

dramatique). Quant aux successeurs de Sainte-Beuve, Schérer, Brunetière, Faguet, il est évident qu'ils lui doivent 

beaucoup et qu'ils sont dominés par sa méthode et par son oeuvre.  

Bibliographie 

I. — TEXTES 

Les oeuvres principales de Renan, Taine et Sainte-Beuve ont été signalées dans l'étude générale. Pour Sainte-Beuve 
voir Pages choisies (Pichon), Extraits (Lanson), Garnier, édit. Pour Renan, voix Pages choisies (Colin).  

403 Morceaux choisis, p. 766.  

SAINTE-BEUVE (B. N. E). 
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II. — OUVRAGES À CONSULTER 
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E. FAGUET, Politiques et moralistes, 3e série.  

H. PARIGOT, Renan, l'égoïsme intellectuel, 1909.  

Pierre LASSERRE, La jeunesse d'Ernest Renan, 3 vol., 1925. (Pierre Lasserre adopte les idées de Renan pour les 
expliquer).  

Edmond RENARD, Renan, étapes de sa pensée, 1928. (Livre bien informé et impartial).  

Philippe VAN THIEGEN, Renan, 1949.  

b). SUR TAINE ET L'HISTOIRE SCIENTIFIQUE :  

A. DE MARGERIE, Hippolyte Taine, 1894.  

Victor GIRAUD, Essai sur Taine, son oeuvre, son influence, 1901.  

P. GUIRAUD, Fustel de Coulanges, 1896.  

E. FAGUET, Politiques et moralistes, 3e série (Tocqueville).  

c). Sur SAINTE-BEUVE :  

E. FAGUET, Politiques et moralistes, 3e série.  

G. MICHAUT, Sainte-Beuve avant les Lundis, 1903. — Études sur Sainte-Beuve, 1905.  

A. BELLESSORT, Sainte-Beuve et le XIXe siècle, 1927. (Étude consciencieuse et pénétrante).  
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Chapitre 15 — Le roman réaliste  

PLAN DU CHAPITRE 

§ 2448 Origines du Roman réaliste. — Balzac, Stendhal, Champfleury. Diverses formes du roman réaliste : le 

réalisme de Flaubert, le réalisme brutal, le réalisme artiste, le réalisme romanesque. La résistance au réalisme : le 

roman psychologique, le roman idéaliste. 

§ 2449 1). Gustave Flaubert (1821-1880). — L'homme, un pur artiste qui a vécu pour son art. — Son oeuvre : les 

deux tendances, romantique et réaliste. Unité de son art : un mystique épris de beauté. — L'analyse des deux grands 

romans : Madame Bovary et Salammbô. Son art : un art patient et fatigant, la perfection du détail. 

§ 2450 2). Le Réalisme brutal ou Naturalisme : Émile Zola (1840-1902). — Il cherche sa voie. Les Rougon 

Macquart. — Ses idées ; il veut écrire des romans scientifiques, des romans naturalistes ; ses romans sont des 

études de tares. Son art : la robustesse massive ; l'art de faire mouvoir les foules ; la bassesse de son idéal. 

§ 2451 3). Le Réalisme artiste : Les Goncourt : Edmond (1822-1896), Jules (1830-1870). — Le roman est de 

l'histoire ; c'est une monographie faite de documents, l'étude d'un cas pathologique. Les Goncourt échappent à la 

brutalité de Zola par l'écriture artiste.  

§ 2452 4). Le Réalisme « classique ». — Guy de Maupassant (1850-1893). — Sa vie. Sa carrière rapide ; il sombre 

dans la folie. Ses contes et ses romans. L'art de Maupassant. Le manifeste de Pierre et Jean ; réaction contre Zola. 

La simplicité classique. Le matérialisme à l'état pur. L'oeuvre de Maupassant et la morale. 

§ 2453 5). Le Réalisme romanesque : Alphonse Daudet (1840-1897). — Daudet écrit l'histoire des moeurs en 

réaliste ; mais il a de plus le don de l'émotion. — Ferdinand Fabre, le peintre des Cévennes.  

§ 2454 6). La Résistance au Réalisme. — Le Roman psychologique : Fromentin et son Dominique. — Le roman 

idéaliste : Octave Feuillet.  

§ 2455 Origine du roman réaliste. — Depuis longtemps, nous l'avons vu, le roman français tendait vers l'étude de la 

réalité. Un grand pas avait été fait par Stendhal, Mérimée et Balzac qui avaient cherché la source de leurs romans 

surtout dans l'observation des faits. Balzac avait même ouvert les voies au naturalisme par une oeuvre audacieuse 

comme La Cousine Bette. Les romanciers réalistes du Second Empire ne manquèrent pas de s'inspirer de leurs 

procédés et de se réclamer de leurs exemples. Mais les premiers qui s'engagèrent dans cette voie et qui prétendaient 

être les vrais disciples de Balzac, Champfleury et Duranty comprenaient l'observation d'une manière étroite ou 

manquaient de composition et de style. Henri Monnier, le peintre ironique des moeurs bourgeoises et Eugène Sue, 
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l'infatigable bâtisseur de romans populaires, contemporains de Balzac n'avaient pas cette connaissance de la nature 

humaine qui, seule, donne aux oeuvres littéraires quelque durée. Seul peut-être, Georges Feydeau avec sa Fanny 

mériterait d'être étudié à cette place. En tout cas, le roman suivit la mode réaliste avec plus de docilité encore que 

les autres genres.  

§ 2456 Diverses formes du roman réaliste. — C'est Flaubert qui est considéré comme le romancier réaliste par 

excellence ; à tort d'ailleurs, comme nous le verrons : ce titre conviendrait mieux à Maupassant. Le réalisme devenu 

système et poussé à l'excès engendra bientôt le roman naturaliste d'Émile Zola. Les Goncourt acceptèrent la 

formule réaliste, même avec ses outrances, mais ils tempérèrent en quelque sorte la brutalité de cet art par le soin 

méticuleux donné à la forme, par l'écriture artiste. Venant à des idées plus mesurées, Alphonse Daudet versa dans 

ce cadre de l'observation réaliste des sentiments plus humains et revint bonnement au roman romanesque. Enfin, 

contre le réalisme triomphant, la résistance se marqua par le roman psychologique (Dominique de Fromentin) et par 

le roman idéaliste d'Octave Feuillet. 

1). Gustave Flaubert (1821-1880)  

§ 2457 L'homme. — Il n'y a pas de vie plus simple et plus uniforme que celle de Flaubert. En dehors d'un voyage en 

Orient et de quelques voyages à Paris, il passa tout son temps à la campagne, 

dans sa maison de Croisset. Il y était retenu par sa maladie, une sorte 

d'hystérie dont les accès étaient assez fréquents pour empêcher une vie 

normale dans le monde. Il vécut uniquement et entièrement pour son art, ne 

considérant dans le monde et dans la vie que le papier imprimé qui exprime un 

peu de vérité et de beauté. Si on le juge d'après sa correspondance, c'était un 

homme très bon, très irascible, admirablement instruit de son métier 

d'écrivain, très peu intelligent en dehors de son métier, un pur artiste.  

§ 2458 Son oeuvre. — La critique traditionnelle partage les romans de Flaubert 

en deux groupes, d'un côté les romans romantiques (Salammbô, La Tentation 

de saint Antoine, La Légende de saint Julien l'Hospitalier), de l'autre, les 

romans réalistes (Madame Bovary, Bouvard et Pécuchet, L'Éducation sentimentale). Cette classification tendrait à 

nous faire croire qu'il y avait dans Flaubert deux artistes opposés de tendances, un romantique et un réaliste ; tantôt 

le romantique l'emportait et écrivait une oeuvre d'imagination et de rêve, comme Salammbô ; alors le réaliste 

dégoûté et indigné se vengeait en écrivant une oeuvre brutale, comme Madame Bovary.  

§ 2459 C'est là une observation superficielle et un peu naïve. Flaubert n'est pas double ; il y a au contraire 

dans sa conception artistique une admirable unité. Flaubert n'est ni un romantique, ni, à parler rigoureusement, un 

réaliste ; c'est, en art, un mystique. Il adore la beauté et ne vit que pour elle. Il croit que la beauté a régné sur le 

monde à l'époque païenne et dans les pays d'Orient : voilà pourquoi il écrit Salammbô 404, cette épopée primitive où 

tout, même la brutalité sauvage, se détache en beauté. Le christianisme, en imposant le devoir de la bonté, a tué le 

404 Morceaux, choisis, p. 774.  

FLAUBERT
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culte de la beauté ; la beauté pourrait survivre cependant et on pourrait l'atteindre par une foi mystique qui 

supprimerait par son intensité tous les fantômes laids : c'est le sens de La Tentation de saint Antoine. Mais la foi 

totale est rare ; et dans notre siècle de « muflisme », il n'y a plus aucune place pour la beauté ; le romantisme n'est 

qu'un rêve sot et grêle que la réalité soufflette et qui finit toujours dans la boue sale : voyez Madame Bovary 405. 

Peut-être pourrait-on échapper à la grossièreté moderne par la science, si elle était un affranchissement de la pensée 

; mais la science d'aujourd'hui n'est qu'une chimie malpropre, à la portée des imbéciles dont elle augmente encore 

l'imbécillité : voyez Bouvard et Pécuchet. La beauté est irrémédiablement morte ; et Flaubert, furieux, enrage de ne 

pouvoir ressusciter son Dieu. Il n'y a plus qu'à choisir des mots rares et riches, des phrases harmonieuses et 

éclatantes, pour continuer, en dépit du monde et des hommes, solitairement, de célébrer son culte.  

§ 2460  Les deux grands romans : Madame Bovary et Salammbô. — Madame Bovary (1857) est le chef-d'oeuvre 

de Flaubert. Il raconte l'histoire d'Emma Bovary, la fille d'un fermier normand, qui a de l'imagination, de la 

sensibilité et qui a été pénétrée par les rêveries romantiques. Mariée à un vulgaire médecin de campagne, un brave 

homme sans horizon et sans poésie, elle prend en horreur sa vie banale, se livre au désordre et, écoeurée de ce 

désordre des sens qui ne donne pas satisfaction à ses rêves romanesques, s'empoisonne avec de l'arsenic. À côté 

d'Emma, qu'il a étudiée avec soin, Flaubert fait revivre les personnages de son milieu, Charles Bovary, le curé 

Bournisien, le pharmacien Homais, l'imbécile que l'infatuation de la science a rendu plus sot encore. Il y a des 

scènes inoubliables comme la noce d'Emma et de Charles, le comice agricole 

d'Yonville, où la vulgaire réalité est peinte d'une manière si implacable qu'on 

croirait à une charge. Le roman de Flaubert dont certaines scènes 

audacieuses parurent libertines fut poursuivi devant les tribunaux pour 

immoralité. Le reproche n'était pas sans fondement. On pourrait cependant 

discerner dans cette oeuvre une leçon morale : elle montre le danger des 

divagations romantiques pour des êtres qui ne trouvent pas dans leur raison 

ou dans leurs principes une défense contre leur imagination et leur 

sensibilité.  

§ 2461 Salammbô (1862) est, au fond, un roman historique. Il raconte, 

d'après Polybe, la guerre inexpiable, la guerre que les mercenaires révoltés 

firent contre Carthage après la première guerre punique. Leur révolte était 

dirigée par le Grec Spendius, le Libyen Matho et le Numide Narr’ Havas. Ils 

assiègent Carthage et la réduisent à la dernière extrémité. Les chefs des mercenaires aiment Salammbô, la fille 

d'Hamilcar, prêtresse de Tanit, qu'ils ont aperçue sur la terrasse de son palais. Matho s'introduit par ruse dans 

Carthage et dans le temple de Tanit et dérobe le zaïmph, le voile sacré de la déesse dont Salammbô a la garde. 

Salammbô devra se rendre sous la tente de Matho pour aller chercher le voile sacré. Les mercenaires sont défaits ; 

Matho est mis à mort sous les yeux de Salammbô qui meurt de douleur. Certaines scènes de ce roman sont d'une 

beauté achevée : le lever du soleil sur Carthage ; le repas des mercenaires dans les jardins d'Hamilcar ; les lions 

crucifiés ; les mercenaires dans le défilé de la Hache. Elles sont belles pour elles-mêmes, pour leur valeur 

dramatique et humaine, pour la densité du style, et aussi pour la perfection de la reconstitution archéologique. On a 

pu dans tel détail prendre en faute l'érudition de Flaubert qui était cependant sérieuse ; ce qu'on ne peut lui 

contester, c'est la puissance de la vision du passé carthaginois, ressuscité dans sa couleur, dans la couleur 

vraisemblable que l'histoire nous suggère. 

405 Morceaux choisis, p. 770.  

AUTOGRAPHE DE FLAUBERT
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§ 2462 L'art de Flaubert. — Puisque l'écrivain est le ministre d'un culte, il doit se rendre digne de sa fonction à force 

de conscience. C'est pour cela que Flaubert travaille sans relâche : le moindre mot de Salammbô l'a obligé à lire des 

volumes ; il ne veut rien dire qui ne soit vrai, scientifiquement prouvé et constaté. De même pour rendre les faits et 

les idées, il choisit ses mots, les pèse, les scrute, les rejette, les reprend, jusqu'à se fatiguer et s'épuiser. Une page de 

Flaubert, une phrase de Flaubert, représentent des heures, des journées de labeur, c'est un art patient. 

Malheureusement le travail apparaît, la contention d'esprit de l'artiste est restée dans l'oeuvre et cette prose 

laborieuse est fatigante. Les personnages, fabriqués et montés minutieusement, ont une vie toute mécanique ; on ne 

les oublie pas assurément : on n'oublie pas Emma Bovary égarée par le romantisme, Charles Bovary, l'honnête 

homme vulgaire et court d'esprit, Homais, le pharmacien libre penseur et sot, Salammbô, l'illuminée, Spendius, le 

cupide ; mais ces personnages, aux gestes brefs, justes et significatifs, semblent avoir à la place du coeur un ressort 

admirable qui se déclenche quand il faut.  

§ 2463 Si les livres de Flaubert déconcertent quand on veut les considérer comme des créations romanesques, 

ils sont admirables quand on les découpe en « morceaux » et qu'on se donne la peine d'en étudier les détails à la 

loupe. Les mots ont été choisis avec un sens si exquis de leur signification intime, de leur couleur et de leur 

sonorité, l'accord de l'idée abstraite et de l'image concrète y est si parfaitement réalisé, l'assemblage est si 

harmonieusement « réussi » que c'est un enchantement. L'harmonie achève le prestige ; la phrase de Flaubert est 

faite pour être déclamée ; lui-même n'en était satisfait que lorsqu'il l'avait dite devant sa fenêtre ouverte, l'avait fait 

passer par son « gueuloir ». Cette perfection de la forme fait oublier parfois au lecteur l'indifférence morale de 

Flaubert qui est absolue et la brutalité de quelques-uns de ses tableaux dont la grossièreté est voulue et choque à la 

fois les bonnes moeurs et le goût.  

2). Le réalisme brutal, le naturalisme 

§ 2464 Émile Zola (1840-1902) ; sa vie ; son oeuvre. — Du réalisme à la brutalité du naturalisme, il n'y avait qu'un 

pas ; ce fut Zola qui le franchit. D'abord commis de librairie, sans culture et sans goût, il n'a que l'ambition d'arriver 

coûte que coûte, et une prodigieuse imagination romantique. Puis, le réalisme qu'il comprend mal et Balzac qui lui 

monte à la tête lui révèlent sa voie ; il se croit destiné à écrire une nouvelle Comédie humaine, à faire revivre la 

société du Second Empire par des procédés scientifiques ; c'est alors qu'il écrit en plusieurs volumes l'histoire de la 

famille Rougon-Macquart. À mesure qu'il avance, il accentue la brutalité de son genre, parce qu'il a senti que de là 

vient son succès et il arrive au roman nauséabond qui suscite des protestations et une réaction. Enfin l'affaire 

Dreyfus aidant, il se découvre une vocation d'apôtre, il se croit appelé à écrire une philosophie nouvelle et un 

évangile nouveau et à être ainsi le grand pontife du socialisme ; de là des oeuvres immenses, lourdes et troubles, 

comme Travail ou Fécondité. 

§ 2465 Ses idées ; son art. — Émile Zola croyait avoir des idées. Il avait la prétention d'être un vrai savant, 

physiologiste, chimiste, médecin, et d'écrire des romans scientifiques : il concevait un peu la nature comme une 

écolière docile aux formules scientifiques, et dès qu'il possédait ces formules, il croyait que la réalité devait lui 

obéir et se ranger complète et en ordre dans son oeuvre. Comme la science ne constate que des faits matériels, Zola 

prétendait écrire des romans naturalistes, c'est-à-dire en somme des romans matérialistes. Il écrivait dans la préface 

de Thérèse Raquin : 
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§ 2466 « J'ai voulu étudier des tempéraments et non des caractères. Là est le livre entier. J'ai choisi des 
personnages souverainement dominés par leurs nerfs et leur sang, dépourvus de libre arbitre, entraînés à 
chaque acte de leur vie par les fatalités de leur chair. Thérèse et Laurent sont des brutes humaines, rien de 
plus... L'âme est parfaitement absente ; j'en conviens aisément puisque je l'ai voulu ainsi ». 

§ 2467 Enfin, glissant sur cette pente du naturalisme, Zola cherchera le laid, le répugnant, et ses romans 

devinrent des études de tares. Il arrivait ainsi à la négation même du réalisme, puisqu'il déformait le réel en 

présentant l'anormal comme la loi du monde.  

§ 2468 Zola ne sait pas écrire. Il n'a pas le sens de la valeur intime des mots ; il n'apprécie que leur poids et 

leur coloration. Sa phrase est lourde, vulgaire, monotone. Mais à force d'entasser des mots et des phrases, il arrive à 

donner une certaine impression de robustesse massive 406. D'ailleurs, il a un don : il voit les foules, il sait les faire 

mouvoir et les animer d'une vie brutale : à ce point de vue, le tableau de la grève dans Germinal est un chef-

d'oeuvre.  

§ 2469 Zola est mort et ses livres ne sont plus qu'un moment de notre histoire littéraire. Ils ne sont lus qu'à 

l'étranger. En France, malgré l'esprit de parti, personne n'ose en dire du bien ; et sur ses idées et sur son art c'est le 

jugement d'Anatole France qui est définitif : « Jamais homme n'avait fait pareil effort pour avilir l'humanité, 

insulter à toutes les images de la beauté et de l'amour, nier tout ce qui est bon et tout ce qui est bien. Jamais homme 

n'avait à ce point méconnu l'idéal des hommes ». 

3). Le réalisme « artistique » 

§ 2470 Les frères Goncourt. — Les frères Goncourt (Edmond et Jules), après s'être occupés d'histoire, vinrent en 

1880 au roman réaliste où ils apportèrent toute la rigueur des méthodes 

historiques ; ils publièrent alors une série de romans réalistes, dont 

Germinie Lacerteux, leur oeuvre de prédilection.  

§ 2471 Ils conçoivent le roman comme une province de l'histoire 

contemporaine : c'est en tout cas de l'histoire qui aurait pu être.  

§ 2472 Pour l'écrire, il faut chercher le document humain, et, pour 

être sûr de ne pas s'égarer, limiter le plus possible son enquête, 

l'enfermer dans les bornes d'une monographie. Afin de serrer de plus 

près la réalité, le mieux est de prendre pour sujet de roman un cas réel 

dont on a été témoin, mais de préférence un cas pathologique. Le roman 

n'est plus ainsi la création de personnages qui vivent et agissent, mais 

une étude de moeurs, une tranche de vie.  

§ 2473 Par ces principes, les Goncourt se rapprochaient de Zola. 

Mais les excès du roman naturaliste les effrayèrent ; el ils s'efforcèrent 

de marquer en quoi ils se séparaient d'un genre dégradant. Ils 

406 Morceaux choisis, pp. 880 et 881.  

(Cl. Harlingue).
EDMOND ET JULES DE GONCOURT 

par Gavarni
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prétendirent s'en distinguer surtout par le souci de la forme, le choix méticuleux des mots rares et expressifs, par 

l'écriture artiste. De fait, bien que toute préoccupation spiritualiste soit absente de l'oeuvre des Goncourt, bien que 

l'audace de leurs tableaux soit excessive, le style soigné, ouvré, distingué, fiorituré, suffit à leur faire une place à 

part parmi les réalistes 407.  

§ 2474 L'Académie Goncourt. — Pour perpétuer l'influence de leurs idées et de leur art, les Goncourt fondèrent une 

académie de dix membres qui donne des prix comme l'autre, mais ne couronne que des livres écrits suivant la 

formule de la maison. Beaucoup de jeunes gens se sont donné pour idéal « d'avoir le prix Goncourt » et ainsi 

l'action de cette académie a été considérable. Elle a contribué, et c'est un grand bien, à conserver parmi les écrivains 

le souci d'écrire ; mais elle a aussi contribué à fausser chez l'écrivain la faculté d'observer, en l'inclinant à ne 

regarder que les détails, et encore plus les menus ; le pointillisme sec qui est résulté de ce procédé est souvent la 

négation même de la vie.  

4). Le réalisme « classique » 

§ 2475 Guy de Maupassant (1850-1893). — Né et élevé dans le naturalisme, Maupassant est cependant en réaction 

contre le naturalisme ; c'est lui qui semble avoir atteint la perfection de la formule réaliste chère à Flaubert, le 

réalisme qu'on pourrait appeler « classique ». 

§ 2476 Né en 1850, après une enfance passée en liberté en terre normande au bord de la mer, après la guerre 

de 1870 qu'il fait comme engagé volontaire, Maupassant devient employé de bureau. À travers les platitudes d'une 

vie qui l'écoeure, il travaille, il écrit, il apprend le métier sous la férule paternelle de Flaubert. Avec Alexis, Céard, 

Hennique et Zola, il est du groupe qui se réunit chez Zola à Médan et publie, en 1879, Les Soirées de Médan, un 

recueil de nouvelles, précédé d'une préface, manifeste tapageur de l'école naturaliste. Maupassant avait donné au 

recueil Boule de Suif, son vrai début.  

§ 2477 De 1880 à 1890, en dix ans, Maupassant écrit toute son oeuvre, trente volumes, vingt volumes de 

contes et dix romans dont les principaux sont : Une Vie, Fort comme la mort, Bel Ami, Pierre et Jean. Il se hâtait. Il 

se sentait traqué par un mal impitoyable qui avait fait des ravages dans sa famille, la folie, dont il éprouva de bonne 

heure les atteintes. Il finit par sombrer tout à fait, après avoir tenté de se tuer. Il mourut en 1893. Oublié au 

lendemain de sa mort, il a connu après 1920, entre les deux guerres, un véritable succès et la critique le place 

désormais très haut, à côté de Flaubert.  

§ 2478 L'art de Maupassant. — Maupassant avait peu d'idées. Il a essayé cependant de formuler son esthétique dans 

la préface de Pierre et Jean, nettement dirigée contre Zola et contre Goncourt. Comme Flaubert, il ne veut 

connaître que la réalité ; mais à cette réalité, quand il la peint, il ne veut rien ajouter de lui-même. Il est un témoin 

impassible. Il cherche, pour la rendre, un style simple, nu, exact, qu'il veut réaliser non par un dépouillement 

factice, mais par l'inlassable recherche du mot juste, de l'unique mot juste. C'est là une théorie qui rejoint le 

classicisme.  

§ 2479 Cette esthétique, Maupassant l'a appliquée dans ses romans et dans ses contes. Dans le conte, plus 

407 Morceaux choisis, p. 784.  
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encore que dans le roman, il est passé maître. Dans le terroir normand qui leur sert presque toujours de cadre, des 

êtres simples aussi près de la terre et de la bête que de l'homme 408, des sentiments élémentaires, des scènes 

quotidiennes, des faits dramatiques et navrants à force d'être communs ; des phrases courtes dont la respiration 

semble coupée ; pas un mot inutile.  

§ 2480 Toute l'oeuvre de Maupassant est d'un réalisme nu, réduit à la matière. Maupassant est matérialiste 

avec tranquillité, non pas en philosophe comme Zola, mais en homme de la nature qui ne réfléchit pas et 

s'abandonne à ses sensations. Cependant de cette oeuvre violemment sensuelle et constamment étrangère à la 

morale, il monte des leçons d'une amertume qui peut être salutaire : le matérialisme mène les héros des romans, 

comme l'auteur lui-même, au désespoir, à la folie et à la mort. De plus, cet homme traqué, chaque fois qu'il a 

rencontré le thème de la mort, a frémi humainement et a trouvé pour le traiter des mots profonds 409.  

5). Le réalisme romanesque 

§ 2481 Alphonse Daudet (1840-1897). — Le roman réaliste, le roman artiste, ne pouvaient pas être populaires ; il 

manquait aux auteurs —était-ce leur faute ou celle de leur système ?— le don 

de l'émotion. Alphonse Daudet avait ce don, et beaucoup d'autres encore, 

l'allégresse de la vie, la facilité coulante du style, la curiosité aiguë du vrai, et 

il les apporta dans le roman réaliste. Ce fut un grand succès qui dure encore.  

§ 2482 Comme Zola, il prétendit écrire l'histoire des moeurs sous le 

second Empire ; comme les Goncourt, il n'hésita pas à mettre dans ses romans 

de l'histoire vraie, si bien que Le Nabab et L'Immortel sont des romans à clefs 

; il fut aussi audacieux que les autres et il pouvait à la fin du Nabab résumer 

ses tableaux de moeurs par ces mots : « Tout est pourri, il faut que tout crève 

». Mais on n'est pas tenté de confondre ses romans avec ceux de Zola et des 

Goncourt ; il y a toujours dans ses livres un personnage sympathique à qui on 

peut s'attacher ; ses héros comme Le Petit Chose, pleurent et font pleurer ; 

c'est peut-être là, comme disent les critiques impassibles, un « art inférieur » 

mais c'est de l'art humain. Cet art est particulièrement souple et souriant dans 

Les Contes du lundi et dans Les Lettres de mon moulin où la fantaisie sait être 

quand il le faut poétique et tendre. C'est par là que Daudet connaît le plus de succès aujourd'hui 410.  

§ 2483 Alphonse Daudet, qui était du Midi et ne l'oubliait pas, s'attacha à peindre les moeurs de sa province, 

et il railla doucement ce qu'elle a d'exubérant et d'étourdi dans ses manières. Il créa, pour incarner l'âme provençale, 

un type, assuré de vivre autant que Don Quichotte, Tartarin de Tarascon. Vantard, mythomane, naïf et bonhomme, 

Tartarin est, dit-on, une caricature ; mais il y a des traits de caricature dans tous les types littéraires ; et Tartarin a 

assez de traits de vérité accidentelle et humaine pour être immortel.  

408 Morceaux choisis, p. 777 

409 Morceaux choisis, p. 779 

410 Morceaux choisis, p. 787.  

(Cl. Nadar).
ALPHONSE DAUDET 
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§ 2484 Ferdinand Fabre (1827-1898). — Il faut mettre Ferdinand Fabre à côté d'Alphonse Daudet, parce qu'il a 

peint lui aussi les moeurs provinciales, celles du Languedoc cévenol ; mais il est très différent de Daudet, ses 

romans sont le plus souvent secs et durs. Ce qu'il y a chez lui de plus remarquable, ce sont les portraits 

d'ecclésiastiques (L'Abbé Tigrane, Julien Savignac) et les récits de son enfance campagnarde 411.  

6). La résistance au réalisme 

§ 2485 Fromentin (1820-1876). — Le triomphe du roman réaliste ne fut ni durable —comme nous le verrons— ni 

total. À l'encontre des réalistes qui ne s'occupaient que des réactions physiologiques de la bête humaine, Fromentin 

écrivit une étude d'âme, un roman qui n'est que psychologie et qui, en plus, est honnête, Dominique (1863). C'est un 

chef-d'oeuvre d'une essence rare qu'il faut mettre à côté de La Princesse de Clèves, à quoi il ressemble par la 

finesse de l'analyse, la gravité des sentiments et l'élégance sobre du style 412. Ce roman est un accident dans la 

carrière littéraire de Fromentin, remarquable surtout comme peintre de paysages 413 (Un été dans le Sahel) et 

comme critique d'art (Les Maîtres d'autrefois). 

§ 2486 Octave Feuillet (1821-1890). — Octave Feuillet considère le roman comme un genre destiné à divertir le 

lecteur en le détournant de la réalité pour l'attacher à d'aimables fictions. Il nous transporte dans un monde factice 

où le bonheur arrive à point à qui sait l'attendre, où tous les personnages sont élégants, bien vêtus, savent valser et 

monter à cheval, et montrent en toutes circonstances une générosité distinguée. La conclusion qui se dégage de tous 

ses récits, c'est que la morale des salons et l'élégance des salons représentent ce que l'homme a pu trouer de plus 

noble et de plus exquis. Des oeuvres comme Le Roman d'un jeune homme pauvre 414 et M. de Camors ont un 

certain charme ; mais elles sont fades dans les sentiments et dans le style.  
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Chapitre 16 — Le théâtre sous le Second Empire 

PLAN DU CHAPITRE

§ 2487 Orientation nouvelle du théâtre. — La comédie de moeurs ; le théâtre finit par être une chaire qui enseigne 

et censure. La bataille d'Henriette Maréchal, revanche d'Hernani (1865). 

§ 2488 1). Émile Augier (1820-1889). — Sa vie et son oeuvre. Romantique d'abord, vient à la comédie sociale où il 

se fixe. — Ses idées : il prêche la morale bourgeoise avec ses étroitesses et sa modération. — Son art : l'éloquence 

du bon sens. 

§ 2489 2). Alexandre Dumas fils (1824-1895). — Ses trois manières : il débute par des comédies de moeurs, 

continue par des pièces à thèse, arrive à des pièces symboliques. — Sa morale : il défend certains principes 

respectables d'une manière inquiétante. — Son art : inconvénients de la pièce à thèse. Les pièces de Dumas restent 

vivantes et dramatiques. Elles sont bien construites. Le dialogue ; la tirade éloquente. 

§ 2490 3). À côté d'Augier et de Dumas. — Le théâtre divertissant : Sardou, Labiche, Meilhac et Halévy. 

§ 2491 Orientation nouvelle du théâtre. — La tentative de Ponsard était sans lendemain ; et c'est le réalisme qui prit 

au théâtre la place du romantisme défaillant. Entre 1850 et 1880, les auteurs dramatiques, en général assez 

médiocres, s'efforcent de mettre sur la scène l'observation sociale qui faisait déjà le fond du roman de Balzac. Dans 

le cadre de l'intrigue traditionnelle —qu'il faut bien conserver sous peine de ne plus faire de théâtre— ils versent la 

matière de la comédie de moeurs, les travers, les ridicules, les erreurs, les vices de leurs contemporains. La satire, 

qui n'était d'abord que raillerie, s'irrite et devient audacieuse ; puis, l'auteur qui a du succès croit avoir aussi une 

mission ; il veut corriger les moeurs, les transformer, en transformant les habitudes morales et même, s'il le faut, la 

législation. Le théâtre finit par être une chaire, qui démontre des thèses, donne un enseignement, et une tribune d'où 

tombent des projets de lois. Voilà à quoi aboutit le théâtre d'Augier et de Dumas fils.  

§ 2492 Le mouvement qui entraînait la littérature vers le réalisme et du réalisme au naturalisme fut plus lent 

au théâtre que dans le roman, probablement parce que le spectateur est plus sensible que le lecteur à des audaces 

qui, d'ailleurs, paraissent plus audacieuses quand elles sont réalisées sur la scène. En 1865, la représentation 

d'Henriette Maréchal, d'Edmond et Jules de Goncourt, provoqua une bataille aussi chaude que celle d'Hernani. Ce 

drame en trois actes était brutal comme les romans des Goncourt. Dès les premières scènes le public se cabra ; les 

étudiants républicains le soutinrent, non par souci de la morale mais pour protester contre les auteurs, connus pour 

être des familiers de la princesse Mathilde et les « courtisans » de l'Empire. Les écrivains des jeunes écoles 

défendirent la pièce et, comme ils finirent par rester maîtres du champ de bataille, on voulut voir dans le succès 
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d'Henriette Maréchal la revanche d'Hernani.  

1). Émile Augier (1820-1889)  

§ 2493 Sa vie et son oeuvre. — Émile Augier fut un homme heureux. Comme il apporta toujours au théâtre les idées 

de la bourgeoisie influente, il ne connut que des succès 415 ; et sa nature, un 

peu vulgaire, ne désirait pas autre chose. Il débuta au théâtre en 1844 par La 

Ciguë, une pièce romantique et classique dans le goût de Ponsard. Puis, peu à 

peu, il dégagea sa personnalité et arriva à la comédie sociale où il se fixa. Il 

mit à la scène la famille de son temps avec les vices qui déjà la déchiraient 

(L'Aventurière, Le Mariage d'Olympe, Gabrielle, Les Fourchambault), la 

question d'argent qui faussait les ressorts sociaux et les idées morales 

(Ceinture dorée, Les Effrontés, Les Lionnes pauvres), la question sociale et la 

lutte des classes (Le Gendre de M. Poirier), la question religieuse (Le Fils de 

Giboyer).  

§ 2494 Ses idées. — Augier est un bourgeois français de 1860, un peu supérieur 

à la moyenne de sa classe, par l'intelligence, la culture et le style. Il a du 

bourgeois le bon sens un peu gros et un peu lourd qui le maintient à égale 

distance des mysticismes obscurs et des bassesses grossières ; il en a le goût 

de l'ordre et l'horreur de l'anarchie, la moralité réglée et banale, l'incapacité totale de comprendre l'emballement, 

l'art et la religion. Avec ce tempérament, par la bouche du raisonneur sérieux qui figure dans presque toutes ses 

pièces, Augier défend la famille traditionnelle contre les vices qui la désagrègent, il plaide pour les idées des 

bourgeois, qu'il invite à se renouveler en facilitant l'ascension du peuple. Une fois au moins —dans Le Fils de 

Giboyer— il attaqua aigrement le « cléricalisme » qu'il jugeait menaçant pour sa démocratie conservatrice ; c'était 

une mauvaise action, parce que la pièce visait Louis Veuillot qui n'avait plus pour se défendre son journal 

L'Univers, supprimé par la police impériale.  

§ 2495 Son art. — Augier s'embrouille dans des intrigues trop compliquées ; il n'a pas l'esprit jaillissant qui réveille 

et amuse le public ; son style est pâteux et commun. Mais il a le sens des situations dramatiques ; quand il a mis en 

présence dans la scène capitale les protagonistes de sa pièce, il sait faire jaillir l'étincelle et trouver le mot qui 

enlève. De plus, ses raisonneurs, qui ne sont pas fins, ont du bon sens ; à force d'avoir raison, ils rencontrent une 

éloquence chaleureuse qui se fait écouter. À cause de cette qualité, on a maintes fois comparé Augier à Molière ; la 

comparaison est écrasante pour Augier ; mais on pourrait dire sans exagération qu'il rappelle Lesage dans les 

bonnes scènes de son Turcaret.  

415 Morceaux choisis, p. 795.  

ÉMILE AUGIER
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2). Alexandre Dumas fils (1824-1895)  

§ 2496 Ses trois manières. — Alexandre Dumas n'est pas un bourgeois tranquille comme Augier. De naissance 

irrégulière, élevé au hasard dans un milieu très mêlé, il traverse un monde taré et garde dans son honnêteté foncière 

des impressions fort troubles. Le monde lui paraît mal fait et il veut le changer, généreusement ; il a comme moyen 

d'action, sa passion bouillonnante, sa logique enragée et un esprit éblouissant. Et il apporte ces impressions, ces 

rêves et ces dons exceptionnels au théâtre. Aussi, il le marque d'une forte empreinte.  

§ 2497 Il débute par des comédies de moeurs semblables —avec plus de brio— à celles d'Augier, La Dame 

aux camélias (1852), Le Demi-Monde (1855). Puis il transforme la comédie 

de moeurs et en fait une pièce à thèse, où il entreprend de démontrer une 

vérité qui lui paraît évidente et de faire passer cette vérité dans le domaine 

des faits et des lois, Le Fils naturel (1858), Les Idées de Mme Aubray 

(1876). Dumas s'exalte peu à peu ; les désastres de 1870, qu'il avait prévus et 

annoncés, frappent vivement son esprit ; il ne se contente plus de réformer le 

Code, il se croit prophète destiné à sauver la société en rendant des oracles. 

Il écrit alors des pièces symboliques où des personnages abstraits 

représentent des faits et des doctrines, La Femme de Claude (1873), 

L'Étrangère (1876). À la fin de sa vie, Dumas comprit qu'il avait fait fausse 

route et qu'il avait demandé au théâtre ce que le théâtre ne peut pas donner.  

§ 2498 Sa morale. — Il faut parler de la morale de Dumas, car il est avant tout 

moraliste. Les faits ne l'intéressent qu'à cause de l'idée qu'ils révèlent et du 

principe moral dont ils sont l'application. Par là Dumas se sépare nettement 

des réalistes, auxquels il se rattache par la probité et la clairvoyance de son 

observation. Cette morale de Dumas est fort mêlée et très inquiétante. Il défend éloquemment la famille, même 

contre les railleries de Molière ; il s'élève avec âpreté contre l'injustice et l'hypocrisie ; mais il plaide pour le 

divorce et il lui arrive de louer la vertu en termes inconvenants. On peut dire qu'il est passionné pour le bien qu'il 

connaît mal et constamment inquiet de sauvegarder la morale dont il est impuissant à sauvegarder les principes. 

Certains l'ont accusé d'être immoral : ils l'ont mal lu ; d'autres l'ont loué d'avoir prêché en somme la morale 

chrétienne : ils exagèrent.  

§ 2499 Son art. — La pièce à thèse est une erreur : elle est fausse comme thèse, parce qu'elle tire d'un cas particulier 

choisi à dessein une conclusion générale et une mesure législative ; elle est fausse comme pièce, parce que ce n'est 

plus la logique des faits et des sentiments qui conduit l'action, mais les nécessités de la thèse se substituent aux 

nécessités dramatiques et mènent le drame à sa fin voulue. Malgré cette erreur fondamentale qui les gâte, les pièces 

de Dumas restent vivantes et dramatiques. C'est que Dumas sait construire un drame, solidement, adroitement, 

dérouler l'intrigue comme on déroule un théorème sans jamais faire un faux pas, et imposer le dénouement en 

logicien implacable. Il a aussi le don du dialogue, de ce dialogue fait de couplets éloquents où l'idée monte, s'étend 

et s'enfle pour éclater dans une formule inattendue et saisissante 416, il sait donc faire vibrer les idées et il sait aussi 

tous les secrets de ce style de théâtre, fait de mots charnus et gros qu'on entend de loin, d'alliances de mots qui 

416 Morceaux choisis, p. 799.  

(CL. Nadar).
ALEXANDRE DUMAS FILS 
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saisissent, de traits d'esprit qui crépitent.  

3). À CÔTÉ D'AUGIER ET DE DUMAS 

§ 2500 Le théâtre divertissant. — Le théâtre d'Augier est un théâtre à idée, et le théâtre de Dumas est un théâtre à 

thèses. Le gros public demande autre chose ; il veut se divertir, et, au temps du réalisme, comme à toutes les 

époques, il eut des fournisseurs dont la plupart n'intéressent pas l'histoire de la littérature. Il faut cependant signaler 

les plus notoires et les mieux doués. VICTORIEN SARDOU (1831-1910) est un arrangeur qui sait faire une pièce 

agréable ; il y dose avec une science très avertie l'observation de la réalité et l'invention romanesque. LABICHE 

(1815-1888) n'a pas de prétentions morales : il veut faire rire, et il y arrive par la cocasserie de ses inventions. 

ÉDOUARD PAILLERON (1834-1899) a de l'esprit et, une fois au moins, il rencontre un franc succès avec Le 

Monde où l'on s'ennuie qui lui a survécu. MEILHAC et HALÉVY connaissent la société de leur temps, avide de 

plaisir, de spectacles sensuels et spirituels à la fois ; aidés d'Offenbach qui met sa musique endiablée sur leurs 

couplets, ils créent un genre, l'opérette, qu'on a appelé le genre parisien par excellence, un assemblage de riens dans 

un nuage léger, de l'esprit superficiel et dansant, de la mousse libertine.  
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Chapitre 17 — La poésie réaliste — Le Parnasse 

PLAN DU CHAPITRE

§ 2501 Du Romantisme au Réalisme. — Sources nouvelles. L'art pour l'art : Théophile Gautier, Théodore de 

Banville, poètes de transition. 

§ 2502 Leconte de Lisle (1818-1894). — Sa vie. D'abord romantique, puis socialiste, s'enferme dans la poésie réaliste 

et vit pour son art. —Sa doctrine littéraire : primitivisme et réalisme. — Son oeuvre : Les Poèmes antiques (1852), 

Les Poèmes barbares (1862), Les Poèmes tragiques (1884), Les Derniers Poèmes (1895). — Sa philosophie : le 

culte de la beauté, l'illusion amère, le désir du néant. — Son art : impassible, savant, impeccable, manque de vie et 

de tendresse humaine. 

§ 2503 Le Parnasse. — Formation et histoire de l'école parnassienne. — Les groupes autour de Catulle Mendès et de 

Louis-Xavier de Ricard. — Le Parnasse contemporain. Le groupe après 1870. — L'idéal parnassien. L'art pour 

l'art, l'impassibilité, l'exactitude scientifique, le travail et la perfection de la forme. — Les Parnassiens : une liste de 

noms. — José-Maria de Heredia (1842-1905). Sa vie pour l'art. Les Trophées ; les six parties des Trophées. 

L'amour de la lumière et de la force ; l'art impassible, méticuleux et éclatant. — Sully Prudhomme (1839-1907). La 

vie douloureuse. L'oeuvre première et le poète des intimités. Après 1870, la poésie de la science. — François 

Coppée (1842-1908). La vie. L'oeuvre dramatique. Le poète parnassien. Le poète des humbles. La poésie 

prosaïque.  

§ 2504 En marge du Parnasse. — Charles Baudelaire (1821-1867). La vie tourmentée et brève. Les Fleurs du Mal 

(1857). Les principaux thèmes de sa poésie. Un frisson nouveau. Le poète de la douleur et de la mort. — Le 

romantisme persiste avec Victor Hugo, Jean Richepin, Jean Aicard. — Les poètes du terroir. Succès de la poésie 

régionaliste. 

§ 2505 Du romantisme au réalisme. Sources nouvelles. — Nous avons vu comment, à partir de 1840, la littérature 

évolue sous l'influence de facteurs divers qui se ramènent à la science ou, d'une manière plus générale, au 

positivisme. Cet esprit scientifique et positiviste exerce aussi son influence sur la poésie. 

§ 2506 L'esprit scientifique renouvelle toutes les disciplines. C'est le moment où les idées allemandes de 

Kreuzer, de Jacobi et de Max Müller pénètrent en France et tendent à une révision complète de l'histoire des 

religions antiques. Avec Edgar Quinet (La Création), on remonte plus haut et jusque dans la préhistoire, on 

redécouvre la Grèce, défigurée dit-on par les classiques, et on s'efforce de faire revivre le paganisme. On découvre 

l'Inde : c'est en grande partie l'oeuvre de Burnouf qui publie en 1845 son Introduction à l'histoire du bouddhisme, 
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puis la traduction du Ramayana et du Baghavad, tandis que d'autres indianisants traduisent le Rigveda et le 

Mohabarata, si bien que les noms des dieux hindous Vishnou, Bavagad, Çunacepa, Brahma deviennent familiers 

aux lettrés autant que les noms païens d'Apollon ou de Vénus. Des visions exotiques les accompagnaient et aussi 

une philosophie, cette philosophie de l'universelle illusion et du Nirvana, qui venait renouveler le désenchantement 

romantique et le pessimisme moderne. On découvrait la Chine, et l'Égypte et le Coran. Tout cela était exploité dans 

la poésie, préparant ainsi les voies à Leconte de Lisle et au Parnasse. Parmi les oeuvres poétiques qui réalisent le 

mieux cet idéal scientifique, il faut citer : Psyché de Victor de Laprade (1841), Le Centaure de Maurice de Guérin 

(1840), Le Prométhée délivré de Louis Ménard (1844), l'oeuvre de Thalès Bernard et l'oeuvre de Louis Bouilhet.  

§ 2507 Nous avons rencontré ailleurs Victor de Laprade. Le Centaure et La Bacchante de Maurice de Guérin 

s'apparentent aux oeuvres les plus profondes des philologues et des philosophes qui cherchent le sens caché des 

mythes païens. Sa prose rythmée est d'une langue pure et sonnante. Louis Ménard est un vrai mystique, qui a 

renouvelé le sentiment de l'Antiquité grecque (Les Rêveries d'un païen mystique) et en traduit les prestiges dans ses 

poèmes. Louis Bouilhet, qui passa d'abord pour un émule de Musset, fut orienté par Flaubert vers l'étude de 

l'Antiquité et vers une forme plus exacte, et il tourna le dos au romantisme. À la fois artiste et savant, il emprunte 

ses sujets à la Chine (Le barbier de Pékin), à l'Égypte, à l'Inde ; il écrit une épopée plaisante où revivent les moeurs 

romaines (Melaenis), et des poèmes plus audacieux où il essaie de remonter à l'origine des choses (Les Fossiles).  

§ 2508 L'art pour l'art. — C'étaient là des éléments nouveaux. L'école en formation conservait et développait 

certains éléments qui avaient déjà connu une fortune au temps du romantisme et que l'on a rassemblés sous la 

formule chère à Théophile Gautier l'art pour l'art. La formule avait donné son premier chef-d'oeuvre avec Les 

Orientales de Victor Hugo : culte de la forme, indifférence au contenu. Cette théorie, qui fait de l'art un jeu se 

suffisant à lui-même ou n'ayant pour but que la réalisation de la Beauté, peut être regardée comme l'élément 

fondamental de l'école parnassienne. Elle fut élaborée en plein romantisme, surtout, nous l'avons vu, sous 

l'influence de Théophile Gautier, et trouva son expression parfaite dans le recueil d'Émaux et Camées (1852), la 

première des oeuvres parnassiennes. 

§ 2509 À côté de Théophile Gautier que nous avons étudié plus haut, il faut faire une place à Théodore de 

Banville qui fut considéré par un grand nombre comme le père du Parnasse (1823-1891). C'est bien un des poètes 

qui contribuèrent le plus à détacher les esprits d'un certain romantisme sentimental et facile, et à les orienter vers 

des formes plus travaillées et plus impersonnelles. Ses recueils de vers publiés après 1840 portent des titres 

significatifs : Odelettes, Cariatides, Odes funamlyttlesques, etc. 417. Tout cela promet la recherche des lignes et des 

couleurs, le culte de la forme, le goût de l'exercice du vers pour lui-même, et d'une rhétorique artificielle 

indifférente à l'idée. C'est bien ainsi que Banville a été jugé de son temps et depuis, il mérite peut-être mieux, car il 

est capable de sensibilité et même, à la rencontre, de profondeur.  

§ 2510 Tous ces écrivains préparaient les voies à une poésie nouvelle. Ce fut Leconte de Lisle qui l'inaugura 

brillamment, en 1852, par les Poèmes antiques, dont la préface est un manifeste comme La Préface de Cromwell. 

Puis, autour de lui, et en grande partie sous sa direction, les poètes réalistes se constituèrent en groupe, sinon en 

école, sous le nom de Parnasse. L'influence du Parnasse fut évidente pendant une vingtaine d'années sur toute la 

poésie, sans cependant absorber toutes les formes poétiques.  

417 Morceaux choisis, p. 805.  
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1). Leconte de Lisle (1818-1894)  

§ 2511 Sa vie. — Leconte de Lisle naquit en 1818, de parents français, à la Réunion, où il passa les années décisives 

de sa jeunesse, habituant ses yeux à un paysage exotique dont il fera la toile de fond de son oeuvre. Venu en France 

pour achever ses études, il s'éprit dans sa jeunesse ardente des idées qui étaient à la mode. Il se détacha vite de son 

romantisme individualiste et il désira se consacrer à faire le bonheur de l'humanité. Socialiste, il parut aux 

barricades en 1848 ; il prit la plume de journaliste pour défendre ses chimères et il entreprit même des tournées de 

propagande. Mais la réalité le dégoûta et le rejeta dans le rêve ; il vécut désormais uniquement pour la poésie. Ses 

recueils parurent à larges intervalles, manifestation d'une activité calme qui cherchait la perfection plus que le bruit. 

Bien qu'il vécût très retiré, il exerçait une grande influence sur les poètes parnassiens qui venaient chercher dans 

son salon une direction et un contrôle. Après 1870, il manifesta de nouveau quelques velléités d'action sociale en 

écrivant le Catéchisme républicain et l'Histoire populaire du christianisme, de pauvres choses, en vérité. Lointain, 

hautain, dédaigneux, il était laissé de côté par sa génération : cependant, en 1886, il remplaça Victor Hugo à 

l'Académie française. Il mourut en 1894.  

§ 2512 Sa doctrine littéraire. — La doctrine littéraire de Leconte de Lisle peut se résumer dans ces deux mots : 

primitivisme, réalisme. Il va chercher ses inspirations (idées, sujets, 

sentiments) dans l'antiquité, en Grèce et dans l'Inde, le plus loin possible 

dans l'histoire des hommes primitifs. Mais il prétend bien ne pas se 

nourrir de légendes vagues, il veut toucher le réel : il met la science au 

service de la poésie et par une étude attentive il cherche à ressusciter la 

physionomie des époques disparues ; il s'oublie lui-même, impose silence 

à son coeur, afin que rien ne le trouble dans ce travail de savant ; et il 

choisit minutieusement ses mots afin que l'expression artistique soit digne 

de la rigoureuse exactitude des faits.  

§ 2513 Pourquoi Leconte de Lisle s'est-il détourné du romantisme 

pour se réfugier ainsi dans le primitivisme et dans la science impassible ? 

Il avait des raisons esthétiques ; il aimait la beauté ordonnée, mesurée et 

sereine que le romantisme avait profanée et défigurée. Il avait des raisons 

sociales : jugeant ses rêves humanitaires irréalisables dans le monde 

moderne, il se réfugiait dans le passé, où, croyait-il, ils avaient été 

réalisés, à l'âge d'or. Il avait des raisons religieuses : païen jusqu'aux 

moelles, il ne pardonnait pas au romantisme son culte pour le moyen âge 

chrétien. Et il suivait le mouvement qui emportait son temps vers le 

positivisme.  

§ 2514 Son oeuvre. — Les Poèmes antiques (1852). — Par la préface de ce 

recueil, Leconte de Lisle prend congé assez rudement du romantisme. « Ô poètes... l'époque ne vous entend plus 

parce que vous l'avez importunée de vos plaintes stériles, impuissants que vous étiez à exprimer autre chose que 

votre propre inanité ». Le titre de Poèmes antiques a été choisi par l'auteur parce que la plupart des poèmes sont 

empruntés à l'antiquité grecque. Cependant quelques poèmes, et non des moindres, sont tirés du fond hindou et des 

poésies diverses sont des fragments de jeunesse qui décrivent les aspects de l'île Bourbon. Les pièces les plus 

LECONTE DE LISLE (B. N. E.)
Une caricature de Carjat qui vaut tous les portraits.
Justemenl, fameuse, elle fait ressortir à merveille 
l'austère dignité de l'auteur des Poèmes antiques, 
son souci d'élégance, son mépris de tout ce qui 

n'est pas art et pensée.  



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 5 — LE 19e SIÈCLE Page 518 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 17 — La poésie réaliste — Le Parnasse

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 518 de 571

significatives sont les suivantes : L'Enfance d'Héraclès, adaptation de Théocrite, motif ornemental, bien ciselé, qui 

rappelle et dépasse André Chénier ; — Midi 418, la célèbre pièce toujours citée qui mérite bien sa réputation, tant la 

lumière et la chaleur de l'île Bourbon y sont rendues avec intensité et tant le pessimisme qui s'en dégage est 

impressionnant ; — Hypathie, Cyrille et Hypathie, apologie de la valeur humaine et esthétique du paganisme ; — 

Niobé, expression de la douleur de l'humanité sans cesse frappée par un archer invisible ; — Le Rêve de Brahma, 

tableau de cette universelle illusion qui semble bien avoir été le dernier mot de la philosophie de l'Inde et de la 

philosophie de Leconte de Lisle.  

§ 2515 Les Poèmes barbares (1862). — Le recueil qui porte ce titre nous fait faire le tour de ce monde qui est 

étranger à l'hellénisme et que les Grecs appelaient barbare : l'Inde et la Chaldée, l'Égypte et la Judée, la Scandinavie 

légendaire, l'Écosse et l'Irlande, le moyen âge italien et espagnol. On remarquera dans ce livre la très grande place 

qu'y occupent les bêtes fauves, étrangères à nos climats, et que le poète s'est plu à sculpter comme des forces 

intactes supérieures à l'homme dégénéré : Les Éléphants, La Panthère noire, Le Sommeil du Condor 419, Le Jaguar. 

Les pièces abondent où le pessimisme de Leconte de Lisle s'exprime avec violence et va jusqu'au voeu de n'avoir 

pas été : Le Voeu suprême, Aux Morts, Fiat Nox, Le vent froid de la nuit, La Dernière Vision, Ultra Coelos. Son 

irréligion passionnée lui a inspiré quelques-unes des pièces les plus longues, La Vision de Snorr, Le Massacre de 

Mona et le poème de Quaïn qui est une réhabilitation du meurtrier et de sa révolte contre Dieu ; n'oublions pas 

qu'une des originalités de ce poème est l'orthographe à prétentions scientifiques de Quaïn. 

§ 2516 Les Poèmes tragiques (1864). — Ce titre a été suggéré au poète par une sorte de symétrie verbale avec 

ceux des recueils précédents. Les sujets, sont empruntés à toutes les civilisations. On y trouve de beaux portraits de 

bêtes. L'Albatros, un poème élégant, précieux et tendre, Les Roses d'Ispahan, d'un ton très rare chez Leconte de 

Lilsle ; des pièces d'un anticléricalisme exaspéré, La Bête écarlate ; des pièces pessimistes, Le Secret de la vie, 

L'Illusion suprême. 

§ 2517 Les Derniers Poèmes (1895). — Ce recueil posthume contient, outre quelques oeuvres en proses 

(préfaces, discours, articles), des poèmes variés : un Chemin de Croix qui ne prouve pas ce que Leconte de Lisle 

voulait prouver, à savoir que la perfection de la forme pourrait donner l'illusion de la foi absente ; quelques pièces 

sur file natale ; La Joie de Siva, une grande composition qui rejoint L'Illusion suprême et exprime un pessimisme 

total et définitif. 

§ 2518 À ces quatre recueils, il faut ajouter, pour donner une idée complète de l'activité littéraire de Leconte 

de Lisle, un drame adapté d'Eschyle, Les Érinnyes, qui fut joué à l'Odéon et des traductions exactes, hautaines et 

froides d'Homère, d'Eschyle, d'Hésiode, d'Euripide. En ne tenant compte que des trois premiers recueils, il serait 

injuste de ne pas noter que Leconte de Lisle, avant Victor Hugo ou en même temps que Victor Hugo et d'une 

manière indépendante, a conçu et réalisé le plan d'une Légende des Siècles.  

§ 2519 Sa philosophie. — À l'antiquité grecque et à l'Inde, Leconte de Lisle ne demandait pas seulement des mythes 

pour ses rêves et des images pour sa poésie ; il y cherchait aussi des idées. Comme Victor Hugo il a de hautaines 

prétentions philosophiques. Voué au culte de la Beauté, il estime qu'elle n'a été aimée et réalisée que par le 

paganisme grec et que le christianisme en a détruit le culte. De là cette haine contre l'Église, les Papes et les Rois, 

dont il emprunte l'expression, en l'amplifiant, à Victor Hugo et à Flaubert. Pour le monde moderne, fermé au sens 

de la beauté, il n'a pas assez de sarcasmes. Ne trouvant partout que déception et douleur, il va chercher dans l'Inde 

418 Morceaux choisis, p. 809.  

419 Morceaux choisis, p. 809.  
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la philosophie consolatrice : c'est le nirvana, l'écoulement et l'anéantissement de l'être ; tout est vain, tout est 

illusion, même la vie, il n'y a qu'une réalité, le calme du néant où la mort nous précipitera en nous guérissant de la 

fièvre d'avoir été. La poésie est une distraction et elle nous prépare à accepter et à souhaiter le néant.  

§ 2520 Son art. — Leconte de Lisle est impassible. Il ne l'était pas par tempérament. Mais par orgueil, par dégoût des 

confidences de ces romantiques qu'il appelle des montreurs, il s'enferma dans une hautaine conception de l'art et 

s'appliqua à surveiller et à comprimer les battements de son coeur. Sa muse est cette Vénus de Milo qu'on venait de 

découvrir, qui n'est pas une femme vivante, mais une statue de marbre.  

§ 2521 Du bonheur impassible, ô symbole adorable.  
Calme comme la mer en sa sérénité,  
Nul sanglot n'a brisé ton sein inaltérable,  
Jamais les pleurs humains n'ont terni ta beauté.  

§ 2522 Leconte de Lisle est savant. Chacun de ses poèmes suppose de longues études ; chacune de ses 

épithètes est la conclusion d'une enquête ; l'orthographe elle-même est d'un archaïsme étudié qui va jusqu'à la 

puérilité. Leconte de Lisle est un ouvrier impeccable. L'art ne peut être servi que par des artistes, c'est-à-dire des 

ouvriers qui ne laissent rien au hasard dans leur métier sacré. Ils choisissent leur matière dans la lumière : ce qui est 

vague ne saurait prétendre à la dignité de l'art ; l'objet de la poésie est saisissable scientifiquement et peut être 

enfermé dans des lignes rigides ; la poésie n'est pas une musique ; c'est une sculpture. Aussi son vers est plein, fait 

de mots triés avec soin pour leur justesse et leur éclat. On trouve rarement chez lui de ces expressions flottantes et 

incertaines qui troublent la vision. Ses épithètes appartiennent presque toujours à l'ordre physique, traduisent des 

sensations concrètes, des lignes, des couleurs. La versification est régulière, classique. Tout est prévu, tout est 

ordonné, si bien que tous ses vers sont uniformément beaux. Mais cette beauté, beauté de statue, manque un peu de 

vie et de tendresse humaine. La vie est au fond, mais le poète en arrête volontairement la manifestation et il 

l'enferme dans une chape d'airain.  

§ 2523 Leconte de Lisle a défendu, dans un siècle matérialiste, une hautaine notion de l'art ; il a enseigné aux 

jeunes poètes le respect de leur métier et la nécessité du travail ; il nous a laissé des poèmes définitifs, aux lignes 

solennelles qui ressemblent à de beaux marbres, à de prestigieuses pièces de musée. Il n'y manque que la vie.  

2). Le Parnasse 

§ 2524 Formation et histoire de l'école parnassienne. — Les premiers vers de Leconte de Lisle, les poèmes de 

Théodore de Banville, Émaux et Camées de Gautier, qui répondaient aux instincts et aux idées d'une époque, 

soulevèrent dans la jeunesse un vif enthousiasme. Des cercles se formèrent autour de Catulle Mendès, dans le salon 

de Louis-Xavier de Ricard, dans le salon plus frivole de Nina de Callias, dans « l'entresol » du libraire Alphonse 

Lemerre. Ce n'était pas une école ; ce n'était qu'un groupe ; mais on prenait conscience de certaines tendances 

communes, on s'encourageait à publier et à agir. Le haut patronage de Leconte de Lisle donnait au groupement 

consistance et autorité. L'école fut constituée par la publication d'un recueil périodique, Le Parnasse contemporain, 

sorte de salon de la poésie, où les poètes déjà consacrés par le succès et tous les jeunes qui croyaient avoir du 

talent, voulurent exposer leurs vers. Le premier recueil du Parnasse contemporain parut en 1866, et presque au 

même moment étaient publiés en librairie deux volumes parnassiens, les Poèmes saturniens de Paul Verlaine et Le 
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Reliquaire de François Coppée.  

§ 2525 La nouvelle école rencontra un succès bruyant. Il ne lui manqua point la consécration que donne la 

parodie : il parut un recueil satirique appelé le Parnassiculet contemporain. D'une plume alerte et féroce, Barbey 

d'Aurevilly écrivit dans Le Nain jaune des portraits satiriques appelés les Médaillonnets du Parnasse 

contemporain. Il y eut de vives polémiques et même des duels. Les membres de la nouvelle école avaient 

l'intention de donner tous les ans un recueil nouveau ; en réalité, ils n'en publièrent que trois : celui de 1866, celui 

de 1869 qui, à cause de la guerre, ne parut qu'en 1871, et celui de 1876 qui fut le dernier. Jusqu'en 1870, le 

Parnasse fut cohérent et vivant. La guerre le disloqua. Il prolongea sa vie jusqu'en 1880 grâce à diverses revues : La 

Renaissance littéraire et artistique, La République des Lettres, La Vie moderne. En 1880, il y a encore des 

Parnassiens, il n'y a plus de Parnasse.  

§ 2526 L'idéal parnassien. — L'idéal parnassien ressemble beaucoup à celui de Leconte de Lisle. On peut le définir 

par ses principes et par ses manies. 

§ 2527 Les principes : 1° L'art pour l'art. L'art est une fin en soi, ne se préoccupe que de soi et renie tout but 

d'utilité morale ou sociale. S'il n'est pas entièrement indépendant, il n'est pas. 2° L'impassibilité. Le poète n'est rien 

par lui-même, il est un instrument, un intermédiaire par qui s'exprime la Beauté. Il doit donc s'effacer, disparaître, 

si bien que personne ne puisse s'arrêter à lui. En tant qu'individu, d'ailleurs, il n'est pas intéressant ; qu'il dise 

l'éternel ! S'il éprouve des passions, il doit les contenir parce qu'elles le feraient sortir de l'absolu de l'art et 

dérangeraient la noble harmonie de la Muse. Mendès disait :  

§ 2528 La grande Muse porte un peplum bien sculpté 
Et le trouble est banni des âmes qu'elle hante.  

§ 2529 Bref « au règne du coeur succède le règne des yeux », à la poésie sentimentale succède la poésie décorative. 3° 

L'exactitude scientifique. L'artiste doit être savant et précis ; toute inexactitude est un mensonge et un crime contre 

la beauté. Aussi Leconte de Lisle est un érudit ; Heredia sort de l'École des chartes et prépare un sonnet comme une 

thèse de doctorat ; Sully Prudhomme est mathématicien et philosophe. 4° Le travail et la perfection de la forme. 

L'artiste est un ouvrier qui doit savoir son métier et le faire consciencieusement. La forme a une valeur par elle-

même, indépendamment des idées, comme un coffret bien sculpté a du prix même s'il est vide. Les idées d'ailleurs 

ne durent que par la perfection de la forme.  

§ 2530 Les manies. On adore la Beauté et on prend des poses esthétiques et hiératiques. On est païen puisque 

les païens adoraient la beauté. On est primitif, hindou, chinois, grec, égyptien. On est antichrétien. On est 

antibourgeois. On est républicain.  

§ 2531 Ceci ressemble à une caricature, car le Parnassien complet n'a jamais existé ; son portrait est fait de 

pièces disjointes. La plupart des Parnassiens, heureusement, ont été infidèles à l'esprit du Parnasse ; ils ont gardé le 

droit à l'émotion et à la fantaisie.  

§ 2532 Les Parnassiens. — Le premier recueil du Parnasse contemporain groupait un grand nombre de noms dont 

quelques-uns n'ont pas connu la gloire. Laissons dans l'oubli ceux qui y sont tombés et, avant d'en venir aux 

illustres, citons ceux qui sont arrivés à la notoriété : Louis-Xavier de Ricard, Villiers de l'Isle Adam et Paul 

Verlaine que nous retrouverons à l'origine du symbolisme ; Léon Cladel, Albert Glatigny, à la fantaisie charmante ; 

Catulle Mendès, Georges Lafenestre, Emmanuel des Essarts, André Lemoyne, Charles Cros, Armand Silvestre, 

Léon Valade et Albert Mérat, les inséparables, si inséparables que les ennemis du Parnasse les appelaient Léon 
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Malade et Albert Vérat ; Jean Lahor ; Léon Dierx, à qui son extrême modestie et sa ressemblance avec Leconte de 

Lisle ont nui beaucoup, mais qui mériterait de figurer à côté des plus illustres représentants du Parnasse. Les poètes 

que la postérité, qui commence pour eux, a tirés de la foule sont : Heredia, Sully Prudhomme, Coppée et 

Baudelaire.  

§ 2533 José-Maria de Heredia (1842-1905). — Comme Leconte de Lisle, Heredia est un insulaire ; il naquit à Cuba 

en 1842, d'une mère française et d'un père qui descendait de conquistadors espagnols et de compagnons de 

Christophe Colomb. Il fut élevé en France et, passionné d'érudition, il entra à l'École des chartes par vocation. Mais 

la science n'étouffera pas en lui la poésie : les chartes, les médailles sont les témoins véridiques du passé ; Heredia, 

par la vivacité de l'imagination, évoquera le passé et le fera revivre non pas avec des couleurs conventionnelles 

comme ces romantiques qui étaient des ignorants, mais avec des couleurs exactes, avec des mots techniques, 

convaincu que la vérité est plus belle que le rêve. Il fréquenta ensuite chez Leconte de Lisle et dans les cercles 

parnassiens où sa fastueuse mine et sa voix vibrante retenaient l'attention. Il se forma lentement à l'art des vers 

patients et difficiles. Plus que le maître encore, il se fit une loi de l'impassibilité totale, du travail méticuleux, du 

respect de la forme souveraine. Comme un maître joaillier de la Renaissance, il cisela avec amour de menus 

poèmes, des sonnets, avec l'ambition d'y enfermer tout un monde de sensations d'art et d'en faire de purs chefs-

d'oeuvre. Il mit la poésie en flacons de cristal. Son travail de trente années aboutit à quelque deux cents sonnets 

qu'il publia dans diverses revues et qui tiennent dans un mince recueil, Les Trophées (1893).  

§ 2534 Enfermant en quelque sorte sa pensée dans des médailles, Heredia recommence la tentative de Victor 

Hugo et de Leconte de Lisle et écrit une véritable Légende des Siècles. Il y a 

cinq parties dans son recueil : 1° La Grèce et la Sicile : plusieurs sonnets 

consacrés à la légende d'Hercule et des Centaures (Némée) ; à la légende 

d'Artémis et des Nymphes, à la légende de Persée (Persée et Andromède), à 

l'interprétation d'épigrammes grecques ; 2° Rome et les Barbares : des 

sonnets inspirés de Virgile et d'Horace, de l'histoire d'Annibal (La Trebbia, 

Après Cannes 420), de l'histoire d'Antoine et de Cléopâtre (Antoine et 

Cléopâtre) et toute une série de sonnets épigraphiques où nous pouvons voir 

à plein la méthode de travail du poète ; une inscription insignifiante en 

apparence évoque pour lui tout un tableau d'histoire (La Source, L'Exilée 421) 

; 3° Le Moyen Âge et la Renaissance : quelques sonnets inspirés de vitraux 

du moyen âge (Le Vitrail), d'émaux de la Renaissance, de souvenirs de la 

Renaissance italienne ; une série de sonnets consacrés aux conquérants de 

l'or (Les Conquérants 422) ; 4° L'Orient et les Tropiques : quelques sonnets 

peu significatifs qui se rattachent aux impressions de jeunesse du poète et à 

ses études (La Vision de Khem, Fleurs de Feu) ; 5° La Nature et le Rêve : Heredia a rassemblé ici tous les sonnets 

qui n'entraient pas dans sa classification historique, ses impressions de Bretagne (La Mer de Bretagne) et ses 

souvenirs de voyages. À ces sonnets, Heredia ajoute dans son recueil des Trophées deux fragments d'épopées, qui 

ont grande allure et qui font regretter que les oeuvres dont ils devaient faire partie n'aient pas été exécutées : Le 

Romancero et Les Conquérants de l'or. 

420 Morceaux choisis, p. 810.  

421 Morceaux choisis, p. 811.  

422 Morceaux choisis, p. 812.  

(Photo Pirou) 
JOSÉ-MARIA DE HEREDIA 
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§ 2535 Heredia est un ouvrier de mots et non un penseur. Si on essaie de dégager de son oeuvre quelques 

idées générales, on s'aperçoit qu'il aime la force et la lumière et met le bonheur de l'homme à vivre dans la clarté et 

dans la vigueur. Mais cette vie colorée et bruyante a la tristesse des choses qui doivent finir dans un néant total. 

Seule la poésie assure aux hommes et aux choses une survie ; elle est la seule forme possible de l'immortalité.  

§ 2536 Ces idées, assez vagues d'ailleurs, Heredia les exprime en des vers métalliques. « Fanfares, cymbales, 

trompettes et buccins », voilà son œuvre. Il cherche pendant des années le mot retentissant qui prolongera l'écho de 

la rime en une vibration tenace ; il cherche patiemment le mot riche en fulgurances qui éblouira les yeux. Et comme 

si ces mots ne suffisaient pas, il les décore d'épithètes qui sont comme des coups de pinceaux supplémentaires sur 

un tableau achevé et entassent jusque sur le cadre le rouge vif et l'or éclatant. Évidemment Heredia est un très grand 

artiste qui donne aux amateurs d'art le frisson esthétique. Mais on peut préférer des poètes moins apprêtés et plus 

humains.  

§ 2537 Sully Prudhomme (1839-1907). — Très différent de José-Maria de Heredia, Sully Prudhomme est un émotif 

et un tendre, prédisposé à devenir, ce qu'il a été, le poète de la vie intérieure ; il n'a été Parnassien que par 

sympathie pour les idées et les préoccupations de son temps. Orphelin de bonne heure, il eut une enfance triste ; il 

se crut abandonné dans le collège qui lui paraissait une geôle. Ce sentiment resta si vif en lui qu'il le rendit plus tard 

avec une mélancolie pénétrante dans Première Solitude 423 et qu'il alla jusqu'à ce voeu étrange :  

§ 2538 Heureux l'enfant qui meurt dans sa septième année,  
Avant l'âge où le coeur doit saigner pour jouir ! 

§ 2539 Adolescent, il continua à être contrarié ; on l'obligeait à une carrière scientifique et industrielle qui lui 

répugnait. Sa jeunesse commençait à peine qu'une déception d'amour le brisait et l'amenait à renoncer par lassitude 

à tout rêve de bonheur. Il a dit la blessure de son coeur dans ce Vase brisé 424, qu'on a trop répété, mais qui reste 

une chose délicate et élégante. Une autre souffrance lui vint de sa foi vite perdue, mais jamais oubliée, tellement 

son coeur protestait contre les négations de son esprit.  

§ 2540 Sully Prudhomme se mêla aux groupes des Parnassiens, tout en restant un peu distant et réticent, 

enfermé dans sa mélancolie. Ses premières oeuvres donnaient un son différent de celui du Parnasse, quelque chose 

de plus personnel et de plus intime (Stances et Poèmes, 1865-1866 ; Les Épreuves, Les Écuries d'Augias, Croquis 

italiens, Les Solitudes de 1866 à 1870). Il avait ouvert son âme aux rêves humanitaires et à la fraternité universelle. 

La guerre de 1870 lui fut un rude réveil. Après s'être battu courageusement, dans ses Impressions de guerre (1872) 

il exprima son repentir 425 et son amour de la patrie douloureuse.  

§ 2541 Il crut alors qu'il s'était trompé en se bornant aux analyses du cœur, que pour lui et ses contemporains 

il devait résoudre le problème de la vie, en s'appuyant sur la seule réalité qui lui paraissait solide, sur la science. Il 

se mit à l'étude. Et de ses vastes enquêtes et de ses réflexions sortirent ces deux grands poèmes philosophiques : La

Justice (1878) et Le Bonheur (1888). Il serait trop long de les analyser ici. Il suffit de dire que les plus nobles 

aspirations des savants et des philosophes de son temps vers la justice et vers le bonheur y sont traduites et 

transposées en mythes poétiques. Sully Prudhomme renouvelle ainsi la tentative de Lucrèce, de Chénier, de Vigny 

et s'efforce de réaliser une poésie scientifique au moyen du symbole. L'intention est haute, la réalisation est 

423 Morceaux choisis, p. 813. 

424 Morceaux choisis, p. 812. 

425 Morceaux choisis, p. 815. 
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maladroite. 

§ 2542 Sully Prudhomme était peiné et irrité par les transformations du vers dont il fut témoin dans ses 

dernières années, et dans son Testament poétique, il a exposé son idéal de versificateur parnassien. On le trouve 

aujourd'hui prosaïque et étroit, comme son oeuvre elle-même. Ce qu'on ne peut nier en tout cas, c'est la constante 

élévation de sa pensée et son désir ardent de la vérité.  

§ 2543 François Coppée (1842-1908). — François Coppée est le seul des Parnassiens qui soit devenu populaire. 

Enfant de Paris, gamin de Paris, il grandit dans un intérieur pauvre mais tendre, gâté par sa mère et par sa soeur. Et 

après le travail utile, le soir il fait des vers, avec une effrayante facilité. Ses relations avec Catulle Mendès et les 

Parnassiens lui révélèrent les difficultés de l'art et les secrets du métier. Son premier recueil, Le Reliquaire (1866), 

fait de poèmes délicats, factices et mièvres, passa inaperçu. L'extraordinaire succès du Passant (1869) le tira de la 

foule. La guerre fit de lui un patriote ardent et toute son oeuvre, après la guerre, sera pénétrée par une sorte d'amour 

cornélien de la France. C'est au théâtre qu'à travers mille difficultés il chercha à s'imposer avec Le Luthier de 

Crémone (1876), Severo Torelli (1883). Les Jacobites (1885), Pour la Couronne (1895). Quand il eut atteint la 

gloire, il répandit sa verve, un peu au hasard, en prose et en vers, sans surveiller sa plume. La fin de sa vie fut 

remplie par une action politique et sociale qui n'était peut-être pas faite pour lui, mais où il apportait son 

enthousiasme toujours intact et un noble désintéressement. À la suite de rudes souffrances, il retrouva la foi de son 

enfance et il acheva « son voyage en chrétien ». 

§ 2544 Bien que ses drames aient parfois un accent cornélien, bien qu'il y ait dans ses premières oeuvres (Le 

Reliquaire, Les Intimités) des riens exquis, bien qu'on trouve de beaux cris de colère dans ses poèmes écrits 

pendant le siège et de belles prières dans La Bonne Souffrance, le meilleur titre de gloire de Coppée est dans les 

pièces populaires des Humbles (1872) 426, des Récits et Élégies, des Contes en Vers, des Promenades et Intérieurs. 

On connaît et je serais tenté de dire qu'on connaît trop Le Banc, La Bénédiction, La Grève des Forgerons, La 

Veillée, Le Bateau Mouche, La Lettre d'un Mobile breton. Coppée traitait ces sujets avec une franchise et une 

conviction totales. Il aimait le peuple et comprenait son âme. « Moineau de Paris », il aimait les rues de Paris, les 

attroupements de badauds, les théâtres de faubourg, les banlieues avec leur bastringue dominical. Et il racontait tout 

cela dans un vers simple, qui s'en va tout décoiffé, à pied, même pieds nus, et qui ressemble à de la prose chantante. 

Je crois bien que le succès d'un pareil genre incita Coppée à l'orner de plaisanteries faubouriennes et d'une ironie 

attendrie. Le triomphe du genre c'est ce Petit Épicier de Montrouge, si admiré des uns, si décrié par les autres. Le 

danger d'une pareille poésie est le prosaïsme et Coppée ne l'a pas évité. Il est facile de le parodier en découpant en 

alexandrins de la prose plate. Il reste qu'il a de l'esprit, une sensibilité superficielle mais fine et le sens de la vie 

populaire. Et tout cela n'a à peu près rien à voir avec l'esthétique parnassienne. 

3). En marge du Parnasse 

§ 2545 Charles Baudelaire (1821-1867). — Baudelaire était pour les Parnassiens un aîné dont ils cherchaient le 

patronage ; et il contenait en lui déjà l'avenir de la poésie du XIXe siècle. Né en 1821, il eut une enfance 

douloureuse ; il perdit de bonne heure son père et s'irrita contre sa mère qui s'était remariée avec le général Aupick. 

426 Morceaux choisis, p. 817.  
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À vingt et un ans, maître d'une petite fortune, il la gaspilla avec insouciance. Il traitait de la même manière son 

génie naissant, le soumettait à l'alcool, à la débauche, à une vie factice, fantaisiste, où le travail trouvait sa place au 

milieu des cauchemars. Il perdit à ce régime sa santé et l'équilibre de son esprit, il amassa l'amertume autour de son 

âme. Comme il fallait vivre, il fit par métier et avec une grande originalité de la critique littéraire et de la critique 

d'art et il s'appliqua à traduire les oeuvres d'Edgar Poë. En 1857, il se décida à publier ses vers sous ce titre 

provocateur : Les Fleurs du mal ; le procès et la condamnation qui suivirent servirent le succès, qui fut vif, mais 

éphémère. Baudelaire s'enfonça de plus en plus dans ses embarras d'argent et continua à se détruire par l'irritation 

contre la vie et par un mauvais régime physique et moral. Il mourut en 1867 à quarante-six ans. Son oeuvre porte la 

trace de ce traitement qu'il a fait subir à son génie. Elle est inquiète et trouble. On peut y distinguer des thèmes 

parnassiens qu'il traite avec une plénitude et une vigueur dignes de Leconte de Lisle (L'Albatros 427), il semble 

même qu'il ait été tenté par l'esthétique de l'école puisqu'il fait dire à la Beauté :  

§ 2546 Je hais le mouvement qui déplace les lignes  
Et jamais je ne pleure et jamais je ne ris.  

§ 2547 Il est encore de son temps et de son groupe par ces croquis parisiens 

si joliment antiromantiques et antibourgeois ; mais déjà l'ironie et 

l'amertume qui les traversent ont un accent bien personnel. Et voici les 

thèmes baudelairiens qui appartiennent si l'on veut à la poésie de tous les 

peuples, mais qui sont traités avec un frémissement qui n'est qu'à lui : 

l'amour, la débauche et ses hontes ; la douleur et sa salubre amertume ; le 

rêve et le cauchemar ; la laideur, la pourriture de l'âme et du corps, la 

mort et la putréfaction du cadavre ; l'enfer et Satan ; le besoin de sortir de 

cette prison nauséabonde, de s'évader par le voyage, par la boisson 428, 

par les drogues ou par l'exaltation de la pensée et du rêve, ou par 

l'exaltation mystique. 

§ 2548 Laissons de côté tout ce qu'il y a dans cette poésie de 

convention voulue et de pestilence ; il est certain, comme l'a dit Victor 

Hugo, que Baudelaire a trouvé et traduit « un frisson nouveau ». Frayant 

les voies aux poètes symbolistes, il a indiqué une nouvelle manière d'interpréter le réel, dans Correspondances 429 :  

§ 2549 La nature est un temple où de vivants piliers 
Laissent parfois sortir de confuses paroles.  
L'homme y passe à travers des forêts de symboles 
Qui l'observent avec des regards familiers.  

§ 2550 Devenue clémente envers Baudelaire, la critique voudrait même aujourd'hui nous le faire prendre pour un 

poète catholique. Nous ne donnerons pas dans cette manie ; il y a chez lui trop de sourde complaisance pour le vice, 

et Satan y est trop à l'honneur. Mais son interprétation de la mort et de la douleur se rattachent à une nature 

foncièrement religieuse. Dans Bénédiction 430, il remercie Dieu de nous avoir donné la souffrance « comme un 

divin remède à nos impuretés » et dans Les Phares il dégage la signification profonde de la douleur et des larmes 

427 Morceaux choisis, p. 823. 

428 Morceaux choisis, p. 825.  

429 Morceaux choisis, p. 823.  

430 Morceaux choisis, p. 824. 

BAUDELAIRE
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§ 2551 Car c'est vraiment, Seigneur, le meilleur témoignage 
Que nous puissions donner de notre dignité 
Que cet ardent sanglot qui roule d'âge en âge 
Et vient mourir au bord de votre éternité.  

§ 2552 Pour la robustesse de son vers, pour les étranges résonances de son verbe, pour sa divination des inquiétudes 

les plus subtiles de l'âme moderne, pour la détresse humaine de sa pensée, nous regardons aujourd'hui Baudelaire 

comme un des plus grands poètes du XIXe siècle, et sans le mettre au-dessus de tous les autres, nous le mettons à 

part, dans ce « kiosque de marqueterie » où Sainte-Beuve déjà le plaçait.  

§ 2553 Le romantisme persiste. — Pendant que les jeunes poètes suivent l'esthétique de Leconte de Lisle, Victor 

Hugo reste fidèle à la doctrine romantique et il ne perd rien de son prestige ni de sa fécondité. Parmi les poètes qui 

eurent vingt ans en 1870, quelques-uns, sans renier entièrement le Parnasse, vinrent à une formule d'art moins 

étroite, à une sorte de romantisme élargi. Nommons-en quelques-uns : EDMOND HARAUCOURT au lyrisme 

abondant et rutilant ; AUGUSTE DORCHAIN, discret et délicat ; AUGUSTE ANGELIER, tout pénétré 

d'humanisme et vibrant d'une intime tristesse ; CHARLES DE POMAIROLS qui a dans sa manière quelque chose 

de lamartinien ; Jean Richepin et Jean Aicard. JEAN RICHEPIN, après avoir étonné et blessé les honnêtes gens par 

La Chanson des Gueux et Les Blasphèmes, met un frein à sa verve outrancière 431 : par l'abondance et l'éclat de ses 

images, par sa rhétorique tapageuse, il se rapproche de Victor Hugo. JEAN AICARD (1848-1921) a voulu être le 

poète de la Provence (Poèmes de Provence, Miette et Noré), le poète des enfants (La Chanson de l'Enfant), le poète 

humanitaire qui exalte la bonté et l'amour et cherche dans le coeur de l'homme le point par où il est accessible au 

divin (Jésus) 432. 

§ 2554 Les poètes du terroir. — Il semble que les tendresses du patriotisme réveillées par les désastres de 1870 

suscitèrent le grand mouvement de la poésie régionaliste. Chaque province eut son barde inspiré qui trouva des 

accents émus pour chanter les richesses de sa petite patrie. À côté des noms de Brizeux, de Victor de Laprade et de 

Jean Aicard, qui restent les initiateurs du mouvement, il faut citer : le poète de l'Auvergne, GABRIEL MARC ; le 

poète de la Lorraine, ANDRÉ THEURIET ; le poète du Rouergue, FRANÇOIS FABIÉ ; le poète du Berry, 

MAURICE ROLLINAT ; le poète de la Bresse, GABRIEL VICAIRE. Ces poètes ont eu des successeurs nombreux 

et des imitateurs, si bien qu'une des sources les plus abondantes d'inspiration de la poésie d'aujourd'hui, c'est le 

paysage provincial, l'âme des villages français. Si nous avions à faire une place à la vieille langue d'Oc, il ne 

faudrait pas manquer de noter ici la renaissance de la littérature méridionale du félibrige provençal et il faudrait 

consacrer une longue étude à l'Homère de cet empire littéraire, FRÉDÉRIC MISTRAL (1830-1914).  
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Chapitre 18 — Le réalisme et le sentiment religieux 

PLAN DU CHAPITRE

§ 2555 L'art réaliste et la religion. — L'art réaliste est irréligieux. Mais le positivisme a une influence sur la religion, 

qui se préoccupe de conciliation avec la science. 

§ 2556 La critique religieuse. — Cette discipline nouvelle, d'abord aux mains de Renan, est devenue une arme entre 

les mains des croyants. 

§ 2557 L'apologétique. — Gratry (1805-1872). Aumônier (le l'École Normale, oratorien apologiste. Le savant et le 

lyrique : conciliation de la science et de la foi. Le Père Félix ; l'abbé de Broglie ; Mgr d'Hulst. 

§ 2558 Le journalisme. — Louis Veuillot (1813-1883). Le journaliste ; l'artiste. Veuillot est un réaliste ; il est 

spirituel ; sa langue est classique.  

§ 2559 La critique littéraire. — Barbey d'Aurevilly (1808-1891). Catholique intransigeant, écrivain truculent. 

§ 2560 La philosophie religieuse. — Ernest Hello. L'Homme. Philosophe profond, lyrique, obscur. 

§ 2561 Les querelles religieuses. — Mgr Dupanloup (1802-1878). Un grand prélat libéral ; préoccupé des problèmes 

d'éducation. 

§ 2562 L'art réaliste et la religion. — L'art réaliste est irréligieux ou areligieux ; et c'est une attitude commune à la 

plupart des écrivains de ce temps d'exclure de leur horizon la religion, au nom de la science. Ainsi attaquée, la 

religion se défendit ; et, au lieu de contester la valeur de la science, elle chercha à l'absorber, et à s'en servir. La 

conciliation de la foi et de la science est la préoccupation commune des écrivains religieux entre 1860 et 1880. 

L'influence du positivisme est donc très nette sur leur esprit ; non moins évidente est l'influence du réalisme sur 

l'expression même de leur pensée ; nous sommes loin du romantisme religieux. 

§ 2563 La critique religieuse. — Une discipline nouvelle se forme qui était destinée à un brillant avenir, la critique 

religieuse, c'est-à-dire l'étude critique des sources de la religion, de la Bible et de l'Évangile, l'histoire des origines 

chrétiennes et de la doctrine chrétienne. C'est Renan qui fut l'initiateur et qui resta longtemps seul et maître du 

terrain : la plupart des réfutations de son oeuvre qui furent écrites avant 1880 étaient loin d'être au point. Mais les 

catholiques ont glorieusement pris leur revanche et ce sont eux qui ont aujourd'hui la maîtrise dans la critique 

religieuse. Tandis que M. LOISY continuait l'oeuvre de Renan, Mgr DUCHESNE, Mgr BAUDRILLART et M. 

SICARD dans l'histoire de l'Église, le P. LAGRANGE, dans la science biblique, Mgr BATIFFOL, dans la 
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théologie positive, le P. LEBRETON et le P. DE GRANDMAISON, dans l'histoire des origines chrétiennes, 

apportaient des méthodes rigoureusement scientifiques qui conduisent à l'affirmation chrétienne. L'ère ouverte par 

Renan était révolue et s'arrêta là.  

§ 2564 L'apologétique ; Gratry (1805-1872). — Les nécessités de la défense religieuse imposèrent à l'apologétique 

des transformations. Le plus hardi des apologistes fut Gratry. Sceptique d'abord, élève de l'École polytechnique, il 

vint à la foi et au sacerdoce et, dès ce jour, il rêva de réconcilier la science et la foi qui s'étaient unies dans son 

esprit. Éducateur, aumônier de l'École normale, il ne perdit jamais de vue sa grande idée, soit dans sa polémique 

contre le philosophe Vacherot, soit dans ses livres (La Philosophie du credo, Les Sources), soit dans son action 

religieuse, dans la fondation de cette congrégation de l'Oratoire dont il voulait faire un atelier d'apologétique 

scientifique. Gratry est un apologiste généreux, parfois chimérique 433. Ce fut un très noble coeur et, somme toute, 

un grand écrivain. Il a une telle chaleur d'âme que ses considérations scientifiques ou théologiques s'élèvent 

facilement au ton de la méditation et de l'effusion lyrique. Sa phrase est ample, ornée, toujours harmonieuse ; si l'on 

regrette la bizarrerie de quelques images empruntées aux sciences et le vague de quelques formules, on se laisse 

entraîner néanmoins par le mouvement poétique de ses périodes. 

§ 2565 Le rêve de Gratry était celui des intellectuels catholiques de son temps. Nous le retrouvons dans la 

prédication du P. FÉLIX. Nous le retrouvons plus tard dans les écrits de l'abbé DE BROGLIE (Le Positivisme et la 

Science expérimentale), dans les livres et dans l'action de Mgr D’HULST ; et le mouvement thomiste qui a pris un 

si grand développement est une des manifestations les plus évidentes de cette tendance scientifique du 

catholicisme.  

§ 2566 Le journalisme. Louis Veuillot (1843-1883). — Le journal devenait une puissance, et, des journaux comme 

Le Siècle se faisaient une attitude de la lutte antireligieuse. Cette attitude 

appelait la riposte ; elle vint incisive et spirituelle ; L'Univers, pendant 

vingt ans, répondit au Siècle, L'Univers, c'est Louis Veuillot. 

§ 2567 Louis Veuillot est d'origine populaire et il est resté peuple 

par la simplicité des idées et des goûts et par l'allure franche du style. Il se 

forma seul, au hasard de ses lectures, et il vint à la foi par besoin d'une 

règle et par un instinctif désir de propreté morale. Une fois converti, il se 

voua uniquement au service de l'Église dans la presse. Il batailla contre 

les ennemis de la religion par son article quotidien et, quand le journal lui 

fut enlevé par la police impériale, il continua à batailler dans ses livres 

(Le Fond de Giboyer, Les Odeurs de Paris, Les Libres Penseurs). Et il 

mourut sur la brèche. Cependant, à ne lire que ses livres de polémique et 

ses Mélanges qui sont des recueils de ses articles, on le connaîtrait mal. 

Ce rude lutteur était un tendre et un artiste passionné de belle forme ; c'est 

dans sa Correspondance, dans ses vers et dans ses poèmes en prose 

comme Çà et Là, que l'on trouve toutes les ressources de son coeur et de 

son talent.  

§ 2568 Veuillot est un réaliste : des hommes qu'il combat il voit d'abord l'aspect physique ; dans la discussion, 

433 Morceaux choisis, p. 826.  

(Photo Nadar).
LOUIS VEUILLOT 
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il va droit aux faits et aux textes ; il résume volontiers les débats d'idées dans une image matérielle aux contours 

bien arrêtés. Par discipline chrétienne, il retient sa verve qui est bouillonnante mais, s'il ne la retenait pas, on sent 

où elle irait, à la comparaison crue et populaire ; pour tout dire, dans les Odeurs de Paris, il y a du meilleur 

Rabelais. On voit bien que Veuillot est contemporain de Flaubert et des Goncourt. Mais ce réalisme n'est jamais 

lourd. Veuillot est spirituel, il l'est à jet continu, sans y penser pour ainsi dire 434. Il voit le ridicule, il le sent, il en 

rit largement ; les mots qu'il trouve pour l'exprimer sont drôles, drôles en eux-mêmes, drôles dans leur assemblage, 

drôles par la répétition qui ressemble à un refrain. Et la langue est du meilleur aloi : claire, pure, sans bavures, sans 

surcharge, nettement classique 435. La critique officielle, en haine des idées de Veuillot, a feint longtemps d'ignorer 

sa valeur d'écrivain ; Elle commence à lui rendre justice et elle le place aujourd'hui parmi les quatre ou cinq grands 

prosateurs du XIXe siècle. C'est le Paul-Louis Courier catholique.  

§ 2569 La critique littéraire. Barbey d'Aurevilly (1808-1891). — Barbey d'Aurevilly est aussi un journaliste 

comme Veuillot ; mais c'est surtout dans la critique littéraire (ses articles 

sont réunis sous ce titre : Les Oeuvres et les Hommes) qu'il affirma 

l'intransigeance de sa foi catholique. Épris de gestes amples, ami de la 

déclamation et de l'outrance, porté outre mesure à injurier et à étonner, 

Barbey n'est pas un catholique de tout repos et beaucoup de ses jugements et 

de ses attitudes appellent des réserves. Mais il claironna sa foi et il souffrit 

pour elle ; nous n'avons pas le droit de jeter un doute sur sa sincérité. Ce 

polémiste catholique est aussi un poète et un romancier. Comme on le voit 

par les titres de ses romans (L'Ensorcelée, Les Diaboliques), il cherche les 

sujets où Satan intervient pour exaspérer les passions. Sans doute « l'enfer 

est le ciel en creux » ; sans doute on peut peindre l'horreur du péché pour en 

inspirer la haine ; il reste que le jeu est périlleux et que l'impression morale 

qui se dégage des romans catholiques de Barbey est fort trouble. C'est du 

Baudelaire chrétien ; et avec du Baudelaire on ne fera jamais qu'une religion 

de cauchemar. Le style de Barbey d'Aurevilly est plein d'éclat et de bruit, 

romantique à souhait, exaspéré de rhétorique et de mots à effet ; on dirait que l'adjectif « truculent » a été inventé 

pour le caractériser 436. Il réjouit, il éblouit et il fatigue.  

§ 2570 Le nom de Barbey d'Aurevilly évoque celui d'Eugénie de Guérin, la soeur de Maurice, dont le Journal 

et les Lettres révèlent uni âme élevée et un talent dont la délicatesse n'est pas exempte de mièvrerie.  

§ 2571 La philosophie religieuse d'Ernest Hello. — Barbey d'Aurevilly s'irritait contre son temps parce qu'il 

n'estimait pas à sa valeur le « génie flamboyant » d'Ernest Hello. L'injustice a continué et Hello est oublié. C'est 

grand dommage. Hello fut aussi un journaliste catholique et dirigea un journal d'avant-garde, Le Croisé, mais il 

était par vocation un penseur. Retiré à l'écart et recueilli en lui-même, il regardait dans ce domaine mystérieux où 

seul le génie pénètre, et il voyait le sens des choses et l'avenir de l'humanité. Il publia le résultat de ses visions dans 

un livre de philosophie religieuse : L'Homme. Bien des pages en sont obscures ; ses formules ont parfois plus 

d'éclat et de profondeur apparente que de sens ; mais souvent aussi, d'un mot bref et décisif, il éclaire les plus 

434 Morceaux choisis, p. 828.  

435 Morceaux choisis, p. 830.  

436 Morceaux choisis, p. 832.  

BARBEY D’AUREVILLY
par Rodin
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difficiles problèmes. Si Hello avait été un disciple de Michelet et de Quinet, il serait depuis longtemps sacré 

prophète...  

§ 2572 Les querelles religieuses : Dupanloup (1802-1878). — L'émotion soulevée dans l'Église par les doctrines et 

la destinée de La Mennais n'était pas apaisée en 1860. D'ailleurs la conciliation de la science et de la foi semblait en 

appeler une autre, la conciliation de la Révolution et de la religion ; et des hommes comme Gratry et comme 

Montalembert la tentaient. Ils avaient contre eux les intransigeants disciples de Joseph de Maistre. Entre les deux 

groupes, les discussions irritantes recommencèrent au sujet du Pontife romain et de la question de l'infaillibilité 

pontificale. Veuillot était le porte-parole des ultramontains, et Dupanloup, le chef des libéraux. 

§ 2573 C'est une haute figure que celle de Dupanloup, évêque d'Orléans, membre de l'Académie française. 

D'une culture très étendue, fort attaché aux belles-lettres, il s'occupa, en dehors de l'administration de son diocèse, 

des problèmes généraux d'éducation, et il y apporta des vues libérales et neuves 437 (De l'Éducation 438). Dans la 

polémique, il fit preuve de clairvoyance et de mesure. Il écrivait une langue un peu commune et un peu trop 

oratoire, mais large, souple et harmonieuse.  

§ 2574 Ces discussions religieuses ne furent pas stériles ; les problèmes posés reçurent une solution positive. 

Le Concile du Vatican, l'acte religieux qui clôt cette période, est un effort de concentration et de précision : l'Église 

ne voulait se laisser entamer par aucune des formules qui avaient retenti un moment dans le siècle, ni par la 

Révolution, ni par le romantisme, ni par la science. Il mettait fin à une période de confusion et il allait permettre 

dans le domaine religieux les grandes constructions doctrinales et les recherches historiques.  

§ 2575 La prédication avait reflété pendant ce demi-siècle, les courants d'idées des catholiques. Le P. Félix 

apportait dans la chaire les préoccupations scientifiques ; le cardinal Pie mettait sa véhémence au service des idées 

ultramontaines ; le P. Hyacinthe, carme, qui devait connaître plus tard la renommée tapageuse de l'apostasie, 

donnait aux idées libérales l'éclat d'une éloquence qui empruntait ses prestiges à la manière de Lacordaire et des 

romantiques.  
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Chapitre 19 — La renaissance de l'idéalisme 

PLAN DU CHAPITRE

§ 2576 La renaissance de l'idéalisme. — Difficultés d'écrire l'histoire littéraire d'aujourd'hui : écoles éphémères et 

mouvantes ; individualisme. —Renaissance de l'idéalisme : le besoin d'idéal se manifeste dans tous les genres. — 

Causes de ce mouvement : les excès du Réalisme ; l'influence étrangère. — Caractères religieux de ce mouvement : 

le néo-christianisme ; les conversions d'écrivains. 

§ 2577 Le symbolisme. — Les précurseurs du Symbolisme : Villiers de l'Isle-Adam ; Tristan Corbière. — La 

doctrine symboliste : suggérer la réalité ; la poésie est une musique ; l'art vit de symboles ; le vers renouvelé ; le 

vers libre. — Histoire du mouvement symboliste : autour de Verlaine et Mallarmé ; les revues ; les deux manifestes 

de Moréas ; l'École romane ; les symbolistes après le Symbolisme. 

§ 2578 Les grands symbolistes. — Arthur Rimbaud (1854-1891). Sa vie en deux parties. Ses trois exaltations : Le 

Bateau Ivre, Les Illuminations. Une Saison en Enfer. Caractère contradictoire de sa vie et de son oeuvre. — 

Lautréamont. — Paul Verlaine (1844-1896). Verlaine poète parnassien. Verlaine transformé par Rimbaud. Verlaine 

auteur de Sagesse. L'art de Verlaine. — Stéphane Mallarmé (1842-1898). Une vie calme de professeur. L'influence 

de sa conversation. Son art original dans le Symbolisme. — Jean Moréas (1856-1910). Sa vie. Ses trois manières : 

Les Syrtes, le Pèlerin passionné, Les Stances. — D'autres poètes : Samain, Lafforgue, Kahn, Mockel, Fontainas, 

Ghil, Rodenbach, Maeterlinck, Verhaeren, Stuart Merril, Viellé-Griffin, etc. — Le bilan du Symbolisme : ses tares 

; les services qu'il a rendus.  

1). La renaissance de l'idéalisme (1880-1900)  

§ 2579 Difficultés d'écrire l'histoire littéraire contemporaine. — Nous entrons dans la période contemporaine. 

Quelques-uns des écrivains dont il nous reste à parler sont encore vivants ; d'autres sont morts depuis quelques 

décades à peine. Quels sont parmi eux les vrais maîtres, ceux dont la postérité gardera le nom et lira les œuvres ? 

Pour le dire avec certitude nous manquons de recul. Nous devrons nous contenter de nommer ceux qui ont atteint la 

plus large notoriété et essayer de les classer.  

§ 2580 La classification est malaisée. Les écoles se sont dissociées et la littérature en est venue à 

l'individualisme. Il n'y a plus, comme par le passé, des catégories arrêtées ; tout ce qu'on peut signaler, ce sont des 

courants de sensibilité et des modes nouvelles qui se portent quelques années. C'est ainsi qu'on peut caractériser la 

période qui s'étend entre 1880 et 1905 en disant qu'elle est marquée par une renaissance de l'idéalisme.  
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§ 2581 La renaissance de l'idéalisme. — Entre 1880 et 1890 paraissent : Les Essais de psychologie contemporaine 
439, de Paul Bourget, où le critique se propose avant tout d'étudier des âmes et des positions spirituelles ; Pêcheur 

d'Islande, de Pierre Loti, un roman fait d'impressions et de sentiments, pour ainsi dire sans faits et sans matière ; 

des poèmes de Verlaine et de Mallarmé, des mots vagues qui fuient après avoir évoqué des mirages ; les oeuvres 

déjà anciennes, mais encore inédites, d'Arthur Rimbaud, création d'un monde mystérieux ; des articles de 

Brunetière menant une rude campagne contre le roman naturaliste (Le Roman naturaliste, 1883 ; La Banqueroute 

du naturalisme, 1887) ; Le Manifeste des cinq contre « La Terre » (Figaro, 18 août 1887), violente protestation de 

cinq disciples de Zola : J.-H. Rosny, Paul Bonnetain, Paul Margueritte, Lucien Descaves, Gustave Guiches, contre 

les excès du naturalisme et en particulier contre La Terre de leur maître. Tous ces phénomènes, et on peut y ajouter 

l'engouement pour la peinture de Carrière et de Puvis de Chavannes et la musique de Wagner, tous ces phénomènes 

ont un air de famille. C'est une renaissance de l'idéalisme. L'idéalisme nouveau créera une école poétique, le 

symbolisme. Il ne s'imposera pas, du moins immédiatement, dans tous les genres : le théâtre restera réaliste et le 

roman naturaliste continuera à affirmer ses outrances. Cependant, même au théâtre, dans le roman, dans l'essai, 

dans l'histoire, il se manifeste clairement un besoin nouveau, le besoin d'idéal, au lieu que l'époque précédente était 

passionnée de la réalité et des faits. C'est la faillite du matérialisme. Brunetière allait jusqu'à dire la faillite de la 

science. Il serait plus exact de parler de la faillite du scientisme qui avait prétendu faire sortir la science de son 

domaine propre et qui, en son nom, avait risqué des promesses téméraires sur un plan où elle est impuissante. Ce 

besoin d'idéal, exprimé avec plus ou moins de clarté, caractérise quelques-unes des tendances essentielles de la 

littérature entre 1880 et 1895.  

§ 2582 Causes de ce mouvement. — Les causes de ce mouvement sont multiples. La principale est l'excès même du 

naturalisme, qui était devenu outrecuidant, tendait à supprimer l'âme —les écrivains prétendaient qu'ils ne l'avaient 

jamais rencontrée dans leurs observations— et avait glissé dans une grossièreté outrancière : L'Assommoir, de Zola, 

est de 1877 ; La Terre est de 1887. Le positivisme desséchant ne suffisait plus aux sensibilités. Mais, aux causes de 

cet ordre qui expliquent d'ordinaire les réactions littéraires, il faut ajouter l'influence de l'étranger. La France 

s'engoua alors d'un certain nombre d'écrivains russes, septentrionaux ou anglo-saxons qui lui révélèrent une 

nouvelle manière de sentir ; des Russes : Dostoïewski, Tourguéniev, Tolstoï ; des Scandinaves : Ibsen et Bjoernson 

; de l'Allemand Wagner ; de l'Anglaise George Eliot ; des Flamands : Verhaeren, Rodenbach et Maeterlinck et de 

beaucoup d'autres de moindre importance qui entrèrent chez nous à la suite des grands. Le livre de Melchior de 

Voguë sur Le Roman russe (1886) fut un véritable événement. Il révélait une sensibilité dont certains éléments 

avaient d'ailleurs été empruntés à Rousseau et au romantisme français, puis élaborés par l'âme slave et associés à 

une méthode plus franche et plus humaine d'observer la réalité. Ces étrangers, tous plus ou moins idéalistes, faisant 

tous plus ou moins appel à ces puissances obscures que le naturalisme avait dédaignées, aidèrent une génération 

littéraire à retrouver l'âme française et à y ajouter des sentiments factices, pour une synthèse qui resta toujours assez 

trouble.  

§ 2583 Caractère religieux de ce mouvement. — Autant les écrivains réalistes dédaignent la religion, autant les 

idéalistes s'en préoccupent : les romans rôdent autour des églises, les poèmes s'ornent de comparaisons empruntées 

à la liturgie, les héros aimés du public murmurent le Pater au moins à leur heure dernière. Il n'y a pas dans tout cela 

un christianisme rigoureusement orthodoxe : c'est du néo-christianisme. Les vrais croyants l'accueillirent avec 

sympathie, peut-être avec quelque naïveté (Espérance, de Mgr Baunard). Il n'arriva pour le moment qu'à élargir le 

domaine littéraire en y ramenant les sujets religieux bannis ou oubliés, à renouveler l'imagination des écrivains en y 

439 Morceaux choisis, p. 838 
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restaurant les images religieuses, et un peu aussi l'imagination catholique en y faisant pénétrer des visions et un 

vocabulaire d'art. Ce mouvement fut cause en grande partie de la conversion de Coppée (1897), de Claudel (1888), 

de Huysmans (1896), de Brunetière (1900), de Bourget (1903) ; on pourrait aussi y rattacher des conversions qui 

vinrent plus tard, celles de Retté, de Charles Morice, de Francis Jammes, de Charles Péguy, d'Ernest Psichari ; mais 

toutes ces conversions, les premières comme les dernières, furent déterminées par des motifs étrangers à la 

littérature. Elles n'en donnent pas moins sa couleur à une époque littéraire.  

2). Le symbolisme 

§ 2584 Les précurseurs du symbolisme. — Vers 1885, en réaction contre le Parnasse, une école poétique se 

constitua, qui eut son heure de vogue et, quoi qu'en ait dit la critique officielle, exerça une grande influence —

parfois heureuse— sur la poésie française. Cette école se forma autour de Paul Verlaine et de Stéphane Mallarmé ; 

mais elle se rattachait à des écrivains parnassiens qui avaient été des précurseurs. Nous avons vu ce qu'elle devait à 

Baudelaire ; elle devait aussi beaucoup à VILLIERS DE L'ISLE-ADAM (1833-1889). Villiers est un esprit bizarre, 

mais vigoureux : il peint le monde moderne et il l'abhorre ; il méprise tout ce qui paraît réel, l'argent, l'ambition, le 

plaisir, la réclame, le succès. Il n'estime que ce qui ne se voit pas ; il croit que l'univers visible est un mystère dont 

l'homme cherche le sens qui se manifeste çà et là par la science et qu'on peut pénétrer par l'intuition. Tout est 

symbole sous nos yeux. Les vers et la prose de Villiers (Amour suprême, Contes cruels, Axel) sont d'une abstraction 

fulgurante qui étonne et éblouit. Les symbolistes lui doivent beaucoup. Ils reconnaissaient aussi leur dette envers 

Tristan Corbière (1845-1875) qui, dans Les Amours jaunes (1873), avait fait preuve d'une sensibilité aiguë et d'un 

sens visionnaire de la réalité la plus cachée.  

§ 2585 La doctrine symboliste. — Les articles de la doctrine symboliste sont l'antithèse des principes parnassiens.  

§ 2586 Il faut suggérer la réalité, non l'exprimer. — La réalité est changeante et fuyante, la vie est en 

mouvement ; la fixer dans une forme précise, c'est la tuer. La réalité intérieure est un monde fermé à nos sens, 

qu'on ne peut atteindre que par des intuitions vagues. Donc le poète, impuissant à fixer le réel, se contentera de le 

suggérer. Nommer un objet, dit à peu près Stéphane Mallarmé, c'est supprimer les trois quarts de la jouissance du 

poème qui est faite du bonheur de deviner peu à peu ; le suggérer, voilà le rêve. « Il semble, dit Rémy de 

Gourmont, que toutes les choses de la vie ayant été dites mille et mille fois, il ne reste plus au poète qu'à les 

montrer du doigt en murmurant quelques mots pour accompagner son geste ».

§ 2587 La poésie est une musique. — Pour suggérer le réel, le poète emploie des mots. Mais les mots ne sont 

pas seulement des signes idéologiques, ils sont aussi des sons et, en les choisissant pour leur valeur musicale, on 

peut créer des gammes de mots, et écrire des mélodies. La poésie aura ainsi autant de force suggestive que la 

musique. Paul Verlaine a précisé sur ce point la doctrine de l'école 440. 

§ 2588 L'art vit de symboles. — Il y a entre notre âme et les choses et aussi entre les choses elles-mêmes des 

correspondances secrètes qu'il appartient à la poésie de saisir. La comparaison repose sur l'existence de ces rapports 

; mais tandis que la comparaison envisage deux termes en les opposant, le symbole les confond. Le vrai poète a une 

âme simple qui produit spontanément des symboles ; il ne voit pas les deux termes, mais il sent a priori qu'ils se 

440 Morceaux choisis, p. 844.  
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confondent et il exprime la synthèse ; voilà pourquoi il est obscur pour le lecteur qui analyse logiquement. 

§ 2589 Il faut renouveler le vers. — Le vers de Victor Hugo et des Parnassiens a quelque chose de trop rigide 

et de trop définitif pour cette poésie flottante. Les symbolistes usent volontiers du vers impair (7, 9, 11 syllabes), 

plus instable que l'autre ; ils bousculent la césure et la rime ; ils inventent des mètres nouveaux (14 ou 17 pieds). 

Quelques-uns même, comme Gustave Kahn, arrivent au vers libre, c'est-à-dire à un mode d'expression 

intermédiaire entre la prose et le vers. Après tout, ce qui constitue la poésie c'est le rythme et l'image, et on conçoit 

bien une prose rythmée et imagée qui serait par conséquent de la poésie. De cette poésie spéciale un poète, comme 

Paul Fort, a tiré de forts beaux effets. Et encore Paul Fort n'a-t-il fait que dissimuler des vers presque traditionnels 

dans des phrases de prose. Paul Claudel est allé jusqu'au couplet de prose animé d'un rythme intérieur.  

§ 2590 Histoire du mouvement symboliste. — Ce furent deux Parnassiens, Paul Verlaine et Stéphane Mallarmé, qui 

donnèrent de la cohésion au mouvement nouveau. Détaché du Parnasse par Rimbaud, Verlaine, après 1870, écrit 

dans une forme plus libre et plus imprécise où les jeunes poètes remarquent des promesses de renouveau ; il publie, 

en 1884, Les Poètes maudits ; il groupe autour de lui, en particulier dans les cafés, les jeunes qu'offusque la 

discipline du Parnasse. Mallarmé, révélé au public par Huysmans, devient centre à son tour, et reçoit les poètes à 

ses mardis dans son appartement de la rue de Rome. Le groupement est fait en réaction contre le naturalisme et 

contre le Parnasse. Les adversaires des jeunes poètes, pour railler leurs manies et leurs obscurités, les appellent des 

décadents ; et, pour un temps, ils acceptent ce titre et s'en font une gloire.  

§ 2591 Quelques-uns préfèrent le nom de symbolistes qui devait prévaloir et qui exprime mieux les tendances 

fondamentales de la jeune poésie. Jean Moréas publie dans Le Figaro (18 septembre 1886) le manifeste du 

symbolisme qui n'a pas d'ailleurs un grand retentissement. Mais l'école s'affirme dans de multiples revues : Lutèce, 

La Vogue, qui publie Les Illuminations de Rimbaud, La Plume, Le Mercure qui devint bientôt l'organe officiel du 

symbolisme et qui a survécu à son destin. Jules Huret, enquêtant sur les tendances de la littérature, constatait en 

1891, dans L'Écho de Paris, que le naturalisme et le Parnasse avaient cessé de vivre. Le symbolisme avait donc 

consolidé sa position.  

§ 2592 Ce n'était qu'une apparence. Après quelques années d'existence, le symbolisme était compromis par 

ses propres excès. Jean Moréas lui-même, en 1891, publie le manifeste de L'École romane qu'il fondait avec 

Charles Maurras, Ernest Raynaud, Maurice du Plessys et Raymond de La Tailhède ; il s'agissait pour ces poètes de 

revenir aux sources classiques de l'antiquité, à la renaissance française, à l'intelligence dominant les instincts, à la 

clarté et à la régularité du vers traditionnel. Leur influence fut grande même sur ceux qui ne consentirent pas à les 

suivre et ils contribuèrent à cette restauration de la poésie classique dont nous voyons encore les effets.  

§ 2593 Mais le symbolisme ne disparaissait pas pour autant et il s'est continué jusqu'à nos jours. Les poètes, 

préoccupés de se donner une doctrine et un drapeau, ont inventé des écoles nouvelles dont nous trouverons le nom 

dans un autre chapitre. Mais si l'on considère leur esprit et leurs tendances, on peut dire qu'ils se partagent aux 

alentours de 1900 en trois groupes : ceux qui restent fidèles à la manière primitive ; ceux qui tempèrent leur 

symbolisme de classicisme ; ceux qui dégagent et accentuent une personnalité complètement indépendante.  
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3). Les grands symbolistes 

§ 2594 Arthur Rimbaud (1854-1891). — Arthur Rimbaud est considéré aujourd'hui comme un des grands initiateurs 

du symbolisme, bien que son oeuvre n'ait pas été connue intégralement de son vivant. Il y a dans la vie de cet 

homme extraordinaire deux parties tellement différentes qu'on a parfois l'impression de deux Rimbaud dont le 

second aurait pris illégalement l'état civil du premier : après une enfance concentrée, il est, de seize à dix-neuf ans, 

un poète merveilleusement doué, aux trouvailles étonnantes, au verbe illuminateur ; 441 de dix-neuf à trente-sept 

ans, le don de poésie étant radicalement oblitéré en lui, il est un nomade, un chemineau, un ouvrier, un aventurier, 

tantôt explorateur et tantôt négociant. Entre les deux vies, il y a un trou sans fond.  

§ 2595 Il naquit le 20 octobre 1854 à Charleville. Il fit des études un peu heurtées au collège de sa ville natale. 

Son professeur de rhétorique, Izambard, le révéla à lui-même et le 

poussa à écrire. Ses premiers vers, des vers d'enfant, ressemblent à ceux 

de Victor Hugo, avec une pointe d'âpreté en plus. Ceux qu'il écrit au 

cours d'une de ses nombreuses fugues, au hasard des routes, ont déjà un 

accent plus personnel (La Maline, Ma Bohême). C'est à dix-sept ans, en 

1871, à Charleville, que, se trouvant en révolte contre tout le passé et 

contre lui-même, il connut sa première exaltation et ébaucha sa théorie 

du poète voyant. C'est une véritable révolution opérée par un enfant 

génial et inachevé, qui se débat dans la prison de la langue et s'en évade 

comme il s'évade de la réalité, et qui prêtend voir avec d'autres yeux et 

rendre avec d'autres mots le monde mystérieux qui s'agite derrière le 

mur des apparences : « Je m'habituai, dit-il, à l'hallucination simple... et 

je finis par trouver sacré le désordre de mon esprit ». Dans cet état 

d'âme, il écrivit Le Bateau ivre, étonnante fiction où il raconte sa 

destinée telle qu'il la rêve, le bateau sans pilote, allant à la dérive, ivre, 

fou, voyant les choses connues et inconnues de ce monde et de tous les 

autres mondes.  

§ 2596 Il va à Paris, se lie avec Verlaine et commence avec lui 

cette vie de cabarets et de vagabondage où ils s'enivrent de compagnie. Il se jette à corps perdu dans le 

sensationnisme et dans l'hallucination qu'il provoque par l'alcool et les drogues, dans la recherche éperdue de 

l'inconnu, dans cette alchimie du verbe qui prétend tirer des mots autre chose que ce qu'ils contiennent ; entreprise 

hardie comme celle des chercheurs de pierre philosophale, entreprise touchante dans sa folie, parce qu'elle révèle 

un artiste exigeant que les à peu près de la littérature ne sauraient satisfaire. Il va jusqu'à imaginer que chaque 

voyelle a sa couleur (a noir, e blanc, i rouge, o vert, u bleu) et que, par un dosage savant de voyelles, on pourrait 

imposer aux yeux des tableaux colorés.  

§ 2597 Les Parnassiens étaient irrités ou amusés. Mais Verlaine, parnassien d'occasion, frère de Rimbaud par 

la sensibilité et la faculté d'illusion dilatée par le même alcool, fut ébranlé par cette esthétique révolutionnaire et 

c'est certainement sous l'influence de son ami qu'il tourna le dos au Parnasse pour aller à une forme de poésie plus 

441 Morceaux choisis, p. 840. 

(Photo Giraudon).
 (Détail du « Coin de Table » de Fantin Latour. 

Musée du Louvre).  
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fluide et plus floue. Rimbaud connut alors le second de ses sommets ; il écrivit Les Illuminations (publiées en 

1887), des éclairs prestigieux dans une nuit opaque, des plaintes ténues et navrantes comme des sanglots de 

violons, parfois des cris de démence dans la tourmente.  

§ 2598 Puis il partit avec Verlaine pour cette folle escapade à travers la France, l'Angleterre, la Belgique, 

aventure irritante qui se termine tragiquement. Au cours d'une querelle, à Bruxelles, Verlaine tire un coup de 

revolver sur son compagnon. Rimbaud, blessé, rentre à la maison paternelle, s'enferme dans sa chambre et 

vociférant et trépignant comme s'il s'était battu avec un démon mystérieux, il écrit Une Saison en Enfer ; c'est la 

troisième de ces exaltations et la dernière. Qu'est-ce que ce poème ? un appel vers Dieu ? ou un blasphème ? C'est 

plutôt un duel dont le théâtre est l'âme de cet adolescent qu'habite un génie brutal, à moitié conscient ; l'âpre 

bataille se livre entre les puissances de la délicatesse, de la vertu, du bien moral qui s'efforcent d'échapper à la 

tyrannie de la brute conquérante, et les puissances du mal qui cherchent à consolider pour toujours cet empire du 

mal en l'élevant à la dignité du grand art.  

§ 2599 Comme s'il avait été effrayé par ce tumulte, Rimbaud, dans un accès de colère, brûla tout ce qu'il put 

trouver de ses oeuvres et renonça à toute poésie et à toute littérature. Il avait dix-neuf ans. À partir de ce jour, c'est 

un chemineau qui parcourt les routes du monde et qui finit marchand de café et d'armes en Abyssinie. Après y avoir 

gagné quelque argent, il rentra en France malade et mourut à l'hôpital de Marseille en 1891.  

§ 2600 On est très divisé sur son caractère et sur son oeuvre. Les uns voient en lui un blasphémateur, d'autres 

le considèrent comme un croyant qui s'ignore. Les uns le regardent comme le plus grand poète français depuis 

Baudelaire, d'autres pensent que son oeuvre est obscure et inachevée. Il est peut-être encore trop tôt pour se 

prononcer. Ce qu'on ne peut nier, c'est qu'il a fait une révolution poétique et que le symbolisme est né dans son 

âme.  

§ 2601 Plaçons à côté de Rimbaud un autre jeune exaspéré, Lautréamont (1846-1870), qui vint de Montevidéo 

à Paris pour mourir avant d'avoir vécu et pour écrire avant de mourir Le Chant de Maldoror, une épopée d'un 

lyrisme violent, nu, halluciné où les traits fulgurants s'échappent du pathos.  

§ 2602 Paul Verlaine (1844-1896). — Paul Verlaine et Stéphane Mallarmé sont considérés comme les deux « 

consuls » du symbolisme. Paul Verlaine naquit en 1844 à Metz. Il fit ses études à Paris, au lycée Bonaparte. Il 

débuta dans la vie modestement et bourgeoisement par un emploi d'expéditionnaire à l'Hôtel de Ville. Il se mêla au 

groupe des premiers Parnassiens et il publia, en 1866, les Poèmes saturniens, conformes à l'esthétique de Leconte 

de Lisle, avec cependant quelque chose de plus fantaisiste. Ce caractère personnel est encore plus accentué dans 

Les Fêtes galantes (1869) et dans La Bonne Chanson (1870). Cette bonne chanson est celle de ses fiançailles et de 

son mariage. Mais bientôt il s'adonna à la boisson et glissa dans cette vie de bohème où il tendait. J'ai dit sa folle 

aventure avec Rimbaud. Arrêté à la suite de son attentat, il fut enfermé à la prison de Mons.  

§ 2603 Il en sortit avec une esthétique renouvelée et une âme convertie. Les Romances sans paroles (1874) 

marquent sa rupture avec le Parnasse, et Sagesse (1881) est un recueil catholique, le plus beau livre de poésie 

religieuse que nous ayons peut-être dans notre langue. Il essaya alors, avec bonne volonté, de refaire sa vie. Il n'y 

parvint pas. De nouveau, il fut la proie de la boisson et de la débauche, d'où il s'échappait pour se jeter en larmes 

dans les églises. De cette double source, la crapule et le remords chrétien, il a tiré les vers qui constituent son 

recueil, Parallèlement (1888). C'est le moment où Verlaine fait figure de chef d'école dans les estaminets où on 

l'entoure et où on l'acclame. Il mourut dans cette dégradation illustre.  

§ 2604 Cet homme, qui a connu les pires hontes comme Villon, et qui a donné sa vie à l'alcool, est un vrai 
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poète, parce qu'il avait une âme tendre et douce qu'il n'arriva pas à tuer et parce que, dans sa prison, il retrouva sa 

foi naïve qui le fit pleurer sur la misère de sa vie. Il y a dans les dialogues de Sagesse 442 dialogues entre Dieu et 

l'âme pénitente, comme un écho de L'Imitation. La beauté en est émouvante et pure, tellement l'homme est sincère 

et a oublié toute littérature quand il parle la langue du repentir et de l'amour.  

§ 2605 Verlaine dit dans Jadis et Naguère :  

§ 2606 Que ton vers soit la chose envolée 
Qu'on sent qui fuit d'une âme en allée 
Vers d'autres cieux, à d'autres amours.  

§ 2607 Son vers est bien un chant qui fuit de son âme, une sorte 

d'écharpe qui se fait et se défait autour d'idées changeantes et de 

sentiments fragiles ; on dirait une voix émue qui veut parler bas de peur 

de se briser dans les larmes 443. Cependant, çà et là, cette simplicité 

paraît être le fruit de l'application et on sent la recherche. Verlaine a 

toute une rhétorique du dépouillement et de la nonchalance et, par là 

aussi, autant que par la simplicité, il a fait école. Cette rhétorique est 

exposée dans le texte de Jadis et Naguère dont je viens de citer 

quelques vers et qu'il a intitulé avec une solennité ironique Art poétique 

« de la musique avant toute chose », c'est-à-dire un vers « vague et 

soluble dans l'air ». Il faut chercher « l'imprécis », ne serait-ce que pour 

le joindre au précis. Car ce qui importe c'est de rendre « la nuance », 

non la couleur, c'est par la nuance que l'on atteint le rêve. Évitez l'esprit, l'éloquence, « prends l'éloquence et tords-

lui son cou », et les jeux de la rime. « Que ton vers soit la chose en allée. ». Cette spontanéité imprécise, sans étude 

et sans effort, voilà le grand art, « et tout le reste est littérature », c'est-à-dire procédé factice et méprisable. On voit 

à quel point Verlaine s'oppose au Parnasse pour rejoindre, l'éloquence mise de côté, l'art poétique de Musset. 

§ 2608 Stéphane Mallarmé (1842-1898). — La vie extérieure de Mallarmé est fort simple. Après de bonnes études, 

il apprit l'anglais et il l'enseigna en province, puis à Paris. Fonctionnaire modèle, il était appliqué à sa fonction et y 

réussissait. Retiré de l'enseignement, il passa les quatre dernières années de sa vie à Valvins, dans la vallée de 

l'Oise. Sa vie intérieure fut plus riche et un peu plus agitée. Ami de la poésie et des poètes, il se lia avec Théodore 

de Banville, Villiers de l'Isle-Adam, Léon Dierx et il publia des vers parnassiens. Mais, plus impressionniste que 

parnassien, il parut bien qu'il rompait avec l'école quand il donna L'Après-Midi d'un faune (1876). La jeune école 

symboliste l'entoura de son admiration et voulut voir en lui un chef.  

§ 2609 Tous les mardis, dans son appartement de la rue de Rome, il recevait ses amis ; et tous ceux qui ont eu 

le bonheur d'y être admis ont gardé de sa conversation un profond souvenir. On l'écoutait comme on écoute dans un 

temple. « Aucun autre, dit Rémy de Gourmont, ne m'a donné, comme Mallarmé, l'illusion d'écouter un nouveau 

Socrate et de m'y enrichir pareillement l'intelligence. Son verbe était mesuré, fin, doucement ironique ». On savait 

qu'il vivait pour son idéal et que patiemment il préparait une grande oeuvre. Le temps ne lui fut pas donné de 

l'achever ; il n'a laissé que des fragments qui composent le recueil intitulé Vers et Prose (1893). Il avait publié aussi 

une Traduction d'Edgar Poë, qu'il aimait pour lui-même et à travers Baudelaire.  

442 Morceaux choisis, p. 845.  

443 Morceaux choisis, pp. 842, 843 et 844.  

PAUL VERLAINE
 (dessin de Ladislas Loevy).  
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§ 2610 Pour Mallarmé, le seul monde qui soit réel, substantiel et durable, c'est celui des idées abstraites, parce 

que leur caractère abstrait leur permet d'échapper à la dégradation et à la 

destruction que le temps apporte à tout ce qui vit dans l'univers matériel. 

Le monde que nous appelons réel n'a qu'une valeur de symbole. C'est un 

alphabet dont chaque siècle déchiffre quelques lettres. Sa seule utilité, 

c'est de nous permettre de pénétrer dans le monde idéal, qu'il signifie 

comme la lecture des inscriptions hiéroglyphiques qui nous a permis 

d'entrevoir les civilisations disparues. Tous les symbolistes sont ici 

d'accord avec Mallarmé sur la fonction du poète qui cherche à révéler le 

mystère au moyen du symbole. Mais Mallarmé rêve d'atteindre 

directement l'invisible sans avoir recours au symbole ou du moins sans 

le développer. Les mots de la langue n'auraient plus ainsi pour le poète 

une valeur descriptive, mais une valeur évocatrice ; ils auraient pour 

rôle de faire naître dans l'esprit du lecteur des images, de déclencher un 

déroulement d'idées que le lecteur atteindrait directement dans une 

méditation intime, soutenue et accompagnée par le texte du poète 

comme par une musique. La poésie est une musique verbale ; elle ne 

signifie pas des idées, elle provoque comme les sons, des sensations 

directes et évoque l'invisible.  

§ 2611 La tentative de Mallarmé le vouait à l'obscurité qu'il 

acceptait d'ailleurs et dont il se faisait gloire ; ses poèmes ressemblent 

souvent aux fragments d'un manuscrit qui aurait été déchiré par places. 

Mais quand on a consenti à se mettre dans l'atmosphère et dans la lumière de l'oeuvre, on y trouve des pages d'une 

beauté souveraine 444. Et puis, si vouloir faire avec des mots ce que la musique fait avec des sons est un rêve 

irréalisable, il a fallu, pour le tenter, un beau courage. On pourrait dire de lui ce que Sainte-Beuve disait de Ronsard 

:  

§ 2612 Qu'on dise : il osa trop ! Mais l'audace était belle ;  
Il lassa sans la vaincre une langue rebelle ;  
Et de moins grands, depuis, eurent plus de bonheur.  

§ 2613 Jean Moréas (1856-1910). — Papadiamantopoulos de son vrai nom, Jean Moréas était un Grec de grande 

famille qui vint se fixer en France vers 1884, après des études dans les universités allemandes. Curieux de poésie, il 

alla aussitôt aux groupes d'avant-garde et très vite il s'assimila et dépassa leurs manies. C'est lui qui publia le 

manifeste des symbolistes, où il attaquait les réalistes et les parnassiens, réclamait pour la poésie le droit d'exprimer 

l'invisible par le symbole et annonçait, avec ingénuité, qu'il se proposait d'enrichir la langue en reprenant les vieux 

mots de Rutebeuf et de Villon. Suivant cette esthétique, il écrivit Les Syrtes et les Cantilènes, où on rencontre de 

beaux vers, mais où on se heurte aussi à trop d'obscurités et à trop d'incorrections.  

§ 2614 En 1891, Moréas, publiant Le Pèlerin passionné, désavoue les Cantilènes, annonce la mort du 

symbolisme, « école poétique éphémère qui fut légitime » et la naissance de l'École romane. Il s'agissait cette fois 

de revenir aux sources claires de la Renaissance et de l'antiquité et de renouveler la tentative de Du Bellay. Dans 

cet esprit nouveau, Moréas écrit, outre Le Pèlerin passionné, Oenone au clair visage, Eryphyle, Les Sylves. Il y a 

444 Morceaux choisis, p. 846.  

(Photo Nadar).
STÉPHANE MALLARMÉ 

Visage de bonté et de candeur ; dans les yeux 
cependant quelque inquiétude et la recherche d’une 
impossible poésie 
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dans ces oeuvres un sentiment direct et frais de l'antiquité qui rappelle Ronsard et André Chénier.  

§ 2615 Enfin, une troisième fois, Moréas (« Hécate au triple visage », comme l'appelle Albert Thibaudet) 

change d'esthétique. Il renonce à Villon et à Ronsard et va jusqu'à Malherbe. Il devient classique, après avoir été 

symboliste et roman. Il abandonne les mètres bizarres, les coupes rares et il adopte l'alexandrin à la césure correcte 

et à la rime suffisante. Il discipline son inspiration et la fixe sur les thèmes généraux dont a toujours vécu la poésie 

classique, il se contraint même à la mesure, à la réserve et à la sobriété. Et il écrit les Stances 445 qui sont, avec sa 

pièce d'Iphigénie, son oeuvre capitale.  

§ 2616 Les Stances ont bien l'accent classique. Ce sont des thèmes généraux, indiqués plutôt que développés. 

La vie est brève et douloureuse : la nature est un décor changeant qui nous leurre. À quoi bon vivre ? À quoi bon 

agir ? L'homme est la victime du destin. Mais il aurait tort de se plaindre de son sort et de crier. Regarder, vivre, 

attendre, se résigner, voilà la sagesse. On croit reconnaître la doctrine de Vigny ; mais ce n'est qu'une illusion. La 

doctrine des Stances est la philosophie de la vie telle que nous la trouvons exprimée dans les lyriques grecs et dans 

Sophocle ; c'est la sagesse étroite de ces âmes grêles qui voyaient la réalité avec une définitive netteté, mais qui 

n'avaient pas assez d'étoffe pour s'en émouvoir et pour en souffrir. Le christianisme a ouvert à la poésie d'autres 

horizons.  

§ 2617 D'autres poètes. — Je ne nommerai pas ici des poètes qui furent symbolistes, mais qui se sont affirmés avec 

un art personnel après le symbolisme et que je retrouverai parmi les poètes du XXe siècle. Il faudrait donner 

quelque attention à ALBERT SAMAIN (1858-1900), âme méditative et douloureuse, qui alliait l'esprit symboliste 

à la facture parnassienne (Au Jardin de l'Infante 446, Aux Flancs du vase, Le Chariot d'or) ; à JULES LAFFORGUE 

(1860-1887), le poète mort jeune, au pessimisme âpre et tourmenté, au vers désarticulé (Les Complaintes, Des 

Fleurs de bonne volonté) ; à GUSTAVE KAHN (Les Palais nomades), un des inventeurs du vers libre ; au groupe 

des Flamands : Albert Mockel, André Fontainas, René Ghil, Rodenbach, Maeterlinck, Émile Verhaeren, dont la 

poésie a de puissantes ardeurs (Les Villes tentaculaires, Les Campagnes hallucinées). ; à Stuart Merril, à Francis 

Viellé-Griffin, à Eugène Hollande, à Pierre Quillard, à Charles Morice, à Adolphe Retté, à Emmanuel Signoret, à 

Rémy de Gourmont. Et la liste n'est pas complète. 

§ 2618 Parmi les poètes qui suivirent Moréas et son École romane, il faudrait citer d'abord ceux qui la 

fondèrent avec lui. Charles Maurras, Maurice du Plessys, de la Tailhède, puis quelques autres comme Sébastien-

Charles Leconte, André Rivoire, Robert de Montesquiou, Jules Tellier, et ceux qui ont perpétué jusque parmi nous 

les traditions classiques : Fernand Gregh, Charles Le Goffic, Pierre de Nolhac.  

§ 2619 Le bilan du symbolisme. — Les critiques symbolistes ont eu le tort de proclamer trop souvent que leurs amis 

détenaient les secrets de la poésie et, qu'en dehors du groupe, il n'y avait que platitude et industrie. La critique 

universitaire de Brunetière et de Lemaître a eu le tort de se refuser à comprendre le symbolisme et de traiter tous les 

symbolistes de « fumistes » ou de « fous ». En réalité, le symbolisme était une tentative sincère pour ramener la 

poésie à sa vraie source qui est l'âme humaine dans ce qu'elle a de plus profond et de plus mystérieux. On lui a 

reproché d'être obscur et il l'est, et il l'est parfois par manie ; mais il n'est pas toujours responsable de son obscurité, 

parce que l'objet propre de la poésie est l'invisible qui est aussi l'insaisissable. Il a été victime de la logique d'une 

idée juste et il est sorti des conditions d'un art qui s'exprime par des mots dans lesquels nous avons pris l'habitude 

445 Morceaux choisis, p. 848.  

446 Morceaux choisis, p. 847.  
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de chercher des idées. Mais cette entreprise littéraire ne fut pas inutile : elle ramena un peu d'idéal dans la poésie, 

elle mit un peu de musique dans la langue, et, comme l'a dit un de ses historiens, elle annexa à la littérature un bon 

canton du domaine de l'inconscient.  
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Chapitre 20 — D'un siècle à l'autre (1890-1914)  

PLAN DU CHAPITRE

§ 2620 1). Évolution des genres. — Liquidation du symbolisme. Un nouveau siècle s'annonce étouffé par la guerre 

de 1914-1918. Le roman et la critique, Barrès, Brunetière. — À la recherche d'une école. La multiplicité des 

formules qui n'ont qu'un temps. La formule qui résume le mieux cette époque : le réalisme mystique.  

§ 2621 2). Le roman. — Évolution du roman ; vers plus d'idéalisme. — Joris-Karl Huysmans (1848-1907). Il va du 

naturalisme au christianisme par l'occultisme. Son art. Son influence. — Maurice Barrès (1862-1923). Débute par 

le culte du moi. Va au traditionalisme et au nationalisme. Son sentiment religieux. Son influence. — Pierre Loti 

(1850-1923). Ses trois manières, Son art. — Paul Bourget. Le clinicien des mœurs. Le romancier catholique. — 

Anatole France (1844-1924). Le conteur fantaisiste. L'historien des moeurs et le pamphlétaire. L'esprit de son 

oeuvre. — Autres romanciers : René Bazin, René Boyslesve, Édouard Rod. 

§ 2622 3). Le Théâtre. — Évolution du théâtre où le réalisme reste vivant ; différentes tendances. Le théâtre réaliste : 

Henri Becque (1837-1890), François de Curel, Octave Mirbeau, Henri Bernstein, Henri Bataille. — Le théâtre 

divertissant : Alfred Capus, Maurice Donnay, Robert de Flers, Tristan Bernard, Georges Courteline. — Le théâtre 

d'idées : Georges de Porto-Riche, Henri Lavedan, Émile Fabre, Paul Hervieu, Eugène Briens. — Le théâtre lyrique 

: Maurice Maeterlinck, Henri de Bornier, Jean Richepin, Edmond Rostand (1868-1918), sa carrière, son oeuvre. 

L'idéalisme de Cyrano. 

§ 2623 4). La Critique, l'Histoire, la Philosophie, l'Éloquence. — La critique : Francisque Sarcey, Ferdinand 

Brunetière, Jules Lemaitre, Émile Faguet. — L'histoire, plus artistique et plus humaine : Albert Vandal, Henry 

Houssaye, etc. — La philosophie : Ollé-Laprune, Émile Boutroux, Henri Bergson. — L'éloquence : Gambetta, 

Clémenceau, De Mun, Jaurès. — L'éloquence de la chaire : le P. Monsabré, le P. Ollivier. 

§ 2624 5). La Poésie. — Henri de Régnier, Louis Le Cardonnel, Charles Péguy, Guillaume Apollinaire. 

1). Évolution des genres 

§ 2625 Les Écoles littéraires du XIXe siècle liquident leurs derniers résultats au milieu d'un abaissement des 

caractères, des moeurs et des talents qui a marqué l'époque 1900. Mais en même temps, sous l'influence des mêmes 

écoles et sous l'influence de souffles nouveaux, des talents vigoureux se dégagent, s'affirment et un nouveau siècle, 

jeune et brillant, s'efforce de naître. Bien des tentatives sont alors ébauchées. Les écrivains donnent l'espérance 
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d'oeuvres éclatantes ; que serait-il arrivé si la guerre de 1914-1918 n'était pas venue tuer avec les jeunes écrivains 

les jeunes espérances ? Nul ne le sait. Mais on peut dire que pour ce motif le XXe siècle littéraire ne commence 

qu'après la guerre.  

§ 2626 La période 1890-1914 est un passage, le passage d'un siècle à l'autre. Le roman et le théâtre hésitent 

entre la forme naturaliste qui s'exaspère et une formule nouvelle qui cherche à intégrer dans l'étude réaliste les 

points de vue et les conquêtes de l'idéalisme symboliste. À partir de 1900, l'époque est dominée par la forte 

personnalité de Barrès. La critique et l'histoire, maintenant que l'époque des grandes oeuvres originales est passée, 

prennent un large développement et un rôle de premier plan ; les critiques, et à leur tête Ferdinand Brunetière, 

peuvent avoir l'illusion qu'ils régentent sinon les lettres du moins l'opinion littéraire.  

§ 2627 Les poètes qui ne s'enferment pas dans l'esthétique symboliste, mais qui en profitent, suivent leur voie 

propre et quelques-uns parmi eux n'écrivent le dernier chant de leur oeuvre la plus éclatante qu'après 1918.  

§ 2628 À la recherche d'une école. — Ce qui prouve bien l'influence de la critique —elle a été toujours grande sur 

l'esprit français— c'est la recherche des formules littéraires qui permettent de classer les écrivains et même de 

constituer des écoles. Vers 1900, les formules foisonnent, affichées dans des manifestes véhéments qui ont leur 

heure de bruit mais qui n'ont qu'une heure.  

§ 2629 Les formules. — Les critiques, les romanciers, les poètes répondant à des enquêtes littéraires, chaque jour 

plus nombreuses, ou racontant spontanément leurs tentatives, ont inventé des formules pour l'histoire littéraire, et 

chacun d'eux affirmait que sa formule résumait l'art entier de son époque.  

§ 2630 Pour Saint-Georges de Bouhélier et pour la comtesse de Noailles, le mot qui dit tout est naturisme ; il 

faut tout aimer et « vivre ébloui » ; le manifeste du naturisme parut en 1897. La même année, Francis Jammes 

inventa le jammisme, attitude angélique et simple devant la nature et devant la vie. Pour Fernand Gregh, le mot qui 

contient tout est : humanisme, et ceci n'a rien à voir avec les lettres classiques ; c'est un art d'être complètement 

humain. Pour Jules Bois, le mot vrai est : mysticisme ; pour Moréas, romanisme. En 1904, Adolphe Lauzon publie 

dans la Revue bleue le manifeste de l'intégralisme, l'art de faire pénétrer l'ineffable dans la littérature. En 1906, les 

poètes de l'abbaye, avec à leur tête Jules Romains, fondèrent l'unanimisme, « l'expression de la vie unanime 

collective ». D'autres parlent de néo-classicisme et d'autres d'intimisme. Nicolas Beauduin invente le paroxisme et 

Marinetti le futurisme.  

§ 2631 Plus profonds paraissent les critiques qui ont signalé dans la littérature de notre temps, un effort pour 

retrouver le véritable esprit français afin de combattre le dépaysement et le cosmopolitisme que la vie moderne a 

faits plus envahissants ; et aussi un retour à la discipline classique. Ce mouvement s'autorise de noms comme ceux 

de Pierre Lasserre, de Charles Maurras, de Maurice Barrès, de Paul Valéry qui continue dans la poésie les traditions 

de l'école romane. Un moment emportée dans le désordre qui suivra la guerre, cette tentative sera reprise après 

1930.  

§ 2632 Réalisme mystique. — Si on voulait faire la synthèse des divers courants de pensée et de sensibilité qui se 

heurtent et se mêlent dans l'art actuel, depuis vingt-cinq ans, on pourrait peut-être risquer cette formule, le réalisme 

mystique. Les écrivains de notre temps se mettent de plus en plus à l'école de la réalité ; ils l'observent, ils l'étudient 

par des procédés scientifiques et ils ont la prétention de l'exprimer telle qu'elle est ; ils sont réalistes. Mais —et par 

là déjà ils se distinguent des réalistes d'autrefois— ils veulent observer et peindre toute la réalité et ils n'ignorent 

pas qu'il y a une réalité spirituelle. De plus, préoccupés surtout de l'idée, ils croient que l'artiste doit dégager le sens 
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spirituel de la réalité matérielle, libérer en quelque sorte l'âme prisonnière dans les choses ; dans ce sens, ils sont 

mystiques. Quant aux moyens d'expression, ils répudient de plus en plus tout ce qu'il y a de conventionnel et de 

compliqué dans les écoles précédentes ; ils veulent être directs et simples ; et en ce sens, ils sont classiques. Que 

l'on étudie les plus grands écrivains du XXe siècle et l'on verra que cet essai de définition leur convient pour une 

bonne part. Au reste, de nombreux critiques cherchant à définir les tendances de la littérature actuelle sont arrivés à 

des formules analogues. « Ma conception poétique, dit l'un, est une sorte de réalisme exalté par un lyrisme intérieur 

». « Dans le roman, dit l'autre, il semble qu'on tende à mettre un peu de lyrisme dans une observation scrupuleuse 

de la vie ». C'est le réalisme mystique.  

2). Le roman 

§ 2633 Évolution du roman. — Le roman naturaliste n'est pas mort et il ne mourra pas de cette renaissance de 

l'idéalisme. L'oeuvre des Margueritte, de Mirbeau, de Jules Renard (Poil de Carotte, 1894) se développe pendant 

cette période ; Pierre et Jean de Maupassant est de 1888. Au reste, le réalisme, ou du moins un certain réalisme, est 

devenu une nécessité dans le roman et y subsistera quels que soient les courants nouveaux. Mais un romancier peut 

désormais s'imposer au public sans subir la loi du naturalisme et même chez les naturalistes comme Maupassant, on 

voit apparaître la préoccupation de l'âme. Et les plus grands sont ceux qui s'évadent entièrement du naturalisme ou 

même le combattent : Huysmans, Barrès, Loti. Bourget, France.  

§ 2634 Joris-Karl Huysmans (1848-1907). — Huysmans fait la transition du naturalisme au spiritualisme puisqu'il a 

cherché à acclimater les procédés de l'école de Zola dans l'étude des phénomènes spirituels et de la mystique. Né en 

1848, Huysmans appartenait à une race d'artistes flamands, habitués à regarder le monde dans ses lignes saillantes 

et colorées, dans sa réalité la plus vulgaire illuminée cependant par le mysticisme qui a toujours fait bon ménage 

dans les Flandres avec les goûts naturalistes. Cet écrivain tumultueux fut toute sa vie —sauf les dernières années— 

un fonctionnaire et un fonctionnaire modèle. Et c'est peut-être cette antinomie entre son art et sa vie, jointe à une 

maladie d'estomac et à une humeur hypocondriaque, qui est à la base de son exaspération. Huysmans est un 

écrivain exaspéré, incapable d'éprouver un sentiment moyen et de se contenter d'une expression mesurée.  

§ 2635 Il commença par le naturalisme ; il se choisit même, à l'extrême gauche du naturalisme, un domaine 

bien à lui, celui des moisissures, de la pourriture, de la décomposition, dont il essaie de rendre les phénomènes avec 

des mots directs, choisis ou fabriqués pour être répugnants et nauséeux, capables d'agir directement sur le goût et 

sur l'odorat et de contracter le diaphragme (Les Soeurs Vatard, 1879 ; En Ménage, 1881 ; À Vau-l'eau, 1882). Il 

anime de son exaspération des personnages étranges comme ce Folantin qui passe sa vie à chercher dans les 

gargotes de Paris un beefsteak mangeable et ne le trouve pas, et ce Des Esseintes, René de maison de santé, qui 

croit la nature usée et songe à la remplacer par des décors de carton peint. Pour échapper à cette horreur et à ces 

pustules de la nature, Huysmans s'initie aux pratiques de l'occultisme et s'égare du côté de Satan (À Rebours, 1887 ; 

Là-Bas, 1891). Après avoir lu Là-Bas, Barbey d'Aurevilly écrivait : « Après un tel livre, il ne reste plus à l'auteur 

qu'à choisir entre la bouche d'un pistolet et les pieds de la Croix ». 

§ 2636 Il choisit les pieds de la Croix. Mais original en tout, il y alla par le satanisme. Sa conversion totale, il 
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l'a racontée dans En Route 447 (1895) où il se met en scène sous le nom de Durtal, le héros tourmenté qui livre 

bataille à Satan, lui échappe et se donne à Dieu. Converti, il alla vivre quelque temps à l'ombre de la cathédrale de 

Chartres, puis dans un monastère bénédictin, mais hors de la clôture. C'est dans cette période qu'il écrivit ses livres 

catholiques (La Cathédrale, 1898, L'Oblat, 1903 ; Les Foules de Lourdes, 1905). La sincérité religieuse de pareils 

livres est évidente et l'accent de piété en est émouvant. Mais Huysmans reste un naturaliste exaspéré ; son 

expression est toujours violente et il ne ménage pas les invectives à l'Église dans laquelle il vient de rentrer et à qui 

il reproche surtout une méconnaissance totale de l'art et de la mystique. 

§ 2637 Huysmans a exercé une grande influence sur le roman. Il en a enrichi le domaine en y faisant pénétrer 

la liturgie, l'art chrétien, l'occultisme, la mystique ; il en a précisé la technique réaliste. Et si son style tourmenté et 

douloureusement personnel n'a pas fait école, du moins à force de torturer la langue il en a comme dilaté les 

possibilités d'expression.  

§ 2638 Maurice Barrès (1862-1923). — Maurice Barrès ne fut pas seulement, comme Huysmans, un écrivain ; ce fut 

un homme de pensée et d'action qui exerça une grande influence sur son temps 

et qui fut un des maîtres les plus écoutés de sa génération. Il naquit en 1862, à 

Charmes, en Lorraine et ne parut pas n'abord donner grande attention à ses 

origines. Individualiste avant tout, il était préoccupé de cultiver son moi, de 

l'enrichir par des expériences variées, de le dilater par les voyages, de l'analyser, 

de l'exalter et d'en jouir. Il exprimait les prestiges de cette anarchie romantique 

dans une langue chargée d'images, passant sans cesse du concret matérialiste à 

l'abstrait et au mystique, comme si elle ne voulait laisser perdre aucune parcelle 

du monde (Sous l'oeil des Barbares, Le Jardin de Bérénice, Un Homme libre, 

Du sang, de la Volupté, de la Mort, Amori et dolori sacrum, Le Voyage de 

Sparte). 

§ 2639 Revenu en Lorraine après ces pérégrinations, il eut le sentiment 

que son moi était bien fragile s'il ne s'appuyait pas sur la solidité du sol et sur la 

continuité qu'assurent la pensée et le culte des morts. L'anarchiste devint ainsi 

traditionaliste et nationaliste. Dès lors, il exalta sa patrie lorraine et la fidélité 

aux disciplines (Les Déracinés, L'Appel au soldat, Leurs Figures, Au Service de l'Allemagne, Colette Baudoche). Et 

animé du désir d'agir et de servir, il entra au Parlement. En même temps, il décantait le romantisme de sa pensée et 

de son style et il évoluait vers le goût classique.  

§ 2640 Au travers de toutes ses démarches, il avait rencontré l'élément divin dans les faits et dans les âmes et 

il pensait qu'il constituait la grande richesse du monde. Et comme, à son avis, seul le catholicisme par la rigidité de 

ses formules et de sa discipline pouvait en conserver la pureté, il devenait pratiquement catholique et il se faisait le 

défenseur du catholicisme (La Colline inspirée, La grande pitié des églises de France, Une Enquête aux pays du 

Levant). Il n'arriva jamais à la foi et sa religion était très accueillante pour tous les symboles, tous les mythes, 

même ceux du paganisme. Mais son spiritualisme était d'une élévation rare et plein de chaleur. D'après les Cahiers 

qui ont été publiés après sa mort, il semble qu'il était, dans ses dernières années, en marche vers une foi précise. Il 

ne faut pas oublier, dans son oeuvre, ses nombreuses et abondantes chroniques de guerre, où il mit toute sa sincérité 

de patriote et un peu trop de rhétorique de commande.  

447 Morceaux choisis, p. 852 

(Photo H. Martinie).
MAURICE BARRÉS 
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§ 2641 Son art est tout pénétré d'un sens nouveau, le sens du mystère enclos dans la réalité. Il a appris aux 

écrivains à regarder la nature avec d'autres yeux, à la fois précis comme les yeux d'un savant et intuitifs comme les 

yeux d'un mystique. Aucun écrivain de ce temps n'a fait sentir, avec autant d'intensité que lui, par la conception 

générale de l'oeuvre et par tous les détails du style, l'échange continuel qui se fait derrière le voile des apparences 

entre la matière et l'esprit 448. 

§ 2642 Pierre Loti (1850-1923). — Pierre Loti, de son vrai nom Julien Viaud, naquit à Rochefort d'une famille 

protestante. De bonne heure, il éprouva la hantise de la mer, le sentiment mélancolique de l'écoulement de toutes 

choses, et la terreur de la mort. Ces impressions feront le fond de son oeuvre. Désireux d'échapper aux contraintes 

de son milieu et de découvrir les aspects divers de la réalité fuyante, il entra dans la marine et il commença ce 

voyage autour du monde qui a duré toute sa vie. Comme il sentait que ses impressions lui échappaient aussitôt 

qu'éprouvées, il se mit à les écrire pour les sauver de la destruction. Ses premiers romans Azyadé (1879), Rarahu 

(1880), Le Mariage de Loti (1882), Mon frère Yves (1883), étaient assez vides et pauvres et ne traduisaient, en 

somme, que la recherche du plaisir. Mais le style fluide et impalpable, et la lamentation mélancolique qui courait à 

travers toutes les pages firent sensation. Avec Pêcheurs d'Islande (1886), Madame Chrysanthème (1887), Fantôme 

d'Orient (1892), il vint à une seconde manière un peu plus étoffée : il découvre que le plaisir est décevant, qu'il y a 

dans la vie d'autres réalités, comme le divin, et il les appelle à son secours pour se défendre contre la destruction et 

la mort. Le tourment métaphysique entre alors dans son âme et donne à sa mélancolie plus de noblesse et plus 

d'envergure.  

§ 2643 Loti continue ses voyages. Ce n'est pas le plaisir seul qu'il cherche. Il va, en sceptique certes, mais en 

sceptique prêt à accepter une révélation, à la découverte de l'énigme de la vie. Il voit la Galilée, la Perse, l'Inde et il 

ne trouve pas ce qu'il cherchait parce qu'il est incapable de sortir de lui-même. Mais les livres qu'il en rapporte ont

des parties admirables (Galilée, 1896 ; La Mort de Philae, 1909 ; Un Pèlerin d'Angkor, 1911). S'il n'avait pas 

ravivé, au contact des religions, sa propre foi, Loti avait, semble-t-il, retrouvé une certaine jeunesse d'âme qui 

apparaît dans des œuvres exquises, comme Ramantcho et Reflets sur la sombre route. Mais il déçut ceux qui 

considéraient son ascension comme définitive et il revint aux fantaisies de sa première manière avec La Troisième 

Jeunesse de Madame Prune et Les Désenchantées. On eut l'impression d'une déchéance.  

§ 2644 L'oeuvre de Loti a de grands prestiges. Elle a, pourrait-on dire, ouvert au roman le vaste monde. Elle 

flatte les hommes d'aujourd'hui dans leur goût de l'évasion et de l'oubli du réel. Elle flatte ce regret nostalgique de 

la foi perdue qui est au fond de bien des âmes. Elle traduit la déception de vivre que les hommes du XXe siècle 

commençant ont éprouvée avec tant d'intensité. Il n'y a pas jusqu'à son style qui ne fût adapté à la lassitude de sa 

génération : ses phrases n'ont pas d'épine dorsale ; ses propositions n'ont pas d'angles ; ses mots n'ont pas de relief ; 

son style est un écoulement de vocables qui glissent les uns sur les autres, comme les ondes d'une eau qui fuit. Il n'y 

a dans ses livres ni commencement, ni milieu, ni fin ; c'est un jeu d'ombres sur un écran, accompagné d'une 

lamentation étouffée 449.  

§ 2645 Paul Bourget (1852-1936). — Paul Bourget fut un poète parnassien et un critique singulièrement pénétrant 

(Essais de Psychologie contemporaine), mais il fut avant tout un romancier et il a vécu uniquement attaché à 

réaliser cette oeuvre qui a une ampleur impressionnante. Il avait d'abord songé à être médecin ; et il garda de ses 

études premières le goût de la science et l'habitude d'observer l'homme en clinicien. Ses premières oeuvres (Cruelle 

448 Morceaux choisis, p. 862.  

449 Morceaux choisis, p. 854.  
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Énigme, 1885 ; Un Crime d'amour, 1886 ; André Cornélis, 1887 ; Mensonges, 1888) sont des enquêtes sur la 

société aristocratique, sur « le monde », ses passions et ses tares ; les enquêtes se terminent à elles-mêmes et 

n'indiquent aucun remède. 

§ 2646 Le Disciple (1889) fut un événement. Outre que le roman est solidement construit, il ne se limitait pas 

à l'observation ; il posait une question : le philosophe est-il responsable des conséquences pratiques que l'on tire de 

ses doctrines ? Bourget s'engageait et engageait sa génération sur une pente qui conduisait à une doctrine. Il alla 

jusqu'au catholicisme où il voyait la garantie de la loi morale et de la loi sociale. Sa pensée se développa dans 

L'Étape (1903), Un Divorce (1904), L'Émigré (1907), Le Démon de midi (1914). Après la guerre, Paul Bourget ne 

cessa pas de se renouveler et, dans des romans comme Lazarine, La Geôle, Nos Actes nous suivent, il a mis en 

relief les notions de règle, de loi, de tradition, de discipline, comme les remèdes aux désordres individuels et 

collectifs.  

§ 2647 Paul Bourget est un admirable ouvrier ; il sait bâtir un roman, comme les dramaturges classiques 

bâtissaient une tragédie. C'est là son grand mérite que tout le monde lui reconnaît. On est moins d'accord sur ses 

idées sociales, sur son catholicisme teinté de pragmatisme et sur son style parfois lourd et embarrassé 450

§ 2648 Anatole France (1844-1924). — De son vrai nom Anatole Thibaut, Anatole France est un Parisien de Paris, 

né au quai Malaquais, et attaché toute sa vie à 

certaines manies de son milieu. Il fit d'abord des 

vers parnassiens avec application, de la critique 

avec subtilité et il vint au roman, comme à la 

forme la plus souple qui se prêtait le mieux aux 

analyses et aux divagations de son esprit. Les 

romans de sa première manière sont ou bien des 

reconstitutions, d'ailleurs arbitraires, du passé 

(Thaïs, 1890), ou bien des bavardages de lettré 

sceptique sur des sujets d'histoire, de littérature, 

de morale (Le Crime de Sylvestre Bonnard, 1881 

; La Rôtisserie de la reine Pédauque, 1893 ; Le 

Jardin d'Épicure, 1895). C'est là le véritable 

Anatole France, celui qui ne tient à rien, qui se 

moque de la morale et qui jongle avec les idées, 

lentement, subtilement, dans une forme simple et 

déliée qui a beaucoup de charme.  

§ 2649 Mais Anatole France prit goût aux idées et il se fit une doctrine sociale et politique. On le vit bien au 

ton de ses romans auxquels il donne le titre un peu trop prétentieux d'Histoire contemporaine (L'Orme du mail, 

1896 ; Le Mannequin d'osier, 1897 ; L'Anneau d'améthyste, 1899 ; M. Bergeret à Paris, 1901 451). À travers son art, 

il servait sa politique, préoccupé, s'il évoluait, d'évoluer toujours vers la gauche. Heureusement qu'il s'oubliait 

parfois, comme dans Petit Pierre, à raconter des souvenirs d'enfance qui sont exquis. Ses derniers romans : Les 

Dieux ont soif, La Révolte des Anges, n'ont plus la souplesse et l'allégresse des premières oeuvres.  

450 Morceaux choisis, pp. 857, 858.  

451 Morceaux choisis, p. 861.  

(Photo Harlingue).
ANATOLE FRANCE DANS SON SALON 
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§ 2650 Le fond de l'oeuvre d'Anatole France est de scepticisme et d'ironie, d'une ironie dissolvante et 

desséchante. Son style, remarquable de simplicité classique et de souplesse, tombe quelquefois dans la sécheresse 

et dans une nudité conventionnelle. Il rappelle le style de Voltaire dans ses romans et dans ses pamphlets.  

§ 2651 Autres romanciers. — Il est impossible de dresser une liste complète des romanciers qui se sont imposés à 

l'attention dans cette période qui va de 1890 à 1914 environ. Il serait injuste de ne pas faire une place importante à 

René Bazin (1853-1932) dont l'oeuvre a continué à se développer entre les deux guerres. Beaucoup plus réaliste 

qu'on ne le croit d'ordinaire, René Bazin a observé avec précision et indépendance, mais il n'a pas fermé les yeux à 

la beauté des âmes et au divin qui les transfigure. Il a fait revivre avec un particulier bonheur les gens et les choses 

de la campagne 452 (De toute son âme ; La Terre qui meurt).  

§ 2652 Il convient aussi de signaler la grande influence spirituelle exercée sur les écrivains de son temps par 

Léon Bloy, l'auteur du Désespéré et de La Femme pauvre 453 (1846-1917).  

§ 2653 Parmi les romanciers qui ont observé les moeurs de leur temps en psychologues et en moralistes, 

nommons : Marcel Prévost (1862-1941), qui est resté fidèle à la formule réaliste, mais qui s'est mis à donner de 

bons conseils (Lettres à Françoise) ; parmi les moralistes : Édouard Rod (1857-1910), La Vie privée de Michel 

Teissier ; Eugène-Melchior de Vogué (18501910)., Les Morts qui parlent ; et Ernest Psichari, Le Voyage du 

Centurion, itinéraire dramatique du petit-fils de Renan vers la foi. Parmi les romanciers régionalistes : Ferdinand 

Fabre (1830-1898) ; Émile Pouvillon (1840-1907), Les Antibel ; Léon Cladel (1834-1892) : André Theuriet (1833-

1907). Il faut signaler ici la publication en 1913 du Grand Meaulne d'Alain Fournier, une évasion dans le rêve, dont 

l'influence devait être grande après la guerre.  

3). Le théâtre 

§ 2654 Évolution du théâtre. — Au lieu de s'écarter du réalisme après 1880, le théâtre, comme s'il eût été en retard 

sur les autres genres, s'appliqua au contraire à copier la réalité de plus près que ne l'avaient fait Augier et Dumas 

fils, dont l'oeuvre gardait quelque chose de conventionnel et une tendance moralisante. Le théâtre devint naturaliste 

et dur. Cette tentative, qui était en contradiction avec les aspirations générales de l'époque, provoqua des réactions 

et des mouvements en tous sens. Il est difficile, à cette distance, de faire une classification valable pour tous. On 

peut cependant partager les écrivains de théâtre en quatre groupes :  

§ 2655 1° Les réalistes, qui se préoccupent d'abord de peindre la réalité ;  

§ 2656 2° Les amuseurs qui, tout en ayant des visées de peintres de moeurs, songent d'abord au 

divertissement;  

§ 2657 3° Les écrivains à idées, qui se proposent de dégager de la réalité certaines impressions, certaines 

leçons, ou même de prouver une thèse ;  

§ 2658 4° Les lyriques, symbolistes ou spiritualistes ou artistes, qui songent d'abord à créer une oeuvre d'art, 

en prose ou en vers.  

452 Morceaux choisis, p. 859. 

453 Morceaux choisis, p. 850. 



Livre : Histoire de la littérature française (1955) PÉRIODE 5 — LE 19e SIÈCLE Page 549 / 571

Auteur : Monseigneur Jean Calvet Chapitre 20 — D'un siècle à l'autre (1890-1914)

CALVET Jean Mgr_Histoire de la littérature française_2021-02-25.docx Texte non vérifié par rapport au texte du livre original Page 549 de 571

§ 2659 Le théâtre réaliste. — En 1865, la pièce des Goncourt, Henriette Maréchal, drame naturaliste, suscita une 

bataille comparable à celle d'Hernani. C'est en vain que, dans la suite, on essaya de mettre à la scène les romans de 

Zola ; le succès fut médiocre. Le théâtre réaliste trouva sa formule avec HENRI BECQUE (1837-1899). 

§ 2660 Les deux pièces de Becque : Les Corbeaux (1882) et La Parisienne (1885) n'eurent pas grand succès. 

On les a fort exaltées depuis, et on y a vu l'expression du véritable réalisme. Ce sont des oeuvres violentes et sèches 

où la vie quotidienne, avec ses méchancetés et ses platitudes, est photographiée crûment. L'intrigue est réduite à sa 

plus simple expression : le tableau de moeurs est tout. Il s'en dégage une impression d'âcre pessimisme. L'influence 

d'Henri Becque fut décisive.  

§ 2661 Elle se continua en particulier par le Théâtre libre, fondé par Antoine, en 1887, et qui dura jusqu'en 

1896. Antoine supprimait, autant qu'il était en lui, la convention dramatique : décors, costumes, gestes, diction, tout 

devait être la reproduction exacte de la vie. Le Théâtre libre qui joua les pièces d'Ibsen et de Gérard Hauptmann, 

accueillit aussi de jeunes écrivains qui devaient arriver plus tard à la gloire et qui se débarrassèrent là, sans 

contrainte, de leurs jeunes violences. Tel FRANÇOIS DE CUREL (1854-1930) qui donna au Théâtre libre ses deux 

premières pièces L'Envers d'une sainte et Les Fossiles.  

§ 2662 Il se dégagea ensuite du Théâtre libre, tout en conservant cette méthode qui convenait à son 

tempérament et qui consiste à traiter un sujet sans se préoccuper des exigences et des conventions du théâtre. Il 

donna successivement Le Repas du lion (1897), La Nouvelle Idole (1899), La Fille sauvage (1902), Le Coup d'aile 

(1906), La Danse devant le miroir (1914), L'Âme en folie (1920). De Curel a donné le meilleur de lui-même dans 

Le Repas du lion et dans La Nouvelle Idole. La première de ces pièces met à la scène la question sociale : « le lion 

», le capitaine d'industrie qui se demande quels sont ses véritables devoirs envers ses ouvriers ; la seconde oppose 

dans un conflit tragique la foi en Dieu, la foi en la science, la foi en l'amour. On voit par là, que tout en étant 

idéaliste dans ses procédés, de Curel se préoccupe des idées. Mais ses idées, souvent généreuses et amples, sont 

plutôt des doutes, des questions que des solutions ; elles agitent les âmes dans un tumulte obscur et laissent dans 

une hésitation douloureuse qui est celle de l'auteur.  

§ 2663 Dans le même genre du théâtre réaliste à tendances sociales, Octave Mirbeau (1848-1917) se distingua 

par une violence particulière qui faisait de ses drames de véritables pamphlets : Les Mauvais Bergers, Le Foyer, 

Les Affaires sont les affaires (1903). Dans cette dernière pièce, il créa un type d'homme d'argent, de spéculateur 

effréné, Isidore Lechat, qui est resté légendaire et qui mérite de prendre place à côté de Grandet parmi les héritiers 

d'Harpagon. La tradition réaliste s'est continuée au théâtre, surtout avec HENRY BERNSTEIN (Le Bercail, La 

Rafale, L'Assaut) où la brutalité est sans nuances, et avec HENRI BATAILLE (1862-1922) (Maman Colibri, La 

Vierge folle, le Phalène) où le réalisme se mêle à un romantisme sensuel et lourd.  

§ 2664 Le théâtre divertissant. — À moins que la mode ne lui soit, pour une saison, contraire, le théâtre divertissant 

est celui qui groupe le plus nombreux public. À l'époque dont nous parlons, les amuseurs qui avaient le plus de 

vogue étaient ALFRED CAPUS (1858-1922), dont les principales pièces : La Veine, Les Deux Écoles, Monsieur 

Piégeois sont pleines de blague parisienne et de cet optimisme facile qui s'égaie de tout parce que tout s'arrange ; 

Maurice DONNAY (1859-1945) qui sème, lui aussi, beaucoup d'esprit dans des pièces qui ont plus de substance et 

visent parfois à émouvoir (Le Torrent, La Clairière, Oiseaux de passage, Paraître) ; Robert DE FLERS (1872-

1921), d'une gaieté moins appuyée et plus élégante (L'Ange du foyer, Le Bois sacré, Primerose, l'Habit vert) ; 

Tristan BERNARD (1862-1948) à la verve intarissable (Le Petit Café, L'Anglais tel qu'on le parle).  

§ 2665 Il faut faire une place à part à Georges COURTELINE (18611930), de son vrai nom Georges 
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Moineaux. On ne voit en lui parfois que le vaudevilliste qui utilise un comique assez gros ; mais il avait l'étoffe 

d'un observateur et même d'un philosophe de la scène : Boubouroche, La Conversion d'Alceste, Un Client sérieux, 

Le Gendarme est sans pitié révèlent des aspects très divers de son talent et, parmi les scènes désopilantes, une 

connaissance aiguë de l'homme et de ses travers.  

§ 2666 Le théâtre d'idées. — Tout dramaturge qui compte a des idées et veut les répandre ; aussi pourrait-on ranger 

dans cet article bien des pièces qui sont nommées ailleurs en raison de leur aspect général et de leur ton. 

§ 2667 Après avoir été longtemps dédaigné, GEORGES DE PORTO-RICHE (1849-1929) a connu une gloire 

sans proportion avec sa valeur. Il a été au théâtre le peintre de l'amour et on a voulu faire de lui un psychologue, 

héritier de Marivaux et de Racine. Mais dans ses pièces : Amoureuse (1891), Le Passé (1897), Le Vieil nomme 

(1911), si adroites qu'elles paraissent, rien ne justifie une comparaison avec Marivaux ou avec Racine. L'analyse de 

l'amour sensuel est assez lourde et ne rappelle que de loin Marivaux ; quant à Racine, pour qu'on pût parler de lui, il 

faudrait que l'amour entrât en conflit avec d'autres passions dignes de nous occuper ; or, il n'y a pas trace de conflit 

moral dans l'oeuvre de Porto-Riche.  

§ 2668 HENRI LAVEDAN (1859-1934) a été au théâtre, comme dans ses romans, le peintre de la vie 

parisienne, — peintre frivole, sensuel, audacieux, jusqu'à ces dernières années où il a évolué vers plus de tenue 

morale. Le Marquis de Priola (1902) est une sorte de réplique de Don Juan ; Le Duel 454 (1905) met à la scène le 

conflit de la passion et de la loi morale. Dans Le Prince d'Aurec et dans Viveurs Lavedan se préoccupait surtout de 

peindre le monde du plaisir et d'amuser. 

§ 2669 ÉMILE FABRE, né en 1870, a choisi pour objet de son observation et de ses études le monde de la 

Bourse et de la finance, et le monde politique, deux mondes qui se touchent de fort près. Ses pièces bien 

documentées, audacieuses, prennent parfois l'allure de pamphlets : L'Argent, Les Ventres dorés (1905), La Maison 

d'argile, Les Sauterelles.  

§ 2670 De la pièce à idées à la pièce à thèse, il n'y a qu'un pas facile à franchir. PAUL HERVIEU (1857-

1915), dans Les Tenailles 455 (1895), La Loi de l'homme (1897), Le Dédale (1903), étudie la famille, les accidents 

qui la brisent, les idées qui devraient la maintenir ; dans La Course du flambeau (1901), il considère les rapports 

des parents et des enfants. On a parlé beaucoup de la simplicité et de l'austérité classiques de l'art de Paul Hervieu ; 

il est certain qu'il sait bâtir une pièce d'une implacable logique, mais il y a dans ses situations pas mal de 

convention et de la sécheresse dans son style. EUGÈNE BRIEUX (1858-1932) a mis à nu les inconvénients de la 

pièce à thèse : Le Berceau (1898), Les Remplaçantes (1901), La Robe rouge (1900), malgré la générosité des 

intentions et la beauté de certaines scènes, relèvent, autant que du théâtre, du sermon-conférence. Et le style en est 

souvent lourd et conventionnel.  

§ 2671 Le théâtre lyrique. — Ce fut bien une protestation contre le naturalisme que cette renaissance du théâtre 

lyrique et du théâtre en vers qui marque la fin du XIXe siècle. Sans doute le symbolisme était impuissant à créer un 

théâtre ; malgré son grand talent, Maurice Maeterlinck (Pelléas et Mélisande, L'Oiseau bleu, Monna Vanna) ne put 

y réussir ; le théâtre exige des faits concrets, des individus bien caractérisés et une langue claire. Mais la fortune du 

théâtre en vers coïncida avec celle du symbolisme. 

§ 2672 Nous avons vu que Coppée avec Les Jacobites et Pour la Couronne, arriva à forcer le succès. Henri de 

454 Morceaux choisis, p. 871.  

455 Morceaux choisis, p. 868.  
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Bornier (1825-1901) avait connu, en 1875, avec La Fille de Roland, un véritable triomphe ; l'opinion publique 

voyait dans cette pièce une sorte de revanche spirituelle de la France. Entre 1880 et 1905, nombreux sont les 

écrivains qui essaient du théâtre en vers, parfois avec succès ; la plupart y apportent plus d'habileté et de rhétorique 

que de conviction et de vrai lyrisme. On peut citer : Catulle Mendès (Médée, Scarron, La Vierge d'Avila) ; Edmond 

Haraucourt (La Passion, Circé) ; Zamacoïs (Les Bouffons) ; Jules Bois (Les Noces de Satan) ; Jean Richepin (Le 

Flibustier, Le Chemineau, Don Quichotte). Mais celui qui les éclipsa tous et qui représente pour la postérité tout le 

théâtre en vers, c'est Edmond Rostand (1868-1918).  

§ 2673 Il avait débuté à vingt ans par Les Musardises, un recueil de vers souples et frais, parfois un peu 

mièvres et précieux. Le théâtre l'attirait. En 1894, la Comédie-Française jouait ses Romanesques, une pièce assez 

mince, que l'on 

regarda comme une 

fantaisie sans 

conséquence. En 

1895, La Princesse 

lointaine parut 

charmante sans plus ; 

en 1897, La 

Samaritaine fut 

accueillie assez 

froidement. 

Brusquement, le 28 

décembre 1897, éclata 

le triomphe de 

Cyrano de Bergerac ; 

ce fut une explosion 

de sensibilité 

nationale, comme le 

succès du Cid, 

d'Andromaque, d'Hernani. Rostand avait vingt-neuf ans, l'âge de Corneille, de Racine, de Hugo, lors de leur 

premier triomphe. Et son triomphe fut comparable au leur. À partir de ce jour, on n'attendit plus de Rostand que des 

prodiges. Aussi, quand il donna L'Aiglon en 1900, la critique fit la moue. Rostand se retira à la campagne et 

travailla dans la solitude à une grande oeuvre qu'il méditait. La gloire tapageuse vint l'y chercher ; une réclame 

fantastique s'organisa autour de sa future pièce et compromit la dignité du poète. La représentation de Chantecler, 

en 1910, déconcerta le public et fut en somme une déception.  

§ 2674 Cyrano reste son oeuvre maîtresse et exprime tout son idéal. Rostand s'est emparé du personnage 

historique de Cyrano et, sans se préoccuper de ce qu'il fut en réalité, il a fait vivre en lui son grand rêve romantique. 

Il en a fait le type du Français idéaliste, spirituel et brave. C'est un héros. Il n'a peur de rien. Le danger le ravit et 

plus le danger est pressant, plus il s'exalte et plus il vaut. Cet héroïsme est spirituel, fantaisiste, nullement 

pontifiant. Cet héroïsme s'accompagne d'une fierté cavalière, que Rostand appelle le panache. Pour mettre en 

évidence le panache et le faire frissonner sur un casque, Rostand a inventé un langage spécial, fait de mots qui 

sonnent et retentissent, qui s'entre-choquent comme des épées et éveillent des frissons dans les âmes ; il a inventé la 

LE PUBLIC D'UNE REPRÉSENTATION À LA COMÉDIE-FRANÇAISE (d'après le tableau de Dantan)
(Musée de la Comédie-Française)  

Au premier plan : J. Claretie (de face) ; O. Feuillet (pince-nez) ; A. Dumas (de face) ; E. Augier, V. Sardou (tous deux de 
profil) ; E. Pailleron (lorgnette). Au second plan : E. Zola (debout entre J. Richepin et Renan, tous deux assis) ; G. Ohnet 

(debout derrière Meissonnier, le peintre barbu) ; F. Sarcey (de face la main sur le fauteuil) ; A. Daudet (chapeau) ; 
Bornier (à hauteur de Daudet) ; Legouvé (au-dessus de la main de Pailleron) ; Gounod (le musicien 

barbu) ; Th. de Banville (visage rasé profil gauche).  
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rhétorique du panache 456. 

§ 2675 Cet héroïsme n'est pas seulement la bravoure fière du bretteur qui fait face à deux cents ennemis, c'est 

aussi la générosité du coeur capable de tous les sacrifices, les plus douloureux et les plus inutiles. Cyrano est laid ; 

il sait que son nez, qui le rend ridicule, éloigne de lui l'amour de Roxane. Mais s'il est laid de visage, son coeur est 

chaud et son esprit agile ; il peut aimer et il sait dire qu'il aime ; il prêtera donc la chaleur de son coeur et la grâce 

de son esprit à Christian qui est beau et engourdi ; et Christian, poétisé par Cyrano, se fera aimer de Roxane. Ce 

sacrifice, qui enchante son idéalisme, Cyrano en soutiendra la gageure jusqu'à la fin, même quand il sentira que 

c'est lui qui est aimé. Cyrano vit donc pour un rêve, pour l'ombre d'un rêve, car il sait que son rêve ne se réalisera 

jamais et que la beauté de son sacrifice est perdue d'avance. Mais quoi ? Le geste est bien plus beau quand il est 

inutile.  

§ 2676 Voilà l'idéalisme de Cyrano ; c'est celui de Rudel dans La Princesse lointaine, c'est celui de 

Chantecler. C'est l'éclat de cet idéalisme que la foule applaudit dans la pièce de Rostand. Évidemment elle en aima 

aussi autre chose, la gaieté qui déborde, la fantaisie qui piaffe, les jolis tableaux d'histoire, le duel en vers, la tirade 

du nez, les diverses manières de monter dans la lune, tout le romantisme de 1630, auquel s'ajoutent le romantisme 

de 1830 et un romantisme fin de siècle qui n'est pas celui qui a le moins de saveur. Mais par-dessus tout, on aima 

dans cette oeuvre l'idéalisme héroïque et empanaché. On était en train de sombrer dans le pessimisme et dans les 

déliquescences ; les âmes tombaient dans une léthargie morbide. Brusquement la voix de Cyrano claironnait les 

vieilles chansons de l'âme française, généreuse, héroïque. La race se retrouva en lui. C'est le même phénomène qui 

explique en 1636 le succès du Cid. Cyrano est le frère de Rodrigue.  

§ 2677 Avouons que déjà l'oeuvre de Rostand a vieilli ; ce qui nous choque aujourd'hui en lui, c'est le 

clinquant. Mais il a été un glorieux moment de notre poésie.  

4). La critique, l'histoire, la philosophie, l'éloquence 

§ 2678 La critique. — À la fin du XIXe siècle, la critique universitaire, qui avait eu dans le passé quelques 

représentants brillants : Saint-Marc Girardin, Villemain, Nisard, sans compter Hippolyte Taine, connut une époque 

de splendeur. La critique devint entre les mains des professeurs un instrument de règne. 

§ 2679 Francisque Sarcey (1827-1899), pendant plus de trente ans, régenta le théâtre et rappela les auteurs au 

respect du bon sens, de la raison et des règles traditionnelles (Trente Ans de théâtre).  

§ 2680 Ferdinand Brunetière (1849-1906) était doué d'un tempérament vigoureux qui le désignait pour être un 

chef. Devenu de bonne heure directeur de la Revue des Deux Mondes, du haut de cette tribune autorisée, il imposait 

ses idées. Disciple de Sainte-Beuve, de Taine et d'Auguste Comte, il rêvait d'introduire dans la critique et dans 

l'histoire littéraire des règles rigides et d'en faire une vraie science. Une de ses idées les plus chères, qui fit grand 

bruit et connut une certaine fortune, est celle de l'évolution des genres. Il concevait les genres littéraires comme des 

êtres vivants, organisés, qui ont leur naissance, leur période de croissance, leur plein épanouissement, puis 

décroissent, se dégradent, se dissocient et disparaissent en donnant naissance à d'autres espèces. Cette théorie, qu'il 

exposait avec une conviction ardente, est aujourd'hui bien abandonnée. Brunetière ne s'enfermait pas dans la 

456 Morceaux choisis, p. 874.  
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critique. Après avoir conquis lentement une position religieuse solide, revenu nettement au catholicisme, il 

expliqua et chercha à répandre sa conviction dans des discours vigoureux et éloquents qui faisaient toujours une 

grande impression. Aujourd'hui le prestige de cette critique et de cette éloquence tend à s'effacer : le style de 

Brunetière a quelque chose de conventionnel et de contraint et sa pensée manque souvent de profondeur : Études 

critiques sur la littérature française ; Discours de combat 457.  

§ 2681 Jules Lemaître (1853-1914) a mieux résisté au temps. C'était un esprit souple, souriant, apte à tout. Il 

écrivit des contes aimables, des pièces de théâtre bien construites, des vers agréables. Dans la critique il apportait 

une méthode entièrement opposée au dogmatisme de Brunetière. Au lieu d'imposer ses vues, il ne songeait qu'à dire 

ses impressions. Mais sa critique impressionniste tendait cependant à des conclusions assez précises dans le sens de 

la tradition classique (Les Contemporains, Impressions de théâtre) 458.  

§ 2682 Émile Faguet (1847-1916), intelligence lucide, admirable dans l'analyse, ne se proposait que de 

comprendre et de faire comprendre. Il n'avait pas son pareil pour disséquer une oeuvre et en étaler les morceaux sur 

la table d'opération. Il manquait un peu trop de l'esprit de synthèse et du don de la vie (Études sur la littérature 

française ; Politiques et Moralistes ; Propos de théâtre).  

§ 2683 Autour de ces quatre maîtres, et suscités par eux, on vit de nombreux critiques émerger de l'Université. 

René Doumic, qui succéda à Brunetière à la Revue des Deux Mondes, s'y distinguait par son esprit net et la vigueur 

de son bon sens.  

§ 2684 L'histoire. — La discipline imposée à l'histoire par Fustel de Coulanges (La Cité antique) était salutaire, parce 

qu'elle obligeait l'historien à être d'abord un savant ; mais elle risquait de faire oublier que l'histoire est aussi un art, 

et que c'est la vie que l'historien doit extraire des documents. De fait les successeurs de Fustel de Coulanges 

sacrifièrent trop à l'érudition morne. Mais, à la fin du XIXe siècle, l'histoire se renouvelle et nous assistons à 

l'éclosion d'une école historique aussi brillante que celle de 1830. Les 

historiens ne se refusent plus le droit d'être des artistes, de sentir en 

hommes, de se passionner et de prendre parti. Nous ne pouvons donner 

ici qu'une liste des principaux noms.  

§ 2685 Albert Sorel, l'historien de la Révolution ; Gaston Boissier, 

l'historien de l'Empire romain agonisant ; Camille Jullian, 'l'historien de 

la Gaule ; Mgr Baudrillart, l'historien de Philippe V et du catholicisme 

contemporain ; Ernest Lavisse et Gabriel Hanotaux, qui ont conçu et 

exécuté des histoires générales ; Frédéric Masson, Henry Houssaye et 

Albert Vandal, les historiens de Napoléon ; Thureau-Dangin, l'historien 

de la monarchie de juillet ; Émile Ollivier et Pierre de La Gorce, les 

historiens du Second Empire ; Imbart de La Tour, l'historien de la 

Réforme ; Pierre de Nolhac, l'historien de la Renaissance et du palais de 

Versailles.  

§ 2686 La philosophie. — La philosophie positiviste de Taine fut 

combattue à partir de 1880 par Émile Boutroux, au nom du 

457 Morceaux choisis, p. 879.  

458 Morceaux choisis, p. 880.  

(Photo Manuel). 
HENRI BERGSON 
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spiritualisme, et par Léon Ollé-Laprune, au nom du catholicisme. La réaction se marquait déjà nettement. Elle 

triompha avec Henri Bergson dont la personnalité très accusée et les doctrines ont suscité dans le monde entier un 

grand mouvement de curiosité. D'après Bergson, nous ne pouvons atteindre la réalité que par l'intuition, 

l'intelligence étant une faculté de l'action non de la spéculation. Par cette vue, il coupait court à toutes les 

argumentations du rationalisme et du positivisme : et c'est pour cela que certains philosophes ont utilisé Bergson 

pour achever la déroute du scientisme et consolider les positions de la foi. En même temps, en mettant en relief ce 

qu'il y a d'instable et d'insaisissable dans la vie qui s'écoule, il semblait donner une base philosophique aux théories 

littéraires des symbolistes. Il était bien de leur temps et de leur ambiance intellectuelle (Matière et Mémoire ; 

L'Évolution créatrice ; L'Energie spirituelle). Sa dernière oeuvre (Les deux sources de la morale et de la religion, 

1932) 459 est un magnifique hommage au christianisme.  

§ 2687 L'éloquence. — L'éloquence, elle aussi, fut touchée par le mouvement de renaissance de l'idéalisme. 

L'éloquence politique reste soumise à des contingences matérielles qu'implique sa nature. Cependant, même un 

Gambetta, après 1870, est obligé pour conquérir les foules de faire appel à ces sentiments spiritualistes qu'il paraît 

combattre. Plus tard, au Parlement, les hommes qui arrivèrent à s'imposer par leur parole, malgré des différences 

politiques profondes, devaient leur succès à leur idéalisme. Qu'on songe à Clémenceau, à Jaurès, à Albert de Mun. 

Dans la chaire, la grande tradition dominicaine de Lacordaire continua à s'imposer avec le P. Didon, le P. 

Monsabré, le P. Janvier, et le symbolisme pénétra discrètement dans l'éloquence plus tourmentée du P. Ollivier et 

du P. Sertillanges.  

5). La poésie 

§ 2688 On assiste, pendant cette période, à une sorte de liquidation du symbolisme, les poètes vraiment 

originaux se dégageant des formules de l'école pour suivre leur voie propre.  

§ 2689 Henri de Régnier (1864-1936) était parti du "symbolisme orthodoxe qui ne devait pas lui suffire longtemps. Il 

en garda toujours l'habitude d'écrire certains mots avec des majuscules ; mais, ainsi habillés, ces mots restent 

transparents et ne disent d'abord que ce qu'ils veulent dire. La facture devient classique. Le poète entend l'appel des 

choses et subit leur enchantement en païen ; mais dans l'élan avec lequel il y répond, il y a des délicatesses d'âme 

toutes modernes ; et, dans le paysage qu'il décrit, il y a une église rustique (Les Jeux rustiques et divins, La Sandale 

ailée 460). 

§ 2690 Louis Le Cardonnel (1862-1936) est de tous les poètes symbolistes celui qui est resté le plus fidèle à l'esprit 

de l'école, dont il a su discipliner les manies. Il garda toujours vivant le souvenir des cafés littéraires où il fréquenta 

dans sa jeunesse et des propos variés de Verlaine qu'il accompagnait dans ses divagations de noctambule. Puis ce 

fut sur lui l'influence du cloître où il essaya vainement d'enfermer son génie vagabond. Il trouva ses plus hautes 

joies en Italie, dans les paysages de l'Ombrie, où il vécut longtemps en disciple de saint François. Enfin il se fixa à 

459 Morceaux choisis, p. 881.  

460 Morceaux choisis, p 883.  
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Valence la Romaine et alla mourir dans la ville des Papes. Son oeuvre (Poèmes, 461 Carmina sacra) a gardé une 

grande fraîcheur, parce que, malgré les oripeaux de l'école dont elle est chargée, elle reste spontanée. Le monde 

extérieur, qui est la création de Dieu, et où il voit la main de Dieu, provoque en lui un chant d'une pureté 

enveloppante, précis dans ses lignes générales, profond dans ses résonances, parce que les mots de la Bible et de la 

liturgie lui donnent leur majesté. C'est de la musique d'orgue. Je pense à un poème comme Praeconium paschale 

qui a un élan vainqueur. Louis Le Cardonnel est le type du prêtre poète, qui a senti et fait sentir toute la grandeur de 

la poésie dans laquelle baigne le sacerdoce. C'est peut-être le sentiment qu'il avait de cette grandeur et de la tenue 

qu'elle impose qui l'a amené à se redresser dans la forme de son vers, qui est de facture nettement parnassienne ; 

aucun autre poète symboliste n'a écrit des vers aussi sonnants.  

§ 2691 Charles Péguy (1873-1914), beaucoup plus connu aujourd'hui que pendant sa vie temporelle, a écrit 

beaucoup, en prose et en vers, toujours poète parce qu'il dépasse 

toujours le sens des mots par l'intensité de sa vision, de son désir et 

de son vouloir. Fils d'une rempailleuse de chaises, formé d'abord à 

l'école primaire, au lycée, à l'École normale supérieure, il semblait 

destiné à l'enseignement. Il en sortit pour devenir apôtre social et il 

s'engagea à fond, risquant tout de lui-même, dans la campagne 

dreyfusiste et dans la campagne socialiste. Les Cahiers de la 

quinzaine, dont il portait seul le poids, étaient l'âme de son apostolat. 

Déçu par les hommes qu'il rencontra à travers les idées, il se 

convertit au nationalisme et à un catholicisme batailleur, d'un genre 

particulier, sans sacrements, tout en prières sous le porche ! Son 

oeuvre devint alors plus poétique que polémique, toute en versets ou 

en vers. La guerre le trouva dans son exaltation et l'éleva au-dessus 

de lui-même ; sa mort à la tête de sa compagnie fit de lui une sorte 

de héros national. Il est certain que la foule n'a pas lu et ne lira pas 

son oeuvre, immense, variée et obscure (Le Mystère de la charité de 

Jeanne d'Arc ; Le Mystère des saints Innocents ; La Tapisserie de 

Sainte-Geneviève ; La Tapisserie de Notre-Dame, etc.). Mais de sa vie et de son oeuvre on a tiré quelques principes 

qui font de Péguy un prophète d'une rénovation nationale : amour de la terre, amour du travail et du travail bien 

fait, culte de l'esprit de paroisse et de communauté, discipline sociale, service gratuit du pays. Toutes ces nobles 

idées sont exprimées avec lourdeur, mais avec une lourdeur qui est le poids de la force. Comme un bon laboureur 

qui ramène la charrue sur le même sol jusqu'à ce que les sillons patients l'aient tout retourné, Péguy défonce avec 

obstination le champ des idées ; il apporte les fatigues, mais il crée l'obsession 462. Ce que tout le monde sait de lui, 

c'est la glorieuse offrande de la Beauce à Notre-Dame de Chartres et l'effusion patriotique par laquelle il semblait 

prévoir et magnifier son propre destin :  

§ 2692 Heureux ceux qui sont morts dans une juste guerre.  

§ 2693 Guillaume Apollinaire (1867-1918). — On a fait beaucoup de bruit autour de lui et on a même voulu l'ériger 

en chef d'école, le chef de l'école fantaisiste. Il est vrai que de nombreux poètes de l'entre-deux-guerres se sont 

461 Morceaux choisis, p. 888.  

462 Morceaux choisis, p. 886.  

CHARLES PÉGUY 
Buste de Niclausse
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réclamés de lui, comme pour autoriser leurs variations capricieuses. Il est vrai aussi qu'Apollinaire a rencontré 

parfois, dans Calligrammes, des accents d'une sincérité gracieuse ou poignante. Mais il y a dans son art quelque 

chose d'inachevé, de mal dégagé de l'enfance, à moins que le bafouillage ne soit la conséquence d'une rouerie. 
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Chapitre 21 — La littérature de l'entre-deux-guerres —

Notre temps 

PLAN DU CHAPITRE

§ 2694 1). Panorama de l'époque. — La guerre de 1914-1918 n'apporte rien de nouveau dans la littérature. 

Importance croissante des revues et des journaux. Dada et les surréalistes. — Déplacement du champ de 

l'observation du conscient au subconscient. — Importance de la littérature catholique par le nombre et la qualité des 

auteurs. — Les maîtres : Gide, Proust, Valéry, Mauriac, Maurras.  

§ 2695 2). La Poésie. — Ses caractères généraux : vers la poésie pure. — Les poètes. Paul Claudel, sa vie, son 

oeuvre, son art. Francis Jammes. Anna de Noailles. Paul Valéry. Paul Fort. Louis Mercier, Marie Noël. Les 

disciples d'Apollinaire. 

§ 2696 3). Le Roman. — Ses caractères. Les romans du subconscient. — Ses maîtres. André Gide, sa vie, sa carrière, 

son art. — Marcel Proust. François Mauriac. Sa carrière, son art, sa psychologie et sa morale. — Henri de 

Montherlant. Bernanos. Louis Bertrand, Édouard Estaunié. René Boyslève. Henry Bordeaux. Edmond Jaloux. 

Émile Baumann. Roger Martin du Gard. Georges Duhamel. Jules Romains. Le roman exotique. Le roman paysan. 

Le roman naturaliste.  

§ 2697 4). Le théâtre, l'histoire, le journalisme, l'éloquence. — Le théâtre. Importance grandissante du metteur en 

scène. Les grands romanciers font du théâtre. Le théâtre de Claudel. — Le Journalisme, son influence. Charles 

Maurras. Jérôme et Jean Tharaud et le reportage. — L'Histoire toujours en faveur : Louis Madelin, Georges Goyau, 

Henri Brémond. — L'éloquence de la chaire. — Notre temps : activité de la littérature pendant la guerre de 1940.  

1). Panorama de l'époque 

§ 2698 Caractères généraux. — Il est à remarquer que la guerre de 19141918 n'a pas profondément changé les 

esprits. Elle a tué des écrivains qui n'avaient pas achevé leur carrière, comme Péguy, et d'autres qui la 

commençaient à peine, comme Émile Clermont (Laure). Elle a fourni à la littérature quelques thèmes, d'ailleurs 

vite épuisés ; mais le choc des épreuves et de la victoire n'a provoqué rien de vraiment neuf : les mouvements 

littéraires qui se sont développés dans l'entre-deux-guerres avaient leur source dans l'entre-deux-siècles.  

§ 2699 La presse a pris une importance considérable. La Nouvelle Revue française (N. R. F.), fondée en 1907, 

est devenue le point de rassemblement de tous les écrivains notoires qu'elle a mis en valeur, mais dont elle a rétréci 
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l'horizon. Les Nouvelles littéraires, L'Action française, Le Temps ont prétendu diriger les esprits. Grâce à la presse, 

les réputations littéraires —comme les fortunes dans l'industrie— se faisaient en quelques jours, et se défaisaient 

vite. On a découvert en ce temps quelques jeunes génies dont le nom s'est effacé.  

§ 2700 On a vu se développer la littérature de surenchère dans l'exaspération des écoles. Aux fantaisistes ont 

succédé pour une saison ou deux les dadaïstes et aux dadaïstes, pour trois ou quatre saisons les surréalistes, 

pendant que le naturalisme reviviscent donnait naissance au populisme. Assez de désordre était créé pour que prît 

consistance vers 1930 le désir d'un retour au classicisme. Mais il n'y a dans tout cela qu'agitation superficielle ; c'est 

plus au fond qu'il faut chercher les caractères essentiels de l'époque.  

§ 2701 Déplacement de l'observation littéraire. — Ils dépendent tous d'un véritable déplacement du champ de 

l'observation littéraire. Déjà les romantiques avaient déplacé les frontières et au domaine de la raison, ils avaient 

ajouté celui de l'instinct. Le déplacement moderne, commencé par Rimbaud et achevé par nos contemporains a été 

beaucoup plus radical. Ils ont abandonné comme usé et désuet le champ de la conscience et ils sont allés explorer le 

champ de l'inconscient, ou plutôt du subconscient. Monde mouvant qui marche de l'inconscient vers le conscient. 

C'est là, à les entendre, la véritable source de la vie ; le conscient est pauvre parce qu'il est fait du très petit nombre 

d'images qui arrivent à la vie ; le subconscient est très riche parce qu'il contient tout le possible. De ce déplacement 

est née toute une révolution dans la poésie, dans le roman, dans le théâtre — et jusque dans l'expression du 

sentiment religieux. 

§ 2702 La littérature catholique. — Après 1886, la renaissance de l'idéalisme avait été marquée par des conversions 

retentissantes : Brunetière, Coppée, Bourget, Huysmans, Claudel, plus tard Péguy et Jammes avaient mis, si on 

peut dire, le catholicisme à la mode dans les lettres. Après la guerre, ce fut comme une explosion. Dans tous les 

genres, les chefs de file, ou du moins les brillants seconds étaient catholiques, et le livre catholique, recherché par 

les éditeurs, était d'une bonne vente, ce qui est le signe précis d'un état d'esprit. Tous les ans, entre 1920 et 1927, La

Semaine des Écrivains catholiques, animée par Gaëtan Bernoville groupait un nombreux public d'écrivains qui ne 

manquaient ni de talent, ni de ferveur. Nous allons retrouver leurs noms.  

§ 2703 La force du mouvement tenait à des causes profondes. Le catholicisme français sortait d'une longue 

épreuve, dont il avait triomphé à travers une crise qui avait troublé les esprits. On éprouvait le besoin d'une 

philosophie plus cohérente, d'une plus exacte discipline, d'une vie religieuse plus intérieure. Aussi les artistes se 

sentaient d'autant plus attirés vers le catholicisme que leur art était plus flottant et n'apportait à leurs rêves aucune 

limite. Ils trouvaient d'ailleurs dans une liturgie renouvelée un prestige de beauté dont ils auraient vainement 

cherché ailleurs l'équivalent : en somme, le mouvement inauguré par Chateaubriand au début du XIXe siècle 

s'achevait au début du XXe siècle : la littérature ne pouvait plus ignorer Dieu qui est la forme suprême de l'idéal.  

§ 2704 Les maîtres. — Cependant —si on excepte Claudel et Mauriac— les écrivains catholiques n'ont pas été les 

maîtres de la génération littéraire. Elle a plutôt reconnu ses chefs dans Maurras, dans Valéry, dans Proust et dans 

Gide. C'est Gide qui domine son époque, moins peut-être directement et par lui-même, que par un certain esprit 

qu'il a inoculé aux écrivains de son temps, même à ceux qui ont voulu se défendre contre son influence. 
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2). La poésie 

§ 2705 Caractères généraux. — Il ne peut être question ici d'esquisser une histoire de la poésie contemporaine qui se 

fait et se défait chaque jour. Il y a cependant une direction générale qui semble bien acquise. On est arrivé à séparer 

la poésie de l'expression littéraire des idées et à la rapprocher de la musique qui est un art de suggérer des 

sentiments. La poésie pure, telle que la définit Henri Bremond et telle que prétendent la pratiquer les poètes à la 

suite de Rimbaud et de Mallarmé n'est pas dans ce qu'on appelait autrefois le lyrisme, c'est-à-dire dans l'expression 

imagée des grandes idées et des grands sentiments de l'humanité ; elle est détachée de l'idée ; elle est établie dans 

les au delà de la raison ; par la musique des mots elle cherche à créer, en nous, une vibration particulière qui est 

l'état poétique ; la poésie est ainsi une sorte de plaisir esthétique commun à l'auteur et au lecteur.  

§ 2706 Claudel (1868-1955). — Au premier rang, je l'ai dit, est PAUL CLAUDEL. Il a une double personnalité : 

brillant ambassadeur de la France et poète 

symboliste ; il est le premier à proclamer sa dette 

envers Rimbaud à qui il doit aussi, affirme-t-il, 

l'illumination qui l'amena au catholicisme. Son 

esthétique est commandée par cette origine. Ce 

qui le distingue dans sa poésie lyrique (Cinq 

Grandes Odes, La Cantate à trois voix, Corona 

benignitatis anni Dei), c'est l'étendue de son 

inspiration. Comme Dieu par son immensité 

enveloppe et pénètre toute la création, le poète 

s'efforce de s'emparer lui aussi de tout le monde 

créé et de l'offrir à Dieu en sacrifice. Une pareille 

tentative ne va pas sans provoquer des obscurités 

qu'une forme tourmentée et abstraite épaissit 

encore. Et cependant Claudel a voulu écrire pour 

le théâtre, pour la forme d'art qui demande le plus 

de clarté, et il a composé des pièces dont 

quelques-unes ont été jouées (Le Partage de midi, L'Otage, L'Annonce faite à Marie, Le Soulier de Satin). Claudel 

a été, dans sa forme, jusqu'aux conséquences extrêmes du verlibrisme ; il a renoncé complètement au vers rimé et il 

lui a substitué une phrase poétique, le verset ; qui est soumise à de mystérieuses lois de rythmique et de phonétique 
463.  

§ 2707 Francis Jammes (1868-1938) est clair comme l'eau du torrent qui coule sur les cailloux. Il venait pourtant, lui 

aussi, du symbolisme. Mais à l'intérieur du symbolisme, il créait le jammisme, une sorte de symbolisme à l'usage 

du poète qui vit aux champs, loin de tous les cénacles. C'est un art de se présenter simplement devant la nature, de 

la regarder avec des yeux frais et d'en jouir sans arrière-pensée, en bon païen. Jammes écrivait De l'Angelus de 

l'aube à l'Angelus du soir, des poèmes d'une simplicité tellement simple qu'elle semble parfois factice et des 

463 Morceaux choisis, pp. 889-890.  

(Photo Harlingue)
PAUL CLAUDEL  

à sa table de travail 
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romans d'une senteur agreste toute exquise comme Le Roman de Lièvre. Avec Clairières dans le ciel 464 (1906), on 

comprit que Jammes s'était converti ; il avait trouvé Dieu dans la nature. Il n'eut rien à changer à son esthétique : sa 

manière de sentir la nature qui était païenne ne perdit rien de sa force en devenant franciscaine. Depuis, Francis 

Jammes a affirmé son talent dans des romans : Le Curé d'Ozeron ; dans des poèmes de grande envergure, comme 

Les Géorgiques chrétiennes 465 et dans des essais où la tendresse chrétienne et l'humour font un heureux mélange 

(Le Poète rustique, Trente-six femmes, La Divine Douleur). 

§ 2708 La comtesse de Noailles (1876-1933), est restée païenne d'inspiration ; bien plus, en avançant dans sa 

carrière, elle n'a fait qu'accentuer son paganisme pour aboutir en somme à une sorte de foi dans le néant. Ses 

romans n'ont pas grande valeur. Mais en poésie, son romantisme débordant, son lyrisme exalté ont trouvé pour 

s'exprimer un vers à la fois intime et éclatant, gonflé de tendresse humaine et rutilant d'images. Dans Les 

Éblouissements, dans Les Vivants et les Morts 466 (1913), dans Les Forces éternelles, elle ne dit qu'une chose sous 

mille formes diverses : l'ivresse de jouir par toutes ses puissances de la nature et de la vie, l'horreur que lui inspire 

la mort qui sera la fin de cette volupté. C'est de l'Horace et du Ronsard, habillés d'un vêtement moderne plus 

somptueux. 

§ 2709 Paul Valéry (1871-1947) est venu lui aussi du symbolisme qui lui inspirait ses premiers vers entre 1890 et 

1895. Puis, pendant vingt ans, il garda le silence. Il eut le temps de corriger son symbolisme en y mêlant des 

tendances diverses, celle de l'École romane, celles du Parnasse et l'esprit classique d'un Descartes. Mais il restait 

avant tout le disciple de Mallarmé et il s'efforçait comme lui, de suggérer avec des mots le mystère le plus caché et 

de réaliser la poésie pure. Cela lui fait une personnalité composite, assez hautaine, qui attire et inquiète. Il écrit en 

vers réguliers, comme Leconte de Lisle, des choses à la fois éclatantes et obscures (La Jeune Parque, 1917 ; 

Charmes 467 1922). Sa prose ferme et métallique, nous fait pénétrer dans sa pensée qui est toujours à forme 

philosophique et rappelle à la fois Descartes et Bergson. (La Soirée avec M. Teste, Eupalinos, Variété I, II et III 
468).  

§ 2710 Ces quatre poètes si différents : Claudel, Jammes, Noailles, Valéry représentent les plus hauts 

sommets de la poésie contemporaine. À côté d'eux, il faut signaler d'autres poètes de grande valeur : Paul Fort, dont 

le recueil des Ballades françaises est un somptueux et impressionnant édifice. Louis Mercier (Le Poème de la 

maison, Les Pierres sacrées), qui dit, dans une forme traditionnelle assouplie, la poésie des champs et des églises ; 

Marie Noël (Les Chansons et les Heures, Le Rosaire des joies, Les Chants de la merci), qui a retrouvé par-dessus 

les conventions des écoles une forme simple et vivante pour dire les émois d'un coeur chrétien ; Max Jacob et 

Léon-Paul Fargue qui se réclament d'Apollinaire.  

§ 2711 Tendances nouvelles. Le surréalisme. — Parmi les jeunes poètes désireux de sortir de l'imitation et d'être 

eux-mêmes, les uns développent les tendances néo-classiques jusqu'au dépouillement absolu, les autres suivent le 

néo-symbolisme jusque dans ses conséquences extrêmes qui vont à l'anéantissement de l'expression intelligible.  

§ 2712 Le surréalisme procède d'un certain hermétisme médiéval et de la littérature fantastique des Nerval, 

464 Morceaux choisis, p. 893 

465 Morceaux choisis, p. 894.  

466 Morceaux choisis, p. 891. 

467 Morceaux choisis, p. 897.  

468 Morceaux choisis, p. 896.  
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des Rimbaud et des romantiques allemands. Il représente un mode de vivre anarchique beaucoup plus qu'une mode 

littéraire. On y surprend le paroxysme et le chaos de la vie moderne. Ses chefs de file sont André Breton, né en 

1896, Louis Aragon, né en 1897, Paul Éluard (1895-1952).  

3). Le roman 

§ 2713 Ses caractères. — Le roman est devenu aujourd'hui le genre total qui a absorbé tous les autres ; souvent des 

écrivains de talent se servent de ce cadre commode, pour répandre des idées morales, pour nous faire part de leurs 

vagabondages philosophiques, pour raconter des voyages ou même pour agir sur la vie politique : c'est dire que le 

roman d'aujourd'hui est multiforme et que tout classement est impossible. Tout au plus peut-on noter quelques 

tendances générales, signalées ailleurs, et qui se font jour, comme il est naturel, dans le roman.  

§ 2714 La plus évidente est celle qui découle de ce déplacement, que j'ai signalé, du champ d'observation de 

l'artiste. Comme il a abandonné le terrain de la conscience et de la raison constructive, ses personnages ne font pas 

leur vie psychologique ni leur vie morale en choisissant les images dont ils voudraient faire des idées et les idées 

dont ils voudraient faire des principes ; ils sont passifs ; ils assistent au déroulement de leurs songes, ils les 

analysent, souvent avec subtilité ; ils suivent les impulsions qui viennent de 

leur subconscient. Toute leur morale se ramène à leur psychologie et leur 

psychologie au développement de leur infra-conscience. Même ceux qui 

jugent leur vie doivent constater qu'ils ne la font pas, alors même qu'ils 

devraient la faire et qu'ils ont tort de ne pas la faire.  

§ 2715 Ses maîtres : Gide (1869-1951). — Les maîtres du roman d'entre 

deux guerres sont André Gide, Marcel Proust et François Mauriac. Gide a 

raconté son enfance dans Si le grain ne meurt 469. Il était d'origine 

protestante et, depuis ses premières années jusqu'à la vingtième, il a été un 

malade dont la physiologie est commandée par les nerfs et l'intelligence 

obscurcie par l'instinct. C'est dans cet état de réceptivité maladive qu'il 

subit l'influence des symbolistes, de Stendhal, de Baudelaire, de Nietzsche 

et de Dostoïewski. Il apprit peu à peu à leur contact que la vie n'a d'intérêt 

que dans le risque, que l'on ne possède rien sans violence et que l'art a le droit et le devoir de se tenir au delà de la 

morale. Ses oeuvres, qui sont des essais autant que des romans, peuvent être considérées comme une série de 

confidences sur l'aventure de sa vie. Les Cahiers d'André Walter (1891), Le Voyage d'Urien (1893), Paludes 

(1895), Les Nourritures terrestres (1897). C'est par L'Immoraliste (1902) qu'il prit possession de son empire sur la 

jeunesse à laquelle il enseignait l'art de se libérer du joug de la morale pour entrer dans la santé. Suivirent La Porte 

étroite (1909), Les Caves du Vatican (1914), La Symphonie pastorale (1920), Les Faux-Monnayeurs (1925). Toute 

l'oeuvre de Gide exalte le désir et l'anarchie. Désirer toujours un plus complet assouvissement et dégager sa vie de 

toute règle et de toute loi, tel est le but de l'homme supérieur. Et cette doctrine immoraliste est présentée dans une 

prose limpide et serrée à la fois, par un artiste qui accepte en art le joug classique, tout en s'accordant le droit à des 

469 Morceaux choisis, p. 905.  

ANDRÉ GIDE
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ornements plus modernes. Comme Proust, qui est responsable, avec lui, d'une lourde atmosphère morale pleine 

d'équivoques, il a eu sur la jeunesse une grande influence. Mais comme il se déclare incapable d'assouvir la faim 

qu'il provoque et qu'il trouve au contraire que ce qu'il y a de plus beau dans la vie c'est la faim, il lasse et il 

décourage ; et il perd chaque jour un peu de son autorité.  

§ 2716 Marcel Proust (1871-4922) était le fils du Dr Proust et d'une juive 

d'un grand caractère. Après de brillantes études, il fréquenta le monde en 

l'observant et aussi en se posant en face de lui comme un être rare qui attire 

l'admiration. Puis la maladie l'enferma dans sa chambre. Alors, avec 

obstination, avec passion, il s'appliqua à évoquer et à recréer ce monde 

sous ses yeux, à l'étudier au microscope en s'aidant de ses connaissances de 

clinicien, des méthodes d'intuition de Bergson et des théories de Freud sur 

le subconscient. On veut que, par cette obstination lucide et ces procédés, il 

ait découvert une nouvelle psychologie, ou du moins des cantons encore 

inexplorés de l'âme humaine. La forme qu'il adopta pour exposer ses 

découvertes est fatigante et obscure : c'est une phrase continue qui 

s'enroule autour de l'objet, épouse tous ses contours, revient en arrière pour 

faire un sort à un détail oublié, se replie plusieurs fois sur elle-même et 

finit par s'évanouir 470. C'est probablement la forme qui convenait à cette 

psychologie mouvante et fuyante. L'oeuvre de Marcel Proust a pour titre général. À la Recherche du temps perdu. 

Huit volumes ont paru de son vivant (Du côté de chez Swann, À l'ombre des jeunes filles en fleur, Le Côté de 

Guermantes) ; on a publié après sa mort : Albertine disparue et Le temps retrouvé. Quelque opinion qu'on professe 

sur cet art, il est certain que l'influence de Proust a été profonde. 

§ 2717 François Mauriac. — Né à Bordeaux en 1885, il débute par des vers délicats et tremblants (Les Mains 

jointes), puis il écrit des romans d'adolescent inquiet dans la vie (La Robe prétexte). Il devient célèbre en 1921 avec 

Le Baiser au lépreux, et il donne alors la série de ses grands romans, Génitrix, Thérèse Desqueyroux, Le Noeud de 

vipères, Le Mystère Frontenac. 

§ 2718 Mauriac sait construire un roman. Son style très barrésien, mais plus décanté que celui de Barrès, agit 

directement sur la sensibilité. Il a peint sans indulgence la bourgeoisie bordelaise et la bourgeoisie catholique à 

laquelle il reproche de faire du catholicisme qu'elle professe un paravent pour ses vices ou pour son égoïsme. De 

l'homme en général, il a la conception janséniste : un être malade, dominé par la concupiscence et par les 

puissances troubles de l'inconscient. Mais, en constatant cette tyrannie, il la condamne et pour lui le mal est le 

péché. Il le décrit sans complaisance mais dans une atmosphère de fièvre dont la contagion n'est pas sans danger 
471. 

§ 2719 La foule. — Les romanciers de talent sont très nombreux. Il faut faire sortir des rangs ceux que la critique ou 

le succès ont consacrés. HENRY DE MONTHERLANT est une sorte de Nietzsche français, qui estime la valeur 

des actes d'après l'intensité de l'effort (La Relève du Matin, les Bestiaires). BERNANOS (1888-1948) (Sous le 

soleil de Satan) insère dans ses romans aux scènes balzaciennes, des diatribes mal débrouillées contre « les bien 

470 Morceaux choisis, p. 901.  

471 Morceaux choisis, p. 907 

MARCEL PROUST
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pensants ».  

§ 2720 LOUIS BERTRAND a été le peintre de l'Afrique du Nord et de l'empire de la Méditerranée (Le Sang 

des races ; L'Invasion) ; dans des oeuvres capiteuses et colorées, il s'est attaché ensuite, toujours en romancier, à de 

hautes figures de saints (Saint Augustin 472, Sainte Thérèse) ; il a enfin dans ses mémoires raconté l'aventure de sa 

vie. Ce qui le distingue, c'est sa force d'évocation. Les romans d'ÉDOUARD ESTAUNIÉ sont d'une pensée plus 

concentrée et plus choisie (l'Empreinte ; Les Choses voient). Il est remarquable par la finesse de ses analyses, pour 

discerner dans les actes humains les motifs compliqués, pour interpréter même les vagues sentiments des choses 

mêlées à notre vie. RENÉ BOYSLESVE qui lui ressemble beaucoup (L'Enfant à la balustrade) se recommande par 

une psychologie distinguée et appliquée. Et c'est bien par la psychologie que se distinguent aussi le romancier de la 

tradition, HENRY BORDEAUX, le romancier des âmes douloureuses, EDMOND JALOUX, le romancier des 

âmes religieuses, ÉMILE BAUMANN. Parmi les grands romans religieux de ce temps, on n'oubliera pas et on 

relira Augustin de MALÈGUE, oeuvre profonde, compacte, où revit l'aventure spirituelle de la génération 1890-

1910, et qui s'impose par la solidité de la pensée et par une justesse rare de l'expression.  

§ 2721 Le souvenir de Balzac et de Zola, qui tentèrent une oeuvre cyclique, hante nos romanciers ; ils rêvent 

d'écrire des romans fleuves qui racontent en plusieurs tomes l'histoire d'une société. Plusieurs l'ont tenté, tels 

ROGER-MARTIN DU GARD dans Les Thibaut, GEORGES DUHAMEL 473 dans La Chronique des Pasquier, 

JULES ROMAINS dans Les Hommes de bonne volonté, le premier avec une force massive, le second avec une 

psychologie avisée et un grand charme de style, le troisième avec une abondance puissante et confuse.  

§ 2722 Le roman exotique n'a pas moins de vogue que le roman fleuve. Le quotidien est usé, il faut se 

dépayser comme Pierre Loti nous l'avait déjà enseigné. Nos contemporains ont pu le faire avec PIERRE BENOIT, 

avec BLAISE CENDRARS, avec PAUL MORAND, avec PIERRE MAC-ORLAN, avec JEAN GIRAUDOUX, 

toujours en quête de sentiments nouveaux et d'expressions inédites. Et c'est ce goût du dépaysement qui a fait en 

partie le succès des romans ruraux de POURRAT ou de GIONO. Mais il y avait dans ce goût de la campagne 

quelque chose de plus profond, une certaine intelligence de la terre et des hommes unis à la terre, que nous devons 

à des essayistes de grand talent comme JOSEPH DE PESQUIDOUX (Le Livre de raison) et JEAN YOLE (Le 

Malaise paysan ; La Terre et les Vivants).  

§ 2723 Pour avoir une idée totale de la production romanesque de notre temps, il ne faut pas oublier enfin la 

fortune constante ou renouvelée du naturalisme, devenu « populisme », étude sympathique des petites gens et de 

leurs petites aventures, ou qui a gardé son visage de 1860, avec quelque chose de plus affiché dans le cynisme : 

avec un CÉLINE, nous descendons jusqu'au bord de l'égout ou même un peu plus bas.  

§ 2724 André MALRAUX, après des violences révolutionnaires, cherche une exaltation de l'homme dans 

l'art.  

§ 2725 Dans la littérature existentialiste de JEAN-PAUL SARTRE l'avenir verra peut-être un essai de 

renouvellement du naturalisme fatigué. En ce qu'il a de valable, appelant l'homme à se libérer par l'action, 

l'existentialisme s'était déjà manifesté avant Sartre et avait même une couleur chrétienne avec Louis LAVELLE et 

Gabriel MARCEL.  

§ 2726 Le théâtre. — Le théâtre d'entre les deux guerres a eu à lutter contre l'invasion chaque jour plus accentuée du 

472 Morceaux choisis, p. 911.  

473 Morceaux choisis, p. 913.  
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cinéma sonore qui est en somme du théâtre en conserve. Il a essayé de se renouveler ; et le renouvellement est venu 

moins des auteurs que des metteurs en scène dont le rôle a été sans cesse en grandissant, au point que la pensée de 

l'auteur est devenue une quantité négligeable, un prétexte à décors et à arrangements de scène. On a vu le procédé 

appliqué à de très vieux auteurs, aux classiques qui s'en sont trouvés rajeunis ou bafoués. Cette activité ingénieuse 

n'a pas provoqué l'éclosion de talents originaux. Et cependant le théâtre d'entre les deux guerres a été vivant parce 

que de grands romanciers sont venus à l'art de la scène, Giraudoux (Siegfried), Mauriac (Asmodée), Montherlant 

(La Reine morte). Enfin notre temps a vu Le soulier de satin de Claudel à la Comédie-Française ; alors que l'oeuvre 

de Claudel semblait injouable, elle a pris au contraire, sur les planches, un relief et une sorte de grandeur massive et 

obscure ; telle une pièce d'Eschyle jouée devant des spectateurs qui connaîtraient le grec à peu près comme des 

écoliers de Seconde. 

§ 2727 Le journalisme. — Le journal a développé sa puissance, et de même que le cinéma peut tuer le théâtre, le 

journal peut tuer le livre. Il a été l'instrument d'action d'un CHARLES MAURRAS (1868-1952) qui a écrit, dans 

L'Action française quotidienne, des articles équivalant à plusieurs volumes. Dans les colonnes du journal et dans 

ses livres de politique et de fantaisie, il a défendu les idées traditionnelles de la monarchie française, qu'il a mêlées 

trop souvent à des thèses philosophiques erronées. Maurras est un logicien impétueux et un artiste qui sait la valeur 

des mots et a le sens de leur densité classique 474. 

§ 2728 Le reportage est devenu, grâce à l'importance du journal, un véritable genre littéraire. Les frères 

THARAUD, JÉRÔME (1874-1953) et JEAN (1877-1952) s'y sont fait une place de choix. Grâce à leur simplicité 

et à leur talent d'évocation, de simples notes de journaliste sont devenues des oeuvres d'art, la révélation d'un 

paysage spirituel, de toute une civilisation.  

§ 2729 L'Histoire. — L'histoire a continué à se développer Dans la foule des historiens, ceux qui retiennent le plus 

l'attention sont Louis Madelin, Georges Goyau et 

Henri Brémond. MADELIN est bien le 

successeur des Vandal et des Houssaye ; il sait 

voir, derrière les documents, le décor de la vie et 

c'est en homme qui s'intéresse à l'homme qu'il 

fait revivre le passé. Il s'est attaché surtout à 

l'histoire de la Révolution et à l'histoire de la 

dernière guerre. C'est si l'on veut la grande 

histoire ; la petite histoire, l'histoire anecdotique, 

est renouvelée et illustrée par Lenôtre.  

§ 2730 GEORGES GOYAU, par une 

culture lente et variée, s'est préparé à être ce qu'il 

est avec éclat, l'historien de l'activité du 

catholicisme, dans le passé et dans le présent. 

Son chef-d'oeuvre dans ce genre est son Histoire 

religieuse de la Nation française. Dans cet ouvrage, comme dans les multiples monographies qu'il a écrites, il se 

recommande par son information minutieuse et son art classique de disposer de multiples détails dans un tableau 

474 Morceaux choisis, p. 908 

(Photo Lipnitzki).
Une scène de La Guerre de Troie n'aura pas lieu de Jean Giraudoux
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d'ensemble dont les lignes restent avec netteté dans l'esprit 475.  

§ 2731 HENRI BREMOND fut d'abord un critique 476, curieux d'âmes d'artistes et d'âmes religieuses, toujours 

original et délicat (Apologie pour Fénelon). Peu à peu, il élargit sa manière et il trouve sa vocation qui est d'écrire 

l'Histoire du sentiment religieux en France. Cette oeuvre qui comprend onze volumes a été, pour tous, une 

révélation et on a eu l'impression que Bremond découvrait un continent ignoré. Son art est charmant. Une 

information abondante et exacte, beaucoup de notes et de références qui sont des souvenirs d'une longue enquête et 

donnent confiance, des citations nombreuses, bien choisies, qui extraient d'un livre un peu rébarbatif le miel et les 

sourires, une sensibilité religieuse et esthétique qui là-dessus s'échauffe, déborde et vient jusqu'à nous par une force 

peu commune de contagion, telles sont les qualités de cet historien qui rajeunit en prestidigitateur les sujets qu'il 

touche. Son influence a été grande. Elle a provoqué de solides études de science religieuse et un véritable 

renouvellement de l'hagiographie.  

§ 2732 L'éloquence. — Le goût de la précision, l'habitude de ramener toutes choses à la mesure des « affaires » ont 

tué l'éloquence sonore d'autrefois et ont transformé l'art de parler. Dans nos assemblées l'art de la parole semble 

dédaigné et ce n'est pas à la tribune ou par la tribune que se règlent les grandes questions. Dans la chaire, on entend 

surtout des causeries, des conférences, des leçons doctrinales. C'est cependant à notre époque que s'est révélé un 

grand orateur, le Père SANSON, qui comprend l'éloquence comme Lacordaire et dont la parole vibrante et pleine 

d'art dans sa spontanéité a remué les foules (L'Inquiétude humaine).  

§ 2733 Notre temps (1940-1955). — Notre temps a connu la plus grande humiliation de notre histoire. Mais ce qui 

permet d'espérer un renouvellement littéraire, c'est que dans la tourmente l'esprit français n'a pas été frappé 

d'atonie. Au travers de difficultés chaque jour renaissantes, non seulement les écrivains ont écrit, mais ils ont publié 

et rencontré le succès. Les conditions normales de la vie étant bouleversées, les Français ont eu des loisirs et ils ont 

retrouvé le goût de la lecture : ils ont lu les philosophes, les auteurs difficiles et les poètes. Il en est résulté un 

enrichissement.  

§ 2734 Dans cette période de l'après-guerre, qui paraît bien avoir un caractère original, mais un caractère 

incomplètement défini, des moralistes chrétiens, déjà connus, comme Charles Du Bos, Gabriel Marcel, Gustave 

Thibon, Daniel-Rops, se sont plus nettement affirmés et imposés. Des poètes comme Supervielle, Muselli, Patrice 

de la Tour Du Pin, Serge Barrault (Le Grand Portail des Morts) ont réussi à faire entendre leur voix à travers le 

tumulte. Jean-Paul Sartre, dégagé d'un existentialisme de taverne, a consolidé sa position révolutionnaire. À côté de 

lui Albert Camus a réalisé une oeuvre plus décantée et plus solide (La Peste, L'Homme révolté). Henry de 

Montherlant a conquis la grande célébrité par la vigueur d'une personnalité qui ne se laisse limiter par aucune école, 

par aucune esthétique (Le Maître de Santiago, La Ville dont le Prince est un enfant, Port-Royal).  

§ 2735 Quelques caractères généraux de cette époque commencent à se dessiner. La littérature, par ses sujets 

et par son inspiration, devient planétaire, voire même cosmique. Elle n'est plus un simple divertissement de l'esprit : 

l'homme qui écrit s'engage dans une action pour la transformation du monde. Le Surréalisme prétend sortir du 

cabaret, devenir une doctrine littéraire et agir lui aussi sur les idées et sur les moeurs. Il donne la main à tout un 

Romantisme noir, qui prodigue des tableaux d'humanité dégradée et prêche la révolte avec la désespérance. Contre 

ce désespoir protestent les apôtres de l'action, comme Saint-Exupéry et les écrivains catholiques qui se trouvent 

475 Morceaux choisis, p. 914. 

476 Morceaux choisis, p. 916. 
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accordés au goût de leur temps en se réclamant du patronage des grands révoltés d'hier : Bloy, Péguy, Bernanos.  
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Chapitre — La littérature française à l’étranger 477

PLAN DU CHAPITRE.  

§ 2736 La Langue française à l'étranger.  

§ 2737 1). En Belgique. — Avant 1880. — Émile Verhaeren. 

§ 2738 2). En Suisse. — Avant le XIXe siècle. — L'époque actuelle. 

§ 2739 3). Au Canada. — L'Éloquence. — La Poésie. — L'École de Montréal.  

§ 2740 La langue française à l'étranger. — La langue française est parlée et écrite en pays étrangers, en Belgique, 

en Suisse, au Canada, dans quelques vallées italiennes (Aoste) voisines des Alpes, dans les colonies françaises 

d'aujourd'hui et d'autrefois, dans la république d'Haïti, etc. Naturellement les écrivains de ces pays ont regardé vers 

la France, se sont nourris de notre littérature et l'ont copiée parfois servilement. Cependant, sous l'impulsion du 

sentiment national, il leur est arrivé de dégager leur personnalité et de créer ainsi une littérature indépendante. Il est 

curieux d'étudier quelques-unes de ses manifestations et un Français n'a pas le droit d'en ignorer l'existence.  

§ 2741 En Belgique. — Jusque vers 1880, la littérature belge n'a été qu'une copie de la littérature française. Elle 

compte cependant des écrivains de valeur qui ont su s'assimiler notre culture ; on pourrait citer parmi eux le poète 

Van Hasselt (1805-1874) qui fait songer parfois à Victor Hugo ou à Lamartine, le moraliste Octave Pirmez (1832-

1883), le journaliste Guillaume Verspeyen et un grand orateur religieux comme Mgr Cartuyvels.  

§ 2742 En 1880, le groupe de la Jeune Belgique opéra une véritable révolution littéraire. Il se proposait de 

rendre la littérature belge aux Belges, de secouer le joug de l'imitation étrangère et de trouver dans le sol de la 

patrie et dans son histoire les sources vivantes d'un art national. Malgré tout, les Belges subirent l'influence de notre 

naturalisme et de notre symbolisme ; en exagérant nos tendances, ils contribuèrent d'ailleurs à les fortifier chez 

nous puis à provoquer une réaction. Ils se sont assagis depuis et le mouvement qu'ils ont créé a donné des oeuvres 

originales.  

§ 2743 De ce réveil littéraire sont nés les poètes Ivan Gilkin, Albert Giraud, Fernand Séverin, don Bruno 

Destrée, Victor Kinon, Georges Rodenbach (1855-1898), qui, dans Le Règne du silence et dans Bruges la morte, a 

raconté en mots assoupis le charme mélancolique de Bruges et des béguinages flamands. Le grand poète de cette 

école et le véritable poète national de la Belgique est ÉMILE VERHAEREN (1855-1916) que nous devrions 

étudier à côté de nos romantiques et de nos symbolistes. D'abord violemment réaliste à la manière des peintres 

477 Ce chapitre est un résumé rapide d'un travail assez étendu qui constitue un supplément du Manuel et qui a été rédigé spécialement à 

cette intention par M. le chanoine Halflants, professeur à la Faculté des Lettres de l'Institution Saint-Louis, à Bruxelles (pour la littérature 

belge), par M. le chanoine Chartier, vice-recteur de l'Université de Montréal (pour la littérature canadienne), par M. René de Weck (pour la 

littérature suisse). Le supplément a été publié à part (de Gigord, édit.), mais est présentement épuisé.  
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flamands (Les Flamandes, Les Plaines), puis névrosé, tourmenté, s'échappant des limites de la santé et de la 

morale, il en vint enfin à une poésie puissante et immense de visionnaire, qui est restée sa marque propre (Les 

Campagnes hallucinées, Les Villes tentaculaires). C'est un Victor Hugo exaspéré qui a écrit avec le vers libéré de 

nos symbolistes. 

§ 2744  À côté de ces grands poètes, il faut signaler quelques 

romanciers originaux, Camille Lemonnier (1844-1913), réaliste aussi 

nu et plus artiste que Zola, Henri Carton de Wiart, Henri Davignon, 

Charles Plisnier. Le cardinal Mercier, dont la haute personnalité 

morale est connue dans le monde entier, a renouvelé les études 

philosophiques et exalté la conscience belge. Depuis la guerre de 

1914, l'activité littéraire de la Belgique s'est accrue ; l'Académie 

belge, émule de l'Académie française, a appelé à elle des écrivains 

français comme Anna de Noailles, et des revues vivantes et jeunes 

comme la Revue latine ont manifesté une vitalité pleine de promesses.  

§ 2745 Comme il est naturel, l'exaltation du sens national a 

provoqué l'essor d'une littérature régionaliste (Maurice des Ombiaux). 

C'est peut-être dans la critique, une critique qui devient très vite un 

essai, que les Belges ont le mieux manifesté leurs qualités. On connaît 

les noms de Thomas Braun, de Charles Bernard, d'Edmond Joly, de 

Maurice Wilmotte, de Léopold Levaux, de Marcel de Corte. Camille 

Melloy a écrit de beaux poèmes. Et il ne faut pas oublier de signaler 

l'activité de l'Université catholique de Louvain qui par ses revues et 

par ses collections a renouvelé l'étude des sciences religieuses.  

§ 2746  En Suisse. — Un certain nombre d'écrivains illustres, nés en Suisse 

comme J. J. Rousseau, Mme de Staël, Benjamin Constant, ou plus près de 

nous Cherbuliez et Édouard Rod, font partie de notre histoire littéraire, 

parce qu'ils ont vécu et écrit en France. Il y a cependant en Suisse une 

littérature nationale de langue française. Elle s'est constituée au XVIe 

siècle ; elle a été, depuis, l'expression de l'âme protestante et a eu toujours 

un caractère à la fois prêcheur et cosmopolite. On peut citer au XVIIIe 

siècle, l'éducateur Pestalozzi (1746-1827), qui s'appliqua à répandre et à 

faire entrer dans la pratique les idées pédagogiques de son compatriote 

Jean-Jacques Rousseau. L'activité littéraire fut plus grande au XIXe siècle : 

la Suisse compte alors des écrivains illustres, l'historien Sismondi, le 

philosophe Bonstetten, le poète A. Richard, Mme Necker de Saussure, le 

moraliste si pénétrant, si aigu, Henri Amiel (1821-1881) qu'il faut lire à 

côté de notre Joubert, le critique A. Vinet (1797-1847), auteur de travaux 

sur Pascal, l'humoriste Rudolf Töpffer (1799-1846), dont les Nouvelles 

Genevoises et le Voyage en Zigzag sont des modèles de gaieté fine et de pénétrante raillerie. La pensée catholique 

est représentée par un éducateur, le. P. Girard, et elle rayonne par l'Université de Fribourg qui a créé au coeur de la 

Suisse un centre de grande culture.  

ÉMILE VERHAEREN

RODOLPHE TÖPFFER
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§ 2747 Les écrivains du siècle ont de l'ardeur, de la force et quelques poètes ont fait entendre des accents 

pénétrants et vraiment nouveaux. Le romancier Benjamin Valloton est bien connu et il a été appelé à l'Académie 

belge pour représenter la pensée helvétique. G. F. RAMUZ (1878-1947) s'est imposé par son âpreté. Dans L'Amour 

du monde. Si le Soleil ne revenait pas, La Grande Peur dans la montagne, il a dit en mots populaires les sentiments 

des humbles et fait sentir la vie mystérieuse de la montagne. C. F. Landry et Maurice Zermatten le continuent avec 

une personnalité distincte. Robert de Traz (mort en 1951), venu de la critique au roman, est plus compliqué dans, sa 

psychologie. Bernard Barbey et Lucien Marsaux sont moins forts et plus délicats. Gonzague de REYNOLD, poète, 

critique, écrivain politique, généreux et profond, représente bien les diverses aspirations de la littérature catholique.  

§ 2748 Au Canada. — Abandonné et oublié par la France au XVIIIe siècle, le Canada fondé par des Français n'a pas 

oublié la mère patrie ni la langue maternelle ; mais le Canada français est venu tard à la littérature : il a fallu 

d'abord vivre, sauver sa personnalité et assurer sa liberté nationale. Il y a cependant une littérature canadienne 

française qui a déjà donné plus que des promesses. Elle ne s'est que médiocrement affirmée dans le théâtre et le 

roman ; mais le Canada a eu des orateurs politiques et religieux comme Wilfrid Laurier et Henri Bourassa, et 

d'autres qui parlent, agissent et écrivent, comme Mgr Gauthier, qui fut recteur de l’Université de Montréal, Édouard 

Montpetit, Olivier Asselin (1874-1937), Mgr Camille Roy, le chanoine Chartier.  

§ 2749 La poésie canadienne française est vivante et intéressante. On peut y distinguer deux écoles, l'une plus 

classique et tournée vers l'épopée (1850-1900), l'autre plus romantique et 

tournée vers le lyrisme (depuis 1900). La première époque ouverte par le 

poète épique Octave Crémazie, a été illustrée par un vrai grand poète, Louis 

FRÉCHETTE (1839-1908), qu'on pourrait appeler le poète national du 

Canada. Sa Légende d'un peuple, histoire poétique du Canada, abonde en 

nobles visions, en récits pathétiques, en vers bien frappés. La seconde 

période est remplie par l'école qu'on a appelée l'École de Montréal, qui doit 

beaucoup à nos romantiques et à nos symbolistes, en particulier à Alfred de 

Musset et à Paul Verlaine. Il faut citer ici trois poètes au talent savoureux, 

Alfred GARNEAU, qui a écrit de beaux sonnets, d'un mouvement chantant ; 

ALBERT LOZEAU (1878-1924) (L'Âme solitaire, Le Miroir des jours), le 

poète infirme qui sait trouver, comme Sully Prudhomme, des mots jolis pour 

traduire les sentiments intimes ; ÉMILE NELLIGAN, né en 1882, le dieu 

des jeunes poètes canadiens, qui a une imagination puissante, mais dont 

l'inspiration est parfois tourmentée et même morbide ; ALBERT FERLAND 

(1872-1943), peintre délicat des campagnes ; PAUL MORIN (né en 1889), voué à l'exotisme ; BLANCHE 

LAMONTAGNE, fidèle à son terroir ; ALFRED DESROCHERS, élégiaque épris de philosophie. Ces poètes, tout 

en désirant exprimer l'âme canadienne, regardent vers la France, aiment la France, et savent trouver de beaux vers 

pour traduire leur amour.  

§ 2750 La France ne peut pas être insensible à cet appel. Et le premier effort de sa sympathie doit consister à 

connaître une pensée qui s'exprime dans notre plus pure langue traditionnelle.  

§ 2751 Le rôle glorieux qu'ils ont joué dans les deux dernières guerres mondiales a fait prendre aux Canadiens 

une plus exacte conscience de leur originalité et de leur force. De jeunes écrivains surgissent, qui exaltent ce 

sentiment nouveau, en particulier dans le roman : Gabrielle Roy, l'auteur de Bonheur d'occasion. Germaine 

Guévremont, Antoine Savard, Claude-Henri Grignon, Ringuet.  

FRANÇOIS-XAVIER GARNEAU
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À LA MÊME LIBRAIRIE 

DU MÊME AUTEUR 

Petite histoire illustrée de la Littérature française, classes de grammaire.  

Morceaux choisis des Auteurs français (Xe au XXe siècle), classes de lettres.  

Morceaux choisis et lecture expliquée (XVIIe-XXe siècles), classes de grammaire.  

La composition française dans les classes de lettres (à l'usage des maîtres).  

Les poètes du XIXe siècle. Extraits.  

Histoire de la littérature française, en 11 volumes, publiée sous la direction de J. CALVET. Tome V : La littérature religieuse de saint 
François de Sales à Fénelon.  

En collaboration avec C. Chompret, licencié ès lettres :  

Cours de français conforme aux derniers programmes :  

Langue française, cours préparatoire, grammaire et exercices.  

Langue française, cours préparatoire, édition spéciale pour les petites filles.  

Grammaire française, cours élémentaire.  

Exercices français, cours élémentaire.  

Grammaire française, cours moyen.  

Exercices français, cours moyen.  

Grammaire française, cours supérieur.  

Exercices français, cours supérieur.  

Traité d'analyse grammaticale et logique.  

En collaboration avec R. Lamy, agrégé de grammaire :  

Le Français par la lecture expliquée :  

Classe de neuvième et de dixième, cours préparatoire.  

Classe de huitième, cours élémentaire.  

Classe de septième, préparation au certificat d'études.  

Les Textes français du programme :  

Classe de sixième.  

Classe de cinquième 

Classe de quatrième 
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